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REVUE 


DES 


ÉTUDES    GRECQUES 


Les  réunions  du  Comité  ont  lieu  à  l'École  des  Beaux-Arts,  à  quatre  heures,  le 
premier  jeudi  non  férié  de  chaque  mois;  tous  les  membres  de  la  Société  ont  le 
droit  d'y  assister  et  ont  voix  consultative.  Elles  sont  interrompues  pendant  les 
mois  d'août,  de  septembre  et  d'octobre. 

La  bibliothèque  de  l'Association  (Sorbonne,  salle  des  conférences  de  grec,  au 
rez-de-chaussée)  est  ouverte  le  mardi  de  4  h.  à  5  h.  1/2,  et  le  samedi  de  2  à  4  h. 


Les  communications  à  l'Association,  les  demandes  de  renseignements,  les 
ouvrages  ofl'erts  à  la  bibliothèque,  doivent  être  adressés,  franc  de  port,  44,  rue 
de  Lille,  vu''. 

Les  manuscrits  destinés  à  la  Revue,  ainsi  que  les  ouvrages  envoyés  pour 
compte  rendu,  doivent  être  adressés  à  M.  Gustave  Glotz,  rédacteur  en  chef  de 
la  Revue,  librairie  Leroux.  28,  rue  Bonaparte,  vi*". 


Les  membres  de  l'Association  sont  priés  de  vouloir  bien  envoyer  le  montant  de 
leur  cotisation,  en  un  mandat  poste,  à  M.  Henri  Lebkgue,  agent  bibliothécaire 
de  l'Association,  44,  rue  de  Lille,  vii'^'. 

Tout  membre  qui,  après  deux  ans,  n'aura  pas  payé  sa  cotisation,  sera  consi- 
déré comme  démissionnaire. 


■^■ 


7 

REVUE 


DES 


ÉTUDES  GRECQUES 

PUBLICATION    TRIMKSTRIF^LLE 

DE  L'ASSOCIATION  pniR  L'ENCOURAGEMENT  DES  ÉTUDES  GRECdUES 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique  par  décret  du  7  juillet  1869) 


TOMF,    XX MI 


ANNEE     1914 


PARIS 
ERNEST     LEROUX,     ÉDITEUR 

28.  RUE  BONAPARTE,  VI" 

1914 


2>P 

/o 


ASSOC lATION 

poun  l'encouragement 

DES  ÉTUDES  GRECQUES 

EN  FRANGE 

(Reconnue  établissement  d'utilité  publique 
par  décret  du  7  juillet  1869). 


STATUTS 

^  I.  Objet  de  l'Association. 

Art.  1*"'.  L'Association  encourage  la  propagation  des  meilleures 
méthodes  et  la  publication  des  livres  les  plus  utiles  pour  le  pro- 
grès des  études  grecques.  Elle  décerne,  à  cet  effet,  des  récom- 
penses. 

2.  Elle  encourage,  par  l<jus  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  zèle  des 
maîtres  et  des  élèves. 

3.  Elle  propose,  s'il  y  a  lieu,  des  sujets  de  prix. 

i.  Elle  entretient  des  rapports  avec  les  hellénistes  étrangers. 

5.  Elle  publie  un  annuaire  ou  un  bulletin,  contenant  l'exposé 
de  ses  actes  et  de  ses  travaux,  ainsi  que  Tindication  des  faits  et 
des  documents  les  plus  importants  qui  concernent  les  études  grec- 
ques. 

§  II.  Nomination  des  membres  et  cotisations. 

6.  Le  nombre  des  membres  de  l'Association  est  illimité.  Les 
Français  et  les  étrangers  peuvent  également  en  faire  partie. 

7.  L'admission  est  prononcée  par  le  Comité,  sur  la  présentation 
d'un  membre  de  l'Association. 

8.  Les  cinquante  membres  qui,  par  leur  zèle  et  leur  influence,  ont 
particulièrement  contribué  à  l'établissement  de  l'Association,  ont  le 
titre  de  membres  fondateurs . 

REG,  XXVII,  1914,  n«  12o.  a 


9.  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  est  fixé  au  minimum  de 
dix  francs. 

10.  La  cotisation  annuelle  peut  être  remplacée  par  le  payement, 
une  fois  fait,  d'une  somme  décuple.  La  personne  qui  a  fait  ce  verse- 
sement  reçoit  le  litre  de  membre  donateur. 

5;  III.  Direction  de  l'Association. 

11.  L'Association  est  dirigée  par  un  Bureau  et  un  Comité,  dont  le 
Bureau  fait  partie  de  droit. 

12.  Le  Bureau  est  composé  de  : 

Un  Président, 

Deux  Vice-Présidents, 

et  de  au  moins  : 

Un  Secrétaire-Archiviste, 
Un  Trésorier. 

Il  est  renouvelé  annuellement  de  la  manière  suivante  : 

1°  Le  Président  sortant  ne  peut  faire  partie  du  Bureau  qu'au  bout 
d'un  an; 

2°  Le  premier  Vice-Président  devient  Président  de  droit; 

3°  Les  autres  membres  sont  rééligibles  ; 

4°  Les  élections  sont  faites  par  l'Assemblée  générale,  à  la  plura- 
lité des  suffrages. 

13.  Le  Comité,  non  compris  le  Bureau,  est  composé  de  vingt  et  un 
membres.  Il  est  renouvelé  annuellement  par  tiers.  Les  élections 
sont  faites  par  l'Assemblée  générale.  Les  sept  membres  sortants  ne 
sont  rééligibles  qu'après  un  an. 

14.  Tout  membre,  soit  du  Bureau,  soit  du  Comité,  qui  n'aura  pas 
assisté  de  l'année  aux  séances,  sera  réputé  démissionnaire. 

15.  Le  Comité  se  réunit  régulièrement  au  moins  une  fois  par 
mois.  Il  peut  être  convoqué  extraordinairement  par  le  Président. 

Le  Secrétaire  rédige  les  procès-verbaux  des  séances;  ils  sont 
régulièrement  transcrits  sur  un  registre. 

Tous  les  membres  de  l'Association  sont  admis  aux  séances  ordi- 
naires du  Comité  et  ils  y  ont  voix  consultative. 

Les  séances  sont  suspendues  pendant  trois  mois,  du  1"  août 
au  1"  novembre. 

16.  Une  Commission  administrative  et  des  Commissions  de  corres- 
pondance et  de  publication  sont  nommées  par  le  Comité.  Tout  mem- 
bre de  l'Association  peut  en  faire  partie. 
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17.  Le  Comité  fait  dresser  annuellement  le  budget  des  recettes  et 
des  dépenses  de  TAssociation.  Aucune  dépense  non  inscrite  au  bud- 
get ne  peut  être  autorisée  par  le  Comité  que  sur  la  proposition  ou 
bien  après  l'avis  de  la  Commission  administrative. 

18.  Le  compte  détaillé  des  recettes  et  dépenses  de  Tannée  écoulée 
est  également  dressé,  présenté  par  le  Comité  à  Tapprobation  de 
rAssemblée  générale  et  publié. 

§  IV.  Assemblée  GÉiNfÉRALE. 

19.  L'Association  tient,  au  moins  une  fois  chaque  année,  une 
Assemblée  générale.  Les  convocations  ont  lieu  à  domicile.  L'Assem- 
blée entend  le  rapport  qui  lui  est  présenté  par  le  Secrétaire  sur 
les  travaux  de  l'Association  et  le  rapport  de  la  Commission  admi- 
nistrative sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année. 

Elle  procède  au  remplacement  des  membres  sortants  du  Comité  et 
du  Bureau. 

Tous  les  membres  de  l'Association  résidant  en  France  sont  admis 
à  voter,  soit  en  personne,  soit  par  correspondance. 

^' V. 

20.  Les  présents  statuts  ne  pourront  être  modifiés  que  par  un  vote 
du  Comité,  rendu  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  membres  pré- 
sents, dans  une  séance  convoquée  expressément  pour  cet  objet,  huit 
jours  à  l'avance.  Ces  modifications,  après  l'approbation  de  l'Assem- 
blée générale,  seront  soumises  au  Conseil  d'État. 


SOUSCRIPTION    PERMANENTE 
POUR  L'ILLUSTRATION   DE   LA  REA^UE 


Les  conditions  de  la  souscription  sont  les  suivantes  : 

Art.  1"'.  La  souscription  pour  l'illustration  de   la  Revue  est 

fixée  au  minimum  de  100  francs  une  fois  versés. 

A|^T_  2.  —  Les  souscripteurs  pour  rilluslrution  de  la  Revue  des 
rludes  grecques  recevront  le  titre  de  Membres  fondateurs  pour  les 
Monuments  grecs  et  l'illustration  de  la  Revue  (i).  Leurs  noms  forme- 
ront une  liste  à  part,  qui  sera  imprimée  en  tête  de  chaque  volume 
de  la  Revue  des  études  grecques. 

Art.  3.  —  S'il  y  a  des  renouvellements  de  souscription,  ils  seront 
indiqués  sur  cette  liste  par  la  mention  des  années  où  la  souscription 
aura  été  renouvelée. 

Art.  4.  —  Les  souscriptions  qui  dépasseront  le  chiffre  de  100  fr. 
seront  naturellement  l'objet  d'une  mention  spéciale  dans  le  rapport 
annuel  du  trésorier  et  dans  la  liste  des  souscripteurs, 

LE  COMITÉ  DE  L'ASSOCIATION. 

Nota.  —  Les  souscriptions  devront  être  adressées  à  M.  Henri  Lebègue,  tréso- 
rier-adjoint de  l'Association,  44,  rue  de  Lille. 

(1)  Par  suite  de  l'achèvement  des  Monuments  grecs,  l'illustration  de  la  Revue 
représente  seule  désormais  dans  l'œuvre  de  l'Association  l'objet,  si  important, 
de  la  reproduction  des  monuments  figurés  légués  par  l'antiquité  hellénique. 
Destinée  à  prendre  sans  cesse  de  nouveaux  développements,  elle  appelle  instam- 
ment de  nouveaux  concours. 


LA  MÉDAILLE  DE  L'ASSOCIATION 


Cette  médaille,  œuvre  de  notre  confrère  M.  J.-C.  Chaplain,  membre  de  l'Institut 
(Académie  des  Beaux-Arts),  porte  au  droit  une  tête  de  Minerve,  dont  le  casque, 
décoré  de  fleurons,  de  feuilles  d'olivier  et  d'une  figure  de  Sphinx,  rappelle  à 
la  fois  les  anciennes  monnaies  d'Athènes  et  les  belles  monnaies  de  Thurii.  Le 
module  est  de  35  millimètres. 

Elle  pourra  être  décernée  avec  une  inscription  spéciale,  par  un  vote  du 
Comité,  aux  personnes  qui  auront  rendu  à  l'Association  des  services  excep- 
tionnels. 

Le  Comité  a  décidé  aussi  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition  de  tous  les 
membres  de  l'Association  qui  désireraient  l'acquérir.  Dans  ce  cas,  elle  portera, 
sur  le  revers,  le  nom  du  possesseur  avec  la  date  de  son  entrée  dans  l'Asso- 
ciation. Le  prix  en  a  été  fixé  connue  il  suit  : 

L'exemplaire  en  bronze 10  fr. 

—  en  argent 30  — 

Ceux  de  nos  confrères  qui  voudraient  posséder  cette  œuvre  d'art  devront 
adresser  leur  demande  à  M.  Lcbègue,  agent  et  bibliothécaire  de  l'Association, 
44,  rue  de  Lille,  Paris.  Ils  sont  priés  d'envoyer  d'avance  la  somme  fixée, 
suivant  qu'ils  préfèrent  la  médaille  en  argent  ou  en  bronze,  afin  que  l'on 
puisse  y  faire  graver  leur  nom.  Ils  voudront  bien,  de  plus,  joindre  à  cet  envoi 
l'indication  des  noms  et  prénoms  qui  doivent  former  la  légende.  Les  membres 
qui  habitent  la  province  ou  l'étranger  devront  désigner  en  même  temps  la  per- 
sonne de  confiance  par  laquelle  ils  désirent  que  la  médaille  soit  retirée  pour 
eux,  ou  le  mode  d'envoi  qui  leur  convient.  Les  frais  d'expédition  seront  naturel- 
lement à  leur  charge. 


VI    


MEMBRES  FONDATEURS  DE  L'ASSOCIATION 

(1867) 


MM. 

7  Ader,  ancien  professeur  de  littérature  grecque  à  FAcadémie  de 

Genève,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Genève  (1). 
7  Alexandre  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 
7  Bertrand  (Alexandre),  membre  de  l'Institut,  directeur  du  Musée  des 

antiquités  nationales  de  Saint-Germain. 
7  Belle,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 
Bréal   (Michel),    membre    de    l'Institut,    professeur   honoraire    au 

Collège  de  France. 
7  Brunet  de  Presle,  membre  de  l'Institut. 

-|-  Burnouf  (Emile),  ancien  directeur  de  l'École  française  d'Athènes. 
-|-  Campaux,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  INancy. 
7  Chassang,  inspecteur  général  de  l'Instmction  publique. 
7  Daremberg,  conservateur  de  la  bibliothèque  Mazarine. 
7  David  (baron  Jérôme),  ancien  vice-président  du  Corps  législatif. 
7  Dehèque,  membre  de  l'Institut, 
f  Delyanni     Théodore-P.),    président   du  Conseil  des   ministres    à 

Athènes. 
7  Deville  (Gustave),  membre  de  l'École  d'Athènes. 
7  DiDOT  (Ambroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 
7  DuBNER,  helléniste. 
7  DuRUY    (Victor),    de    l'Académie    française,   ancien    ministre    de 

l'Instruction  publique. 
f  Egger,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 
7  EiCHTHAL  (Gustave  d'i,  membre  delà  Société  Asiatique. 
7  GiDEL,  ancien  proviseur  du  lycée  Condorcet. 

7  Girard   (Jules,  membre  de  l'Institut,  ancien  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Paris. 
7  GouMY,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  V Inslruciion  publique. 
7  GuiGNiAUT,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions. 
7  Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  do 

France. 
Heuzey  (Léon),  membre  de  Flnstitut,  directeur  honoraire  des  musées 

nationaux. 

HiGNARD,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

Hillebrand,  ancien  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai. 
f  Jourdain  (Charles),  membre  de  l'Institut. 

Legouvé,  de  l'Académie  Française. 

(1)  La  croix  indique  les  membro*  fondateurs  décédés. 
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f  LÉvÊQUE  (Charles),  membre  de  rinstitut. 

LoNGPÉRiER  (Adrien  de',  membre  de  llnstitiit. 
T  Maury  (Alfred),  membre  de  l'Institut. 

Mêlas  (Constantin),  à  Marseille. 
4"  Miller  (Emm.  ,  membre  de  l'Institut. 

Naudet,  membre  de  l'Institut. 
7  Patin,  de  l'Académie  française,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres 

de  Paris. 

Perrot  iGeorges),  membre  de  l'Institut,  secrétaire    perpétuel   de 

l'Académie  des  Inscriptions. 

Ravaisson  (Félix),  membre  de  l'Institut. 
T  Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut. 

Renier  (Léon  ,  membre  de  l'Institut. 

Saint-Marc   Girardln,  de  l'Académie  française. 
r  Thenon  (l'abbé!,  directeur  de  l'École  Bossuet. 

TflUROT,  membre   de  l'Institut,  maître  de  conférences  à   l'École 

normale  supérieure. 
7  Valettas  (J.-N.),  professeur  à  Londres. 
7  ViLLEMAiN,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 
T  Vincent  (A.-J.-H.i,  membre  de  l'Institut. 

Waddington  (W. -Henry),  membre  de  l'Institut,  sénateur. 
■f  Weil  (Henri),  membre  de  l'Institut. 

f  Wescher  (Carie),  ancien  professeur   d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 
f  Witte    baron  J.  de),  membre  de  l'Institut. 


SOUSCRIPTIONS  EXCEPTIONNELLES 

POUR  LES  MONUMENTS  GRECS  ET  L'ILLUSTRATION  DE  Lft  REVUE 

M.  ZoGRAPHOS,  déjà  fondateur  du  prix  qui  porte  son  nom,  a  sous- 
crit à  l'œuvre  des  Monuments  grecs  pour  une  somme  de  cinq  mille 
francs.  —  M.  le  baron  de  Witte  et  M.  G.  d'Eichteal  ont  souscrit  cha- 
cun pour  une  somme  de  quatre  cents  francs.  —  M.  le  baron  E.  de 
Rothschild,  pour  deux  cents  francs.  —  M.  Bikélas,  pour  cent  francs 
(outre  sa  cotisation).  —  De  même  M.  Laperche  pour  cent  francs.  — 
M.  Pélicier,  pour  cent  francs.  —  M.  .lean  Dl'puis,  pour  deux  cent  cin- 
quante francs.  —  M.  Adolphe  Cuévrier,  déjà  fondateur  pour  les 
Monuments  grecs,  a  versé  cent  francs  pour  l'illustration  de  la  Revue. 
—  M.  Vasnier  et  M.  E.  d'Eichthal,  dans  les  mêmes  conditions,  ont 
versé  chacun  cent  francs.  —  M""  Poinsot  a  versé  cent  francs.  — 
M.  le  duc  DE  Loubat  a  versé  neuf  cents  francs.  —  M.  Loizon  a  versé 
cent  francs.  —  M.  Petitjean  a  versé  cent  francs.  —  M.  Gillon  a  versé 
cent  francs.  —  M"""  Paul  Lévy  a  versé  neuf  cents  francs. 


VIll    


MEMBRES  FONDATEURS  POUR  LES  MONUMENTS  GRECS 
ET  POUR  L'ILLUSTRATION  DE  LA  REVUE 

Le  Ministre  de  rinstriiclion  publique. 

Le  Musée  du  Louvre. 

L'École  nationale  des  Beaux-Arts. 

L'Université  d'Athènes. 

Le  Syllogue  d'Athènes  pour  la  propagation  des  études  grecques. 

Le  Syllogue  littéraire  hellénique  du  Caire,  VUn'ion. 

Le  Gymnase  Avéroff  à  Alexandrie  (Egypte). 


MM. 

f  Barthélémy  Saint-Hil.mre. 

-|-  Basily  (Démétrius). 

t  BiKÉLAS   (D.) 

f  Brault  (Léonce). 

Y  Brunet  de  Presle. 

f  CARATHÉODORY-EFFEXDlfÉtienne). 

7  Castorcbi  (Euthymios). 
7  Crasles  (Michel). 
7  CuÉVRiER  (Adolphe). 
CoLLiGNON  (Maxime). 

7  COROMILAS. 

7  DiDOT  (Amb.-Firmin). 
7  Drème. 

7  DuMONT  (Albert). 
f  Dlpuis  'Jean). 
7  Egger  (Emile). 
7  EicuïDAL  (Gustave  d'). 
EicuTiiAL  (Eugène  d'), 
FoucART  (Paul). 
7  Graux  (Henri). 
HACHETTii   et    C'%    libraires   édi- 
teurs. 
7  Hanrioï. 
Hel'zey  (Léon). 
7  Laperche. 
7  Laprade  (V.  de). 
Lecomte  (Ch.). 
7  Lereboullet  (Léon). 


MM. 

LouBAT  (duc  de). 
t  MiSTO  (H. -P.). 
Negropontis. 

7  OcuER  de  Beaupré  (colonel). 
7  Parmentier  (général). 
f  Pélicier  (P.). 
Pepin-Lehalleur. 
f  Perrot  (Georges). 
7  PiAï  (A.). 
PoTTiER  (Edmond). 
7  Queux  de  Saint-Hilaire  (mar- 
quis de). 
Reinacu  (Salomon). 
Reinacu  (Théodore). 

7  RODOCANACm  (P.). 

HoTHSCuiLD  (baron  Edmond  dej. 

7  Saripolos  i Nicolas). 

7  Symvoulidis 

7  Syngros  (A.). 

7  Vaney. 

Vasnier. 

7  Verna  (baron  de). 

7  WiTTE  (baron  J.  de). 

7  Wyndiiam  (Charles). 

7  Wynduam  (George). 

7  Zafiropulo  (E.). 

7  ZoGRAPnos  (Christaki  Effendi), 
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ANCIEiNS  PRÉSIDENTS  DE  L'ASSOCIATION 

1867.  MM.  Patin,       membre  de  rinslilut. 

1868.  Egger,  Id. 

1869.  Beulé,  Id. 

1870.  Brunet  de  Presle,  Id. 

1871.  Egger,  Id. 

1872.  TuuROT,  .  Id. 

1873.  Miller,  Id. 

1874.  Helzey,  Id. 

1875.  Perrot,  Id. 

1876.  Egger,  Id. 

1877.  CuASSANG,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1878.  FoucART,  membre  de  l'Institut. 

1879.  GiDEL,  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 

1880.  Dareste,  membre    de    l'Institut. 

1881.  Weil,  Id. 

1882.  Miller,  Id. 

1883.  Queux-de-Sai>t-Hilaire    (marquis  de). 

1884.  Glacuant,  inspecteur  général  de  l'Université. 

1885.  Jourdain,  membre  de  llnstitut. 

1886.  Gréard,  Id. 

1887.  Girard  (Jules),         Id. 

1888.  Mézières,  Id. 

1889.  Croiset  (A.),  Id. 

1890.  Maspero,  Id. 

1891.  Renan  (Ernest),       Id. 
189-2.  HoLSSAYE  (Henry),  Id. 

1893.  CoLLiGNON  (Max.),     Id. 

1894.  SCHLLMBERGER  fG.),  Id. 

1895.  BiKÉLAS  (D.). 

1896.  Bréal  (M.),  membre  de  l'Institut. 

1897.  Decharme  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

1898.  Croiset  (M.),  membre  de  l'Institut. 

1899.  HÉRON  DE  ViLLEFOSSE,  M. 

1900.  d'Eicuthal    Eugène',   Id. 

1901.  Girard  (P.).      '  Id. 

1902.  Reinach  (Salomon).      Id. 

1903.  PoTTiKR  ^Edmond),       Id. 

1904.  Tannery,  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs 

à  Pantin. 

1905.  Guirald  (Paul)  membre  de  l'Institut. 

1906.  Babelon  (E.),  Id. 

1907.  Reinacq  (Th.),  Id. 

1908.  Homolle  Id. 

1909.  Omont  (H.)  Id. 

1910.  RoujON  (H.J  Id. 

1911.  Dieiil  Id. 

1912.  Monceaux  Id. 

1913.  MicuoN,  professeur  à  l'Ecole  du  Louvre. 
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Président  :  M.  Glotz. 
!=■■  Vice-Président  :  M.  Puech. 
S**  Vice-Président  :  M.  Meillet. 
Secrétaire-archiviste  :  M.  Mazon. 
Secrétaire-adjoint  :  M.  Dalmeyda. 
Trésorier  :  M.  J.  Maurice. 


MEMBRES  DU  COMITÉ  POUR  19U-1915 

Nommés  en  1912. 

MM.  Dalmeyda.  MM.  Delbos. 

DiEHL.  De  Ridder. 

Reinach  (Th.).  Vendryès. 

D'ElCHTEAL  (Eug.). 

Nommés  en  1913. 

MM.   Holleaux.  mm.  Bernés  (H.). 

Monceaux.  Millet  (G.). 

BÉRARD.  BOUDREAUX. 


FOUCART. 


Nommés  en  1914. 


MM.  MiCHON.  MM.   Girard  (P.) 

BOURGUET.  PeRNOT. 

COLLIGNON.  CdAPOT. 

Croiset  (A.). 


COMMISSION  ADMINISTRATIVE 

MM.   Croiset  (Alfred).  MM.    Pottier  (E.), 

D'ElCHTHAL  (Eug.).  REINACn  (Th. 

Maspero.  Vasnier. 


COMMISSION  DE  PUBLICATION 

MM.  Haussoullier.  MM.   Les  anciens  présidents  de 

Maspero.  TAssociation. 

Reinach  (Théodore). 
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MEMBRES  DONATEURS 

f  s.  M.  LE  Roi  de  Grèce. 
L'Université  d'Athènes  (1). 

MM. 

-|-  ÂCHiLLOPOULO,  à  Paris. 

Adam  (M""^  Juliette),  à  Gif. 

Alès  (l'abbé  Adhémar  d'),  à  Paris. 

Alltne,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux. 

Alpherakis  (Achille),  à  Pétrograd  (Russie). 

Andréadis,  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 

Y  Anquetil,  inspecteur  d'Académie  honoraire,  à  Versailles. 

7  Antrobus  (Fr.),  à  Londres. 

f  Athanasiadis  (Athanasios),  à  Taganrog. 

Auvray  (l'abbé  Emmanuel  ,  à  Rouen. 

j  AviERLVO  (Antonin),  à  Taganrog. 

Baltazzi,  député,  à  Athènes. 

Banque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes. 

7  Barenton  (Arm.  de),  à  Paris. 

7  Baret,  avocat  à  Paris. 

7  Basiadis  (Hiéroclès-Constantin),  à  Constantinople. 

Basili  (Michel  G.  A.),  docteur  en  droit. 

Basily  (A.  de),  à  Montmorency  (S.-et-O.) 

Beaudouin  (Mondry),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 

7  Béer  (Guillaume),  k  Paris. 

Beneyton  (l'abbé  Joseph),  licencié  es  lettres,  à  Paris. 

Bernés  (H.),  professeur  au  Lycée  Lakanal,  à  Paris. 

f  Berranger  (l'abbé  H.  de),  à  Trouville. 

•f  Berthault  (E.  a.),  docteur  es  lettres,  à  Paris. 

7  Beulé  (Ernest),  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 


-}•  Bienaymé  (Jules),  membre  de  l'Institut. 

f  BiKÉLAS  (D.),  à  Athènes  (2). 

f  BiMPOs  (Th.)  archevêque  de  Mantinée. 

BiSTis  (Michel-L.),  à  Corthion  d'Andros,  Grèce. 

f  Blampignon  (l'abbé),  à  Vanves. 

Blanchet  (Adrien),  à  Paris. 

Bonnat    (Léon),    membre    de    l'Institut,    directeur   de    l'École    des 

Beaux-Arts. 
t  BouNOS  (Élie),  à  Paris. 
7  Bousquet   (l'abbé),  maître  de  conférences  à   l'Institut  Catholique 

de  Paris. 
t  Boutroue,  à  Paris. 

f  Braïlas  (Armenis),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 
7  Brault  (Léonce),  ancien  procureur  de  la  République,  à  Paris. 

(1)  Don  annuel  de  500  francs. 

(2)  Don  d'une  somme  de  "200  francs. 


7  CAiLLEMER(Exupère),  doyen  honoraire  de  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon. 
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Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  en  retraite,  à  Vendôme. 
f  Brunet  de  Presle  (Wladimir),  membre  de  l'Institut. 
Bryennios  (Philothéos),  archevêque  de  Nicomédie  (Turquie). 
BuDÉ  (Guy  de),  à  Genève. 

f  Calvet-Rogniat  (le  baron  Pierre),  à  Paris. 

j.  —        -,    -  .  .       _    .    _ 

Carapanos  (Constantin),  correspondant  de  Tlnstitut,  à  Athènes. 

-|-  Garatheodory-Effendi  (Et.),  ancien  ministre  de  Turquie,  àBruxelles. 

Cartault  (A.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Casso  (M-"^).  ' 

-J-  Castorcuis  (Euth.),  professeur  à  FUniversité  d'Athènes. 

Cercle  iiellénique  d'Alexandrie  (Egypte). 

-]-  Chaplain  (J.-C),  membre  de  l'Institut. 

j  Charamis  (Adamantios),  professeur  à  Taganrog. 

f  Chasles  (Henri),  à  Paris. 

Chassiotis  (G.),  fondateur  du  lycée  de  Péra,  à  Athènes. 

Cherfils,  à  Paris. 

-|-  CflÉvRiER  (Ad.),  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  à  Paris. 

-J-  Chévrier  (Maurice),  attaché  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 

-f  Choisy  (Auguste),  inspecteur  général  honoraire  des  ponts  etchaus- 

sées,  à  Paris. 
•j-  Christopoulos,  ministre  de  l'Instruction  publique  en  Grèce, 
f  Clado  (Costa),  à  Londres. 
•f  Clado,  docteur,  à  Paris. 

CoLARDEAU,  professcur  à  l'Université  de  Grenoble. 
Colin  (Armand  et  C'*'),  libraires-éditeurs,  à  Paris. 
7  CoMBOTHECRAS  (Sp.),  à  Odcssa. 
7  CoNSTANTiNiDis  (Zauos),  à  Constantinoplc. 

7  CoNSTAS  (H.  Lysandre),  directeur  de  l'Ecole  hellénique,  Odessa. 
'j-  CoRGiALEGNO  (Mariuo),  banquier,  à  Londres. 
7  CoRONio  (Georges),  à  Paris. 
f  CouMANOUDis    (Et.-A.),    correspondant  de  l'Institut,   professeur  à 

l'Université  d'Athènes. 
CouRCEL  (baron  Alphonse    de),    sénateur,    ancien    ambassadeur    à 

Londres. 
7  Cousin  (G.),  professeur  à  l'Université  de  Nancy. 
7  CouSTÉ  (E.),  ancien  directeur  de  la  manufacture  des  tabacs,  à  Paris. 
7  Couve  (L.),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Nancy. 
Croiset   (Alfred),  membre    de   l'Institut,   doyen   de  la  Faculté  des 

lettres  de  Paris. 
Croiset  (Maurice),  membre  de  l'Institut,  administrateur  du  Collège 

de  France,  à  Paris. 
CucHEVAL  (Victor),  professeur  honoraire  au  lycée  Gondorcet,  à  Paris. 
Dalmeyda  (G.,  professeur  au  lycée  Michelet,  à  Paris. 
7  Damaschino,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
f  Dareste  (Rod.),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
7  Decharme  (Paul),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Dellaporta  (Brasidas),  àTaganrog. 
'[  Delyanni  (N.),  ministre  de  Grèce,  à  Paris, 
•j-  Demetrelias  (C),  à  Odessa. 
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Dr  Ridder,  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre. 

•f  DESjARoms  (Charles-Napoléon),  membre  de  l'Institut. 

Desjardins  (M"''  veuve  Charles-Napoléon),  à  Versailles  (1). 

7  Deville  (Gustave),  docteur  es    lettres,   membre    de    l'École  fran- 
çaise d'Athènes. 

7  Deville  (M™^  veuve),  à  Paris  (2). 

■j  DiDiON,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées. 

7  DiDOT  lÂmbroise-Firmin),  membre  de  l'Institut. 

7  DiDOT  (Alfred),  libraire-éditeur,  à  Paris. 

Dieux,  professeur  au  lycée  Charlemagne. 

7  DoRiSAS  (L.),  à  Odessa. 

Dossios  (N.  g.),  à  Paris. 

-j-  DouDAS  (D.),  à  Constantinople. 

Doulcet  (Mgr),  évêque  de  Nicopoli,  à  Paris. 

7  DozoN  (Aug.),  ancien  consul  de  France, 

7  Dréme,  président  de  la  Cour  d'appel  d'Agen. 

7  Dubois  de  la  Rue,  à  Paris. 

DuGAS,  agrégé  de  l'Université,  à  Paris. 

-|-  DuMONT  f Albert),  membre  de  l'Institut. 

7  Dupuis,  proviseur  honoraire,  à  Paris. 

DuRRBACH,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 

7  DuRUY  (Victor),  de  l'Académie  française. 

7  DussoucHET,  professeur  honoraire  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

École  Bossuet,  à  Paris. 

ÉCOLE  Hellénique  d'Odessa. 

Écoles  publiques  orthodoxes  de  Chios. 

7  Édet,  professeur  au  lycée  Henri  IV,  à  Paris. 

7  Egger  (Emile),  membre  de  l'Institut. 

-j-  Egger  (M™*"  veuve  Ém.),  à  Paris. 

Egger  iMax),  ancien  professeur  de  l'Université,  à  Paris. 

7  Egger  iVictorj,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

7  EiCHTUAL  (Gustave  d"),  membre  de  la  Société  Asiatique,  à  Paris. 

Éicutual  (Eugène  d'j,  membre  de  Tlnstitut,  à  Paris. 

EsTOURNELLES  DE  CONSTANT  (barou  Paul  d'j,  sénateur,  à  Paris. 

Expert  (Henry),  bibliothécaire  au  Conservatoire,  à  Antony. 

-|-  Falieros  (Nicolas),  à  Taganrog  (Russie). 

f  Fallex  (Eug.),  proviseur  honoraire  du  lycée  Charlemagne. 

Fallières  (A.),  ancien  président  de  la  République,  à  Paris. 

-|- Ferry  (Jules),  ancien  président  du  Sénat. 

f  Fix  (Théodorel,  colonel  d'état-major,  à  Paris. 

FoucART  (Paul),  membre  de  l'Instilul. 

Fournier  (M'"'^  veuve  Eugène),  à  Paris. 

Fuller  (S.-R.),  à  Paris. 

Gennadios  (J.),  ministre  de  Grèce,  à  Londres. 

•j-  Gevaert  (F.-Aug.i,  associé  étranger  de  l'Académie  des  Beaux-Arts, 
directeur  du  Conservatoire  royal  de  musique  à  Bruxelles. 

7  GiANNAROS  (Thrasybule),  négociant,  à  Constantinople. 

f  Gidel  (Ch.),  ancien  proviseur  du  Lycée  Condorcet. 

(1)  Don  d'une  somme  de  IjO  francs. 

(2)  Don  d'une  rente  annuelle  de  500  francs. 
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f  GiLLON  (Félix),  magistrat  à  Bar-le-Duc. 

GiLLON  (G.),  à  Paris. 

•j-  Girard  (Jules),  membre  de  rinsUlut. 

Girard  (Paul),  membre  de  l'Inslilut,  professeur  à  l'Université  de 
Paris. 

-[  GiRAUD  (Cil.),  membre  de  l'Inslitut.     . 

-J-  Glaciiant  (Cil.),  membre  de  lluslitul. 

Glotz,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris. 

GœLZER,  professeur  à  l'Université  de  Paris. 

GoiRAAD  (Léonce),  avoué  honoraire  près  la  Cour  d'appel  de  Paris. 

Goirand  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  à  Paris. 

f  Goldscumidt  (Léopold),  à  Paris. 

GoiNNET  (l'abbé),  docteur  es  lettres,  à  Francheville  (Rhône). 

'\-  Grandin  (A.),  à  Paris. 

7  Graux  (Henri),  à  Vervins  (Aisne). 

-|-  Gréard,  de  l'Académie  française,  recteur  honoraire  de  l'Université 
de  Paris. 

']•  Grégoire,  archevêque  d'Héraclée,  à  Constantinople. 

-J-  Gumlcuguerdane  (Michalalvis),  à  Philippopolis. 

Gryparis  (N.),  à  Baranowka,  gouvernement  de  Volhynie  (Russie). 

Gymnase  Avéroff,  à  Alexandrie  (Egypte). 

Gymxase  de  JAiMXA. 

Hachette  (L.)  et  C'"\  libraires-éditeurs,  à  Paris. 

-|-  Hanriot  (H.),  professeur  honoraire  de  Faculté,  ;i  Chartres. 

-J-  Hauvette  (Amédée),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 

7  Havet  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France. 

7  Havet  (Julien),  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Havet  (Louis),  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France. 

Hériot-Bunoust  (l'abbé  L.) . 

-|-  Heuzey  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 

Heuzey  (Léon),  membre  de  l'Inslilut. 

HoDGi  Effendi  (Jean),  conseiller  d'Etat,  à  Constantinople. 

7  HoussAYE  (Henry),  de  l'Académie  française. 

7  IxGLESSis  (Alex.),  à  Odessa. 

Inglessis  (P.),  docteur-médecin,  à  Marseille. 

Jamot  (Paulj,  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre. 

JasOxMdis  (0.  John),  à  Limassol  (lie  de  Chypre). 

f  JoANXiDis  (Emmanuel),  scholarque,  à  Amorgos  (Grèce). 

7  JoLLY  d'Aussy  (D.-M.)  au  château  de  Crazannes  (Charente-Inférieure). 

Jordan  (Camille),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

Jordan  (E.),  professeur  à  l'Université  de  Rennes. 

-|-  JoRET  (Ch.),  membre  de  l'Inslilut,  à  Paris. 

JouRJON,  professeur  honoraire  à  Grandris  (Rhône). 

-}•  Kalvocoressis  (J.  Démétrius),  négociant,  à  Constantinople. 

Keller,  professeur  au  lycée,  Saint-Oiner. 

7  KoNTOSTAVLOS  (Alexandre),  ancien  ministre,  à  Athènes. 

7  KoNTOSTAVLOS  (Olhon),  à  Marseille. 

-|-  KosTÈs  (Léonidas),  à  Taganrog. 

Koundouri  (Panaghi),  à  Marseille. 
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'[  Krivtzoff  (M""'),  en  Russie. 

j  Labitte  (Adolphe  I,  libraire  à  Paris. 

Y  Lacroix  (Louis),  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Lafaye  :Georges),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 
Lagoxico  (Théodore),  à  Alexandrie,  Egypte. 

Laloy,  à  Bellevue. 

7  Lamy  (Ernest),  à  Paris. 

-]-  Landelle  (Charles),  peintre,  à  Paris. 

f  Laperche,  à  Paris  (1). 

-j-  Lattry  (A.),  à  Odessa. 

f  Lattry  (Georges),  président  du  musée  et  de  la  bibliothèque  de 

l'Ecole  évangélique,  à  Smyrne. 
7  Lattry  (D""  Pélopidas),  à  Odessa. 

Lazzaro  (Périclès  H.),  vice-consul  des  Etats-Unis,  à  Salonique. 
Lebègue  (Henri),  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes. 
Le  Bret  (M"""),  à  Paris. 
Lechat,  correspondant  de  l'Institut,   professeur  à   la   Faculté  des 

Lettres,  à  Lyon. 
Lecomte  (Ch.),  négociant  à  Paris. 
f  Legantinis  (J.-E.),  négociant  à  Odessa. 
f  Legrand    (Emile),   professeur  à  l'Ecole   des   langues   orientales 

vivantes,  à  Paris. 
Lelarge  (P.),  à  Reims. 

-j-  Lereboullet  (D'  Léon),  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
Leroux  (G.),    maître  de   conférences   à    la  faculté   des  Lettres   de 

Bordeaux. 

Y  Lesseps  (Ferdinand  de),  de  l'Académie  française. 
LÉTiENNE  (D'),  à  Louveciennes  (Seine-et-Oise). 

f  Leudet  (M"*"  Y"),  à  Piencourt  (Eure). 

•J-  Leviez  (Ernest),  à  Paris. 

Lévy  (M"""  Paul),  à  Paris. 

LouBAT  (duc  de),  à  Paris. 

f  LuDLOw  (Th.-W.),  à  New-York. 

Lur-Saluces  (comte  de),  à  Paris. 

Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  à  Londres. 

■\-  Maggiar  (Octave),  négociant,  à  Paris. 

Maisonneuve  (.leanj,  libraire,  à  Paris. 

7  Mallortie  (H.  de),  principal  du  collège  d'Arras. 

Manoussi  (Démétrius  de  ,  à  Paris. 

Ma.nussi  (Constantin  de),  à  Athènes. 

-|- Manzavi.nos  (R.),  à  Odessa. 

-|-  Maraxgo  (Mgr),  archevêque  latin  d'Athènes. 

•f  Marcellus  (comte  Edouard  de),  ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople. 

t  Martin  (Th. -Henri),  membre  de  l'Institut. 

Martroye  (Fr.),  à  Paris. 

Maspero  (G.),  membre  de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  à  Paris. 

t  Maurice  ^M"^'^  Ch.),  née  Vincent. 

(1)  Don  d'une  somme  de  iOO  francs. 
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Maurice  (Jules), "membre  résidant  de  la  sociélé    des  Antiquaires, 

à  Paris. 
Mavro  (Sp.),  à  Athènes. 
-|  Mavrocordato    (le   prince   Nicolas  ,,   ancien    ininislic    de  Grèce  à 

Paris. 
7  Mavrocordato  (le  colonel  Alexandre-Constantin). 

Y  Mavrocordato  (M.),  à  Odessa. 

Mavromichalis  (Kyriacoulis  Patron),  ancien  ministre,  à  Athènes. 

Maximos  (P.),  à  Odessa. 

Mazon  (Paul),  maître  de  Conférence  à  la  Faculté  des  Lcllres  de  l^aris. 

Y  Mazerolle  (Joseph),  artiste  peintre,  à  Paris. 

Meillet  (Antoine  ,  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

7  MÊLAS  (B.),  à  Athènes. 

f  MÊLAS  (Léon),  à  Athènes. 

7  MÉTAXAS  (Stavro),  à  Marseille. 

Meyer  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'École  des  Charles. 

MiCHOX  (Etienne),  conservateur-adjoint  au  Musée  du  Louvre,  profes- 
seur à  l'Ecole  de  Louvre. 

MiLLiET  (Paul),  à  Paris. 

7  MiSTO  :H.-P.),  négociant,  à  Smyrne  (1). 

Monceaux  (Paul),  professeur  au  Collège  de  France,  à  Paris. 

'[  MoxGixoT  (Alfred^,  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Morix-Jeax,  à  Paris. 

7  MouRiER  (Ad.),   vice-recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris. 

j-  Negropoxte  (Michel),  négociant  à  Paris. 

7  Negropoxte  (Dimitrios),  à  Taganrog. 

7  jXegropoxte  (Jean),  à  Paris. 

7  Negropontes  (Ulysse),  à  Paris. 

-f  NicoLAïDÈs  (G.),  de  l'île  de  Crète,  homme  de  lettres,  à  Athènes. 

7  NicOLAïDÈs  (Nicolas),  à  Taganrog. 

NicoLAu  d'Olwer  (D''  Luis  ,  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie 
et  lettres,  de  l'Université,  Barcelone. 

NicoLOPOULO  (Jean-G.),  à  Paris. 

7  NicoLOPOULO  (i\icolas-G.  I,  à  Paris. 

NoLHAC  (P.  de),  conservateur  du  Palais  de  Versailles. 

Normand,  directeur  de  la  Revue  L'ami  des  Monuments,  à  Paris. 

Olivier  (Adolphe),  à  Paris. 

Omont  (Henri),  membre  de  l'Institut,  conservateur  à  la  Bibliothèque 
Nationale. 

Oursel,  consul  général  de  France,  à  Paris. 

Paisant  (A.),  président  honoraire  du  tribunal  civil,  à  Versailles. 

Paix-Séailles,  à  Paris. 

Papadimitriou  (Sinodis),  professeur  à  l'Université  d'Odessa. 

7  Paraskevas  (Wladimirj,  à  Odessa. 

f  Parissi,  à  Paris. 

-|-  Parmentier  (le  général  Théodore),  à  Paris. 

7  Paspati  (J.-F.),  à  Odessa. 

Paspati  (Georges),  à  Athènes. 

■{•  Patin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française. 

(1)  Don  fl'uiie  somme  de  800  francs. 
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Y  Pélicikh,  archiviste  de  la  Marne,  à  Châlons  (1). 

7  Perrard  (Emile  ,  professeur  au  Collège  Stanislas,  à  Paris. 

Y  Perrin  'Ernest  . 

7  Perrin  (Hippolyte  . 

Persopoulo  ;.N.),  à  Trébizonde   Turquie  d'Asie). 

7  Pesson,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  à  l*aris. 

Petit.ie.ax,  professeur  au  lycée  Condorcet,  à  Paris. 

Peyre  (Roger),  professeur  honoraire,  à  Toulouse. 

7  Phardys  (Nicolas  B.),  à  Samothrace. 

PispAS    D'.  B.),  à  Odessa. 

PoiNSOT   Mademoiselle),  à  Alfortville  (Seine  . 

PoTTiER   lEdmondi,  membre  de  Tlnstitut,    pr(^fesseur   à  TÉcole  du 

Louvre,  à  Paris. 
7  PsicuA  (Etiennei,  à  Athènes. 
PuEcu    (^Aimé  ,  professeur  à  la    Faculté  des  Lettres   de  TUniversité 

de  Paris. 
'f  Qlel'x  de  Saint-Hilaire  marquis  de  . 
7  Ragox    rabbé),  professeur  à  l'Institut  Catlioli(|ue,  à  Paris. 
7  Rambald   Alfred  ,  sénateur,  membre  de  l'Institut. 
Reinacu  (Ad.  ,  ancien  meml)re  de  l'Ecole  Irançaise  d'Athènes. 
Rei.\acu  (Joseph;,  à  Paris. 
Reinacu     Salomon  ,   membre  de  ITnslilut,   conservateur  au  musée 

gallo-romain  de  Saint-Germain. 
Reinacu  (Théodore,,  membre  de  rinstilul,  directeur  de  la   Gazette 

des  Beaux -Art  s. 
Renalld  (Emilei,  professeur  au  collège  RoUin,  Paris. 
-[-  Renieri  'Marc),    gouverneur   honoraire  de  la  Banque   nationale, 

à  Athènes. 
-j-  Riant   (comte   Paul  ,  membre  de   l'Institut    et    de  la  Société   des 

anticjuaires  de  France,  h  Paris. 
-|-  Richard-Kœnig,  à  Paris. 

7  Risïelhuber,  ancien  l)ibliolhécaire,  à  Strasbourg. 
7  Rorertet,   licencié  es   lettres,   chef  de    bureau    au    ministère    de 

l'Instruction  publique. 
7  Rociiemùnteix  M''  de  .  à  Paris. 
RoiiocANACiiT  (Michel-E.). 
7  RoDOCANACiii   Th. -P.),  à  Odessa. 
7  ftf)D0CA.\ACiii  (Pierre),  à  Paris. 
7  RoMANOs  fJ.).  proviseur  du  Gymnase  de  Corfou. 
RoTiiscuiLD    le  baron  Edmond  de),  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
7  Ruelle     Ch. -Emile),  administrateur   honoraire  de  la  bibliothèque 

Sainte-Geneviève. 
7  S.\RAKiOTis  (Basile;,  à  Constantinople. 
7  Saraphis  (Aristide),  négociant,  à  Mételin. 
7  Saripolos   Nicolas  ,  professeur  à  l'Université  d'Athènes. 
Sartialx  (Féii.x  ,   ingénieur  à  la  compagnie  des  Chemins  de  fer  du 

Nord,  Paris. 
-j-  Satuas  (Constantin),  à  Paris. 
Sayce,  professeur  à  l'Université  d'Oxford. 

(I)  Don  d'une  somme  de  0,100  francs. 
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-f-  ScARAMANGA  I  Jean-E.),  à  Marseille. 

-f  ScARAMAXGA  (Jean-A.),  à  Taganrog. 

f  ScARAMANGA  (Luc-J.j,  à  TagaiiFOg. 

f  SCARAMANGA  (Jean-P.),  à  Taganrog. 

ScARAMANGA  (Pierre-Jeaii),  à  Neuilly-sur-Seine. 

Y  ScARAMANGA  (Stamatiosj,  à  Taganrog. 

7  ScHLiEMANN  (H.j,  à  Athènes. 

ScHLEGEL  (F.),  commandant,  à  Paris. 

ScuLUMBERGER  (Gustavej,  membre  de  Tlnstitut,  à  Paris. 

t  ScLAvo  (Michel),  à  Odessa, 

Segala'  y  Estalella,  professeur  à  l'Université  de  Barcelone. 

Shear  (Madame  Théodore  Leslie),  à  New-York. 

Sibien  (Armand),  architecte,  à  Paris. 

Sinadlno  (Michel),  à  Alexandrie  (Egypte). 

Sinadino  (Nicolas,  à  Alexandrie  (Egypte). 

f  SiNANO  (Victor),  à  Paris. 

-|-  SoMAKis  fM"'  Hélène  ,  à  Paris. 

f  Souchu-Servinière,  à  Laval. 

-j-  SouTzo  (prince  Constantin  D.),  à  Slobosia-Gorateni  (Roumanie). 

-j- SouTzo  (prince  Grégoire  G.),  ancien  sénateur  de  Roumanie,  à 
Bucarest. 

7  SouvADZOGLOU    Basilc),  banquier,  à  Gonstantinople. 

•\-  Stephanovic  (Zanos),  négociant,  à  Gonstantinople. 

f  Sully-Prudhomme,  de  TAcadémie  française. 

7  SvoRONOS  (Michel),  négociant,  à  Gonstantinople. 

7  Symvoulidis,  conseiller  d'Etat,  .'i  Saint-Pétersbourg. 

■\-  Syngros  (A.),  à  Athènes. 

7  Tannery  (Paul;,  directeur  de  la  manufacture  de  tabacs  de  Pantin. 

Tannery  (M"'^  v'  Paul  ,  à  Brion-sur-Thouet  (Deux-Sèvres  . 

-|-  Tarlas  (Th.),  à  Taganrog. 

•j-  Telfy,  professeur  à  FUniversilé  de  Pesth. 

f  Theocharidès  (Gonstantinos),  à  Taganrog. 

7  TiLiÈRE  (marquis  de),  à  Paris. 

Tougard  (l'abbéi,  bibliothécaire  du  petit  séminaire,  à  Rouen. 

7T0URNIER  (Ed.),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure, à  Paris. 

-J-  TouRTouLON   baron  de),  à  Aix  fBouches-du-Rliône). 

Travers,  inspecteur  général  honoraire  des  postes  et  télégraphes,  à 
Brest. 

Tsacalotos  (E.-D.),  professeur  à  Athènes. 

Typaldo-Bassia,  avocat  à  la  cour  suprême,  Athènes. 

f  Valieri  (Jérôme  ,  à  Marseille. 

f  Valieri  fN.),  à  Ônessa. 

7  Valieri  (Oct.),  à  Londres. 

Vallois  (R.),  membre  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  hispaniques, 
à  Madrid. 

Vasnier,  greffier  des  bâtiments,  àSaint-Georges-du-Vièvre  (Eure). 

Vendryès  (J.),  chragé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Univer- 
sité de  Paris. 

7  Venieri  (Anastase),  ancien  directeur  de  l'Institut  hellénique  à 
Galatz  (Roumanie),  à  Gonstantinople. 
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Vlasto  (Anloinej,  à  Paris. 

-J-Vlasto  (Ernesl),  à  Paris. 

-j-  Vlasto  (Et. -A.),  à  Ramleh  San  Stepliano,  Alexandrie  (Egypte). 

7  Vlasto  (Th.),  à  Liverpool. 

f  VouLiSMAS  \E.),  archevêque  de  Corfou. 

■f  VuciNA  (Al. -G.),  à  Odessa. 

VuciNA  (Emm.-G.),  à  Athènes. 

7  VucLNA  :J.-G.),  à  Odessa. 

7  Waddingtox  (W. -Henry),  membre  de  llnstitut,  sénateur,  ambas- 
sadeur. 

7  Wescher  (Carie;,  ancien  professeur  d'archéologie  près  la  Biblio- 
thèque nationale. 

WooDHOUSE  (W.  J.),  Professeur  à  TUniversité  de  Sydney  (Australie). 

Xanthoi'OULos  (Déni.). 

Xydias  (Nicolas),  artiste-peintre  à  Athènes. 

~-  Xydias  (Sp.),  à  Athènes. 

7  Zappas  (Constantin),  fondateur  du  prix  Zappas. 

7  Zariphi  (Georges),  négociant. 

7  Zavitzianos,  docteur-médecin,  à  Corfou. 

7  ZiFFO  (L.),  négociant,  à  Londres. 

7  Zographos  (Christaki  Effendi),  fondateur  du  prix  Zographos. 

7  Zographos  (Xénophon),  docteur-médecin,  à  Paris. 
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Nota.  Les  aslôri^ques  désignent  les  membres  donateurs. 


Le  Président  de  la  République  Française.  —  1914. 
Sa  Majesté  le  Roi  de  Grèce.  —  1914. 

AcKERMANN  (l'abbé),  professeur  de  philosophie  au  collège  Stanislas, 
6,  rue  du  Luxembourg.  —  1892. 

*Adam  (M'"^  Juliette),  Abbaye  de  Gif  (Seine-et-Oise).  —  1883. 

Albear  iJ.  F.  de),  docteur,  professeur  de  langue  grec(|ue  à  l'Uni- 
versité de  la  Havane,  île  de  Cuba.  —  1894. 

*  Alès   (l'abbé  Adhémar  d'),   professeur  à  l'fnsUlut    Catholique,  8, 

avenue  de  Villars.  —  190o, 
Allègre,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  29,  rue  Saint-Gilbert, 
Lyon.  —  1892. 

*  Alline  (H.),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  68,  rue 

de  la  Benatle,  Bordeaux.  —  1910. 

*  Alpuerakis  (Achille),  à  Pétrograd,  Moïka,  104.  —  1809, 
Anastassiadi  'Périclès),  boite  postale  378,  Alexandrie  (Egvpte).  — 

1909. 

*  Andréadis  fÂ.\  professeur  à  l'Université,  Hôtel  Roval,  Athènes.  — 

1913. 

AposTOLiDi:s  (K.  Myrtilos),  professeur  au  Gymnase  Avéroff,  Alexan- 
drie fEgypte).  — 1913. 

Apostolidis  (G.),  à  Constanlinople.  —  1880. 

Ardaillon,  recteur  de  l'Académie  d'Alger.  —  1899. 

Asteriadks,  àSalonique.  —  1893. 

Athanasaki  (Jean),  avocat,  2,  rue  de  l'Académie,  à  Athènes.  —  1880. 

AuDOUiN  (Ed.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  Villa  des  Cèdres, 
Chemin  haut  des  Sables,  Poitiers  (Vienne).  —  1895. 

Al  TiÉ  Fernand),  professeur  à  l'Ecole  régionale  des  Beaux-Arts, 
33,  boulevard  Louis-Blanc,  Montpellier.  —  1893. 

AuTRAN  (Gustave),  24,  rue  Nicolas,  Marseille.  —  1907. 

*  AuvRAY  (l'abbé),  curé  de  Saint-Joseph,  à  Rouen,  4,  rue  BihoreL 

—  1892. 
Avezou  (Charles  ,  membre  de  l'École  française  d'Athènes.  —  1909. 

Babelon  fE.),  conservateur  au  Cabinet  des  médailles,  prol'csseur  au 
Collège  de  France,  membre  de  l'Institut,  30,  rue  de  Verneuil. — 1890. 

Haguenault  de  Puciiesse  (Gustave),  correspondant  de  l'Institut,  24, 
rue  de  Surène.  —  18G7. 
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Balcells  y  Pixïo  (Joaquini,   docteur   es    lettres,   Salinéroii,    l.'J,   ^° 
Barcelone.  —  11)11. 

*  Baltazzi  (Georges),  député,  3o,  rue  Acharnûn,  A.thènes. —  1895. 
'  Baxque  nationale  de  Grèce,  à  Athènes.  —  1868. 

Banque  y  Faliu  (D'"  José\  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie 

et  lettres,  Balmes,  87,  'S%  1»  Barcelone.—  1911. 
Barrier  (.M'"'^j,  à  Chantenay    Sarthe).  —  19(37. 
Bartii(A.),  membre  de  l'Institut,  10,  rue  Garancière,  vP.  —  1898. 

*  Basili  (.\iichel  G. -A.),  docteur  en  droit.  ^~  1890. 

*  Basily  ^Mexandre  de),  château  Pausilippe,  à.  Montmorencv  iSeine- 

el-Oisei.  —189-4. 
Bayard  (l'abbél,  docteur  ès-lettres,  professeur   de   langue   et  litté- 
rature   grecques   aux    Facultés   libres   de    Lille,    60,     boulevard 
Vauban,  Lille.  —  1910. 

*  Beaidouin  iMoudry),  correspondant  de    l'Institut,    professeur  à  la 

Faculté  des  Lettres,  :23,  rue  Roquelaine,  Toulouse.  —  1884. 
Belin  et  C'%  libraires-éditeurs,  8,  rue  Férou.  :—  188'i. 
BELLA.\GER(L.i,  docteur  es  lettres,  professeur  au  Lvcée  d'Auch  (Gers). 

—  189-2. 

*  Bexeyton    (labbé  Joseph),    licencié    es    lettres,     112,    boulevard 
Malesherbes,  xvii^.  — 1909. 

Bérard  iVictor),  directeur  d'études   à  TEcole  pratique   des   Hautes 

Etudes,  75,  rue  Denfert-Rochereau,  xiv^.  —  1892. 
Bernardakis  (Gregorios;,  professeur  à  l'Université  d'Athènes. —  1909. 

*  BERxi^:s  (Henri),  professeur  au  Lycée  Lakanal,  membre  de  la  section 

permanente  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique,  127, 

boulevard  Saint-Michel.  —  1893. 
Bernés  (Marcel,   professeur  au    lycée  Louis-le-Grand,   37,    rue    des 

Binelles,  Sèvres  (S.-et-O.j.  —  1907. 
Bertrand-Geslin  fM"""   la   baronnei,   47,   rue   de   Courcelles,  viii«.  — 

1899. 
BESSifiRES  (l'abbé  Marins),  2,  avenue  Philippe  le  Boucher,  à   \euilly- 

sur-Seine  (Seine).  —  1909. 
Bibliothèque  d'art  et  d'arcqéologie,  19,  rue  Spontini,  xvi".  —  1912. 
Bibliothèque  du  collège  philosophique  et  théologique  (section  de 

philologie),  11.  rue  des  Récollets,  Louvain.   —  1911. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Liège.  —  1891. 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Tubingue.  Wurtemberg.  —  1900. 
Bidez,   professeur  à  l'Université,  membre  de    l'Académie  nationale 

de  Belgique,  62,  boulevard  Léopold,  Gand  (Belgique)   —  1895. 

*  BiSTis  (Michel),    ancien   sous-directeur    du     lycée    hellénique    de 

Galatz,  à  Corthion  d'Andros,  Grèce.  —  1883. 
Blanchard  ^R.   H.),   esquire,  antiquarian,  Sharia  Kamel,    opposite 
Shepherd's  Hôtel,  Cairo.  —  1909. 

*  Blaxchet  (J. -Adrien),  président  de  la  Société  Française  de  Numis- 
matique, 10,  boulevard  Emile-Augier,  xvi".  —  1894. 

Bleu  (Albert),  professeur  au  lycée  Faidherbe,  à  Lille.  —  1904. 
Bloch  (G.),  professeur  à  la  Faculté  des   Lettres  de  l'Université  de 

Paris,  118,  avenue  d'Orléans.  —  1877. 
BoDiN  (Louis),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  43,  rue 

de  Tivoli,  Dijon.  —  1894. 


—    XXII    — 

BoNiNASSiES  (Jules),  Marina  dei  Ronchi  Massa,  provincia  di  Massa 
Carrara.  Villa  Anna  (Italie  i.  —  iHW.i. 

*  BoNNAT  (Léon),    membre  de   l'Institut,   directeur    de    l'École    des 

Beaux-Arts,  48,  rue  de  Bassano.  —  1906. 

BopPE  (Auguste  i,  ministre  de  France  à  Belgrade  i Serbie  .  —  1885. 

Bordeaux  (P.),  président  honoraire  de  la  Société  Française  de^'umis- 
matique,  98,  boulevard  Maillot,  à  Xeuilly-sur-Seine.  —  1894. 

Bosch  y  Gimi'Eha  Pedro,  docteur  es  lettres,  avocat,  Lauria,  108,  4", 
Barcelone.  —  1911. 

Bolcué-Leclercq  (A.),  membre  de  l'Institut,  professeur  d'histoire 
ancienne  à  la  Faculté  des  Lettres,  26,  avenue  de  la  Source,  àNogenl- 
sur-Marne  (Seine).  —  1902. 

Boucher  (colonel  Arthur),  lOo,  avenue  de  la  Reine,  à  Boulogne-sur- 
Seine  (Seine).  —  1913. 

Boucher  i^Henrii,  auditeur  à  l'École  du  Louvre,  15,  rue  do  Prony, 
xvir.  —  1909. 

BouDHORS  (Ch. -Henri),  professeur  au  Ivcée  Henri  IV,  9,  rue  du 
Val-de-Gràce.  —  1895. 

Boudreaux  (Pierre),  maître  de  conférences  à  l'Ecole  des  Hautes- 
Etudes,  4,  rue  de  la  Glacière,  Paris.  —  1904. 

BouLAY  de  la  Meurthe  (comte  Alfred),  7,  rue  de  Villersexel.  —  1895. 

Bourguet  (Emile),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 
2,  passage  Stanislas.  —  1897. 

Bouvier,  professeur  honoraire  au  lycée,  34,  rue  de  Goncourt 
Orléans  (Loiret).  —  1888. 

Boyatzidès  (Jean  G.),  Académie  de  Sina,  Athènes.  —  1907. 

Bréal  (Michel),  membre  de  l'Institut,  professeur  honoraire  au  Collège 
de  France,  87,  boulevard  Saint-Michel,  v^  —  1868. 

Bréhirr,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres,  16,  rue 
de  Marseille.  Bordeaux.  —  1912. 

Brenous  (Joseph),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  34,  boulevard 
du  Roi-René,  Aix  i  Bouches-du-Rhône). —  1899. 

Breton  (Guillaume;,  docteur  ès-lettres,  éditeur,  79,  boulevard  Saint- 
Germain.  —  1898. 

Brillant    Maurice;,  19,  rue  Vaneau.  —  1913. 

Brizemur,  professeur  au  lycée  Garnot,  5,  rue  Lauriston,  Paris.  —  1903. 

*  Brosselard  (Paul),  lieutenant-colonel  en   retraite,   8,  Grand  Fau- 

bourg,  Vendôme    Loir-et-Cher).  —  1883. 
Bruxeton,  26,  boulevard  Saint-Michel.  —  1907. 
*B^RYENMOS  (Philothéosi,   archevêque    de    Nicomédie,    membre    du 

'synode  œcuménique  de  Constantinople,  à  Ismid  (Turcjuie  d'Asie). 

—  1876. 

*  BuDÉ  (Guy  de),l,  rue  des  Chaudronniers,  à  Genève.  —  1910. 
Buisson  (Benjamin),  inspecteur  d'académie,  Tunis.  —  1870. 
Bulard  (Marcel),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  professeur  au 

lycée  Montaigne,  6,  rue  Laveissière,  Sceaux.  —  1909. 
Bureau  ('Paul,  avocat  à  la  cour  d'appel,  professeur  à  la    Faculté 
libre  de  droit,  59,  rue  de  Turenne. —  1907. 

Cahen  Emile;,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 
15,  rue  Goyrand,  à  Aix  (Bouches-du-Rhônej.  —  1900. 


—    XXlll    — 

Calogeropollo  i^Panayollis    D.j,  bibliolhOcaire  de  la   Chambre    des 

Députés,  52,  rue  A^ésilas,  Athènes.  —  1891. 
Gambas  (N.),  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte). —  1904. 
Canet,  membre  de   l'Ecole    française  de   Rome,   palais   Farnèse   à 

Rome.  —  1906. 
*Carapanos   (Constantin),  correspondant  de    l'Institut   de  France 

ministre  de  la  justice,  à  Athènes.  • — 1868. 
Caratueodory   (Télémaque),   ingénieur   des  ponts    et    chaussées,  à 

Corinlhe-Isthmie  (Grèce).  —1876. 
Carcopixo,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  chargé  d'un 

cours   d'antiquités  de  l'Afrique  à  la  Faculté  des   Lettres  d'Alger 

—  1906. 

Carpentier  (Paul),  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats,  35,  rue  Jacque- 

mart-Gielée,  à  Lille.  —  1893. 
Carra  de  Vaux  (baron),  professeur  à  l'Institut  Catholique,  6,  rue  de 

la  Trémoïlle,  viir.  —  1903. 

*  Cartault  (Augustin),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  96,  rue  de 

Rennes.  —  1875. 

*  Casso  (M-^).  —  1875. 

Castellani  (Giorgio),  35,  via  Palestro,  Rome.  —  1895. 

Cavaigxac  (Eugène),  ancien  membre  de  l'Ecole    d'Athènes,  docteur 

es  lettres,  198,  boulevard  Saint-Germain.  —  1903. 
Cercle    de  la   librairie,  représenté   par    M.    Lobel,    117,  boulevard 

Saint-Germain.  —  1896. 

*  Cercle  hellénique  d'Alexandrie  (Egypte).—  1903. 

CuACORXAG  (C),  proviseur  du   lycée   Janson  de  Sailly,  106,  rue  de  la 

Pompe.  —  1895. 
CuAMO.XARD  (J.i,  3,  square  du  Croisic,  xv' .  —  1895. 
CflAPOT  (V.), ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  sous-bibliothécaire 

à   la   bibliothèque   Sainte-Geneviève,    69,    rue    Madame,    vi«.    — 

1899. 
Cuartier   (abbé  Emile),  471,    Lagauchetière   Ouest,  archevêché  de 

Montréal  province  de  Québec,  Canada.  —  1907. 

*  Ghassiotis  (G.),  professeur,  fondateur  du  lycée  grec  de   Péra,  17, 

rue  Avéroft",  à  Athènes.  —  187:2. 
CuELiouDAKis  (Kyriskosl,  directeur   du  gvmnase,  à  la  Canée  (Crète). 

—  1910. 

*  Cuerfils.  41,  avenue  Kléber,  Paris,  xvi.  —  1907. 

Clément  iE.),  professeur  au  Ivcée,  4,  quai  Saint-Jean-Baptiste,  Nice. 

—  1908. 

Clerc  (Michel),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  correspondant 
de  l'Institut,  Château  Borély,  Marseille.  —  1893. 

Cloché  (Paul),  professeur  d'histoire  au  lycée,  20,  rue  de  Châteaudun, 
Saint-Quentin.  —  1908. 

Coen  (Maurizio),  ingénieur  à  Constantinople,  Kadikeuy-Moda  (Tur- 
quie d'Europe).  —  1911. 

*  CoLARDEAU,  profcsscur  de  littérature   grecque   à  l'Université,  21, 

cours  Berriat,  Grenoble.  —  1894. 

*  Colin  (Armand)  et  C'%.  libraires-éditeurs,   103,   boulevard    Saint- 

Michel.  —  1891. 
Colin  (Gaston),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes, profes- 
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seur  à  la  Faculté  des  Lettres   de  Nancy,  32,  quai  Claude-le-Lor- 
rain  à  Nancy.  —  189'J. 
CoLLARD  (F.),  professeur   à  l'Université,  22,  rue   Léopold,  Loiivain. 

—  1879. 

CoLLART  (Paul),  professeur  au  Ivcée  Pasteur  à  Neuilly-sur-Seine 
(Seine).  -  19(ri. 

CoLLiGNON  (Maxime),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
des  Lettres,  88,  boulevard  St-Germain,  v".  —  187o. 

CouRRAun  (Edmond),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris,  I,  rue  Davioud,  xvi'.  —  1909. 

CouRBY  (F.),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  pro- 
fesseur de  l'Ecole  GifTard,  Athènes.  —  1911. 

*  CouRGEL  (baron  Alphonse  de),  de  l'Institut,  sénateur,  10,  boulevard 

Montparnasse,  xV.  —  188(). 
Crkpin  ;  Victor),  professeur  aulycée  Montaigne,  11,  rue  Boulard,  \\\\ 

—  1891. 

*  Croiset  (Alfred),  membre   de    llnstitul,  doyen  de    la    Faculté  des 

Lettres,  i;},  rue  Cassette,  vi=.  —  187;i. 

*  Croiset  (Maurice),  membre  de  l'Institut,  administrateur  du  Collège 

de  France,  place  Marcellin  Bcrthelot.  —  187,'L 

*  Cl'Cueval  (Victor),  professeur  honoraire  au   Lycée  Condorcet,  21, 

rue  d'Anmale,  IX^  —  187(>. 
Cltmont  (Franz),  associé  étranger  de  l'Institut  de   France,  19,  Corso 

d'italia,  Rome.  (3,  Ijoulevard  de  Conrcelles,  Paris).  —  1892. 
Clny,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  7,  rue  Raymond  Lartigue, 

cà  Bordeaux.  —  1907. 


'  Dalmeyda  ^Georges),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Michelel, 

123,  rue  de  la    Tour,  Paris-Passy.  — ■  1893. 
Daniel  (M"°),  docteur  en  philosophie  et  lettres,  1,  rue  de  la  Prévôté, 

Bruxelles.  —  P.)  12. 
Darier  (Gasion),  31,  avenue  de  Chami)el,  Genève  (l'été  à  Fleur  d'Eau, 

Versois  près  Genève).  —  1911. 
Delacroix    (Gabrieli,    professeur     au    Ijcée    Montaigne,    i,  rue  de 

Sèvres,  vi<=.  —  1883. 
Delagrave  (Charles),  libraire-éditeur,  15,  rueSouiïlot.  — 1807. 
Delatte,  membre  étranger  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  à  Moxhe 

(Avenues),  Belgique.  —  1911. 
Delbos  (Victor),  metnbre   de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des 

Lettres,  -1(5,  cfnai  Henri  IV,  lv^  —  1907. 
*  Dellaporta  (Brasidas),  à  Taganrog.  —  1873. 
Demay    (Jean'),   51,    quai    de    Boulogne,    à    Boulogne-sur-Seine.    — 

1907. 
Démétriadès  (Démètre  Slyl.),  professeur  agrégé  à   l'Université,  li, 

rue  des  Muses,  Athènes.  —  1912. 
Deonna  (W^aldemar),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes, 

chemin  de  la  Gi-adelle,  Genève  (Suisse).  —  1901. 
Dépinav  (Joseph  I,  153,  boulevard  Haussmann.  —  1900. 

De  Ridder,  conservateur-adjoint  au   Musée  du  Louvre,  22,  rue  de 

Marii-nan.  —  1901. 
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*  Desjardins    ,M"''    v"    Charles-Xapoléonl,   2,    rue    Sainle-Sophie,    à 

Versailles.  —  1883. 
Desrousseaux',   directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  10, 

rue  Gît-le-Cœur.  —  1911. 
Devl\,  avocat  au  Conseil   d'État  et  à   la  Cour  de  cassation,  G,  rue 

Pierre-Charron.  —  1807. 
DiEQL   iCtiarlesi,    memi)re    de    l'Institut,    professeur    à    la    Faculté 

des  Lettres  de  Pari.s,  7i,  avenue  de  Wagram.  —  1891. 
DiELDONNÉ  i.\.),    conservateur-adjoint  au  Cabinet  des  médailles   de 

la  Bibliothèque  Nationale,  33,  boulevard   de  Clichy,  i.\^  —  1898. 

*  Dieux,   professeur  au   Ivcée  Charlemagne,  2,  quai   des   Célestins. 

—  1889. 

DmiGO  fJean-Michel),  docteur,  professeur  de  linguistique  et  de 
philologie  à  l'Université  de  la  Havane,  110,  San  Ignacio,  Ile  de 
Cuba.  —  1891. 

DoRisoN  (L.i,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  Lettres,  1,  rue  Piron, 
Dijon.  —  1894. 

*  Dossios  (N.  G.),  docteur  es  lettres,  21,  rue  François  I".  —  1881. 
DoTTm  (Georges),  doyen  de  la   Faculté  des  Lettres,  39,  boulevard 

Sévigné,  Rennes  (Ille-et-Vilainei.  —  1897. 

*  DouLCET  (Mgrl,  évéque  de  Nicopoli   (Bulgarie u  83,  rue  de  Lille.  — 

1881. 

Dragoumis  lEtiennei,  ancien  président  du  Conseil  des  Ministres,  à 
Athènes.  —  1888. 

Dresnay  (vicomte  nu),  château  du  Dréneuc,  Fégréac  (Loire-Infé- 
rieure). —  1911. 

Drosinis  (Georges),  à  Athènes.  —  1888. 

Duchesne  1  Mgri,  membre  de  l'Institut,  directeur  de  l'Ecole  française 
d'archéologie,  palais  Farnèse,  Rome.  —  1877. 

DuFOUR  (Médéric),  professeur  de  littérature  grecque  à  l'Université, 
3,  rue  Jeanne  d'Arc,  Lille.  —  1901. 

*  DuGAS  Charles^  agrégé  de  l'Université,  li3,  boulevard  Saint- 
Michel.  —  1910. 

Durand,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Paris,  avenue  Galois,  à 
Bourg-la-Reine.  —  1898. 

*  Durrbacu  (F.),  professeur   à   la   Faculté   des    Lettres,  40,  rue    du 

Japon,  Toulouse.  —  1892. 
Dussaud  (R.),  Conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre,  Professeur 
à  l'Ecole  du  Louvre,  3,  rue  Boccador.  —   1907. 

Ebersolt  (Jean),  docteur  ès-lettres,    1,    rue  Charles    Dickens,   xvi". 

—  1906. 

*  Ecole  Bossuet,  représentée   par  M.   l'abbé   Dibildos,   directeur,  6, 

rue  du  Luxembourg.  —  1890. 

*  Ecole  Hellénique  d'Odessa-.  —  1873. 

Ecole  normale  supérieure,  -45,  rue  d'Ulm.  —  1869. 

*  Ecoles  publiques  orthodoxes  de  Chios  (Turquie  d'Asie).  —  1893. 
Eduem  Bey,  directeur-adjoint  des  musées  impériaux  ottomans.  Cons- 

tantinople.  —  1909. 

*  Egger  (Maxi,   ancien   professeur  de  l'Université,  1,  rue  Delambre. 

—  1885. 
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Egi.mtis  (M.),  professeur  à  l'Université  et  directeur  de  l'observatoire 
royal  d'Athènes.  —  iHUi). 

*  EicoTHAL  (Kugène  d'),  membre   de  l'Institut,   directeur  de  TEcole 

libre  des  sciences  politiques,  14i,  boulevard  Malesherbes. —  1871. 

Elèves  (les)  de  première  du  collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame-des- 
Champs.  —  1869. 

Emmanuel  (Maurice),  professeur  d'histoire  de  la  musique  au  Conser- 
vatoire, 4i,  rue  de  Grenelle,  vii^  —  1893, 

Errera  (Paul),  avocat,  professeur  à  l'Université  libre,  li,  rue  Rovale, 
à  Bruxelles.  —  1889. 

EsPY,  professeur  au  lycée,  23,  rue  Barbaroux,  Marseille.  —  1914. 

*  EsTOURNELLES  DE  CONSTANT  (barou    Paul  d'),   sénateur,  3i ///.s,  rue 

Molitor.  —  187:>. 
EuMORFOPOiLOS  (Nicolas-A.),  24,  Pembridge  Gardens,  London  W.  — 
1897. 

*  Expert  (Henry),  bibliothécaire  au  Conservatoire,  18,  rue  Velpeau, 

à  Antony.  —  1900. 

*  FALLiiiRES  (Armand),  ancien  président  de  la    République,  19,  rue 

François!".  —  1886. 
Fauconnier,  41,  rue  Saint-Georges.  —  1907. 
Faye  (Eugène  de),  directeur  d'études,  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes 

Etudes  (sciences  religieuses),  37,  rue  de  Babylone.  —  1913. 
Feineux,  4,  boulevard  Maupeou,  Sens  (Yonne).  —  1907. 
Feuardent,  antiquaire,  4,  place  Louvois.  —  1877. 
FiTZ-GÉRALD  (Augustin). —  1909. 
Flamand-Duval  (Félix),  11,  rue  de  Londres.  —  1894. 
Flandin  (Marcel),  professeur  au  lycée,  Clermont-Ferrand.  —  1910. 
Florisoone,  professeur  au  lycée,  22,  rue  Charles  Dubois,  à  Amiens. 

—  1886. 

Fondation  Thiers,  5,  rond-point  Bugeaud,  xvf.  —  1910. 

*  Foucart  (Paul),  membre  de  l'Institut,  directeur  honoraire  de  l'École 

française    d'Athènes,   professeur  au  Collège   de    France,  19,   rue 

Jacob,  Vf.  —  1867, 
Fougères  (Gustave),  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  —  1886. 
FouRNiER,  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  Bordeaux. 

—  1903. 

Franciscato  (Sp.),  commerçant  à  Alexandrie  (Egypte).  1906. 
François,   professeur  au  collège  Rollin,  95,  Boulevard  Saint-Michel, 

v<=.  _  1907. 
Francotte  (Henri),  professeur  à  l'Université,  1,  rue  Lebeau,  Liège. 

—  1910. 

Franel  (Jeanl,   professeur,    Saint-Pierre,   14,  Lausanne    (Suisse).  — 

1905. 
*'Fuller  (S.  Richard),  193,  rue  de  l'Université.  —  1906. 

Gachon,  doyen   honoraire  de   la    Faculté   des   Lettres,  Montpellier 

—  1893. 

Ganderax  (Louis),  directeur  de    la  /{cvue  de  Paris,  4,  rue  Boissière. 

—  1891. 
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Gardicas  (D.j,   proI'essL'ur  au  gymnase  AvérolT,  Alexandrie  (^Egypte). 

—  1903. 

Gaudier   (Charles),   professeur    de    première    an    lycée  Lakanal,  9, 

rue  du  Loing,  Paris,  mv*".  —  1893. 
Gault  (Cil. -Maurice),  docteur  en  droit,  avocat  au  Conseil   d'Etat  et  à 

la  Cour  de  cassation,  86,  boulevard  Malesherbes,  viii'.  —  1878. 
*Gennadios    (Jean),   ministre  de  Grèce,  14,  De  Vere  Gardens,   Ken- 

sington  Palace,  Londres.  —  1878. 
Geohgin.  professeur  au  Ivcée  Henri  IV,  46,  boulevard  de  Port-Royal. 

—  1899. 

Georgiou  (Paléologiie),  directeur  du  gymnase  Âvérofî  et  de  l'Ecole 
Tossitsée,  12,  rue  Masguid  el  Attorine,  à  Alexandrie  (Egypte).  — 
1892. 

Gernet,  professeur  au  Prvtanée,  2o,  boulevard  Gambetta,  La  Flèche 
(Sarthe).  —  1908. 

Guikas  (Jean^  professeur  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1899. 

*  GiLLON  (G),  18,  rue  Malher.  —  1901. 

GiLSON  (Docteur),  9,  rue  Waldeck-Rousseau,  Ângoulème  (Charente). 

—  1908. 

*  Girard  (Paul),  membre  de  l'Institut,  professeur  à  l'Université   de 

Paris,  55,  rue  du  Cherche- Midi.  —  1880. 

*  Glotz  (Gustave),   professeur  à  la  Faculté  des   Lettres,  73,  rue  du 

Cardinal  Lemoine,  v^  —  1895. 
Glypti    (Georges!,    professeur    au     gvmnase     Âvérofî,    Alexandrie 
(Egypte).  —  1902. 

*  Goelzer  (Henri  1,  professeur  à  l'Université  de  Paris,  32,  rue 
Guillaume  Tell.  -  1892. 

*  GoiRAND  (Léonce),  avoué  honoraire  près  la  Cour  d'appel  de  Paris, 

6,  rue  Solférino.  —  1883. 

*  GoiRAND  (Léopold),  avoué  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine,  sénateur, 

180,  rue  delà  Pompe,  Paris-Passy.  —  1883. 

*  GoNNET  (l'abbé),    chanoine    honoraire,    professeur    aux     Facultés 

Catholiques  de  Lyon,  à  Francheville  (Rhône).  —  1878. 
Graillot  (H.  ,  ancien  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  maître 

de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  — 1898. 
Gravaris  (Gr.),  docteur,  à  Salonique.  —  1902. 
Grégoire  (Henri),  ancien  membre  étranger  de    l'Ecole    d'Athènes, 

chargé  de  cours  à  l'Université  de  Bruxelles,  150,  avenue  Montjoie, 

Uccle-les-Bruxelles  (Belgique).  —  1904. 
Greif  (Francisque),  juge  au  tribunal  civil,  villa  Marignan,  Mourillon, 

boulevard  Toucas  Toulon.  —  1908. 
Gros  (Etienne),  maître  de  conférences  suppléant  à  la  Faculté  d'Aix, 

35,  rue  deTurenne,  Marseille.  —  1910. 
Grousset  (Henri),  8,  rue  Laromiguière.  —  1887. 
Grouvèle  (V.),3,  square  Rapp,  Paris.  —  1898. 

*  Gryparis  (N.),  ancien  consul  d'Odessa,  à  Baranowka,  gouvernement 

de  Volhynie  (Russie).—  1886. 
GsELL  (Stéphane),  professeur  au  Collège  de  France,  92,  rue  de  la 
Tour,    Paris-Passy.  —  1893. 

*  Gymnase  Avéroff  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1897. 

*  Gymnase  de  Jamna  (Grèce).  —  1872. 
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*  IIacuette  et  C",   libraires-édilcurs,  79,  boulevard  Saint-Germain. 

—  1867. 
Hallays  (André),  avocat  h  la  Cour,  19,  rue  de  Lille. —  1888. 
Harmand  (R.),   docteur  es  lettres,   professeur  au   lycée,  7,  rue  des 

Chanoines,  à  Nancy   —  189:2. 
Harter,  inspecteur  d'Académie,  à  Bar-le-Duc.  — 1898. 
Hatzfeld  Mean),  professeur  au  lycée  du  Parc,  à  Lyon.  —  1912. 
Haussoullier  (B.),  membre  de  l'Institut,  directeur-adjoint  à  l'Ecole 

des  Hautes-Etudes,  8,  rue  Sainte-Cécile.  —  1881. 

*  Havet  (Louis),   membre    de  l'Institut,   professeur  au   Collège    de 

France  et  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  18,  quai  d'Orléans.  —  1869. 
Heiberg  (le  D^"  J.-L.),  professeur  à  l'Université,    13,    Classensgade, 

Copenhague.  —  1891. 
*Heriot-Bunoust  (l'abbé  Louis).  —  1889. 
Herold  (Ferdinand),  48,  rue  Nicolo,  xvi^  —  1910. 
HÉRON  DE  ViLLEFOSSE  (Antoine),  membre  de  l'Institut,  conservateur 

des  antiquités  grecques  et  romaines  du  musée  du    Louvre,  16, 

rue  Washington,  viii<^.  —  1872. 
Hesseli.ng  (D.  C),  professeur  à  l'Université  de  Leyde.  —  1913. 

*  Helzev    (Léon),   membre    de   l'Institut,    directeur  honoraire    des 

musées  nationaux,  90,  boulevard  Exelmans,  Paris-Auteuil.  —  18(i7. 
HocHART,  22,  rue  de  l'Eglise  Saint-Seurin,  à  Bordeaux.  —  1893. 
*HoD(;i  Effendi  (J.j,  conseiller    d'Etat,     101,  grande    rue    de   Péra, 

Constant!  nople.  —   1876. 
HoLLEAUX  (Maurice),  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  27, 

quai  de  la  Tournelle.  —  1889. 
HoMOLLE  (Th.),  membre  de  l'Institut,  administrateur  général  de  la 

Bibliothèque  nationale,  8,  rue  des  Petits  Champs,  et  11,  rue  des 

Missionnaires,  Versailles  (Seine-et-Oise).  —  1876. 
Hubert    (Henri),   conservateur-adjoint  du   musée   gallo-romain    de 

Saint-Germain-en-Laye,    à   Paris,    3,  rue  Nouvelle-Stanislas.    — 

1897. 
HuiLLiER  (Paul),  notaire,  83,  boulevard  Haussmann,  viir.  —  1874. 
Hi'MBERT   (Louis],    professeur   honoraire   au    lycée   Condorcet,    207, 

boulevard  Saint-Germain.  —  1873. 
Hypéridis  (G.-C),  directeur  du  journal  'AMAAeiîlA,  Smyrne.  —  1903. 

IcoNOMo  (Alexandre-A.),  directeur  du  chemin  de  fer  du  Nord-Ouest 
de  Grèce,   Missolonghi  (Grèce).  —  1913. 

IcoNOMOPOULOS  (Léonidas-D.),  ingénieur  aux  chemins  de  fer  égyp- 
tiens, au  Caire.  —  1890. 

Imiioof-Blumer  (D'"  F.),  correspondant  de  l'Institut,  à  Winterthur 
(Suisse).  —  1890. 

*  Inglessis  (Pan.),  docteur-médecin,  58,  cours  Pierre  Puget,  à  Mar- 

seille.  —  1888. 

Jameson  (Robert),  6,  avenue  Vélasquez.  —  1912. 

*  Jamot  (Paul),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,   con- 

servateur-adjoint au  musée  du  Louvre,  11   fjis,  avenue  de   Ségur, 
VII^  —  1890! 
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Jardk  (â.),  ancien  membre  de  l'école  française  d'AUiènes,  [)rofcsseur 
au  Ivcée  Lakanal,  lU,  rue  Bobierre  de  Vallière,  Boiirg-la-Reine  — 
1906. 

*  Jasûnidis  (0.  John),  Blondel  Street,  à  Limassol    lie  de  Chypre i.  — 

■1870.  '  ' 

JohnstÔn  iM"'^^  K.),  4,  rue  de  Talleyrand,  vir.  —  1910. 

*  Jordan  (Camille  ,  membre  de  l'Institut,   i8,  rue  de  Varenne,  vir. 

—  1874. 

*  Jordan  (E.),  professeur  à  TUniversité,  Rennes,  10.  rue  du  Thabor. 

—  1912. 

JouBiN  (André),  professeur  d'archéologie  et  histoire  de  l'art  à 
l'Université,  avenue  du  Stand,  10,  à  .Vîontpellier.  —  1893. 

JouGUET  Pierre;,  professeur  d'histoire  ancienne  et  papyrologie  de  la 
Faculté  de  lettres  de  Lille,  1:24,  rue  Faidherbe,  La  Madeleine-lez- 
Lille  (à  Paris,  6,  rue  de  Mézières).  —  1898. 

*  JouRJON,  professeur  honoraire,  villa  Tranquille,  àGrandris  (Rhône). 

—  1908. 


Karo   (Georg  ,   directeur     de    l'Institut     archéologique    allemand, 

Athènes.  —  1912. 
Kebed.jy  (Slavro-M.;,  à  Athènes.  —  1808. 

*  Keller  (L.-M.j,    professeur  au   lycée,    34,    rue    Gambella,  Saint- 
Omer  (Pas-de-Calais i. 

KiNCH  (le  D''  K.-F.),  Tôihusgade,  3,  Copenhague,  K.  —  1898. 
KoECHLiN  Raymond),  32,  quai  de  Bélhune.  —  1898. 

*  KouNDOL'Ri  (Panaghi  ,  23,  rue  de  l'Arsenal,  Marseille.  —  1897. 
Krebs  (Adrien),  ancien  préfet  des  éludes  à  l'Ecole  Alsacienne,  30,  rue 

de  Fleurus.  —  1878. 
Kuiper  (K.),  professeur,  39,   Koninginneweg,  Amsterdam.  —  1911. 


Labaste,  professeur  au  Ivcée  Faidherbe,  22  bis,  rue  Masséna,  Lille. 

—  1902. 

*  Lafave  (Georges),  professeur-adjoint  à  la  Faculté  des  Lettres,   120, 

boulevard  Raspail,  vr.  —  1892. 
Lafont  (M"''  Renée),  licenciée  es  lettres,    73,  rue  du  Cardinal  Le- 

moine,  v^  —  1901 . 
*Lagonico 'Théodore),  Alexandrie  (Egypte).  —  1904. 

*  Laloy   (Louis),    docteur  es  lettres,   rue   des   Capucins.  Bellevue 
(S.-et-O.).  —  1897. 

Lascaridis    Spiridion  ,  docteur   en  médecine,    rue   de    la    gare    de 

Ramleh,  Alexandrie    Egypte;.  —  1900. 
Laurent    Joseph  ,  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes    chargé  de 

cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  maire  de  Nancy,  117.  rue  Jeanne 

d'Arc,  à  N'ancy.  —  189,">. 
La    Ville    de  Mirmont  (H.    de),    docteur  es   lettres,  professeur  à  la 

Faculté  des  Lettres,  1.5,  rue  de  Caudéran,  à  Bordeaux.  —  1888. 
Lavé  [L.  A.),  étudiant  en  Sorbonne,  6,  rue  Ortolan,  v.  — 
Lazzaro   (Cléon   H.  ,  directeur  de  la  Banque  d'Orient  à  Salonique. 

—  1912. 
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*  Lazzaro  (Périclès-H.l,  vice-consul  des  Élals-Unis,  à  Saloniqiie.  — 
—  1894. 

*  Lebkgue  (Henri  I,  tlirecleur-adjoinl  ù  l'Ecole  des  Haules-Etudes,  95, 
boulevard  Saint-Michel,  V.  —  1888. 

*  Le  Bret  (M"'^  Paul),  148,  boulevard  Haussmann,  \m°.  —  1899. 

*  Lecijat  (Henri),  correspondant  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  Lettres,  22,  quai  Gaillolon,  Lyon.  —  1891. 

'  Lecomte  (Ch.),  négociant,  o,  rue  d'Uzés,  iV.  —  1875. 

Légrivain  (Ch.),  professeur  à  l'Université,  37,  rue  des  Chalets,  Tou- 
louse. —  1912. 

Lefebvre  (Gustave),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  inspecteur 
en  chef  du  service  des  antiquités  d'Egypte  à  Assiout  (Haute- 
Egypte).  —  1904. 

Legrand  (Adrien),  agrégé  de  l'Université,  225,  avenue  de  Neuilly, 
Neuilly-sur-Seine  (Seine).  —  1890. 

Legrand  (Philippe-Ernest),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres, 
00,  avenue  de  Noailles,  Lyon.  —  1892. 

*  Lelarge  (Pierre),  11,  rue  Bonhomme,  Reims.  —  1907. 

Lelioux  (Armand),   chef  honoraire  du  service  de  la   sténographie 

du  Sénat,  33,  avenue  d'Orléans,  xiV.  —  1879. 
Leroux  (Ernest),  éditeur,  28,  rue  Bonaparte.  —  1887. 

*  Leroux  (Gabriel),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres, 

-40,  rue  de  Ruât,  à  Bordeaux  (Gironde).  —  1911. 
Lesquier  (Jean),  docteur  ès-lettres,  membre  de  l'Institut  français 
d'archéologie  orientale   au  Caire,  chez  M""   Lesquier,  3,  rue  du 
Bouteillier,  Lisieux  (Calvados).  —  1908. 

*  LÉTiENNE  D'),  Clos  Myrième,  Louveciennes,  Seine-et-Oise.  —  1906. 
LÉVY  (Georges-Raphaël),  membre  de  l'Institut,  3,  rue  de  Noisiel  (rue 

Spontini),  xvi".  —  1888. 
Levy  (Isidore),  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Haules-Etudes,  4,  rue 
Adolphe-Focillon,  xiv^.  —  1909. 

*  LÉVY  (M"'  Paul],  IB,  rue  Adolphe-Yvon,  Paris-Passy.  —  1910. 
LiARD  (Louis),  vice-recleur  de  l'Académie  de  Paris,  5,  rue  de  la  Sor- 

bonne,  v^  —  1884. 
Loizox  (J.),    président   honoraire  de  Tribunal,  22,    rue  de  Russie, 
Tunis.  —  1904. 

*  LouBAï  (duc  de),  associé  correspondant  de  llnslitul,  53,  rue 
Dumont-d'Urville,  xvf.  —  1903. 

*  Lur-Saluces  (comte  de),  10,  rue  Dumont-d'Urville,  xvF.  —  1895. 
Lycée  Cuarlemagne,  101,  rue  Saint-Antoine.  —  189G. 

Lycée  Louis-le-Grand,  123,  rue  Saint-Jacques,  v'.  —  1907. 


*  Macmillan  (Georges-A.),  éditeur,  St  Martin's  Street,  London  W.-C. 
—  1878. 

Magne  (Lucien),  professeur  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  et  au  Conserva- 
toire National  des  Arts  et  Métiers,  inspecteur  général  des  Monu- 
ments historiques,  6,  rue  de  l'Oratoire.  —  1905. 

Magnien  (V.^,  professeur  au  lycée,  5,  boulevard  de  Courtan,  Montlu- 
çon.  —  1914. 

*  Maisonneuve  (Jean),  libraire,  3,  rue  du  Sabot,  vi^  —  1875. 
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*  Manoussi  (Démélrius  de],  11,  rue  Villebois-Mareuil,  xvii".  —  1869. 
Mantadakis  (P.),  professeur  au  gvmnase  AvérofT,  Alexandrie  (Egypte). 

—  1903. 

*  Manussi  (Conslanlin  de),  à  Âlhènes.  —  1869. 

Marcheix,  ancien  bibliothécaire  de  l'Ecole  des  Beaux-Arls,  47,  rue  de 

Vaugirard.  —  1885. 
Marestai.vg  (Pierre),  17,  boulevard   Flandrin,  xvI^  —  1902. 
Marguerite-de-la-Charlome,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  21, 

rue  Bonaparte.  —  1903. 
Marino  (Milliade),  rue  de  Patissia,  à  Athènes.  —  1873. 
Martha  (Jules),   professeur  à   la  Faculté  des   Lettres,    16,    rue  de 

Bagneux.  —  1881. 
Martini  (Edgar:,  professeur  à  l'Université,  Leipzig,  Gottschedstrasse, 

22  \  —  190i. 

*  Martroye  (François),   docteur  en  droit,    131,  boulevard  Saint-Ger- 

main. —  1910.  ' 

*  Maspero    (G.  1,  membra.de  l'Institut,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 

démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  25,  quai  Conti.  —   1877. 
Maspero  (Jeau),  2i,  avenue  de  l'Observatoire.  —  1914. 
Masqueray  (P.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  32,  rue  Emile 

Fourcaud,  Bordeaux.  —   1893. 
Mathis  (J.),    professeur   au   lycée,    11,    rue    Bonfa,   Nimes   (Gard). 

—  1908. 

*  Maurice    iJules),   membre   résidant    de  la   Société    nationale  des 
Antiquaires  de  France,  10,  rueCrevaux,  xvF.  —  1902. 

Maury,  professeur  à  la  Faculté  des   Lettres,  villa  Léo,  avenue  de 
l'Hôpital  suburbain,  Montpellier.  —  1895. 

*  Mavro  (Spiridioui,  Athènes.  —  1873. 

*  Mavromichalis  (Kvriacoulis  P.),  ancien  ministre,  à  Athènes. —  1888. 
Mavroye.m-Bey  (Démétriusi,    ancien  consul  général  de    Turquie,  à 

Marseille,  89,  cours  Pierre  Puget.  —  1891. 

*  Maximos  (P.),  à  Odessa.  —  1879. 

May  (G.i,  professeur  à  la   Faculté  de   Droit,  Paris,  12,  rue  de  Long- 
champ.  —  190i, 

*  Mazon  (Paul),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres,  9, 

rue  Mazarine.  —  1902. 

*  Meillet   (Antoine;,  professeur   au  Collège  de  France,   directeur- 
adjointà  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  ()5,  rue  d'Alésia,  xiv'.  —  1908. 

MÉLY  (F.  de),  membre  résidant  de  la  Société  nationale  des  Antiquaires 

de  France,  26,  rue  de  la  TrémoVlle.  —  1894. 
MÉNARDOS  (D""  Simos),  professeur  de  l'Université  d'Athènes  ôSôc  Wa-zr^- 

a(wv-6Y;pa;,  1,  Lecturer  in  late  greek,  Oxford  (Union  Society).  — 

1907. 
Men'del  (Gustave),  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  11,   avenue 

de  l'Observatoire.  —  1902. 
Mengola  (D.),  avocat,  à  Alexandrie  (Egypte  .  —  1887. 
Méridier  (Louise,  docteur  es  lettres,  professeur-adjoint  à  la  Faculté 

des  Lettres,  2,  rue  Paul-Lacroix,  Montpellier.  —  1906. 
Messixesi  (Léonce  ,  40,  rue  François  I'^''.  —  1903. 
Meunier  (l'abbé  J. -M.),  docteur  es  lettres,  directeur  de  l'Institution 

du  Sacré-Cœur,  Corbigny  (Nièvre).  —  1895. 
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*Meyek  (Paul),  meml)i'ede  l'InsUtiit,  directeur  de  FEcole  des  Chartes, 

10,  avenue  de  Labourdonnais,  vu".  —  1884. 
Meylan-Falre,  professeur  à  l'Université,  elos  du  Matin,  Valentin,  44, 

Lausanne.  —  1904. 
MÉziÈRES  (Alfreds  de  TAcadémie  l"rançai.se,  professeur  honoraire  de 

la  Faculté  des   Lettres,  sénateur,  oT,  boulevard   Saint-Michel,  v«. 

—  18G7. 

MicuAELiDisiC.  E.i,  Rallv  brolhers  ayencv,  Tiie  Avenue.  Bishon  Lane, 

Hull.  —  1890. 
MtcuiiL   Ch.).  correspondant  de  l'Institut,  professeui-  à  TUniversilé, 

42,  avenue  Blonden,  à  Liège.  —  1893. 

*  MicuoN  (Etienne),  conservateur-adjoint  au  musée  du  Louvre,  profes- 

seur à  l'Ecole  de  Louvre,  20,  rue  Barbet-de-Jouy.  —  1893. 
MiLHAUD  (Gaston),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  25,  rue  Hum- 

boldt,  xiv«.  —  1913. 
Millet    (GabrieL,   directeur-adjoint    à    l'École    des    Hautes-Études, 

3i,  rue  Halle,'  xiv^.  ~  1890. 

*  MiLLiET    Paulj,  9o,  boulevard  Saint-Michel.  —  1889. 

*  Monceaux  iPaul),  professeur  au  Collège  de  France,  12,  rue  de  Tour- 

non.  —  1885. 
MoNCHAMN  (Mademoiselle  F.  ,  12,  rue  Théodore  de  Banville.  —  1914, 

*  Morix-Jean,  33  '^'%  boulevard  de  Clichy.  —  1912. 

Mot  (Jean   de),    attaché   aux   musées  de  Bruxelles,    au    Musée   du 

Cinquantenaire,  Bruxelles. —  1901. 
Musée  de)  du  Cinquantenaire,  Bruxelles.  —  1905. 
MuTiAUX  (E.),  60,  rue  de  la  Pompe,  Paris-Passy.  —  1898. 

Navarre    0.),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres.   57,   boulevard 

Armand  Duportal.  Toulouse.  —  1895. 
Néxot,  membre  de  Tlnstilut,  architecte    de  la    Sorbonnc,  17,  rue  de 

la  Sorbonne.  —  1908. 

*  NicoLAU  d'Olweh    D''  Luis  ,  professeur  à  la  Faculté  de  philosophie 

et  lettres,  avocat,  Escudillers,  70,,  1%  Barcelone.  —   1911. 
Nicole  Jules  ,  professeur  à    la  Faculté  des  Lettres,  9,  chemin   des 
Roches.  Genève.  —  1891. 

*  Nicolopoulo  (Jean-G.),  00,  rue  de  Monceau  viii''.  —  188i. 
Noailles  (Pierre),   docteur   en  droit,  49,  boulevard   Saint-Germain. 

—  1900 

*  NoLBAC  (Pierre  de),  conservateur  du  Musée  national  de  Versailles, 

au  Palais  de  Versailles.  —  1888. 

*  Normand  (Ch    ,  directeur  de  la  Revue    L'anù  des  vionumenls  ot  des 

arts,  président  de  la  Société  des   Amis  des  monuments   parisiens, 
ancien  hôtel  de  Sully,  02,  rue  Saint-Antoine.  —  1889. 

Offord   (Joseph),  94,  Gloucester  Road,  South   Kensington,  London 
S.  W.  —  1907. 

*  Olivier  (Adolphe),  0,  rue  de  Maubeuge,  Ix^  —  1907. 

*  Omont  (H.),  membre  de  l'Institut,  conservateur    du    département 

des  manuscrits  de  la  Bibliothèque    nationale,  17,  rue  Ravnouard, 
XVI'.  —  1884. 
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Ormessox  (comte  d'],  ambassadeur  de   France,  7,  rue  Lamennais.  — 

1911. 
'OuRSELi^Paul;,  Consul  général  de  France,  08,  l)OLilevard  Malesherbes, 

VIII^  —  1867. 


*  P.\ISANT  (Alfred),    président    honoraire  du    trilmnal    civil,  35,  rue 

Neuve,  à  Versailles.  —  1871. 

*  Pai.x-Séailles    Charles  ,  "278,  boulevard  Raspail.  —  1890. 
Pandélidès    Christos),  professeur   au  (Ivinnase  Avéroff,  Alexandrie 

Egypte  .  —  1913.  ' 

*  Papadimitriou    iSinodis),    professeur    à     TUniversilé  d'Odessa. — 

1893. 
Papavassiliou  ;G.;,  professeur  à  Athènes,  20.  rue  Aréos.  —  1889. 
Paris   Pierre),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  correspondant  de 

rinstitul,  à  Bordeaux.  —  189 i. 
Parmentier    Léon),    professeur  à   TUniversité  de  Liège,  à  Hamoir- 

sur-Ourthe  (Belgique).  —  1895. 

*  Paspati  (Georges;,  à  Athènes.  —  1888. 

Paton  (W.-R.),  Vathy,  île  de  Samos,  via  Pirée.  —  1896. 

Peine  i  Louis  i,  professeur  au  Ivcée  Louis-le-Grand,  5.  rue  Lalran.  — 

189i. 
Pelletier    ;  François  ,  professeur  à  FUniversilé   de   Laval,  Ouébec 

Canada  .— 190-2. 
Pépin  Leiialleur  (Adrien  ,  7,  rue  Nitol.  —  1880. 
Pépin    Leuallelr  M"'  Simonne  ,  48,  rue  de  la  Victoire,  ix'\  —  1912. 
Perdrizet   (Paul;,  professeur  d'archéologie  et  histoire  de  Fart  à  la 

Faculté  des  Lettres,  i.  avenue  de  la  Garenne.  Nancy.  —  1889. 
Péreire  (Henry  ,  33,  boulevard  de  Courcelles.  —  1890. 
Pernot  Hubert),  docteur  es  lettres,  31,  avenue  de  Joinville,  Nogenl- 

sur-Marne).  —  1900. 

*  Persopoulo  (Nicolas),  Trébizonde,  Mer   Noire,  poste    restante.  — 

1873. 

*  Petitjean  i  J.),  professeur    au    Ivcée   Condorcet,    32,   rue    Ernest 

Renan.  —  1893. 
Petridis  (D''  A.-P.  ',  chirurgien  de  l'hôpital  grec,  15,  rue  Nebi  Danial, 
Alexandrie  (Egypte  .  —  1903. 

*  Peyre  (Roger),  professeur  honoraire  du  Lycée  Charlemagne,  59, 

rue  de  la  République,  Toulouse.  —  1879. 

Pdar.makowsky  B.),  membre  de  la  commission  impériale  archéolo- 
gique. Palais  impérial  d'hiver,  à  Petrograd. —  1898. 

Picard  (Auguste),  libraire-éditeur,  82,  rue  Bonaparte.  —  1870. 

Picard    Georges),  2  //i.s,  rue  Benouville.  —  1903. 

PicHON  (René),  docteur  es  lettres,  professeur  au  lycée  Henri  IV, 
28,  rue  Vauquelin.  —  1903. 

l^iERROTET  PauD,  directeur  de  Sainte-Barbe,  place  du  Panthéon,  \^. 
—  1903 . 

PiSANis  (Jean),  professeur  à  Alexandrie  (Egypte).  — 1899. 

*  PisPAS  (B.  I,  rue  Richelieu,  à  Odessa.  —  1879. 
Plassart  (André),  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes. 
'  PoLNSOT  (M"'^),  5,  rue  de  Vitry.  Alfortville  (Seine).  —  1901. 
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*  PoTTiEH    EtliuoiRli,   professeur  à  Iblcole    du  Lou\i-e,  cunservaleur- 

adjoinl  des  Musées  nationaux,  membre  de  rinsUlul,  72,  rue  de  la 
Tour,  Paris-Passy.  —  1884. 
PsicuARi  (Jean),  professeur  à  l'Ecole  des  Langues  orienlales  vivantes, 
directeur  d"eludes  à  TEcole  des  Haules-Eludes,  48,  rue  de  l'Eglise, 
xV.  —  1879. 

*  Pl'ECH  (Aimé;,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'L'niversilé  de 

Paris,  1,  rue  du  Val-de-Gràce.  —  189i. 


Radet  (G.i,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  9  Ois,  rue  de  Cheverus, 
Bordeaux.  —  1890. 

Kados  'Constantin  X.),  secrétaire  général  de  la  Société  historique  et 
ethnographique  de  Grèce  à  Paris,  41,  rue  Mouge.  —  191':2. 

Raingeard,  agrégé  des  lettres,  professeur  au  Lycée,  Nantes,  Loire- 
Inférieure.  —  1906. 

Ralli  frères,  négociants,  li,  allées  des  Capucines,  à  Marseille  —  1867. 

Ravaisson  Mollien  (Charles;,  conservateur  honoraire  au  musée  du 
Louvre,  lOi,  avenue  de  Gravelle,  St-Maurice  (Seine).  —  1898. 

Recordox  (Edouard),  professeur.  Clos  Daisy.  àCorseaux,  près  Vevey 
Suisse!.  —  1906. 

*  Relnacu   Adolphe),  31,  rue  de  Berlin,  vnr.  —  1906. 

*  IIeinacii  (Joseph),  6,  avenue  Van-Dyck,  viii'.  —  1888. 

*  Reixacu  iSalonion),  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  musée 
gallo-romain  de  SaintGermain-en-Laye,  16,  avenue,  Victor-Hugo, 
Boulogne-sur-Seine.  (Seine).  —  1878. 

*  Reixacu  (Théodore;,  membre  de  l'Instilut,  directeur  de  la   Gazelle 

dea  Beaux-Arts,  9,  rue  Hamelin.  —  188 i. 

*  Rexauld  (Emile),  professeur  au  collège  Rollin,  avenue  Trudaine, 

ix«,  Paris.  —  1902. 

Rexkin  (M"' s.),  diplômée  de  l'Ecole  des  Langues  orientales  vivantes, 
ol,  boulevard  du  Château,  à  Neuilly-sur-Seinc.  —  1913. 

Ricci  (Seymour  dcj,  38,  rue  Copernic,  xvf .  —  1901. 

Richard  Louis),  sous-bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  Sainte-Gene- 
viève, 50,  rue  des  Belles-Feuilles,  xvI^  - —  1888. 

RiVAiD,  ;Albert  ,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  Lettres, 
23,  rue  Arsène  Orillard,  à  Poitiers.  —  1908. 

RoBERTi  fA.  I,  professeur  honoraire,  13,  rue  de  l'Abbatiale,  à  Bernay 
(Eurej)  —  1873. 

RoBix  fL.  I,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  Lettres,  35,  rue  de 
l'Arbalète,  v^'—  1908. 

*  RoDOCANACHi  (Michcl-E.),  négociant.  —  1867. 

RoMAix    M"*"  Yvonne  de),  rue  de  Morat,  Fribourg  (Suisse).  — 1911. 
Ro.MAXos    (Alhos;,    ministre    de   Grèce   à   Paris,    17,  rue   Auguste 
Vacquerie,  xvi.  —  1891. 

*  Rothschild  (baron  Edmond  de),  membre  de   l'Institut,  41,  rue  du 

faubourg  Saint-Honoré.  —  1884. 
RouiLLARD   iM"*'   Germaine),  licenciée  es  lettres,  80,  rue  de  Rome, 

viir.  —  1915. 
Roussel  (Pierre),  ancien  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  14, 

rue  de  la  Faïencerie,  Nancy.  —  1913. 
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Ruisselle  (Gasloiij-,  professeur  au  lycée  de  Brest.  —  191i. 

Roux  (Ferdinandj,  ancien   magistrat,   avocat,  à  Javode  près  et  par 

Issoire  (Puy-de-Dôme  .  —  1887. 
Roux  (René), "étudiant  à  la  [■'aciillé  des  Lettres,  2(5,  rnc  La  Fayette, 

Versailles.  —  1908. 


Sakelaridis  iDimitri),  à  Alexandrie    Egypte.  —  1888. 
Sala  (M'"'  la  comtesse),  ±2,  rue  Clément  Marot.  —  1901. 

*  Sartiaux  (Félixi,  ingénieur  à  la  Compagnie  des  chemins  de  ter  du 

Nord,  108,  rue  Caulaincourt,  xviif.  ~  1909. 

*  Sayce  (A.  H.),  professeur  à  l'Université  d'Oxford,  Queen's  Collège. 

—  1879. 

*  ScaramAiXGa  (Pierre  J.  ,   .'50,  avenue  du  Roule,  à  Neuillv-sur-Seine. 

—  1872. 

*  ScHLEGEL  iF.),  commandant,  12,  rue  Broca.  —  1900. 

*  ScuLU.MBERGER  (Gustave,,  membre  de  l'Institut,  29,  avenue  Mon- 
taigne, vm^  —  1888.  ' 

SciAMA  (Raoulj,    professeur  au  lycée,   10,  rue  des  Marcheries,  Alen- 

çon  (à  Paris,  lo^'^  rue  Bizet).  —  191  i. 
SÉcuAX  (Louis),   professeur  au  lycée,  i  Ois,  faubourg  Sainl-Jaumes, 

Montpellier.  —  1912. 

*  Segala'  y  Estalella  (1)''  Luis  ,  professeur  de  langue  et  littérature 
grecques  à  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  l'Université, 
Argiielles  (Via  Diagonal',  il8,  3"^,  2a,  Barcelone.  —  1908. 

Sexart  (Emile  i,  membre   de  l'Institut,  18,  rue  François  L'',  viii^.  — 

1867. 
Sexsixe  (Henri),  professeur  à  Lausanne  (^Suisse).  —  1907. 
Serefas   Athanasios  D.),  à  Salonique.  — 1905. 
Serruys  (Daniel),  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  2, 

rue  Le  Regrattier.  —  1902. 
Seure,  agrégé  des  lettres,  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  10, 

avenue  Elisée-Reclus  (parc  du  Champ  de  Mars).  —  1901. 

*  Shear  (M'"'^  Théodore   Leslie),  408,  Riverside   Drive,  New-York.  — 

1899. 

*  SiBiEX  (Armand  ,  architecte,  H,  rue  du  Qualre-Seplembre.  —  1901. 
Simas  (Madame  F.),  220,  rue  St-Jacques.  —  1905. 

SiMOXE  Brouwer  (D"'  F.  de),  professeur  Vico  II,  Montecalvario,  2. 
Naples.  —  1900. 

*  Sinadixo    (Michel),   1,  rue  des  Falimites,   Alexandrie  (Egypte).  — 

1880. 

*  Sinadixo   (Nicolas,  1,  rue   des  Fatimites,  Alexandrie  (Egypte).  — 

1884. 
SixoiR,  professeur  de  première  au  lycée,  Laval  '^Mayenne).  —  1892. 
SiOTis  (Df),  directeur  de  l'établissement  hydrothérapique   de  Cons- 

tantinople,  7,  rue  Télégraphe,  Péra,  Conslantinople.  — 1905. 
SiREï  (Louisi,  ingénieur  à  Cuevas  de  Vera,  par  Almeria  (Espagne). 

—  .1909. 

Skias  (André  N.\    professeur   à  l'Université,    7,   rue   Valtetziou,   à 

Athènes. —  1892. 
Skliros  (Georges -Euslache),  Santa-Maura,  Leucade,  Grèce.  —  1876. 


—    XXXVI   — 

SoRLiN-DoRiGXY  (A.),  32,  aveniic  Félix  Faiire,  viir.  —  1911. 
SoTiRiADis,  professeur  à  l'Universilé,  21,    rue    Lucien,  Athènes.  — 

1902. 
SouRDiLLE  (C),  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres,  11,  rue  du  Général 

Moulin,  (Caen).  —  1914. 
Stamoulis  (Anastase),  négociani  à  Silimvria  (Turquie).  —  1874. 
Stavridi  (Jean),  consul  général  de  Grèce,  29,  Cleveland  (îardens,  Hyde 

Park,  LondonW.  —  1908. 
Streit  (Georges),  professeur  de  droit  international    à    l'Université 

d'Athènes.  —  1894. 
Sv0R0N0s(J.-N.),  directeur  du  musée  numismatique,  Athènes.  — 1903. 
Syllogue  (le),  Néa  Zwtj,  à  Alexandrie  (Egypte).  —  1907. 

Tafrali,  docteur  és-lettres,  professeur  à  l'Université  de  Jassy  (Rou- 
manie). —  1910. 

*  Tannery  (M'^'^^  'V^e  Paul),  Brion-sur-Thouet  i^Deux-Sèvres),  à  Paris, 
8,  rue  Stanislas).  —  1907. 

Terrier,  professeur  honoraire  au  lycée  Condorcet,  9,  rue  du  Val  de 

Grâce,  v«.  —  1878. 

TouGARD  (l'abbé  Alb.),   docteur  es  lettres,  bibliothécaire  du  petit 

séminaire,  à  Rouen.  —  18G7. 
TouTAi.v  (Jules),  directeur  d'études  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  25, 

rue  du  Four  Saint-(jermain,  VI^  —  1914. 
Trachilis  (Stephanos)  professeur  à  la  Ganée,  Crète.  —  1906. 

*  Travers  (Albert),  inspecteur  général  honoraire  des  postes  et  télé- 
graphes de  l'Hérault,  4  '^'%  rue  Voltaire,  Brest  (Finistère).  —  1885. 

Triantapuyllidis  (G.  J.),  127,  boulevard  Malesherbes.  —  1894. 

*  TsACALOTOs  (E.-D.),  professeur  aul"gvmnase  Varvakion,  à  Athènes. 

—  1873. 

TsAPALOS  (Milio),  ingénieur  des  mines,  9,  rue   Saint-Senoch,  Paris. 

—  1907. 

*  Typaldo-Bassia  (A.),  avocat  à  la  Cour  suprême,  20,  rue  Homère, 
Athènes.  —  1895. 

*  Université  d'Athènes.  —  1868. 

Vallette  (Paul),   professeur  à  l'Université,  1,  avenue  du  Bois  Ron- 
del.  Rennes  (L-et-V.).  —  1910. 

*  Vallois  (R.),   ancien  membre  de  l'Ecole  d'Athènes,  membre   de 

l'Ecole  des  Hautes  Etudes  hispaniques,  10,  Marqués  de  la  Ense- 
nada,  Madrid.   —  1914. 

*  Vasmer,  greffier  des  bâtiments,  Saint-Georges  du  Vièvre  (Eure). 

—  1894. 

Vassilakis    (D''    Germanos),    archimandrite    supérieur   de   l'Église 

grecque  de  Paris,  7,  rue  Georges  Bizet,  xvr.  —  1905. 
Vatelot  (S.),  directeur   du  lycée  gréco-français,   10,   rue   Mekteb, 

Péra-Constantinople.  —  1905. 

Vexdryès  (Joseph),  chargé  de  cours   à  la  Faculté  des   Lettres  de 

l'Université  de  Paris,  85,  rue  d'Assas.  —  1903. 
Ve.netocles  (Dém.j,  directeur  du  lycée  grec,  à  Alexandrie  (Egypte). 
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ViANEY  (J.),  docteur  es  lettres,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres,  rue 
Marcel  de  Serres,  h  Montpellier.  —  1894. 

*  Vlasto  (Antoine).  12,  rue  Halévy.  —  1884. 

Vogué  (marquis  de),  de  l'Académie  française,  membre  de  l'Institut, 
ancien  ambassadeur,  2,  rue  Fabert,  vir.  —  1875. 

Voisin  (M"'  Renée),  71,  rue  de  Grenelle.  —  1914. 

VoLONAKi  (Michel  D.),  secrétaire  général  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  à  Athènes.  —  1909. 

*  VucïNA  (Emmanuel  G.),  1,  rue  Xanthippe,  à  Athènes.  —  1873. 

Waltz  (Pierre),  maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres,  6,  rue 
d'Amboise,  à  Clermont-Ferrand  (Puy-de  Dôme)  —  1910. 

Weill  (Raymond),  capitaine  du  génie,  docteur  es  lettres,  71,  rue  du 
cardinal  Lemoine.  —  1904. 

Welter  (H.),  libraire,  4,  rue  Bernard-Palissy.  —  1894. 

*  WooDiiousE  (W.-J.),  M.  A.  Professor  of  Greek  at   the  Universitv  of 

Sydney  New  South  Wales  (Australie!.  -  1910. 

*  Xanthopoulos  (Démélrius).  —  1879. 

Xanthol'didis  (Etienne],  éphore  des  antiquités,  à  Héracleion,  îlo  de 
Crète.  —  1908. 

*  Xydias  (Nicolas),  artiste-peintre.  —  1884. 

YoN  (Albert),  agrégé  des  lettres,  chez  M.  Yon,  (i,  avenue  Saint-Fer- 
dinand, Arcachon  (Gironde).  —  1911. 

Zaïmis  (Assemakis),  à  Athènes.  —  1891. 

Zalocosta  (Pierre-N.),  à  Athènes.  —  1886. 

Zannas  (Démétrius),  à  Salonique.  —  1904. 

Zanos  (M"«),  5  6'^  rue  Keppler.  —  1914. 

Zarifi  (Georges),  chez  M.  Léonidas  Zarifi,  banquier,  à  Constantinople. 

—  1902. 
Zarifi  (Périclès),  banquier,  10,  rue  du  Coq,  à  Marseille,  —  1867. 
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SOCIÉTÉS  ET  ÉCOLES  CORRESPONDANTES 


Athènes. 
École  française  crAlhènes. 
Inslilut  archéoloy-ique  allemand. 
Société  archéologique. 

Svllosiie  des  amis  de  rinsLruction,  le  Parnassp. 
^■jAkO'(OC  -po;  O'.aoo7iv  (ooEÀ'.acov  p'.oAuov, 

Auxerre. 

Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  TYonne. 

Baltimore  (États-Unis). 

John  Uoplvin's  Univcrsity. 

Besançon. 

Société  d'émulation  du  Doubs. 

Boston. 

Archceological  Institute  of  America. 

Bruxelles. 

Société  des  Bollandistes. 

Constantine. 
Société  archéologique  du  département  de  Constantine. 

Constantinople. 
Syllogue  littéraire  hellénique. 
Institut  archéologique  russe. 

Le  Havre. 
Société  havraise  d'études  diverses. 

Liverpool. 
The  Liverpool  Institute  of  Archaeology. 

Londres. 
Society  for  the  promotion  of  Hellenic  studies. 

Montpellier. 
Académie  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier. 

Nancy. 
Académie  de  Stanislas. 

Paris. 

Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 

Rome. 

École  française  de  Rome. 

Senlis. 

Comité  archéologique. 

Smyrne. 

Musée  et  bil)liothèqiie  de  l'École  évangélique. 
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PÉRIODIQUES  ÉCHANGÉS  AVEC  LA  REVUE 


American  Journal  of  philology. 
Revue  des  Études  anciennes. 


Alhènes. 

Baltimore. 

Bordeaux. 

Leipzig. 


Archiv  fur  Religionswissenscliaft. 
Byzantinische  Zeitschrift. 

Lvoir. 
Eos. 

Liège. 
Musée  Beige. 

New  York. 
American  Journal  of  Archaeology. 

Paris. 

Annales  du  musée  Guimet. 

Bulletin  administratif  du  Ministère  de  l'Instruction  publique. 

Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature. 

Revue  des  questions  liistoriques. 

Home. 

Bessarione. 

Bollettino  dcll'  Istituto  di  diritto  romano. 

BoUettino  d'arte  del  Ministero  délia  P.  Istruzione. 
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PRIX    DÉCERNÉS 
DANS   LES   CONCOURS   DE   L'ASSOCIATION 

(1868-1914) 


1868.  Prix  de  SOO  fr.  M.  Tolunieb,  Édition  de  Sophocle. 

—  Mention  honorable.  M.  Boissée,  9c  vol.  de  Tédition,  avec  traduction  fran- 

çaise, de  Dion  Cassius. 

1869.  Prix  de  l'Association.  M.  H.  Weil,  Édition  de  sept  tragédies  d'Euripide. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  B.ully,   Manuel  des    racines  grecques  et    latines. 

—  Mention  très  honorable.  M.  Berxardakis,  'E)>AT,v'.7.r,  ypa;jLuiaT'.icT,. 

1870.  Prix  de  l'Association.  M.  Alexis  Pierron,  Édition  de  l'Iliade. 

—  Prix  Zographos.  M.  Pap.arrigopoulos,  Histoire  nationale  de  la  Grèce. 

1811.    Prix  de  l'Association.     M.    Ch. -Emile    Ruelle,   Traduction   des   Éléments 
harmoniques  d'Aristoxène. 

—  Prix    Zographos.    Partagé    entre    M.  Sathas,  'AvÉxco-ra  k')\'Kr^-j'.%i,  Xpov.viôv 

àvs'xÔOTOv  raAa'çsLÔio'j,  Toopxoy.paTO'jasvT,  'EYki^,  NïO£X)>TivtxT|  cpOvO^.oyia, 
N'£0c7v)>T,v;y.f,:;  œ:>kO)>OYta;  — apâpTT,|j.a,  et  M.  Valettas,  AoviXSo'uvo;  îa-ro- 
pta  TT,;  àp/aia;  £)>AT,v.7.-f,;  oO^oXoyiaî  È5s)vXT,vi3'0ct<Ta  asTà  tzoXKw  Tzooa- 
6t,7.Û)v  y.al  Ô'.op0w7£())v. 

1872.  Médaille  de  500  IV.  M.   Ponris,  McAs'tt,  i~'.  toO    l^io'j    twv  vswxéowv  'E).1t,vwv. 

1873.  Prix   de   l'Association.  M.  Amédée  Tardiez,  Traduction  de    la  Géographie 

de  Strabon,  tomes  1  et  II. 

—  Médaille    de    .500  fr.  M.  A.  Bouchehie,  'Ep;jLT,v;j;j.aTa    et  Ka6r,;j.sp:vf,     o'r.V.x, 

textes  inédits  attribués  à  .Jiilius  Pollnx. 

—  Médaille  de  500  fr.    M.  A.    de    Rochas   d'Aiglux,   l'oliorcéliqne  des  Grecs; 

Pliilon  de  Byzance. 

—  Prix  Zographos.  M.  Coi'maxolbis  (É.-A.),  'ATTixf.ç  £-'.ypx-.pal  iTz'.xû]i.^:o:. 

—  Médaille  de  500  fr.  M.  C.  Sathas,  Bibliotheca  graeca  medii  aevi. 

1874.  Prix  de  l'Association.    M.  C.    Wescher,  Dionysii  Byzantii  de    navigatione 

Bospori  qiiae  siiperstint,  graece  et  latine. 

—  Prix  Zographos.  M.  Emile  Legraxd,  Recueil  de  chansons  populaires  grecques 

publiées  et  traduites  pour  la  première  fois. 

—  Mention  très  honorable.  M.  E.  Fh^leil,  Histoire  du  siècle  de  Périclès. 

—  Mention  très   honorable.  M.    Alfred    Croiset,   Xénophon,  son  caractère   et 

son  talent. 

1875.  Prix  de  l'Association.   Partagé    entre  M.  C.    Sathas,   Mich.    Pselli  Hiskoria 

byzantina  et  alia  opusCula,  et  M.  Petit  de  Julleville,  Histoire  de  la 
Grèce  sous  la  domination  romaine. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   Miliarakis,    K'jvi>>a8'.xâ,  et  M.  Margaritis 

Dl\utza,  Ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  la  Macédoine. 
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1876.  Prix  de  l'Association.  Partage   entre   M.  Lallier,  Thèses  pour  le  doctorat 

es  lettres:  1°  De  Critiae  lyranni  vita  ac  scriptis;  2°  Condition  de  la 
femme  dans  la  famille  athénienne  au  F<=  et  au  /F^  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne, et  M.  Phil.  Bryennios,  Nouvelle  édition  complétée  des  lettres  de 
Clément  de  Rome. 

—  Prix  Zographos.  MM.  Coum.\noudis  et  Castorchis,  directeurs  de  l"A6r,va'.ov. 

1877.  Prix  Zographos.  MM.  Bayet  et  Duchesxe,  Mission  au  mont  Athos. 

1878.  Prix    de  l'Association.    Partagé   entre  M.    Aube,   Restitution  du  _  Discours 

Véritable  de  Celse  traduit  en  français,  et  M.  Victor  Prou,  Édition  et 
traduction  nouvelle  de  la  Chirobaliste  d'Héron  d'Alexandrie. 

—  Prix  Zographos.  Le  Bulletin  de  correspondance  Iiellénique. 

1879.  Prix   de  l'Association.    M.   E.  Saglio,  directeur  du  Diclionnaire  des  anti- 

quités r/recques  et  romaines. 

—  Prix  Zographos.  M.  P.  Decharme,  Mythologie  de  la  Grèce  antique. 

1880.  Prix  de  l'Association.    M.   Ex.  Caillemer,  Le  droit  de  succession   léf/ilime 

à  Atliènes. 

—  Prix  Zographos.  M.  Henri  Vast,  Etudes  sur  Bessarion. 

1881.  Prix  de  l'Association.  M.  F.  Aug.  Gevaert,  Histoire  et  théorie  de  la  musique 

dans  Vantiquité. 

—  Prix  Zographos.  M.  A.  Cartault,  La  trière  athénienne. 

1882.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max.  Colligxox,  Manuel  d'archéolo- 

gie f/recque,  et  M.  V.  Prou,  Les  théâtres  d'automates  en  Grèce,  au 
II"  siècle  de  notre  ère. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   J.  Martha,  Thèse  pour  le   doctorat  es 

lettres  sur  les  Sacerdoces  athéniens,  et  M.  P.  Girard,  Thèse  pour  le  doc- 
torat es  lettres  sur  VAsclépiéion  d'Athènes. 

1883.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Maurice  Croiset,   Essai  sur  la  vie 

et  les  œuvres  de  Lucien,  et  M.  Couat,  La  poésie  ale.randrine  sous  les 
trois  premiers  Ptolémées. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   Contos,  rXwTTivtal  •;Txpa-cT|pT|5£t;  àva-fîpô- 

|j.3va'.  zU  T'r,v  vîav  i},),T,v'.xr,v  yXwjffav,  et  M.  Emile  Legraxd,  Bihliot/ièque 
grecque  vulgaire,  t.  I,  H,  111. 

188i.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Max  Bon.net,  Acta  Thomae,  part'im 
inedita,  et  M.  Victor  He.nry.  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  VAiia- 
logie  en  général  et  les  formations  analogiques  de  la  langue  grecque. 

—  Prix  Zographos,  Partagé  entre  M.  Auguste  Choisv,  Études  sur  l'architecture 

grecque,  et  M.  Edmond  Pdttier,  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  sur  les 
Lécf/thes  blancs  atliques. 

1880.   Prix  de  l'.Vssociation.  M.  Salomon  Rei^xcu,  Matiuel  de  philologie  classique. 

—  Prix  Zographos.  M.  Olivier  Ravet,  Monuments  de  l'art  antique. 

1886.  Prix  de  l'Association.  Le  Sgllogue  littéraire  hellénique  de  Constantinople. 

Recueil  annuel . 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Amédée  Hauvette,  De  archo)ite  rege ;  — 

Les  Stratèges  athéniens,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres,  et  M.  Bougiié- 
Leclercq,  Traduction  des  ouvrages  d'Ernest  Curtius,  J.-G.  Dmysen  et 
G. -F.  liertzherg  sur  l'histoire  grecque. 

1887.  Prix  de  l'Association.  Partagé  entre  M.  Albert  Martin,  Thèse  pour  le  doc- 

torat es  lettres  sur  les  Cavaliers  athéniens,  et  M.  Paul  Monceaux,  Thèses 
De  Comniuni  Asiae  provinciae  et  sur  les  Proxénies  grecques. 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Papadopoulos-Kerameus,  Ouvrages  divers 

sur  l'antiquité  grecque,  et  Paul  Tanner  y,  Ouvrages  et  opuscules  sur 
l'histoire  de  la  science  grecque. 

1888.  Prix  de  l'Association.  M.   Homolle,  Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres.  Les 

archives  de  l'intendance  sacrée  à  Délos.  —  De  antiquissimis  Dianae  simu- 
lacris  deliacis. 

—  Prix  Zographos.    E^Tia,  revue  hebdomadaire  dirigée  par  M.  Cazdonis. 


—    XLII    — 

—  Mention  très   honorable.  M.    Clcuel,  Essai  sur  la  langue  et    le  style  de 

l'orateur  Anliphon  ;  Œuvres  complètes  de  l'orateur  Antiphon,  traduction 
française. 

—  Mention  très  honorable.   M.  Fabbé   Rouff,  Grammaire    grecque  de  Koch, 

traduction  française. 

1889.  Prix  de  l'Association.  M.  Henri  Omont,  Inventaire  sommaire  des  manuscrits 
grecs  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Prix  Zographos.  Partagé   entre  M.  Ch.  Diehl,   Études  sur    l'administration 

byzantine  dans  l'exarchat  de  Ravenne,  et  M.  Spyridon  La.mbros,  KaTâ^oyo; 
TÔJV  i/  xaïç  ]3i6)ito6T|Vixiç  xoû  'Ayîou  "Opouç  k\'k'r\'j './.ûi^/  xwSîxojv. 

IS'JU.   Prix  de  l'Association.    M.    G.    Schlumberger,     Un    empereur    byzantin   au 
xc  siècle.  Nicéphore  Phocas. 

—  Prix    Zographos.    M.  Mu^iarakis,  Nîoe)v)vt,vixtj    vçojypaœixTi   ai>vo)>oy£a  (1800- 

1889). 

1891.  Prix   de  l'Association.   M.  Edmond   Pottier,   Les   statuettes  de  terre  cuite 

dans  l'antiquité. 

—  Prix   Zographos.    Partagé    entre    M.  Sakkélio.\,    Bi6Xto9r,xT|    nocrpiaxT,,    et 

M.  Latyschev,  Inscriptiones  graecae  orae  seplentrionalis  Ponti  Euxini. 

1892.  Prix    de    l'Association.    Partagé   entre    M.  Costomiris,    Livre   XII  d'Aélius 

inédit,  M.  P.  Millikt,  Etudes  sur  les  premières  périodes  de  la  céramique 
grecque,  et  M.  A.-N.   Skias  (flsoi  tr,;  ■f.r^r^iv/.r^  5ia}vixirou). 

—  Prix  Zographos.  Partagé  entre   M.  l'abbé  Batiffol,  Thèse  sur   l'abbaye  de 

Rossano,  et  autres  travaux  de  paléographie  grecque,  et  ^l.  Svoroxos, 
Numismatique  de  la  Crète  ancienne. 

—  Prix  Zappas.  MM.  les  abbés  Alvray  et  Tougard,  Édition  critique  de  la  petite 

catéchèse  de  Saint  Théodore  Studite. 

1893.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Georges  Radet,  De  coloniis  a  Macedoni- 

bus  in  Asiam  cis  Taurum  deductis  et  La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps 
des  Mermnades,  thèses  pour  le  iloctorat  es  lettres,  et  M.  Jean  Dcplis, 
Théon  de  Smyrne,  texte  et  traduction. 

—  Prix  Zappas.  M.  Nicole,  Les  Scolies    genevoises  de  l'Iliade  et  Le  Livre  du 

préfet. 

1894.  Prix  Zographos.    Partagé  entre    M.  Tsou.ntas,  Muxf.vai    xal  ;j.'jvffivaîo;  -7ro>.i- 

Ttff[xô?,  et  M.  Clerc,  De  rébus  Tiiyatirenorwn  et  Les  Métèques  atlié- 
niens,  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  Prix     Zappas.     M.     CAVvAniAS^    rX'jTr-rà    to-j    sOvixoO    Mouactou,    •/.■tri'X'jyoç, 

-7tepiypacpi-/tô;,  1  et  Fouilles  d'Épidaure,  I. 

1893.  Prix  Zographos.  M.  A.  Bailly,  Dictionnaire  grec- français. 

—  Prix  Zappas.  M.  V.  Bérard,  De  l'origine  des  cultes  arcadiens,  (Bibl.  Ec.  fr. 

de  Rome  et  d'Athènes,  fasc.  67),  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres. 

1896.  Prix  Zographos.  S.  E.  Mamdy  Bey  et  M.  Th.  Reinach,  Une  nécropole  royale 

à  Sidon. 

—  Pi*ix  Zappas.  M.  Paul  Masih'eray,  De  trayica  amlnguitate  apud  Enripidem 

et  T/iéorie  des  formes  lyriques  de  la  tragédie  grecque,  thèses  pour  le 
doctorat  es  lettres. 

1897.  Prix    Zographos.    Partagé    entre    MM.    Defrasse     et     Lechat,   Épidaure, 

restauration  et  description  des  principaux  monuments  du  sanctuaire 
d'Asclépios,  et  M.  Beauchet,  Histoire  du  droit  privé  de  la  république 
athénienne . 

—  Prix  Zappas.  M.  Maurice  E.m.manuel,  De  sçiltalionis  disciplina  apud  Gruecos 

et  Essai  sur  l'orches tique  grecque,  ïh('?,(i?,  pour  le  doctorat  es  lettres. 

—  Médaille  d'argent.  .M.  de  Ridder,   De  ectypis  quibusdam  quae  falso  vocan- 

tur  argivo-corinlhiaca  et  De  l'idée  de  la  mort  en  Grèce  à  l'époque  classique 
(Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  et  Catalogue  des  tjronzes  trouvés 
sur  l'Acropole  d'Athènes. 


—   XLIU    — 

1S98.  Prix  Zugraphos.  Partagé  entre  M.  l).  C.  Hesselixg,  Les  cinq  livres  de  la 
loi  (le  Pentateuqite),  traduction  en  nco-grec  et  M.  Hilairc  Vandaei.e, 
Essai  de  syntaxe    historique  :  l'optatif  grec. 

—  Prix  Zappas.  Le  AcX-ciov  -uf,;  '.îxopi/.f,;  /.al  sOvoAoyt-iCf,;;  siot:pix^  tt,;  '£X>>â5oî. 

1899.  Prix  Zograpbos.  Partagé  entre   M.  Ardaillon,  Les   7nines  du  Laurion  dans 

l'antiquité  Ttièse  pour  le  doctorat  es  lettres),  et  M.  Ph.-E.  Legranh, 
Etude  sur  Théocrite  iThrse  pour  le  doctorat  es  lettres  . 

—  Prix    Zappas.    M.    .Mh^iahakis,    'l^xopia    to'j    jîaïiîxsioj    tt,;    N'./.aia;    vcal    toj 

ôz'7-Oxi'ZO'J  Tf|î  'H~s{po'j. 

1900.  Prix  Zographos.   Partagé   entre   M.    Charles   Michel,  Recueil  d'inscriptions 

f/recques,  et  M.  Gustave  Fougèues,  De  Lyciorum  communi  et  Manlinée  et 
l'Arcadie  orientale  (Thèses  pour  le  doctorat  es  letti'es). 

—  Prix  Zappas.  M.  PoLrris,  Mîî^ÉTa'.  -zrA  to'j  piou  xal  it,ç,  yXwaffr,;  to-j  é)v'XT|V:xo'j 

A30J.  IIapo:;j:iai.  To-jloî  A' (fascicules  68-71  de  la  bibliothèque  Marasly). 

1901.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Navarre,  Essai  sur  la   rhétorique  r/rec~ 

que  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres,^,  et  M.  Ouvré,  Les  formes  liltéruires 
de  la  pensée  grecque. 

—  Prix  Zappas.  .M.  G.  Millet,  Le  Monas l'ère  de  Daphni. 

1902.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.  Couvreur,  Hermiae  Ale.vandrini  in  Pla- 

tonis  l'haedrum  scholia  et  .M.  A.  Joubin,  La  sculpture  grecque  entre  les 
guerres  niédiques  et  l'époque  de  Périclès  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Svoronos,  'Ep;iT,v£(a  twv  ii.vT,ij.£iwv  toj  'KXîJsivia/.o'j  ;j.'j7t:xo'j 

x'Jy.).OJ  "/.a:  ■zo—oyooi-^'.x  'EAe'j-ïvo;  --cal  ',\8T,vâ)v. 

1903.  Prix   Zographos.    Partagé    entre   M.   Hatzid.\kis,  'A--ta5T||j.£ivcà   àvaYvoJs'xaxa 

T.  1.  (Bibl.  Marasly,  fascicules  17.j-i7S)  et  M.  Paul  Mazos,  L'Oreslie 
d'EscIvjle. 

—  Prix  Zappas.  Le  général  hl  Heylié,  L'Habitation  byzanfine. 

1904.  Prix  Zographos.    Partagé    entre   AL    Carra    de    Vaux,   Les   mécaniques    ou 

l'élévateur  d'Héron  d' Alexandrie  et  Le  livre  des  appareils  pneumatiques 
et  des  machines  hydrauliques  de  l'hilon,  et  M.  de  Uidder,  Catalogue  des 
vases  peints  de  la  Diblioth'eque  Nationale. 

—  Prix  Zappas.  Le  l'jî.Xoyo;  r.po^  ôiâoojiv  or^e'Xiu.ojv  ^lêXiwv. 

—  .Médaille    d'argent.    T.    Stick.xev,    Les    sentences    dans    la   poésie   grecque 

d'Homère  à  Euripide  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  .M.  Colardeau,  Épictète  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

190.J.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  G.  Glotz,  La  solidarité  de  la  famille 
dans  le  droit  criminel  en  Grèce  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres)  et 
M.  L.  Laloy,  Aristoxène  de  Tarente,  disciple  d'Aristote,  et  la  musique 
dans  l'antiquité  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Alexandre  Pallis,  ' 0[i.r^po-j  'IXix;. 

—  Pri.t:  exceptionnel,  M.  VEN'DRYi^:s,  Traité  d'accentuation  grecque. 

—  Médaille  d'argent,  M.  Y.  Chai-ot,  Lm  province  romaine  proconsulaire  d'Asie. 

1906.  Prix   Zographos.  Partagé  entre   M.\L  Bourguet,  I^' administrât  ion  financière 

du  sanctuaire  pytiùque  au  iv^  siècle  avant  J.-C.  (Thèse  pour  le  doctorat 
es  lettres)  et  .M.  Coll\,  Rome  et  la  Grèce  de  iOO  à  I  i6  avant  J.-C.  (Thèse 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  M.  Cavallera,  S.  Eustathii  episcopi  Antiocheni  in   Lazarum, 

Mariam  et  Martham  homilia  chrisfologica. 

—  Médaille  d'argent.  Le  .V3;iy.ôv  i-'x'jxXozaiSixôv. 

1907.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.M.  Cu.w,   Le  nombre  duel  en  grec  (Thèse 

pour  le  doctorat  es  lettres)  et  .\Ikridier,  L'influence  de  la  seconde 
sophistique  sur  l'œuvre  de  Grégoire  de  Xysse  et  Le  philosophe  T/iémistios 
devant  l'opinion  de  ses  contemporains  {Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.   M.  Sp.  Lamuros.  Szo-  'F.AAr,vo;j.vT'i;j.Mv. 


—    XLIV   — 

—  Médaille  d'argent.  M.  Adhéiiiar  d'ÂLÈs,  La  théologie  de  saint  IHppolyte. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Adamantio?  Ad.\mantiou,  Ta  Xpo-n-zià  toO  Moûéw;. 

1908.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  MM.  G.  Lefebvre,  Fragments  d'un  mani/scril 

de  Ménandre  et  M.  J.  Delamarre,  Inscriptiones  Amorgi  (Inscriptiones 
Graecae,  vol.  xii,  fasc.  7). 

—  Prix  Zappas.    M.    Léon   Robin,    La   théorie  platonicienne  des   idées  et  des 

nombres  d'après  Arislote  et  La  théorie  platonicienne  de  VAmour  ^Thèses 
pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  Siinos  Ménardos,  ToTrwvu|xixôv  7?,;  K'J-po'j. 

—  Médaille  d'argent.  Jean  B.  Pappadopoulos,  Théodore  II  Lascaris^  empereur  de 

Nicée  (Thèse  pour  le  doctorat  d'Université). 

1909.  Prix   Zographos.  Partagé  entre   MM.  Hubert  Perxot,    Girolamo    Germano, 

//rammaire  et  vocabulaire  du  grec  vulgaire  et  l'honétique  des  parlers  de 
Chio  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres)  et  Paul  Perdrizet,  Fouilles  de 
Delphes  (tome  V).  Monuments  figurés.  (Petits  bronzes,  etc.). 

—  Prix    Zappas.    M.  Grégorios   Behnardakis,   As^'.y.ôv  i^\yryz\j-z:yJyj  twv  èv5o^o- 

xâTojv  'EX>>t,viov  TTOiTixiôv  -/.a',  a'jyyoassojv  (Biblioth.  Marasly). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Cavaignac,  Éludes  sur  l'histoire  financière  d' Athènes 

au  v«  siècle.  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Dalmeyda,  Euripide,  les  Bacchantes.  Texte  grec,  éd. 

avec  commentaire  critique  et  explicatif  (Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaile  d'argent.    M.  Eginitis,  T6   y.\î\i.a  xf,;   'E>v)kà5o;.  Mépo;  a'  :   xô    x>>ttj.a 

xwv  'AO'fivwv.  Mépoç  p' ;  x6  xAÏ^J.a  xf,?  'Axxiy.r,;. 

—  Médaille  d'argent.  M.  G.  Nicole,  Meidias  et  le  style  fleuri  dans  la  céramique 

allique. 

1910.  Prix  Zographos,  partagé  entre  MM.  Pierre  Boudreaux,  édition  des  Cynégé- 

tiques d'Oppicn  etWaldemar  Deoxna,  Les  Apollons  archaïques. 

—  Prix  Zappas.  M.  Papadopoulo-Kerameus.  Nombreuses  publications  de  textes 

inédits;  ouvrages  divers. 

—  Prix  exceptionnel.  M.  Paul  Vallette,  De  Oenomao  cynico  (Thèse  latine  pour 

le  doctorat  ès-lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  Germain  de  Montauzan,  La  science  et  l'art  de  l'ingé- 

nieur aux  premiers  siècles  de  l'empire  romain. 

—  Médaille  d'argent.  M.  René    Sturel,   Jacques   Amyot,  traducteur  des  Vies 

parallèles  de  Plutarque. 

1911.  Prix  Zographos,    partagé  entre  M.  Gabriel  Leroux,   La  salle   hyposlyle  de 

Délos,  et  M.  Papageorgiou,  Sophocle.  Electre.  Texte  grec,  éd.  avec  com- 
mentaire critique  et  explicatif  (coll.  Zographos). 

—  Prix  Zappas.  M.  'Vlachoyannis,  'Ap/sTa  xf,;  VcoixÉpa;  s^.Xvivir,!;  iaxopfai;. 

1912.  Prix  Zographos,  partagé  entre  M.  Jougcet,  Im  vie  municipale  dans  l'Egypte 

romaine  et  Papyrus  de  Théadelphie  (thèses  pour  le  doctorat  és-lettres) 
et  M.  Nicole,  Supplément  au  Catalogue  des  Vases  peints  du  Musée 
d'Athènes. 

—  Prix  Zappas.  M.  Hépitès,  Ae^ixov  éXVfiVoyaXXixôv. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Brillant,  Les  secrétaires  athéniens. 

—  Médaille  d'argent.  M.  Georges  Dihain,  Jacques  de  Tourreil,   traducteur  de 

Démoslhène. 

—  Médaille  d'argent.  !\L  Rolffiac,  Les  Inscriptions   de  Priène  et   le  grec   du 

Nouveau  Testament. 

—  Médaille  d'argent.  I\I.  Georges  Lampakis,  A£)>xtov  de  la  Société  d'archéologie 

chrétienne. 

—  Mention  très  honorable.  M.  l'abbé  Nau,  publications  diverses  sur  la  diflusion 

des  idées  grecques  en  Orient. 


XLV    — 

1913.  Prix  Zographos,    partagé  entre  M.  Jean   Maspero,  Papyrus  arecs  d'époque 

bi/zanfine  et  Or(/anisaf.io)i  militaire  de  l'Egypte  byzantine,  et  M.  LeS(jijier, 
Les  institutions  militaires  de  l'Egypte  sous  les  Lagides  (Thèse  pour  le 
doctorat  es  lettres). 

—  Prix  Zappas.  .M.   Magmex,  Le  futur  grec  iThèse  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille   d'argent.  M.  Tafrali  i)0.),    Tliessalonique   au  xtV  siècle  et  Topo- 

graphie de  Thessalonique  (Thèses  pour  le  doctorat  es  lettres). 

—  Médaille  d'argent.  M.  le  colonel  Boucher,  h'Anahase  de  Xénophon,  avec  un 

commentaire  historique  et  militaire. 

1914.  Prix  Zographos.  Partagé  entre  M.   BiriEz,  Vie  de  l'orp/iyre,  avec  les  frag- 

ments des  traités  -repl  àya}>;j.àTwv  et  de  regressu  animae  et  M.  Fer- 
nand  Courby,  Le  portique  d'Antigone  ou  du  Nord-Est  (Exploration 
archéologique  de  Délos,  l'asc.  5). 

—  Prix  Zappas,  La  Aaoypaai'a. 

—  Médaille  d'argent.  M.   J.-B.  Thibaut,  Monuments  de  la  notation  ekphoné- 

tique  et  hagiopolite  de  l'Eglise  grecque. 


ACTES  DE   L  ASSOCIATION 


N"  4.'U .  Séance  du  6  lujveiubrc  lUiy. 

Présidence  de  M.  Michon.  M.  le  Président  rend  compte  au  Comité  de  la 
déposition  qu'accompagné  de  M.  Maurice  Croiset,  ancien  Président,  et  du 
secrétaire  de  l'Association,  il  a  faite  devant  la  Commission  parlementaire  de 
l'enseignement,  dans  le  sens  indiqué  par  le  prooès-verbal  de  la  précédente 
séance. 

Membres  décèdes.  —  MM.  Legautinis,  d'Odessa,  membre  donateur  depuis  1873; 
Alfred  Firmin-Didot,  membre  donateur  depuis  1S76  ;  Papadopoulos-Kérameus, 
professeur  à  l'Université  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  membre  ordinaire 
depuis  1902  ;  Louis  Passy,  député,  membre  de  l'Institut,  membre  ordinaire 
depuis  1867  ;  Iserentanl,  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Malines,  membre  ordi- 
naire depuis  1870. 

fM  question  homérique.  —  M.  V.  l'érard  propose  au  Comité  d'inscrire  à  l'ordre 
du  jour  de  ses  séances  la  question  homérique.  Il  estime  qu'une  discussion 
méthodique,  si  le  Bureau  peut  s'assurer  la  collaboration  soutenue  des  membres 
de  l'Association  qui  se  sont  spécialement  attachés  à  l'étude  d'Homère,  doit  con- 
duire à  des  résultats  intéressants.  Il  donne  lui-même  un  exposé  de  quelques-uns 
des  problèmes  qui  poiuTaient  être  discutés  dans  les  prochaines  séances.  Le  texte 
que  nous  possédons  de  VOdyssée  est  celui  qui  était  étudié  dans  les  écoles;  mais 
il  a  été  précédé  d'une  série  d'états  antérieurs:  ainsi,  avant  d'être  lu  .dans  les 
classes,  le  poème  a  été  récité  au  théâtre  à  l'occasion  des  fêtes  publiques.  Ne 
peut-on  pas  retrouver  dans  VOdyssée  des  écoles  des, indicés  de  ce  qu'était  cette 
Odyssée  de  théâtre  ?  Il  semble  bien  que  chaque  moitié  du  poème  puisse  se 
diviser  en  trois  groupes  de  chants.  Les  titres  de  quelques-uns  de  ces  groupes 
nous  ont  été  conservés  par  les  scholles,  les  autres  sont  faciles  à  conjecturer  : 
T7-,)>ï;j.iy^0u  àTro5T,;j.ia,  'Oû'j^jï'j;  zàpà  tl»aif,;'.v,  "AAxivou  àTr&)vOyO'.,  —  'Oou77cJ;  t.xo 
Eû|i.atw,  Nô-T'.[jLOv  T,;j.3tp,  Tis'.<;  (l'Odyssée  se  terminait  au  v.  296  du  ch.  xxiii,  comme 
le  prouve  une  C-ôOctiî  de  ce  chant).  Nous  avons  donc  là  une  double  trilogie 
épique.  Chaque  groupe,  qu'on  })eut  appeler  ôa'^iooia,  est  formé  d'une  série  de 
trois  ou  quatre  morceaux.  Chacun  de  ces  morceaux  est  une  &V;j.ti,  une  tirade, 
c'est-à-dire  ce  qu'un  acteiu-  est  capable  de  réciter  sans  pause.  Une  étude  minu- 
tieuse du  vocabulaire,  du  style,  de  la  métrique,  des  conccplions  géographiques. 
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etc..  permet  à  la  fois  irétaljlir  l'unité  de  ces  vhapsodies.  et  ilc  les  dill'ércucier  les 
unes  des  autres.  Elle  permet  aussi  de  déterminer  les  interpolations  riui  se  sont 
introduites  dans  le  texte  pour  des  raisons  de  moralité,  ou  de  convenance  drama- 
tique, ou  de  prosodie.  Essaj'er  de  retrouver  cette  division  en  lirades  de  théâtre 
serait  peut-être  un  moyen  déclairer  le  problème  de  la  composition  de  VOdyssée 
en  le  rapprochant  de  celui  de  l'origine  et  de  la  composition  d'une  trilogie 
tragique. 

Après  un  échange  d'observations  auquel  prennent  part  .MM.  Maurice  Croiset, 
Paul  Girard  et  Th.  Keinach.  il  est  décidé  que  l'on  inscrira  a  l'ordre  du  jour  de 
chaque  séance,  après  les  autres  communications,  une  des  questions  que  soulève 
le  problème  homérique,  et  rjuc  le  clioi.x  en  sera  toujours  déterminé  à  la  séance 
précédente.  Pour  la  séance  de  décembre,  le  choix  du  Comité  s'arrête  sur  la 
Division  en  chants  des  poèmes  homériques. 

N"  432.  Séance  du  4  décembre  1913. 

Présidence  de  M.  Michon. 

Membres  nouveaux.  —  M.  Espy,  professeur  agrégé  au  lycée  de  Marseille,  pré- 
senté par  MM.  Lebègue  et  Mazon  ;  M.  Jean  Maspero,  présenté  par  MM.  Glotz  et 
Millet. 

La  question  homérique.  —  Le  Comité  reprend  l'étude  de  la  question  homérique. 
M.  Victor  Bérard  fait  observer  qu'on  tient  en  général  trop  de  compte  de  la  divi- 
sion actuelle  en  chants,  bien  que  tout  le  monde  reconnaisse  qu'elle  est  très  posté- 
rieure à  la  composition  des  poèmes.  11  faut,  au  contraire,  pour  analyser  exacte- 
ment les  poèmes  homériques,  partir  des  divisions  logiques  qu'olTre  le  texte.  Que 
l'on  pienne,  par  exemple,  les  quatre  premiers  chants  de  ['Odyssée,  si  on  laisse 
de  côté  le  chant  I.  qui  n'est  presque  tout  entier  qu'un  centon,  les  trois  autres 
chants  se  laissent  diviser  tout  naturellement  en  quatre  journées.  Le  récit  de 
chaque  journée  comuience  par  le  même  vers 

T.ao;  o'  T.p'.yivîia  'favr,  poSooâxT'jAo;  'Hw;. 
Pourquoi  cette  division  si  simple  a-t-ellc  été  remplacée  par  une  autre  .*  Parce 
qu'elle  n'aurait  pas  permis  la  division  en  vingt-quatre  chants  qu'on  voulait 
imposer  au  poème,  et  aussi  parce  qu'il  existait  déjà  des  litres  pour  chacun  de  ces 
épisodes.  Or,  on  tenait  à  ce  que  chaque  chant  correspondit  à  un  titre  et  nn'me  à 
ce  que  le  premier  vers  du  chant  contint,  quand  il  était  possible,  un  mot  qui 
rappelât  ce  titre  :  ainsi,  le  chant  1\'  commence  en  réalité  au  milieu  d'une  phrase, 
mais  le  vers  1 

oî  o'  l'ov  xoÔÂf,v  .Va/.:';a(;j.ova  xr,T(jj£37av 
se  trouve  ainsi  justifier  le  titre  du  chant  Ta  sv  Aa-/ïoa;;iov..  —  Parmi  ces  titres, 
il  en  est  qui  s'applicjuent  à  un  épisode  comme  'l6a/.T,5Lwv  àyopr,  ou  Oc'jijew; 
-/îoîa,  d'autres  à  un  groupe  d'épisodes  comme  Tvvî;j.â/o'j  à-oô'r,a{a  ou  AAy.'.vou 
à-ÔAoyo'.  (qu'il  faut  corriger  <'Ev>  'Aaxivôo'j  àzô/.oyo'.).  Ce  sont  là  les  divisions 
primitives  du  poème;  il  faut  les  étudier  en  cherchant  à  dégager  ce  que  chacune 
d'elles  peut  avoir  de  particulier,  soit  dans  le  style,  soit  dans  les  Realien,  ainsi  que 
le  lien  qui  la  rattache  à  ce  qui  précède  ou  la  suit. 

M.  Maurice  Croiset  croit  aussi  que  la  division  en  chants  a  été  superposée  à 
une  division  plus  ancienne.  Mais  il  ne  pense  pas  qu'elle  ait  subi  l'influence  des 
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titres  qui  sont  (railU'urs  d'éiioiiucs  et  de  valeurs  très  difTérentes.  Elle  vient 
uniquement  du  parti-pris  d'avoir  une  épopée  divisée  en  vingt-quatre  chants, 
d'après  les  lettres  de  l'alphabet  et  des  chants  à  peu  près  égaux  entre  eux  :  on  a 
coupé  le  texte  d'après  ces  deux  principes,  dans  la  mesure  oîi  le  permettent  les 
faits  racontés. 

M.  Paul  Girard  est  assez  favorable  à  l'iiypothèse  d'une  division  en  journées, 
qui  peut  s'observer  également  dans  VlUade.  Mais  il  attache  peu  d'importance 
aux  titres,  car  ils  ne  peuvent  être  du  poète  :  ils  ont  été  donnés  plus  tard  parles 
auteurs  ou  parle  public  aux  fragments  récités  dans  les  fêtes  publiques;  ils  ne 
sauraient  être  très  anciens. 

M.  Bérard  répond  que  le  cas  de  V Odyssée  est  probablement  dilférent  de  celui 
de  VIliade.  L'Odyssée  a  pu  être  écrite  à  une  époque  où  ces  récitations  publiques 
existaient  déjà  :  elle  aurait  donc  été  composée  pour  la  récitation,  avec  des  titres 
précis  pour  chacune  de  ses  parties.  La  seule  innovation  de  Pisistrate  aurait  été 
de  la  faire  réciter  aux  Panathénées  en  entier,  et  non  plus  par  épisodes  séparés. 

Le  Comité  décide  de  mettre  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance  —  qui 
aura  lieu  le  8  janvier  —  la  question  de  la  «  liaison  des  épisodes  »  dans  les 
poèmes  homériques. 

N»  433.  Séance  du  8  janvier  1914. 

Présidence  de  M.  Michon. 

Membre  décédé.  —  Le  Président  fait  part  au  Comité  du  décès  de  M.  le  général 
Brisac,  doyen  des  généraux  français,  membre  de  l'Association  depuis  1878. 

Membres  nouveaux.  —  .Mii>^  F.  Monchanin,  présentée  par  MM.  Lebègue  et 
Mazon;  M''^^  Renée  Voisin,  présentée  par  MM.  d'Ormesson  et  Fougères: 
M"''  Zanas,  présentée  par  M.\I.  Pernot  et  Boudreaux:  M.  Sciama,  professeur 
d'histoire  au  Lycée  d'Alencon,  présenté  par  M.M.  Bérard  et  Ad.  Reinach. 

Correspondance.  —  M.  Nathan,  secrétaire  du  Ille  groupe  à  l'Exposition  inter- 
nationale du  Livre  à  Leipzig,  propose  à  l'Association  d'y  participer  en  exposant 
les  compositions  primées  aux  derniers  concours  de  typographie  grecque.  Le 
Le  Comité  décide  d'accueillir  celte  proposition. 

Portraits  peints  du  Fayouyn.  —  M.  Adolphe  Reinach  entretient  le  Comité  des 
portraits  peints  découverts  dans  le  Fayoum.  11  en  précise  l'origine,  cherche  à 
en  déterminer  la  date,  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  été  exécutés,  le 
milieu  auquel  appartiennent  les  personnages  représentés.  MM.  Michon,  M.  Croi- 
set  et  Bérard  présentent  à  ce  sujet  quelques  observations. 

La  question  homérique.  —  M.  V.  Bérard  aborde  la  question  de  la  «  liaison  des 
épisodes  dans  les  poèmes  homériques  ».  11  y  a  dans  YOdyssée  des  épisodes  qui 
n'ont  jamais  pu  être  séparés  les  uns  des  autres  :  ainsi  ceux  qui  forment  la 
«  Télémachie  ».  Mais  il  en  est  d'autres,  par  exemple  ceux  qui  composent  les 
'A).y.{vou  dtitôXoyo'.,  qui  n'ont  point  de  rapports  nécessaires  entre  eux.  On  peut 
cependant  y  retrouver  une  certaine  unité,  si  l'on  e.xamine  les  données  géogra- 
phiques qu'ils  contiennent,  et  la  façon  dont  ces  données  ont  été  traitées  par  le 
poète.  L'épisode  des  Bœufs  du  Soleil  est  parfaitement  à  sa  place  après  celui  de 
Kirké,  parce  que  l'itinéraire  d'L'lysse  correspond  là  à  un  itinéraire  bien  connu 
des  anciens  navigateurs.  La  double  route  que  Kirké  indique  à    Ulysse  n'a  rien 
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d'iiuaginaire  :  les  Ihipa;  [lAx-'/.Tai  en  pai'ticiilicr  sont  les  deux  roclies  (|ue 
signalent  les  In.'il  rue  lions  Saitlh/i/es  sous  le  nom  de  l'ielra  Loinja  cl  l'ielru 
MeniiUu.  Elles  jalonnent  une  route  par  l'Ouest  de  la  Sicile  (|ui  a  dû  cire 
familière  aux  Sémites  d'Ltique  et  de  Carttiagc,  mais  qui  n'avait  [ilus  d'intérêt 
pour  les  Grecs.  Aussi  ont-ils  bientôt  perdu  le  souvenir  des  lli-pa'.  IlAavxTai  et 
les  ont-ils  confondues  avec  les  Symplégades  de  la  légende  des  Argonautes. 

M.  Maurice  Croise!  ne  pent  croire  que  le  poète  se  soit  assujetti  à  nu  ordre 
géographique  rigoureux.  Il  distingue  dans  les  '.\)vy.'.voo'j  i-oAoyov  trois  groupes 
de  cinq  épisodes.  Dans  les  épisodes  du  premier  groupe  Ulysse  a  autour  de  lui 
tous  ses  compagnons,  il  n'a  plus  qu'un  vaisseau  dans  les  épisodes  du  second 
groupe;  il  est  entièrement  seul  dans  ceux  du  troisièuie.  Ce  sont  des  raisons  de 
composition  et  de  vraisemblance  dramatique  qui  ont  seules  déterminé  l'ordre  et 
le  choix  des  épisodes. 

M.  Bérard  s'associe  à  ces  vues.  Le  poète  n'a  pas  suivi  strictement  un  itiné- 
raire. Il  a  cherché  avant  tout  une  progression  dramatique.  Mais,  pour  établir 
cette  progression,  il  a  utilisé  des  renseignements  empruntés  à  des  itinéraires 
réels. 

N'J  434.  Séance  du  'j  février  191  i. 

Présidence  de  M.  Miclion. 

Membres  décédés.  —  MM.  Th.  Cossuudis,  membre  ordinaire  depuis  186S,  le 
baron  de  Tourtouhjn,  membre  donateur  depuis  1869;  Durand-Grévilie,  membre 
ordinaire  depuis  1892;  Dubois  de  la  Rue,  membre  donateur  depuis  1908. 

Commission  des  Prix.  —  Le  Comité  renouvelle  les  pouvoirs  de  la  Commission 
des  prix.  La  date  de  sa  première  séance  est  Oxée  au  1  mars. 

Le  Mijllie  késiodir/ue  des  Races.  —  .M.  Mazon  donne  lecture  d'une  communica- 
tion sur  le  Mythe  des  liaces  dans  Hésiode.  Il  cherche  à  établir  qu'Hésiode  a 
utilisé  un  mythe  des  âges  antérieur,  où  la  décadence  de  l'humanité  était  repré- 
sentée comme  continue,  mais  qu'il  Ta  adapté  au  plan  général  de  son  poème, 
en  montrant  l'humanité  non  plus  marchant  fatalement  vers  une  déchéance 
irrémédiable,  mais  tantôt  tombant  et  tantôt  se  relevant,  suivant  qu'elle  méprise 
ou  honore  la  justice.  —  MM.  Maurice  Croisct,  Glotz  et  Meillet  présentent 
quelques  observations. 

N"  4.3o.  Séance  du  'i  mars  1914. 

Présidence  de  M.  Michon. 

Membres  nouveaux.  —  .MM.  Vallois,  membre  de  l'Institut  hispanique,  présenté 
par  MM.  Collignou  et  llolleaux  ;  G.  Darier,  présenté  par  M.M.  Pottier  et 
Lebègue  ;  J.  Toutain,  directeur  d'études  à  l'École  des  Hautes-Études,  présenté 
par  MM.  Pottier  et  Lebègue. 

La  bataille  de  Naupacle.  —  M.  Bodiu  s'uppuie  sur  une  analyse  des  chapitres 
consacrés  par  Thucydide  à  la  bataille  de  Naupacte  (II,  83-92)  pour  dégager  les 
procédés  et  définir  l'esprit  de  sa  méthode.  Deux  discours,  l'un  des  stratèges 
péloponésiens,  l'autre  de  Phormion,  précèdent  le  récit  des  faits.  Entre  ces  deux 
discours  qui  devraient  s'ignorer  on  remarque  une  étroite  correspondance  dans 
la  composition  :  le  second  répond  au  premier.  Tous  les  deux  roulent,  en  outre, 
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sur  des  thèmes  abstraits,  dont  une  comparaison  avec  le  fMcliès  et  le  Prolagoras 
indique  l'origine  sophistique.  Celui  de  Phormion  enfin  se  distingue  par  l'impor- 
tance qu'y  prend  l'exposé  stratégique.  Ces  trois  particularités  s'expliquent  dés 
qu'on  aborde  le  récit.  Le  long  exposé  de  Phormion  rend  indirectement  compte 
de  l'échec  des  Athéniens  dès  la  première  phase  de  la  bataille  :  Thucydide 
cependant  ne  l'a  développé  que  parce  qu'il  s'agissait  d'une  tactique  nouvelle 
que  le  succès  de  Patras  venait  de  consacrer.  Quant  à  la  discussion  sophistique, 
elle  est  comme  le  commentaire  de  la  seconde  phase  du  combat.  Elle  roulait  sur 
les  rapports  du  courage,  de  l'audace,  de  la  confiance  et  de  l'expérience  :  et  c'est 
un  stratagème  suggéré  aux  Athéniens  par  leur  expérience  qui  leur  rend  la  con- 
fiance, déconcertant  le  courage  et  l'audace  dont  se  piquaient  les  Péloponésiens. 
Les  discours  ne  sont  plus  dès  lors  qu'un  cadre  dans  lequel  Thucydide  enferme 
le  raisonnement  contradictoire  auquel  il  soumet  les  données  de  la  réalité.  C'est 
seulement  lorsqu'il  a  été  ainsi  méthodiquement  analysé  qu'un  fait  peut  entrer 
de  façon  valable  au  trésor  de  rex[)érience. 

Sur  une  question  de  M.  M.  Croiset,  M.  Bodin  ajoute  que,  bien  qu'avec  le 
temps  la  méthode  de  Thucydide  se  soit  élargie  et  assouplie,  son  système  est 
resté  essentiellement  le  même.  L'expédition  de  Sicile  le  montre  de  façon  écla- 
tante. La  clef  du  VU"  livre  est  dans  le  discours  d'Alcibiade  au  livre  VI;  des 
quatre  batailles  dans  la  rade  la  première  est  expliquée  par  un  discours  en  style 
indirect  :  le  secret  des  trois  dernières  au  point  de  vue  tactique  est  donné  par 
l'examen,  également  en  style  indirect,  que  l'ont  les  Syracusains  (:J6)  de  leur 
système  des  épolicles;  la  situation  morale  des  deux  flottes  qui  est  l'élément  déci- 
sif dans  la  quatrième  est  commentée  par  les  deux  harangues  de  Nicias  et  des 
stratèges  sj'racusains  (61-68). 

La  question  homérique.  —  1\L  V.  Bérard  leprend  l'étude  des  Récits  chez  Alkl- 
noos.  11  cherche  à  montrer  que  les  divers  épisodes  ne  se  distinguent  ni  par  la 
langue,  ni  par  les  données  géographiques.  L'examen  de  ces  données  est  particu- 
lièrement probant.  Les  descriptions  contiennent  des  détails  aussi  exacts  que 
précis,  à  côté  d'inexactitudes  déroutantes,  qui  peuvent  toutes  s'expliquer  de  la 
même  manière  :  le  poète  aurait  eu  sous  les  yeux  un  périple  qui,  suivant  l'usage, 
éuumérait  les  points  qui  avaient  successivement  frappé  les  navigateurs,  sans 
les  situer  avec  précision  les  uns  par  rapport  aux  autres. 

M.  M.  Croiset  objecte  qu'on  trouve  toujours  dans  un  périple  une  direction 
générale,  une  indication  des  distances  entre  les  points  intéressants,  une  des- 
cription de  ces  points  eux-mêmes.  Ces  éléments  essentiels  d'un  périple  ont-ils 
laissé  des  traces  dans  l'Odyssée? 

Le  nom  de  périple,  répond  M.  Bérard,  ne  s'applique  pas  seulement  au  récit 
d'une  navigation  régulière  dans  une  mer  connue,  mais  aussi  à  celui  d'un 
voyage  de  découvertes.  Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  peut  plus  être  question  de 
«  direction  »,  et  les  «  indications  des  distances  »  ne  sauraient  être  exactes  :  car 
on  ne  suit  pas  nécessairement  la  route  la  plus  courte.  D'ailleurs,  il  est  dans 
VOdyssée  une  indication  de  distance  cjui  répond  très  exactement  à  la  réalité  : 
c'est  la  durée  de  dix-sept  jours  attribuée  par  le  poète  à  la  traversée  d'Ulysse  de 
l'île  de  Calypso  à  celle  des  Phéacieus,  c'est-à-dire  du  détroit  de  Gibraltar  à 
Corfou.  M.  Croiset   fait  observer  que,  en  dehors   de  cette  indication,  toutes  les 
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autres  sont  de  5 (.7-  ou   neuf  ionvs.   c'est-à-dire  ne  représeiitoiit  que  des  chiiïi'es 
conventionnels. 

Comment  se  Fait-il,  en  outre,  qu'aucune  précision  ne  soit  donnée  sur  le  voyage 
dUlysse  du  pays  des  Lotopliages  à  celui  des  Cyclopes,  s'il  s'agit  là  d'une  tra- 
versée d'Afrique  en  Gampanie,  pour  laquelle  son  périple  devait  fournir  an  poète 
un  grand  nombre  de  repères  intéressants?  Ce  silence  peut  s'expliquer,  dit 
M.  Bérard,  par  le  fait  qu'Ulysse  navigue  là  en  uier  conuue.  Le  voyage  de  décou- 
vertes ne  commence  qu'aux  Cyclopes.  La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à 
la  prochaine  séance. 

N0  436.  Séance  du  2  avril  1914. 

Présidence  de  M.  Michon. 

Membre  décédé. —  M.   Ulysse  Xegropontès,  membre  donateur  depuis  1890. 

Membres  nouveaux.  —  MM.  V.  Magnien,  professeur  au  lycée  de  Montlucon, 
présenté  par  MM.  Perilrizet  et  Vendryes:  Rousselle,  professeur  à  Saint-Louis  du 
Sénégal,  présenté  par  M.M.  Beaudouin  et  Lebégue. 

Séance  r/énérale.  —  Le  comité  Gxe  au  7  mai  la  date  de  la  séance  générale.  Elle 
aura  lieu  à  l'école  des  Beaux  Arts  dans  la  salle  ordinaire  des  réunions  de  l'As- 
sociation. 

Le  f  bilabial  en  f/rec  ancien.  —  M.  Pernol  étudie  un  passage  de  Quiulilien 
Jnsl.  or.,  XII,  10,  27)  dont  le  sens  lui  parait  avoir  été  méconnu.  Le  grec  ancien 
possédait  trois  momenlanées  labiales.  -,  |3,  »,  qui  avaient  respectivement  la 
valeur  de  sourde  simple,  sonore  et  sourde  aspirée.  Eu  passant  au  grec  moderne 
le  TT  est  resté  intact,  le  |î  s'est  changé  en  v,  sauf  après  la  nasale  ;j.,  le  j  est 
devenu  partout  f,  et  ces  évolutions  sont  conformes  aux  données  de  la  phoné- 
tique expérimentale  d'après  lesi[uelles,  loutcs  choses  égales  d'ailleurs,  l'occlu- 
sion est  plus  forte  iiour  un  /*  que  [lonr  un  b  el  pour  un  b  que  pour  p/i.  Entre 
;;/;  et  f,  lintermédiaire  a  dû  être  f  bilabial,  el  cesl  ce  f  bilabial  qu'a  eu  vue 
Quintilien,  lorsqu'il  déclare  que  le  grec  possède  deux  lettres  particulièrement 
douces  -j  et  9  qui  font  défaut  au  latin.  Si,  connue  le  croit  Blass,  il  s'agissait 
dans  ce  passage  du  p  aspiré,  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  Quintilien  n'at- 
tribuerait pas  la  même  douceur  au  /  et  au  fJ  par  exemple.  Le  fait  que  le  9  est 
rapproché  ici  de  Vj,  qui  avait  alors  et  a  conservé  jusqu'au  x^  siècle  la  valeur 
de  Vu  français,  milite  en  faveur  d'une  articulation  bilabiale.  Est-il  possible  de 
trouver  en  grec  moderne  des  traces  d'une  articulation  de  ce  genre?  M.  Pernot 
le  pense,  et  il  cite  a  l'appui  les  deux  mots  à€y6,  œuf  et  aÙTÎ  oreille  qui  remon- 
tent l'un  à  (Ijôv,  l'autre  à  wtîov  par  les  pluriels  xà  ojyâ,  xi  (Lxix,  avec  consonanti- 
sation  de  l'w,  à  un  moment  donné  consonne  bilabiale.  Pour  à-fxl,  M.  Pernot  ne 
peut  donner  aucun  exemide  sulïisamment  ancien  ;  iêyô,  en  revanche  est  attesté 
par  les  poèmes  prodromiques,  non  sous  sa  forme  simple,  car  ces  poèmes  ont 
gardé  (ùôv,  probablement  par  tradition  littéraire,  mais  dans  le  composé  àSyoxi- 
p'./ov,  boulargue.  D'où  l'on  peut  conclure  que  àêyô  était  déjà  une  forme  courante 
vers  le  xii«  siècle.  "A6y6  et  ijxl  se  trouvent  à  l'origine  dans  des  conditions  pho- 
nétiques semblables,  les  conclusions  valables  pour  l'une  de  ces  formes  le  sont 
légitimement  pour  l'autre,  et  il  ne  serait  pas  surprenant  que  iêyô  et  à-fxî  appa- 
russent dans  quelque  papyrus  d'époque  sensiblement  plus  ancienne.  On  est  évi- 
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(U'imiH'ot  ici  sur  un  lerr.iin  pou  sùi'  ;  cepcniianl  il  csl  permis  de  se  deuiuuder  si 
le  luit  que  Ta  lôyà,  Ta  (oTta  ne  sul)isseiil  p.is  les  réyles  ordinaires  de  conlrarliun, 
mais  ciiangenl  leur  o)  en  consonne  d'abord  hilal)iale,  [)uis  laldodentale,  ne 
provient  pas  de  ce  que  la  langue  possédait  à  cette  époque  les  articulations  bi- 
labiales  en  question  et  si,  par  conséquent,  le  grec  moderne  ne  vient  pas  rejoindre 
ainsi  l'état  phonéliq\ie  décrit  jiar  Quintiiien.  Qmn  ([ii'il  en  sidt,  connexe  ou 
non  avec  ces  faits,  la  prononi-iation  du  o  indiquée  par  Quintiiien  m('rite  de  rete- 
nir l'attention  ;  c'est  d'un  s  bilabial  qu'il  s'agit. 

M.  Vendryes  présente  quelques  observations. 

La  rérolle  des  Efjj/ptiens  à  la  fin  du  règne  de  l'hilopulor  et  sous  lu  minofilé 
d'Épiphanc.  —  M.  Perdrizel  entretient  l'Association  dé  la  révolte  des  Égyptiens 
à  la  tin  du  règne  de  Philopator  et  sous  la  minorité  d'Épipbaue.  (Jn  sait  que  les 
troupes  levées  par  Philopator  parmi  les  indigènes  se  révoltèrent  après  la  vic- 
toire de  Rapliia.  Ce  mouvement  insurrectionnel  (xapa/r,)  qui  dura  prés  de 
vingt  ans  ne  nous  est  guère  connu  que  par  l'inscription  de  Rosette,  puisque 
l'olybe  a  renoncé  à  nous  le  raconter  pour  le  règne  de  Philoiiator  et  que  son 
texte  est  mutilé  pour  la  minorité  d'Épipliane.  Un  gralïite  d'Abydos  porte  une 
mention  du  siège  d'Abydos,  qu'il  tixe  d'après  une  lecture  généralement  acceptée 
de  Sayce,.  à  la  vinglictne  année  du  règne  d'Épiphane.  Or  M.  Perdrizct  a  lu  très 
nettement  sur  le  gratlite,  non  point  /.'.  mais  T',  ce  qui  reporterait  le  siège  à  la 
sixième  année  d'Epiphane. 

M.  Perdrizet  attire  l'attention  sur  limporkinre  considérable  (ju'a  eue  cette 
révolte  et  sur  les  concessions  que  les  Ptolémées  ont  dû  faire  au  clergé  égyptien 
pour  en  venir  à  bout.  Dans  la  lutte  qui  devait  durer  longtemps  encore  entre 
l'élément  macédonien  et  l'élément  indigène,  elle  apparaît  déjà  comme  une 
poussée  de  la  vieille  Egypte  sous  laquelle  s'écaille  le  vernis  hellénique. 

M.  Holleaux  rattache  à  cette  histoire  de  laTapa/r  et  au  récit  du  siège  de  Lyco- 
polis  un  fragment  de  Polyhe  (XVI,  39,  2)  dont  le  sujet  n'avait  pas  encore  été 
reconnu  et  qu'il  faut  probablement  replacer  dans  le  livre  XVIII  [Iles  Aegypli). 

N»  437.  Assemblée  générale  du  7  mai  191  i. 

La  séance  est  ouverte  sous  la  présidence  de  M.  Miehon,  [)résident  de  l'Association. 
Discoin-s  du  Président.  —  Le  Président  rend  hommage  aux  membres  décédés 
de  l'Association,  et  rappelle  les  principaux  événements  de  la  vie  de  l'Associa- 
tion au  cours  de  l'année  :  la  discussion  ouverte  par  M.  Bérard  sur  la  question 
homérique,  l'intervention  de  l'Association  dans  Fenquête  instituée  par  le  Parle- 
n)ent  sur  la  situation  faite  aux  études  grecques  par  les  programmes  de  1902,  la 
participation  de  l'Association  à  l'Exposition  internationale  du  Livre  et  des  Arls 
graphiques  à  Leipzig. 

llupporl  du  Secrétaire.  —  Le  Secrétaire  donne  lecture  du  Rapport  sur  les  Tra- 
vaux et  Concours  de  1913-1914.  Le  prix  Zographos  a  été  partagé  entre  M.  Bidez, 
pour  sa  Vie  de  Porphyre  et  M.  F.  Courby  pour  son  travail  sur  le  Portique  d'An- 
tUjone  ou  du  Nord-Est  à  Délos.  Le  prix  Zappas  a  été  attribué  à  la  Laographia, 
organe  de  la  Société  Laographique  grecque.  Une  médaille  d'argent  a  été  accor- 
dée au  R.  P.  Thibaut  pour  son  livre  sur  les  Monuments  de  la  notation  ekplioné- 
lique  et  liagiopoUte  de  l'Église  grecque . 
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Rapport  financier.  —  Le  Trésorier  donne  lecture  du  rapport  sur  l'état  des 
finances  de  l'Association. 

Renouvellement,  du  Bureau  et  du  Comité.  —  Le  scrutin  pour  le  renouvellement 
du  Bureau  et  du  Comité  donne  les  résultats  suivants  : 

l^r  Vice-Président  :  ^L  Puech. 

2'=  —  :  .M.  Meillet. 

Secrétaire  Arcliiviste  :  M.  Mazon. 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Dalmeyda. 

Trésorier:  M.  Maurice. 

Membres  du  Comité  :  MM.  A.  Croiset,  Collignon,  P.  Girard,  Michon,  Bourguet. 
Pernot,  Chapot. 

M.  Glotz,  1«''  vice-président,  passe  de  droit  Président  pour  l'année  19I4-191.'i. 

N»  438.  Séance  du  4  juin  1914. 

Présidence  de  M.  Glotz. 

Le  Président  remercie  l'Association  de  Thonneur  qu'elle  lui  a  fait,  par  son 
choix.  Il  rappelle  les  services  que  son  prédécesseur,  M.  Et.  Michon  a  rendus  à 
l'Association  au  cours  de  sa  présidence,  notamment  par  sa  déposition  devant 
la  Commission  parlementaire  de  l'Enseignement. 

Membres  décédés.  —  Il  exprime,  au  nom  de  l'Association,  les  regrets  qu'elle 
éprouve  tout  entière  de  la  mort  de  M.  Henry  Roujon  qui,  comme  critique,  unis- 
sait à  de  délicates  qualités  d'écrivain  la  plus  solide  érudition  et  une  rare  sûreté 
de  goût,  et  qui,  comme  président  de  l'Association,  lui  avait  donné  plus  d'une 
preuve  d'activité  et  de  dévouement.  11  annonce  également  la  mort  de  M.  Constan- 
tin Sathas,  membre  donateur  depuis  1874,  qui  fut  trois  fois  lauréat  de  l'Associa- 
tion. 

Membres  nouveaux.  —  M^L  Sourdille,  prul'esseur  à  l'université  de  Caen,  pré- 
senté par  MM.  Glotz  et  Mazon;  le  vicomte  de  Dresnay,  présenté  par  MM.  d'Or- 
messon  et  Perdrizet;  Layé,  présenté  par  MM.  François  et  Mazon;  la  Bibliothèque 
du  Collège  philosophique  et  théologique  de  Louvain,  présentée  par  MM.  Collard 
et  Lebégue. 

Êchanf/e.  —  Le  Comité  décide  l'échange  avec  les  Studi  slorici  per  l'untichilà 
classica.  L'échange  comprendra  les  cinq  dernières  années  de  la  Revue,  qui  cor- 
respondent aux  cinq  premières  années  d'existence  des  Studi  slorici. 

Vidée  de  la  Providence  dam  Dion  de  Pruse.  —  M.  I^'rancois  étudie  la  concep- 
tion de  la  Providence  dans  Dion  de  Pruse.  Elle  présente  des  ressemblances  frap- 
pantes à  la  fois  avec  certaines  idées  exposées  dans  les  Mémorables  de  Xénophon 
et  avec  l'enseignement  des  sto'iciens.  Quelle  est  donc  la  véritable  source  de  la 
pensée  de  Dion?  On  ne  peut  admettre,  comme  quelques-uns  l'ont  crp,  que  les 
passages  des  Mémorables  ne  soient  que  des  interpolations  stoïciennes.  Rien  ne 
prouve  non  plus  que  cette  téléologte  soit  d'origine  cynique.  Elle  est  au  contraire 
tout  à  fait  en  accord  avec  le  parti-pris  anthropocentrique  de  Socrate.  Mais  ce 
n'est  pas  exactement  sous  la  même  l'orme  qu'elle  se  retrouve  chez  Dion.  Elle 
n'est  plus  seulement  pratique,  elle  est  devenue  religieuse.  L'influence  du  Por- 
tique est  manifeste  :  Dion  utilise  les  Mémorables,  mais  il  les  utilise  en  sto'ïcien. 
en  disciple  de  Posidonios  et  de  Panailios. 
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M.  Puech  s'associe  à  ces  conclusions.  Il  fait  observer,  en  outre,  que  Xénophon 
ne  traduit  peut-être  pas  la  véritable  pensée  de  Socrate.  Ses  tendances  apologé- 
tiques le  poussaient  à  rapprocher  le  plus  possible  renseignement  de  Socrate  des 
croyances  populaires,  c'est-à-dire  ici  de  la  conception  la  plus  banale  de  la  Pro- 
vidence. Ce  ne  sont  donc  pas  des  idées  que  Dion  a  empruntées  à  Xénophon,  ce 
sont  des  formes  littéraires,  et  en  particulier  la  forme  du  mythe  simple,  fami- 
lier, presque  enfantin,  où  excelle  Xénophon.  Mais  le  fonds  des  idées  de  Dion  lui 
vient  du  stoïcisme,  d'un  stoïcisme  teinté  de  cynisme. 

M.  François  ajoute  que,  vraisemblablement,  Dion  a  reçu  ces  idées  stoïciennes, 
non  pas  directement  des  philosophes,  mais  bien  plutôt  des  rhéteurs  qui  avaient 
vulgarisé  le  stoïcisme. 

N"  439.  Séance  du  2  juillet  1914. 

Présidence  de  M.  Glolz. 

Le  Président  a  la  douleur  d'annoncer  la  mort  de  MM.  Hild,  doyen  de  la  Faculté 
des  Lellres  de  Poitiers,  latiniste  émincnl,  membre  de  l'Associalion  depuis  1910; 
Marcel  "Vernet,  associé  correspondant  national  des  Antiquaires  de  France; 
Georges  Perrot,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Le  Président  rappelle  les  beaux  titres  de  G.  Perrot  à  la  reconnaissance  de 
tous  les  amis  des  études  grecques,  sa  célèbre  exploration  en  Galatie,  ses  ouvrages 
sur  le  droit  public,  sur  l'éloquence  à  Athènes,  son  Histoire  de  l'Art,  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  jeunesse  studieuse  comme  directeur  de  l'École  normale  supé- 
rieure, les  belles  Notices  lues  dans  les  séances  publiques  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions, enfin  son  dévouement  à  ses  élèves,  sa  grande  bienveillance  et  sa  bonté. 

Correspondance.  —  La  somme  allouée  par  le  Ministère  à  titre  de  subvention 
est  réduite  de  500  à  300  francs. 

M.  A.  Meillet,  professeur  au  Collège  de  France,  met  à  la  disposition  de  l'Asso- 
ciation la  moitié  du  prix  Chénier  que  vient  de  lui  accorder  l'Académie  (l'autre 
moitié  étant  all'ectée  à  la  Société  de  Linguistique).  Cette  somme  de  mille  francs 
aidera  des  jeunes  gens  à  publier  leurs  travaux  de  linguistique  grecque.  Le  Pré- 
sident exprime  à  M.  Meillet  les  vifs  remerciements  de  l'Association. 

M.  V.  Bérard  examine  la  question  des  Ports  Jumeaux  (î^ttxéve;  à[j.3i5u;j.o'..  Odys- 
sée, IV,  846-7).  Là  est  le  point  de  départ  de  toute  la  théorie  de  M.  Dôrpfeld.  Si 
Arkoudi  n'est  pas  Astéris,  il  n'y  a  pas  d'autre  raison  pour  que  Leucade  soit 
Ithaque.  Or  Arkoudi  est  une  grande  ile,  et  ce  n'est  pas  une  île  «  en  pierre  ».  En 
outre,  Daskalio  est  admirablement  placée  comme  guette,  tandis  qu'Arkoudi  ne 
permet  pas  d'observer  les  voyageurs  allant  de  Leucade  au  continent.  Enfin  Leu- 
cade est  le  meilleur  endroit  de  la  Grèce  pour  l'élève  des  chevaux. 

Toute  la  description  Odysséenne  s"ex[dique  par  l'intermédiaire  d'un  péri[)le. 

M.  Puech  présente  quelques  observations. 

N»  440.  Séance  du  5  novembre  1914. 

Présidence  de  M.  Glotz. 

Le  Président  exprime  le  sentiment  que  l'Association  qui,  en  1870,  n'a  pas 
interrompu  ses  séances,  doit  les  continuer  aussi  maintenant.  11  adresse  sa  sym- 
pathie à  ceux   de  ses   confrères  qui   ont   été   louches    dans  la   personne   d'êtres 
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chers,  et  rend  hommage  à  la  mémoire  de  Joseph  Déchelette.  L'auteur  du  Manuel 
d'dvchéolorjte  préhislovique  cellique  et  gallo-romaine  était  un  admirateur  de  la 
civilisation  grecque  et  se  plaisait  à  reconnaître  ce  que  devaient  aux  Préhellènes 
et  aux  Hellènes  les  âges  du  bronze  et  du  fer.  Chef  de  bataillon  de  territoriale, 
il  est  mort  en  faisant  son  devoir.  C'est  une  belle  vie  qui  se  termine  par  une  belle 
mort. 

La  place  de  notre  secrétaire-archiviste,  M.  .Mazon,  restera  vide  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre  :  M.  .Mazon  est  prisonnier  à  Sennelager  (Westphalie). 

La  Société  des  Antiquaires  de  France  ayant  pris  l'initiative  de  protester  contre 
les  cruautés  organisées  dont  Louvain  et  Reims  ont  été  victimes,  M.  le  Président  a 
cru  devoir  joindre  à  cette  protestation  celle  de  l'Association  des  Études  grecques. 

Aucune  communication  n'étant  inscrite  à  l'ordre  du  jour  MM.  Potticr  et  Glolz 
veulent  bien  prendre  la  parole. 

M.  Pottier  fait  la  lecture  d'un  article  qui  doit  paraître  dans  les  Monumenls 
Plot.  Il  s'agit  d'un  lécj'the  blanc  attique  nous  donnant  une  représentation  nou- 
velle d'un  sujet  connu,  Thanatos  saisissant  une  femme.  La  scène  comprend 
trois  personnages  :  à  gauche,  Thanatos,  s'élance  vers  la  droite  et  semble  une 
sorte  de  démon  qui  tend  les  griffes  ;  au  centre  une  jeune  femme  fait  le  geste  de 
ramasser  ses  vêtements  pour  mieux  fuir:  à  droite  on  voit  Hermès,  assis  sur  une 
sorte  de  monticule. 

Kurt,  partant  d'une  idée  préconçue,  prétendait  que  les  Grecs  ne  représentaient 
pas  la  mort  de  façon  réaliste  et  que  sur  les  lécythes  blancs  funéraires  on  s'atta- 
chait à  lui  conserver  un  caractère  idéal.  Euripide  dresse  en  pied  le  terrible 
fantôme  à  la  fois  brutal  et  un  peu  comique  :  nous  sentons  là  qu'il  y  a,  dans 
l'imagination  poimlaire,  un  croquemitaine  qu'on  peut  tromper.  C'est  cette  sorte 
d'ogre  ou  de  monstre  qui  figure  sur  notre  vase;  on  voit  que  les  peintres  de 
lécythes  n'ont  pas  craint  de  représenter  la  mort  tantôt  clémente  et  douce,  tantôt 
terrible  et  hideuse. 

11  est  intéressant  pour  fixer  la  date  de  ce  lécythe  de  le  rapprocher  de  la  tragé- 
die A' Alcesle,  (\\\\  est  de  437.  Le  céramiste,  ayant  vu  représenter  la  tragédie  d'Eu- 
ripide, a-t-il  voulu  fixer  le  spectacle  qu'il  avait  eu  sous  les  yeux?  On  peut  faire 
trois  objections  à  cette  hypothèse  :  1"  la  scène  du  lécythe  n'est  pas  la  repro- 
duction d'un  épisode  du  drame  ;  le  spectateur  n'a  pas  vu  de  ses  yeux  ce  que  le 
peintre  a  représenté  ;  2°  le  Thanatos  d'Euripide  est  armé  d'une  épée  (v.  74)  : 
ici,  il  est  sans  armes  ;  3»  le  dieu  qui  figure  ici,  à  gauche,  est  Hermès  et  non 
Apollon. 

M.  Pottier  admet  pluti'it  qu'Euripide  s'est  servi  d'un  personnage  familier  à 
l'imagination  du  peuple,  et  souvent  représenté  sur  des  ex-voto  populaires.  11 
croit  devoir,  en  terminant,  insister  sur  deux  constatations.  Les  deux  œuvres 
sont  du  même  temps;  au  vers  261  TTEpwxô;  n'est  pas  une  faute  de  copiste. 

M.  Puech  se  range  à  l'opinion  de  M.  Pottier  ;  M.  Glotz  demande  si  ce  person- 
nage de  Thanatos  ne  pourrait  pas  être  rapproché  du  Charon  étrusque.  M.  Pot- 
tier observe  que  dans  ce  dernier  personnage  on  peut  saisir  des  traits  orientaux  : 
l'idée  du  diable  chrétien  a  pu  se  former  par  l'aspect  et  le  costume  du  person- 
nage qui,  dans  l'arène,  venait  achever  les  chrétiens. 

Polijbe  et  le  Droit  des  gens.  —  M.  Glotz  montre  que,  de  très  bonne  heure,  les 


—    LVI    — 

Grecs  ont  en  conscience  qne.  dans  leurs  rapports  avec  les  autres  Hellènes,  ils 
observaient  certaines  règles  :  Ta  -wv  'EXXvwv  vô;j.'.;jia.  On  se  reconnaissait  des 
obligations  assez  strictes  entre  Grecs;  mais  on  n'admettait  pas  encore  qu'on  eût 
jies  mêmes  devoirs  vis-à-vis  des  Barbares  :  à  leur  égard,  il  n'était  question  que 
de  droit  humain. 

La  conquête  d'Alexandre  amène  un  changement;  Démétrios  de  Phalère  écrit 
un  traité  sur  le  droit  des  gens  en  paix  et  en  guerre,  Atxa'.a.  On  étend  aux  Bar- 
bares une  partie  du  droit  réservé  d'abord  aux  Grecs,  et  il  est  surtout  park- 
désormais  de  ^i  -riôv  àvOpw-ojv  vôij.'.;j.a. 

Mais  voici  paraître  Polybe.  Il  a  vu  les  contlits  des  conlédératluns  grecques,  il 
a  vécu  à  Rome,  il  a  connu  le  droit  fécial,  et  ses  rapports  avec  les  Scipions  ont 
mûri  son  expérience.  Universelle  et  pragmatique,  tel  est  le  caractère  de  son  his- 
toire. 11  parle  d'un  droit  des  gens  qui  est  surtout  relatif  aux  questions  de  paix 
et  de  guerre,  et  le  droit  des  gens  dont  il  induit  les  principes  est  un  droit  des 
gens  universel. 

Les  traités  sont  sacrés:  il  peut  cependant  se  produire  des  circonstances  où 
un  traité  ne  saurait  plus  lier,  et  peut  être  rompu.  Ti'ois  cas  peuvent  se  pré- 
senter : 

1°  Contradiction  avec  un  autre  traité." 

2o  Le  traité  conclu  implique  des  hostilités  contre  un  peuple  ami. 

;jo  Changement  total  des  usages,  c'est-ù-ilire  des  intérêts. 

Mais  Polybe  constate  que  ce  qui  fait  ordinairement  rompre  les  traités,  c'est 
l'abus  de  la  force.  11  faut  donc  établir  un  équilibre  des  Puissances.  11  arrive  à 
traiter  la  question  même  de  la  paix  et  de  la  guerre.  11  est  partisan  de  la  paix 
aussi  longtemps  quelle  est  tolérable  et  compatible  avec  la  justice  et  l'honneur. 
El  la  guerre  doit  être  légitime.  Elle  ne  saurail  l'être  s'il  y  a  violation  d'un  traité 
ou  occupation  injusie  d'un  territoire.  La  giieri'e  a  aussi  des  lois  spéciales,  des 
moyens  légitimes.  Il  est  permis  d'anéantir  tout  ce  qui  sert  à  la  défense  de  l'ad- 
versaire; tout  le  reste  est  interdit  :  on  ne  doit  pas  détruire  ce  qui  ne  sert  pas  sur 
le  moment;  on  doit  épargner  les  innocents,  les  villes  qui  ne  servent  pas  à  la 
défense  ;  on  doit  respecter  les  temples.  Le  général  Étolien  Scopas  détruit  Dion; 
l'année  suivante,  Dorimachos,  en  Épire.  hrùle  le  temple  de  Dodoue:  Philippe  V 
exerce  îles  représailles  à  Thermos.  Ici,  P(dybe  intervient  :  il  ne  veut  pas  du 
talion.  L'homme  de  bien,  d'après  lui,  combat  non  pour  détruire,  non  jiour  exter- 
miner, mais  pour  réparer.   La  guerre  a  donc  ses  lois. 

MM.   Puech  et  Potlier  présentent  quelques  observations. 

N»  441.   Séance  du   3  décembre  1911. 

Présidence  de  M.  Glotz,  président  de  l'Association. 

Le  Président  fait  connaître  que  M.  le  Président  de  la  Hépublique  a  accepté  le 
patronage  de  l'Association. 

Don  Franz  Cumont.  —  On  sait  que  M.  l'ranz  Cumont,  admis  par  l'Académie 
lies  Inscriptions  au  partage  du  prix  Lefebvre-Daumier,  a  mis  à  la  disposition  de 
l'Association  une  somme  de  3,000  francs  qui  devaient  être  adectés  à  la  collation 
des  manuscrits  astrologiques  grecs  des  bibliothèques  de  Paris:  1,800  francs 
avaient    été  déj,i   alli-ibués   à    ses    cnllabnratciirs.    Le  travail    étant    achevé    par 
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M.  Boudreaux,  M.  le  Président,  à  la  prière  de  M.  F.  Cuiiiont,  a  fait  verser  eu 
juillet  à  M.  Boudreaux  les  1,200  francs  qui  restaient  de  la  donation. 

Publication  Paul  Milliet.  —  En  l'absence  de  M.  A.-J.  Reinach,  la  publication 
des  documents  archéologiques  dont  .M.  Paul  Milliet  a  fait  les  frais  devra  l'dre  pro- 
visoirement suspendue. 

M.  Salomon  Reinach  demande  la  parole  à  ce  sujet.  11  rappelle  que  M.  Mcndel 
aj-ant  demandé,  en  1011,  à  être  déchargé  des  fonctions  île  secrétaire  de  celte 
liublication,  M.  A.-J.  Reinach  avait  été  choisi  pour  lui  succéder.  M.  S.  Reinach 
lait  observer  qu'il  ne  se  faisait  pas  de  ce  travail  la  même  idée  que  son  neveu  : 
M.  A.-J.  Reinach  voulait  lui  donner  une  assez  t;rande  extension  :  M.  .S.  Reinach 
l'eût  mieux  aimé  plus  restreint  et  plus  sobrement  annoté.  De  toute  manière,  ce 
travail  est  très  avancé  :  onze  feuilles  ont  été  tirées,  et  l'éditeur  Klincksieck  a 
reçu  de  l'imprimeur  Protat  une  lettre  très  pressante  lui  demandant  d'urgence 
un  bon  à  tirer  ou  un  ordre  ^e  décomposer.  M.  S.  Reinach  a  ces  feuilles  en 
main  :  les  notes  y  sont  très  abondantes,  et  le  bon  à  tirer  est  de  M.  A.-J.  Rei- 
nach: aucun  commissaire  responsable  ne  semble  avoir  été  désigné  par  l'Associa- 
tion. M.  S.  Reinach  déclare  qu'il  n'a  pas  l'intention  de  se  substituer  à  la  Société  : 
il  est  disposé  à  relire  ces  feuilles,  et  prêt  à  les  remettre  aux  mains  d'un  réviseur 
désigné  par  l'Association. 

M.  Diehl,  invité  à  prendre  la  parole,  rappelle  qu'à  tilre  de  Vice-Président,  en 
1911,  il  a  été  en  corrcsponilance  avec  M.  .V.-J.  Reinach.  et  a  proposé  ;'i  l'Associa- 
tion quelques-unes  des  mesures  à  prendre.  L'Association  n'était,  en  l'espèce, 
qu'un  intermédiaire  financier  et  n'a  pas  entendu  prendre  la  responsabilité  de  la 
publication.  On  a  demandé  à  M.  A.-J.  Reinach  de  vouloir  bien  la  diriger  et  coor- 
donner les  efforts,  et  on  lui  a  fait  confiance,  comme  on  l'avait  fait  à  .M.  Mendel. 

Les  souvenirs  de  M.  Puech  s'accordent  avec  ceux  de  M.  Diehl;  M.  le  Président 
rappelle,  pour  les  préciser,  le  discours  prononcé  par  M.  Guiraud  à  la  séance  du 
3  mai  1906  :  il  y  est  dit  que  l'Association  a  été  sollicitée  de  recevoir  le  dépôt  des 
fonds  destinés  à  payer  les  frais  du  travail,  qui  doit  paraître  sous  son  «  patro- 
nage ».  L'Association,  ajoute  M.  Diehl,  ne  voyant  là  qu'une  sorte  de  fidéi-com- 
mis.  n'a  pas  songé  ;'i  nommer  un  commissaire  responsable. 

.Vprès  intervention  de  MM.  Maurice  Croiset,  Monceaux  (Président  en  1912).  et 
Michon  (Président  en  191.3  (pii  présentent  des  observations  ou  apportent  des 
souvenirs  personnels,  M.  S.  Reinach.  vivement  remercié  par  ses  confrères,  se 
déclare  disposé  à  mettre  en  état  les  parties  du  travail  qui  sont  en  pages  et  à  don- 
ner son  bon  à  tirer  auquel  s'ajoutera  celui  de  M.  le  Président.  En  acceptant  de 
faire  ce  travail,  il  tient  à  déclarer  que.  s'en  occupant  pour  la  première  fois  et  en 
raison  de  circonstances  toutes  particulières,  il  n'assume  aucune  responsabilité 
vis-à-vis  du  généreux  donateur. 

Le  Président  rend  un  dernier  hommage  à  deux  confrères  décédés  :  MM.  Mossol. 
professeur  honoraire  au  Lycée  Condorcet  et  à  l'École  normale  primaire  de  Saint- 
Cloud,  membre  de  l'Association  depuis  1887,  etCh.  Huit,  professeur  honoraire  à 
^'institut  catholi(pie  de  Paris,  raem.bre  de  l'Association  de  1878  à  1909.  auteur 
d'intéressants  ouvrages  sur  la  philosophie  de  Platon,  et  qui  avait  prêté  sa  colla- 
boration dévouée  à  nos  concours  de  typographie  grecque. 
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PRESIDENT    DE    E  ASSOCIATION 


Messieurs, 

Le  premier  devoir  de  votre  pre'sident  et,  pour  triste  qu'il 
soit,  un  devoir  qui  lui  tient  à  cœur  et  oii  il  sait  qu'il  ne  fait 
qu'acquitter  voire  dette  est,  en  cette  assemblée  générale, 
d'adresser  un  dernier  adieu  à  ceux  qui  nous  ont  quittés. 

Il  peut  être  telle  société  moins  nombreuse  où  le  président  se 
llatte  de  l'espoir  de  remplir  sa  cliarge  sans  avoir  à  déplorer 
aucun  deuil.  Ici  môme,  l'un  de  mes  prédécesseurs  en  hasar- 
dait un  jour  le  souhait  et,  en  appelant  au  fauteuil  un  savant 
favori  d'Apollon,  disait-il,  il  foi'mait  le  vo'u  que  le  dieu  de 
Délos  et  de  Delphes  laissât  dormir  au  fond  de  son  carquois  ses 
sombres  flèches.  Le  dieu  qui  guérit,  dut  répondre  son  succes- 
seur un  an  après,  est  aussi  le  dieu  qui  frappe  et  c'est  que  la 
prière  était  forcément  vaine.  La  mort  est  une  loi  qui  ne  susi)end 
pas  au  gré  de  nos  désirs  la  monotonie  de  ses  coups, 

La  compétence  me  manquerait  pour  vous  dire  en  dc'Iail  ce 
qu'étaient  les  confi'èrcs  qui  nous  ont  été  enlevés.  S'il  fut  des 
civilisations  et  des  époques  où  les  monuments  funéraires  ont 
été  volontiers  prolixes,  piolixes  dans  les  épitaphes  ou  dans  les 


LIX 


représentations,  il  n'en  était  pas  ainsi  à  Athènes.  L'e'phèbe 
accompagné  do  ses  chiens,  le  soldat  près  de  son  cheval,  l'c'ponx 
écliangeant  une  poignée  de  mains  avec  la  compagne  de  sa  vie, 
le  vieillard  appuyé  sur  son  bâton  suffisaient,  sur  une  tombe, 
pour  rappeler  discrètement  aux  survivants  qui  était  celui  qui  y 
reposait.  L'Iiommage  que  vous  attendez  de  moi  n'est  pas  autre 
chose.  11  est,  non  pas  une  notice,  mais  un  souvenir.  ïn  momo- 
riam. 

Vous  trouverez  naturel  que,  parmi  nos  morts,  je  place  en 
première  ligne  ceux  qui  nous  venaient  du  dehors,  je  ne  dis  pas 
de  l'étranger.  Grecs  de  nationalité  ou  d'origine.  Ils  avaient 
dans  notre  Association  tout  droit  de  cite  de  par  les  noms 
mômes  qu'ils  portaient.  Ils  ont  été  pour  nous  des  éverr/ètes.  Ils 
sont  notre  parure.  Ils  témoignent  aux  yeux  du  monde  de  la 
vitalité  de  sentiments,  de  forces  qui  nous  sont  chers.  Ils  nous 
prouvent  à  nous-mêmes  par  leur  adhésion  spontanée  que  nous 
savons  ne  faillir  à  aucune  des  parties  de  la  tache  que  nous 
nous  sommes  tracée. 

M.  Ulysse  Négropontès  avait  ainsi  jugé  qu'être  nôtre  consti- 
tuait un  des  devoirs  de  la  haute  situation  qu'il  occupait  dans 
la  société  hellénique  de  F*aris,  et  il  s'était  fait  inscrire  membre 
donateur  en  1890.  M.  Jean  Legantinis,  d'Odessa,  était  lui  aussi 
membre  donateur  et  avait  été  admis  dès  1873.  M.  Thémistocle 
Cossoudis,  de  (lalata,  nous  appartenait  depuis  plus  longtemps 
encore  :  sa  nomination  comme  membre  ordinaire  remonte  au 
lendemain  de  notre  naissance,  à  1868.  Ils  ont  droit  à  tous  nos 
regrets. 

La  disparition  de  MM.  Papadopoulos  Kerameus  et  Carapa- 
nos  nous  atteint  en  outre  à  un  autre  titre  :  en  eux  sont  fi'appés 
des  savants,  des  écrits  de  qui  nous  avons  le  droit  d'être  fiers. 

La  mort  de  M.  Papadopoulos  Kerameus  date  du  3  novembre 
1912,  mais  vous  m'en  voudriez  si  je  ne  lui  apportais  aujour- 
d'hui le  tribut  d'éloge  qui  n'a  pu  lui  être  rendu  Tan  dernier.  Il 
était  originaire  de  ïhessalie,  mais  c'est  comme  bibliothécaire 
de  l'Ecole  évangélique  de  Smyrne  qu'il  se  fit  connaître  par  ses 
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premiers  travaux  insérés  dans  le  Mojo-î^ov  de  TÉcole,  le 
Bulletin  de  correspondance  hellénique,  les  Athenische  Mitthei- 
lunqen.  La  paléographie  l'attira  ensuite.  Devenu  secrétaire 
du  patriarche  Joachim  III,  il  put,  en  faisant  l'inventaire  de  la 
bibliothèque  du  patriarcat  et  des  couvents  palestiniens,  mettre 
au  jour  de  nombreux  textes  hagiographiques  et  patristiques. 
La  vie,  toutefois,  ne  lui  fut  pas  clémente,  et  c'est  dans  de 
modestes  fonctions  à  l'Université  et  à  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Pétersbourg  qu'il  poursuivit  jusqu'à  la  fin  ses  recherches  histo- 
riques. 

M.  Constantin  Garapanos  avait  connu  de  plus  hautes  situa- 
tions, à  la  fois  chez  nous,  où  il  était  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts,  et  en  Grèce,  où  il  fut  minisire. 
L'Epire,  sa  terre  natale,  aujourd'hui  môme  a  remis  entre  les 
mains  de  membres  de  sa  famille  la  défense  de  ses  revendica- 
tions. L'Association  ne  peut  l'ignorer,  quoiqu'elle  ne  soit  la 
servante  d'aucun  nationalisme,  non  pas  même  du  nationalisme 
hellénique.  Il  lui  sied  du  moins  de  rappeler  sans  réserve 
comment  M.  Garapanos  avait  bien  mérité  de  son  pays  en  fixant 
le  premier  l'emplacement  de  Dodone  dans  la  vallée  de  Thara- 
covista,  où  dix  mois  durant  il  exécuta  des  fouilles.  L'ouvrage 
qu'il  a  consacré  à  Dodone  et  ses  ruines  n'est  pas  seulement  le 
catalogue  des  objets  recueillis,  bronzes  notamment  et  plaques 
de  plomb  sur  lesquelles  étaient  inscrites  les  prières  adressées 
à  Zeus;  il  comprend  une  étude  historique  sur  la  ville,  ses 
édifices,  ses  temples,  son  oracle,  son  intluence.  Il  est  écrit  en 
français  et  a  été  édité  à  Paris,  avec  un  atlas  de  belles  planches 
gravées,  et  il  a  eu  cet  honneur  que  des  maîtres  comme 
MM.  deWitle,  Egger,  Heuzey  y  ont  apporté  leur  collaboration. 

Il  n'a  pas  été  moins  douloureux  à  l'Association  de  perdre, 
en  dehors  encore  de  nos  frontières,  M.  Iserentant,  professeur 
de  rhétorique  <à  l'Athénée  royal  de  Malines,  qui  unissait  dans 
sa  patrie  l'amour  du  grec  et  c(dui  du  français. 

La  mort  nous  a  ravi  six  d(;  nos  confrères  français. 

Né  en  1817  dune  vieille   famille  militaire  de  la  Lorraine,  le 
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général  Brisac  était  le  doyen  des  anciens  élèves  de  TEcole  poly- 
technique, le  doyen  des  généraux  du  monde  :  TAssociation  lui 
sait  gré  d'avoir  voulu,  à  l'heure  où  sa  carrière  active  nallait 
plus  le  réclamer  tout  entier,  songer  à  elle  et  davoir  fait  une 
place  à  la  Grèce  dans  une  vie  intellectuelle  qui  s'est  conservée 
en  sa  pleine  intégrité  jusqu'à  quatre-vingt-seize  ans.  M.  Louis 
Passy,  dont  vous  vous  souvenez  quil  présidait  la  Chambre  des 
députés  comme  doyen  d  âge,  était  aussi  l'un  de  nos  doyens. 
Il  nous  appartenait  depuis  notre  fondation  en  1867.  Esprit 
singulièrement  ouvert,  membre  de  l'Académie  des  sciences 
morales  et  [)olitiques,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  natio- 
nale d'agriculture,  il  ne  s'était  désintéressé  ni  de  l'archéologie 
et  de  l'histoire,  par  où  il  était  devenu  de  bonne  heure  membre 
résidant  de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  ni  dans 
l'ensemble  de  ces  éludes  classiques  dont  le  fort  enseignement 
d'autrefois  pénétrait  pour  toujours  les  intelligences.  Ville 
universitaire  et  lettrée,  et  érudite,  Aix-en-Provence  nous 
avait  envoyé  M.  le  baron  de  Tourtoulon,  membre  donateur 
depuis  1869.  Membre  donateur  également,  depuis  1876,  était 
M.  Alfred  Firmin-Didot,  représeutant  d'une  lignée  d'impri- 
meurs-éditeurs qui  depuis  le  xvu*=  siècle  honorent  la  France  et 
successeur  à  la  tête  de  sa  maison  du  grand  Ambroise  Firmin- 
Didot.  M.  Émile-Alix  Durand-Gréville  s'occupait  surtout  de  la 
peinture,  montrant  dans  la  critique  artistique  de  rares  dons 
d'observation  sagace  et  minutieuse  et  une  grande  connais- 
sance des  musées  et  collections  ;  mais  par  la  peinture  même  il 
avait  été  amené  à  la  Grèce,  et  la  Revue  archéologique  a  publié 
de  lui  en  1892  un  remarquable  article  sur  le  décor  des  vases 
peints  antiques.  Vous  avez  enlin  perdu  M.  Alexandre  Dubois 
de  la  Rue,  membre  donateur  depuis  1908. 

11  serait.  Messieurs,  après  avoir  énuméré  les  vides  que  la 
mort  a  causés  dans  notre  Association,  trop  long  de  dresser  le 
tableau  de  l'activité  dont  sa  vie  a  donné  le  spectacle.  L'atten- 
tion avec  laquelle  ont  toujours  été  écoutées  les  communica- 
tions qui  chaque  mois  nous  sont  faites  atteste  que  vous  n'aviez 
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rien  à  redouter  pour  nos  réunions.  Il  vous  a  paru  néanmoins 
que  vons  y  ajoulerie/  nn  surcroit  d'intérêt  en  faisant  bon 
accueil  à  une  proposition  de  mon  cl)er  ami  M.  Victor  liérard, 
de  qui  ceux-là  mêmes  qui  n'ont  pas  été  entièrement  conquis 
par  son  argumcnlation  entraînante  se  pUiisent  à  reconnaître 
quelles  voies  nouvelles  il  a  ouvertes,  (juelle  ingéniosité  est  la 
sienne  et  qu'on  est  toujours  en  sa  compagnie  sûr  d'apprendre. 
Sans  fermer  la  porte  plus  que  précédemment  à  quiconque 
voudrait  nous  entretenir  d'un  point  quelconque  de  l'immense 
champ  qui  est  le  nôtre,  il  fut  entendu  qu'à  l'ordre  du  jour 
resterait  inscrite  la  question  homérique.  Le  seul  danger  à 
courii",  qui  était  que  M.  Bérard  ne  fût  parfois  réduit  à  un 
monologue,  nous  a  été  épargné  grâce  à  celui  dont  j'admire 
depuis  hien  des  années  avec  quelle  maîtrise  sur  les  sujets  les 
plus  divers,  avec  quelles  nuances  exquises  de  délicatesse  litté- 
raire et  de  délicatesse  morale  son  intervention  apporte  ici, 
dans  presque  toutes  les  discussions,  une  note  précieuse  et  qui 
est  trop  fidèlement  assidu  à  nos  séances  pour  que  vous  ne  le 
connaissiez  pas  tous  et  que  j'aie  besoin  de  le  nommer.  Vous 
avez  pu  ainsi  scruter  quelques-uns  des  problèmes  qui  se  posent 
au  sujet  de  YOdijssée;  vous  demander  si,  antérieurement  au 
texte  que  nous  avons,  il  ne  serait  pas  possible  de  se  figurer 
comme  une  Odyssée  de  théâtre,  répartie  en  groupes  de  tirades; 
rechercher  à  quelle  division  primitive  s'était  superposée  la 
division  actuelle  en  chants  et  pour  quels  motifs  ;  étudier  si  la 
liaison  des  épisodes  est  avant  tout  allaire  de  composition  et  de 
vraisemblance  dramatique,  ou  si  elle  n'a  pas  au  moins  une 
raison  d'être  dans  des  données  empruntées  à  la  géographie 
et,  pour  prendre  un  exemple,  si,  dans  les  récits  chez  Alkinoos, 
le  poète  n'aurait  pas  eu  sous  les  yeux  un  périple,  qui  serait 
moins  un  portulan  de  navigation  régulière  et  dans  une  direc- 
tion déterminée  et  une  mer  connue  qu'un  voyage  de  décou- 
verte. Il  m'est  agréable  de  penser  que  la  tradition  inaugurée 
se  pourra  continuer,  non,  est-il  besoin  de  l'indiquer,  que 
nous    aspirions  à    lésoudre    le    problème     homérique,     mais 


LXllI 


satisfaits  d'avoir  fourni  notre  appoint  collectif  cà  la  tâche 
qu'un  grand  savant,  votre  ancien  président,  intitulait  si  bien 
<(  pour  mieux  connaître  llonière  ». 

L'année  écoulée  a  en  outre  été  marquée  par  une  nouvelle 
intervention  de  l'Association  dans  la  question  si  angoissante  des 
programmes  de  renseiii,nement  secondaire.  Vous  vous  en 
étiez  préoccupés  à  l'époque  de  la  réforme  de  1902.  Vous  vous 
étiez  efforcés,  depuis,  d'en  contrôler  les  résultats  en  suscitant 
une  enquête  dont  se  chargea  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique.  Invités  à  donner  votre  avis  dans  une  enquête  plus 
vaste,  ouverte  par  la  Commission  parlementaire  de  l'enseigne- 
ment, vous  ne  pouviez  vous  abstenir,  et  j'estime  un  honneur 
particulier  de  mes  fondions  éphémères  d'avoir  été  en  la  cir- 
constance votre  porte-parole.  Ici  encore,  d'ailleurs,  je  dois  des 
remerciements  à  M.  Maurice  Croiset,  qui,  en  s'associant  à  ma 
démarche,  a  bien  voulu  me  fortifier  de  sa  haute  autorité. 

Il  vous  avait  semblé  tout  d'abord  (juc,  dans  le  questionnaire 
qui  vous  était  adressé,  vous  deviez  vous  limiter  strictement  h 
ce  qui  touche  au  grec.  Mais,  avant  de  formuler  vos  conclusions, 
vous  avez  très  loyalement  fait  un  appel  spécial  à  ceux  de  nos 
confrères  qui,  professeurs  ou  fonctionnaires  des  lycées,  étaient 
le  mieux  à  même  de  vous  éclairer  de  leur  expérience  et  devons 
renseigner  sans  parti-j)ris.  Les  deux  séances  du  5  et  du  26  juin 
1913,  oi^i  ils  sont  venus  avec  empressement,  nous  ont  alors 
convaincus  que  force  était  de  dépasser  la  demande  particulière, 
à  savoir  si  les  études  grecques  ont  été  maintenues  à  un  niveau 
sufFisant  par  la  création  de  la  section  A.  Vous  vous  êtes  ren- 
seignés sur  les  palliatifs  suggérés  ou  même  essayés  ici  et  là  atin 
de  porter  remède  à  des  difficultés  d'ordre  pratique  dont  il  suffit 
d'avoir  des  (ils  i)Our  s'être  aperçu.  Ils  ne  sont  que  des  expé- 
dients inefficaces.  La  vraie  cause  du  mal,  croyez-vous,  subsiste 
dans  le  régime  des  cycles  et  des  sections  :  établissement  de 
deux  cycles,  soi-disant  complets  en  eux-mêmes,  et  qui  n'est 
qu'un  trompe-l'œil,  puisque,  en  fait,  nul  écolier  ou  presque 
ne  s'en  va  après  la  classe  de  troisième  ;  division  en  sections, 
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qui  contraint  les  parents,  à  un  âge  où  les  vocations  des  enfants 
sont  bien  rarement  établies,  à  opter  entre  les  études  litte'- 
raires  et  les  études  scientifiques,  qui  se  combinaient  jadis 
et  entre  lesquelles  on  a  créé  presque  un  divorce.  Vous  avez 
constaté,  de  plus,  que  l'enseignement  du  grec,  bien  compro- 
mis dans  beaucoup  de  lycées,  n'existe  pour  ainsi  dire  })lus  dans 
les  collèges  et  que,  dans  telle  ville  importante,  il  serait  presque 
impossible  d'en  faire  donner  à  un  enfant  les  premiers  élé- 
ments. Vous  consolerez-vous  en  pensant  qu'une  élite,  qui  dans 
quelques  lycées,  à  Paris  surtout,  a  choisi  la  section  A,  cultive 
le  grec  avec  succès?  iXon,  à  coup  sûr.  11  ne  vous  suffit  pas  que 
quelques  uns  soient  forts  en  grec.  Vous  n'avez  pas  la  sotte  pré- 
tention de  vouloir  faire  de  tous  nos  élèves  de  futurs  hellé- 
nistes. Mais,  que  le  grec  soit  devenu  une  spécialité,  au  même 
titre  que  telle  ou  telle  discipline  abstruse,  voilà  précisément 
ce  que  vous  regrettez.  Dût  môme  un  départ  s'imposer  entre 
l'apprentissage  de  la  langue  et  le  trésor  d'idées  dont  elle  a  été 
l'expression,  vous  ne  vous  résignez  pas  à  sacrifier  une  part 
immortelle  du  trésor  acquis  de  l'humanité,  vous  demandez 
qu'on  ne  mutile  et  qu'on  n'atrophie  pas  dans  les  jeunes  intel- 
ligences la  culture  classique. 

Vous  encouragez.  Messieurs,  les  études  grecques,  toutes  les 
études  grecques  en  France,  et  par  là  la  typographie  grecque 
rentre  dans  votre  domaine.  Vous  vous  y  êtes  toujours  intéres- 
sés par  vos  concours  biennaux  et  les  prix  que  vous  décernez 
aux  lauréats.  L'exposition  internationale  du  Livre  et  des  Arts 
graphiques,  dont  l'Allemagne  a  pris  l'initiative  et  qui  vient  de 
s'ouvrir  à  Leipzig,  vous  a  fourni  cette  année  une  autre  occasion 
de  l'affirmer  publiquement.  Il  y  avait  utilité  pour  vous  à  mon- 
trer dans  cette  exposition,  par  un  tableau  où  sont  réunis  les 
résultats  des  derniers  concours,  à  la  fois  ce  dont  sont  capables 
nos  meilleurs  apprentis  et  ouvriers  et  l'appui  que  vous  leur 
donnez  ;  il  y  avait  utilité  pour  le  pays  lui-même,  où  rien 
de  trop  n'est  fait  en  faveur  de  l'enseignement  professionnel, 
à  ce  qu'aucun   de   ceux,  qui,  môme   à  un  degré  restreint,  en 
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servent  la   cause,   ne   se  dérobai  au   devoir  de    représenter  la 
Franco. 

Il  me  reste  un  seul  mot  à  ajouter.  Lorsque,  l'an  ilernier,  le 
désir  de  M.  Puecli  de  se  décharger  du  secrétariat,  oîi  nous 
avions  apprécié  tout  son  dévouement  et  d'où  vous  ne  l'avez 
laissé  partir  (|ue  pour  l'appeler  ii  la  vice-présidence,  coïncida 
avec  réJoignement  de  M.  Foiigèi'es,  nommé  à  la  direction  de 
notre  Ecole  française  d'Athènes,  vous  avez  choisi  pour  les 
remplacer  comme  secrétaire-adjoint  et  secrétaire  M.  Dalmeyda 
et  M.  Mazon.  Vous  étiez  et  vous  [touviez  être  sans  inquiétude 
aucune.  Votre  président  veut  cependant  dire,  en  son  nom  per- 
sonnel, quel  aide,  et  le  mot  est  insuffisant,  il  a  trouvé  dans 
celui  qui  est  vraiment  la  cheville  ouvrière  de  TAssociation  et 
que  l'un  des  meilleuis  souvenirs  d'une  présidence,  dont  il  vous 
exprime  toute  sa  gratitude,  sera  rallectueuse  collaboration  et 
la  très  douce  intimité  quil  a  eues  avec  M.  Mazon. 

Etienne  Micnox. 


lŒG.  XXVIl.  l'Jl-i,  11»  IJ. 


liAi'POKT  DE  u  mmwmm  des  prix 


SUR  LES   TRAVAUX   ET  LES    CONCOURS    DE    L'ANNEE   1913-1914 


Messieurs, 

Vous  éprouverez,  en  mécoutant,  un  doul)lc  regret.  Pendant 
six  ans  vous  avez  entendu  ici  des  rapports  pleins  d'une  claire 
et  saine  drudition,  d'une  critique  aussi  mesurée  que  clair- 
voyante, et  dont  je  dirais  davantage  le  prix,  si  je  ne  craignais 
à  la  lois  de  blesser  la  modestie  de  leur  auteur  et  de  me  décou- 
rager moi-même  en  pensant  au  périlleux  honneur  que  son 
départ  me  laisse.  Du  moins  M.  Puech,  en  abandonnant  le 
secrétariat  pour  la  vice-présidence,  reste-t-il  toujours  pour 
TAssociation  un  collaborateur  lidèle  :  vous  le  retrouverez  à 
chacune  des  séances  de  votre  Comité.  Mais  M.  Fougères,  qui 
devait  lui  succéder,  nous  a  quittés  au  moment  môme  oii  vous 
attendiez  de  lui  un  concours  plus  actif.  Nous  est-il  permis 
cependant  de  nous  plaindre?  La  tâche  à  laquelle  il  va  se  consa- 
crer est  une  de  celles  auxquelles  se  trouvent  le  plus  étroite- 
ment liés  les  progrès  de  notre  Association;  ce  que  l'Ecole  fran- 
çaise d'Athènes  a  fait  en  Grèce  dans  ces  quarante  dernières 
années  a  singulièrement  contribué  à  éclairer  et  à  stimuler  en 
France  les  recherches  des  hellénistes,  en  même  temps  qu'à 
consolider  à  l'étranger  le  renom  scientilique  de  nos  épigra- 
piiisles  et  de  nos  archéologues.  Je  ne  me  crois  pas  le  droit  de 
déplorer  le  départ  de  M.  Fougères,  quand  je  songe  aux  services 
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que  rendront  là-bas  à  la  science  française  son  esprit  d'initiative, 
son  tact  et  son  dévouement. 

Messieurs,  votre  Commission  des  prix  s'est  trouvée  cette 
année  comme  les  précédentes  en  présence  d'ouvrages  de  grande 
valeur.  Elle  a  partagé  le  prix  Zographos  entre  M.  Bide/,  pro- 
fesseur à  l'Lniversité  de  Gand,  pour  sa  ]'ie  de  Porphyre^  et 
M.  Courby,  ancien  membre  de  l'Ecole  d'Atliènes,  pour  son  tra- 
vail sur  le  Portique  d'Aiiligone  ou  du  Nord-Est  à  Délos.  Elle  a 
attribué  le  prix  Zappas  à  la  Laotjraphia^  revue  de  la  société 
laographique  grecque,  et  décerné  une  médaille  d'argent  au 
R.  P.  Thibaut,  de  l'ordre  des  Augustins  de  l'Assomption,  pour 
son  livre  sur  les  Monume)tts  de  la  notation  ekphonétique  et 
liagiopolite  de  l'Eglise  grecque. 

Le  livre  de  M.  Bidez  est  à  la  fois  une  biographie  et  une 
édition.  Personne  n'était  mieux  préparé  que  M.  Bidez  à  ce 
double  travail.  Il  avait  publié  en  1894  une  Biographie  d'Enipr- 
docle^  où  il  appliquait  déjà  une  méthode  analogue  à  celle  qui 
fait  le  principal  mérite  de  celte  Vie  de  Porphgre.  11  avait  en 
outre  donné  en  1913  une  éditiou  de  X Histoire  ecclésiastique  de 
Philoslorge,  tâche  des  plus  délicates,  le  texte  de  Philostorge 
n'étant  arrivé  jusqu'à  nous  (jue  dans  des  écrits  d'adversaires, 
disposés  par  esprit  de  parti  soit  à  passer  sous  silence  les  points 
sur  lesquels  ils  étaient  d'accord  avec  l'hérésiarque,  soit  à 
alfaiblir  ou  exagérer  ses  expressions.  Malgré  ces  difficultés, 
M.  Bidez,  après  un  examen  approfondi  des  sources,  après  une 
étude  personnelle  des  manuscrits  et  une  détermination  métho- 
dique de  leur  liliation  respective,  avait  su,  par  un  artifice  ingé- 
nieux de  typographie,  nous  représenter  ce  qu'il  jugeait  èUe  le 
texte  original  de  Philostorge  au  milieu  des  extraits  qui  l  en- 
tourent. On  retrouve  la  même  conscience,  la  même  sagacité 
heureuse  dans  l'édition  que  M.  Bidez  nous  donne  aujourd'hui 
des  fragments  de  Porphyre.  Mais  l'édition  se  réduit  cette  fois 
à  deux  traités,  le  IIspl  àyaAti.àTCL)v  et  le  De  régressa  animae.  C'est 
que  M.  Bidez,  qui  a  déjà  rassemblé  et  mis  en  œuvre  les  élé- 
ments essentiels  d'une  édition  complète  des  fragments  de  Por- 
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pliyro,  no  prévoit  poiirtanl  pas  oncoi'c  li^  nioiiiont  où  il  pourra 
la  publier.  Ucniercions-lo  du  moins  de  nous  donner  des  niainle- 
nanl  le  l'ésunié  de  ses  concinsiijns  dans  colle  \'ir  de  Purphi/ro, 
on  il  a  choiclié  à  l'aire.'  de  la  niélliode  iiisloriipio  une  application 
aussi  rigoureuse  que  le  poi'mellenl  les  maigres  données  dont 
nous  disposons.  Ceux  qui,  comme  Zeller,  ont  prétendu  l'aire  la 
synthèse  des  idées  philosophiques  et  religieuses  de  Porphyre 
ont  utilisé  indiiïéremmenl  les  œuvres  de  jeunesse  et  les  écrits 
plus  tardifs.  C'était  altérer  la  physionomie  d'un  philosoplie  qui 
a  beaucouj)  écrit  el  beaucoup  varie.  La  pensée  d'un  homme 
comme  Porphyre  n'est  pas  dans  les  formules  qu'on  peut  dégager 
d'un  rapprochement  artificiel  de  textes  contradictoiios.  11  l'aul, 
pour  la  (comprendre,  la  suivre  dans  son  évoliilion  à  travers  les 
événements  qui  l'ont  successivement  leinl('o  de  nuances 
diverses. 

C'était  un  jeune  syrien,  du  nom  tle  iMalchos.  Son  adolescence 
fut  érudite  el  curieuse.  11  connut  et  aima,  à  l'âge  où  l'imagina- 
tion est  empressée  et  accueillante,  toutes  les  fantasmagories 
des  mystères  orientaux,  on  même  temps  qu'il  prenait  contact 
avec  le  christianisme  en  écoutant  Origène  à  Gésarée.  Mais  le 
christianisme  se  présentait  sans  doute  à  lui  comme  trop  dédai- 
gneux des  attraits  du  présent  et  des  gloires  du  |)assé.  Porphyre 
sentit  le  besoin  instinctif  de  réhabiliter  devant  sa  conscience 
de  jeune  philosophe  ces  cultes  et  ces  rites,  si  méprisables  aux 
yeux  des  chrétiens,  mais  qui  conservaient  |)our  lui  la  double 
poésie  di^  ranti(|iiilé  et  du  symbole.  C'est  alors  qu'il  dut  écrire, 
si  nous  en  croyons  M.  Hide/,  sa  Philosophif  des  Oracles  et  son 
traité  Sur  Ifs  Images  des  dieux.  Le  goût  de  la  culture  hellénique 
le  conduisit  ensuite  à  Athènes  auprès  de  Longin.  Là,  tout  en 
acquérant  une  large  connaissance  des  textes  littéraires,  il 
dévelopj)a,  dans  des  études  philologiques,  ses  qualités  innées 
de  bon  sens,  de  mesure  et  de  clarté.  Mais  son  esprit  ne  pouvait 
se  satisfaire  du  platonisme  archaïque  qu'enseignait  Longin. 
Porphyre  partit  pour  Home  et  se  mit  à  l'école  de  Plotin.  L'im- 
pression  qu'il   ressentit    on   présence   du   maître    ardemment 
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vénéré,  auquel  il  s'atlaclia  pour  la  vie,  l'ut  prolonde  ;  mais 
l'influence  que  le  disciple  exerça  à  son  tour  sur  le  maitre  fut 
grande  aussi.  Plotin  avait  trouvé  dans  Porphyre  des  qualités 
qui  lui  manquaient  à  lui-même  :  Porphyre  savait  discuter. 
Porphyre  savait  exposer.  Ses  objections  forçaient  Plotin  à 
préciser  sa  pensée,  et,  quand  celle-ci,  ramenée  au  langage 
commun,  était  ensuite  développée  par  Porphyre,  elle  trouvait 
un  champ  d'action  cent  fois  plus  étendu.  Porphyre  mit  au 
service  de  Plotin  des  dons  de  vulgarisateur  incomparables.  Il 
s'épuisa  vite  à  cette  tâche  et  dut  aller  prendre  quelque  repos 
en  Sicile.  Il  avait  alors  environ  trente-cinq  ans.  Ce  fut  en  Sicile, 
loin  du  maître,  que  se  manifesta  l'originalité  de  Porphyre  et 
que  se  révéla  en  même  temps  l'autorité  personnelle  qu'il  avait 
insensiblement  con([uise.  Il  composa  là  en  effet  les  deux 
ouvrages  qui  ont  fait  le  plus  pour  sa  réputation,  Vr\af/of/p  et  le 
livre  Contre  les  Chrétiens.  Par  V Isagoge  il  introduisait  la  logique 
aristotélicienne  dans  le  néo-platonisme,  par  le  Ka-:à  XG'.î-cvavcôv 
il  précisait  la  position  de  l'Ecole  en  face  du  christianisme. 
Porphyre  a  deux  raisons  d'attaquer  les  chrétiens  :  il  leur  en 
veut  du  mépris  qu'ils  atfichent  pour  la  tradition  hellénique;  il 
est  choqué  en  outre  de  leur  absence  de  critique  historique. 
Sur  ce  second  point  il  est  particulièrement  pressant  :  il  discute 
l'historicité  du  livre  de  Daniel,  il  met  en  lumière  les  contra- 
dictions-des  synoptiques.  Et  néanmoins,  dans  cet  effort  sincère 
et  vigoureux  pour  réfuter  une  doctrine  qui  lui  est  doublement 
antipathique,  on  sent  encore,  comme  l'a  finement  noté  M.  Bidez, 
un  désir  de  conciliation.  Avec  Plotin,  le  christianisme  et  l'hel- 
lénisme se  tenaient  à  distance  l'un  de  l'autre;  ils  s'observaient 
avec  défiance,  mais  sans  haine  ;  avec  Porphyre  ils  se  rappro- 
chent et  s'expliquent.  Malheureusement  l'explication  se  fit  avec 
une  franchise  un  peu  brutale,  qui  anéantit  tout  espoir  d'ac- 
commodement. Chacune  des  deux  doctrines  prend  désormais 
une  attitude  de  défi  :  les  chrétiens  anathématisent  Porphyre 
comme  le  plus  redoutable  de  leurs  ennemis,  et  l'Ecole  néo- 
platonicienne, comme  si  elle  voulait  élargir  encore  le  champ 
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qui  la  sépare  du  christianisme,  entre  résolument  avec  Jamblique 
dans  les  voies  obscures  de  la  théurgie. 

Porphyre  avait  prévu  le  danger  qu'il  y  avait  pour  l'Ecole  à 
suivre  ce  chemin  :  sa  propre  jeunesse  avait  failli  l'y  engager, 
avant  que  Plotin  lui  eût  révélé  les  joies  de  la  vie  intérieure. 
Lorsque,  Plotin  mort,  Porphyre  avait  pris  la  direction  de 
l'École,  c'était  à  la  pratique  de  l'ascétisme,  au  pcrfeclion- 
nement  moral,  plutôt  qu'à  la  métaphysique,  qu'il  avait  cherché 
à  appliquer  reiïort  de  ses  disciples.  Il  ne  semble  pas  avoir 
réussi.  11  règne  dans  son  dernier  écrit,  la  Lettre  à  Marcel/a,  un 
ton  de  lassitude  amère  qui  trahit  des  déceptions  et  des  rancu- 
nes :  Porphyre  voyait  triompher  à  la  l'ois  les  pires  ennemis  de 
l'hellénisme  et,  dans  l'École  même,  les  théologiens  de  la 
superstition.  Rien  n'est  plus  attachant,  plus  dramatique  même, 
que  la  biographie  d'un  homme  qui  a  vécu,  comme  Porphyre, 
à  ime  date  où  un  grand  contlit  d'idées  divise  le  monde,  et  s'est 
trouvé  capable,  par  son  intelligence  et  son  caractère,  de  tenir 
dans  la  lutte  le  rôle  d'un  champion.  Il  faut  féliciter  M.  Bidez 
de  la  hauteur  de  vues,  de  la  pénétration  et  de  l'impartialité 
avec  lesquelles  il  a  su  nous  retracer  les  traits  exacts  d'un 
homme  dont  les  attaques  de  ses  ennemis  et  ses  propres  contra- 
dictions nous   empêchaient  de  saisir  la   physionomie  vivante. 

M,  Fernand  Courby  est  resté  de  longues  années  en  Grèce^ 
D'abord  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  il  a  donné 
depuis  trois  ans  son  temps  et  son  zèle  à  l'Ecole  annexe,  où  les 
jeunes  Hellènes  apprennent  à  se  perfectionner  dans  notre 
langue.  Il  a  exécuté  des  fouilles  à  Délos  et,  peu  de  temps  après 
le  volume  que  vous  couronnez,  nous  recevions  de  lui  un  inté- 
ressant article  sur  les  Vases  à  rrliefs  appliqués  du  musée  de 
Délos.  On  nous  annonce  enlin  de  lui  un  travail  sur  le  temple 
d'Apollon  à  Delphes  :  cette  excellente  étude  sur  le  Portique 
d'Antigone  nous  permet  d'espérer,  sur  un  monument  de  plus 
grande  importance,  un  livre  remarquable. 

Dans  la  région  Nord-Est  du  téménos  de  Délos  se  trouve  un 
monument    auquel    les    voyageurs   avaient    donné    le    nom 
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cl'  «  Alltel  dos  Cornes  »,  à  cause  des  taureaux  accroupis  qui 
couronnent  les  demi-pilastres  de  l'édifice.  A  une  soixantaine  de 
mètres  plus  loin,  vers  le  Nord,  on  trouvait  les  fragments  d'un 
décor  analogue  :  des  têtes  de  taureaux  adaptés  aux  triglyphes 
d'un  entablement.  On  avait  cru  d'abord  qu'il  s'agissait  d'une 
même  construction;  M.  Homolle  reconnut  en  1881  qu'il  y 
avait  là  deux  bâtiments  différents.  Le  premier  n'a  pas  encore 
été  étudié  de  façon  approfondie.  Le  second  a  été  au  contraire 
analysé  par  M.  Courby  avec  une  exactitude  minutieuse  qui  a 
permis  d'y  reconnaître  un  grand  portique  en  rectangle  allongé, 
de  119  mètres  sur  13,  clos  de  murs  de  trois  côtés,  muni  sur  la 
façade  d'une  colonnade  dorique,  à  l'intérieur  d'une  rangée  de 
colonnes  ioniques,  tlanqué  à  ses  extrémités  de  deux  ailes  sail- 
lantes, qui  paraissent  dues  à  un  remaniement  du  plan  primitif. 
Il  n'y  avait  pas  de  divisions  en  chambres  intérieures  ni  bouti- 
ques :  c'était  un  simple  promenoir.  Le  sol  n'était  pas  dallé, 
mais  en  terre  pilonnée.  Une  dédicace  mutilée  lit  connaître 
que  l'édifice  avait  été  consacré  à  Apollon  par  un  roi  macédo- 
nien, fils  d'un  Démétrios,  ce  qui  rend  infiniment  probable  la 
restitution  du  nom  d'Antigone  Gonatas.  La  date  de  la  consé- 
cration du  monument  devrait  alors  se  placer  entre  2t6  et  239 
avant  J.-C 

M.  Courby  ne  s'est  pas  contenté  d'étudier  le  Portique  d'An- 
tigone. Il  a  classé  et  analysé  avec  le  môme  soin  tous  les  monu- 
ments qui  se  groupent  autour  ou  à  l'intérieur  du  portique  : 
les  piéilestaux  à  statues,  les  exèdres,  le  monument  de  Billie- 
nus,  préteur  gouverneur  de  l'île  vers  100  avant  J.-C.  Sur  un 
vaste  soubassement,  Antigone  Gonatas  avait  fait  élever  les 
statues  de  ses  ancêtres  :  vingt-une  effigies  de  bronze  s'élevaient 
ainsi  côte  à  côte,  rappelant  les  Tpôyovo!,  du  prince.  Plus  loin, 
quarante-six  piédestaux,  onze  exèdres  rectangulaires  suppor- 
taient aussi  des  statues.  Tout  un  peuple  d'images  encombrait 
cette  partie  du  téménos  :  c'était  un  vrai  musée  de  portraits,  où 
chacun  s'etïorçait  de  se  pousser  au  premier  rang.  En  plein 
milieu   de   ces    constructions  et    sculptures   hellénistiques  se 
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dressait  un  lomb.eaii  mycénien,  où  M.  Courby  propose  de  voir 
le  tombeau  des  Vierges  Ilyperboréennes  que  la  tradition 
plaçait  à  Délos  et  qui,  pour  des  raisons  religieuses,  auiait 
écbappc  à  la  grande  purification  de  File  en  42n.  Plus  loin,  c'est 
Vabalon,  lieu  probablement  frappé  par  la  foudre  et  devenu 
inviolable.  C'est  aussi  la  fontaine,  avec  son  puits  où  l'on  venait 
puiser  pour  toutes  les  céi'étuonies.  la  Krénc  Minoé,  dont 
l'auteur  a  tenté  une  reconslilutiou  atl rayante,  sous  la  forme 
d  un  pavillon  avec  un  toit  à  quatre  i)ans  recouverts  de  tuiles 
rouges;  un  règlement,  i^ravé  sur  un  carreau  de  marbre,  inter- 
disait de  lien  laver  dans  la  fontaine  ni  de  s'y  plonger.  Dans 
cette  étude  sévèrement  scientifique,  bérissée  de  chiffres  et  de 
cotes,  nous  Irouvons  donc  aussi  une  vision  pittoresque  de 
l'antique  Délos  :  tout  un  (juartier  de  l'île  se  relève  sous  nos 
veux.  Le  mérite  essentiel  du  livre  n'en  reste  pas  moins  la 
précision,  l'exactitude  stricte  avec  lesfjuelles  ont  été  relevés 
les  moindres  éléments  de  la  structure  arcbitecturale  :  on  ne 
peut  pas  faire  mieux  ni  se  montrer  plus  consciencieux.  Il 
convient  de  louer,  a\('c  M.  ('ourby,  ses  collaborateurs, 
M.  Couvert,  M.  Replat  et,  plus  [)arliculièremenl,  l'aicbitecte 
danois,  M.  Cei'liardt  Poulsen.  ]Mais  le  [)rincipal  honneur  i-evient 
môme  ici  à  M.  Courby  :  toute  l'ilhistralion  du  recueil  a  été 
composée  d'après  ses  originaux,  et  un  grand  nombre  de 
dessins  sont  son  œuvre  propre.  M.  Courby  est  un  archéologue 
qui  >ail  des-incr  :  le  fait  est  assez  rare  pour  qu'on  le  signale. 
Le  fascicule  dû  à  M.  Courby  coinplcra  donc  parmi  les  meil- 
leures livraisons  du  grand  ouvrage  si  bien  commencé  sous 
l'impulsion  de  M.  Ilolleaux.  Il  n'est  pas  aventureux  de  dire 
qu'on  y  reconnaît  à  chaque  page  le  goût  de  la  science  exacte, 
de  la  méthode  minutieusement  précise,  qu'il  a  su  inspirer  aux 
jeunes  archéologues  placés  sous  sa  direction. 

La  revue  Laor/raphia,  à  laquelle  est  attribué  le  prix  Zappas, 
est  aujourd'hui  dans  sa  (jualrième  année  d'existence.  Le  mot 
qui  lui  sert  de  titre  désignait  à  l'origine  le  tribut  que  payait 
une   grande   partie  des   hal)itanl^   de   l'Kgypte,  de  quatorze  à 
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cinquante  ans;  depuis  un  quart  de  siècle  environ,  il  est 
employé  en  grec  pour  traduire  le  mot  folklore.  La  revue  est 
l'organe  de  la  Société'  Laographiquc  grecque,  dont  l'objet  est, 
daprès  les  termes  mêmes  de  ses  statuts,  «  de  cultiver  et  de 
faire  progresser  les  études  folkloriques,  particulièrement  en  ce 
qui  concerne  le  peuple  grec  et  les  autres  peuples  de  la  pénin- 
sule balkanique  ».  Le  président  de  la  Société  est  M.  Politis, 
que  TAssociation  a  couronné  en  1900  pour  le  premier 
volume  de  ses  Provrrbcs  —  trois  autres  volumes  ont  bientôt 
suivi  —  et  dont  le  recueil  des  Tmdi lions,  encore  inachevé, 
peut  être  considéré  comme  la  première  pierre  du  monument 
que  la  Société  Laographiquc  se  propose  d'élever  à  l'àme  popu- 
laire. Les  articles  qu'a  déjà  publiés  la  Revue  sont  aussi  atta- 
chants par  leur  Variété  et  l'intérêt  propre  à  chacun  d'eux  que 
par  la  probité  scientifique  avec  laquelle  ils  sont  composés.  Le 
programme  tracé  par  M.  Politis,  dans  le  premier  numéro  de  la 
Laofj raphia,  était  des  plus  vastes  :  il  comprenait  «  l'examen  de 
toutes  les  traditions  par  lesquelles  se  manifesta  en  paroles  ou 
en  actes  la  vie  sociale  du  peuple.  Aussi  avons-nous  vu 
paraître  déjà  des  articles  sur  un  poème  crétois,  VErololi'ritos, 
sur  des  chansons  cl  contes  albanais,  sur  le  folklore  (ure;  ou, 
pour  nous  en  tenir  à  des  sujets  purement  grecs,  une  version 
du  Roman  de  iJiycnis  Akrilas,  une  étude  des  chansons  popu- 
laires (/rccf/ues  sur  le  drcujon  tue  par  Saint-Georr/es,  etc.,  etc. 
Les  savants  de  tous  les  pays  auront  donc  là  une  collection  de 
matériaux  de  premier  ordre  pour  l'étude  des  croyances  popu- 
laires. Mais  les  Grecs  trouveront  plus  de  profit  encore  à  rap- 
procher ainsi  leur  présent  de  leur  passé,  pour  prendre  une 
conscience  plus  nette  encore  de  la  continuité  de  leur  race,  de 
ses  énergies  et  de  ses  espoirs.  C'est  d'après  une  étude  de 
M.  Politis,  dans  la  Laoç/raphia,  que  M.  Dalmeyda  publiait 
récemment  son  si  curieux  article  sur  les  Pleureuses  du  cap 
Ténare.  L'usage  s'est  en  effet  perpétué  en  pays  grec  d'honorer 
les  morts  par  des  chants  improvisés,  des  mirologues.  Deux  de 
ces  mirologues  ont  été  recueillis  l'année  dernière  dans  un  vil- 
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lage  du  Magne.  Parents  et  amis  s'étaient  rassemblés  pour 
pleurer  un  jeune  olficier  Démétrios  Livanas,  mort  en  Épire,  à 
l'ennemi.  D'un  village  voisin  était  venue  la  mère  d'une  autre 
victime  de  la  guerre,  Démosthénaina  Kouvarina.  C'est  elle 
qui  commence  le  thrène,  auquel  répond  la  vieille  grand  mère 
de  Livanas.  Qu'on  se  rappelle  que  les  Maïnotes  se  font  gloire 
d'être  les  descendants  des  Laconiens  du  Taygète,  et  l'on  com- 
prendra ce  qu'il  y  a  d'àprc  et  orgueilleuse  énergie  dans  le 
chant  de  Démosthénaina  :  «  Approche-toi,  Livanas.  —  iN'est- 
ce-pas  grand  mal  —  et  grande  ofTense  —  de  pleurer  nos 
enfants? —  Eli  quoi  ?  les  femmes  de  Sparte  pleuraient-elles 
leurs  enfants,  —  quand  ils  allaient  mourir  —  pour  le  bien  de 
la  patrie?  —  Notre  bon  Vénizélos,  —  le  premier  ministre,  —  a 
télégraphié  à  Mavromichalaina —  dont  le  fils,  jeune  officier,  — 
était  inoi't  à  l'ennemi.  —  J*]lle  lui  a  répondu  :  ■ —  Il  a  fait  son 
devoir.  —  Tel  est  le  cœur  de  ceux  du  Magne  ;  —  car  la  tradi- 
tion nous  l'apprend,  —  de  Sparte  vinrent  nos  pères.  —  Aurions- 
nous  pu  l'oublier  —  et  devenir  de  lâches  cœurs?  —  Approche- 
toi,  Livanas.  —  ïu  sais  bien  que  pour  mon  fils  —  je  fus  une 
tendre  mère;  — je  lui  ai  fait  étudier  la  médecine,  —  pour  qu'il 
fût  l'orgueil  de  ma  vieillesse,  —  et  voilîi  ([uils  me  l'ont  tué  — 
là-bas,  à  Sarandaporos.  —  Mais  sa  mort  est  une  grâce,  —  puis- 
qu'il a  délivré  notre  peuple.  —  Est-ce  donc  la  première  fois  — 
qu'ils  se  font  tuer,  les  fils  du  Magne?  »  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment quelques  savants,  c'est  le  peuple  grec  lui-même  qui  tend 
à  se  rattacher  à  son  passé,  c'est  une  femme  qui  réunit  dans  une 
même  pensée  les  jeunes  hommes  fraj)pés  en  Macédoine  ou  en 
Epire,  et  ces  Spartiates  de  l'antiquité  dont  elle  sait  qu'ils  sont 
les  fils.  Aussi  la  Société  Laographique  a-t-elle  partout  trouvé  en 
Grèce,  dès  sa  naissance,  les  concours  les  plus  spontanés.  Dans 
son  voyage  de  l'année  dernière,  M.  Pernot,  à  peine  arrivé  dans 
les  mers  grecques,  trouvait  à  Corfou,  à  Ithaque,  à  Géphalonie, 
à  Janina,  non  seulement  des  lecteurs  de  la  Laographia,  mais 
des  collabor.ilcurs  empressés,  (|ui  travaillaient  pour  elle  avec 
autant  d(3  zèle  que  de  désintéressement.  Tout  un    peuple  tra- 
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vaille  à  se  connaître  :  quand  ce  peuple  est  un  de  ceux  qui  ont 
fait  le  plus  pour  riiumanité,  il  est  du  devoir  de  ceux  qui  sont 
ses  obligés  de  lui  adresser  l'hommage  d'une  sympathie  où  il 
entre  une  large  part  de  reconnaissance. 

La  musique  byzantine  est  encore  très  mal  connue,  et  le  titre 
môme  du  livre  du  P.  Thibaut,  Monuments  de  la  notation 
ekphonétique  et  hagiopolito  de  FErjUse  grecque  ne  doit  pas 
paraître  tort  clair,  Messieurs,  à  beaucoup  d'entre  vous.  Les  musi- 
cologues modernes  ont  donné  le  nom  de  notation  «  ekphoné- 
tique ')  à  des  signes  —  assez  peu  nombreux  —  qui  apparaissent 
au  vm'  siècle  environ  dans  les  manuscrits,  sur  les  textes 
destinés  à  une  récitation  modulée,  comme  les  épîtres  et  les 
évangiles.  La  véritable  signification  n'en  est  pas  établie  avec 
exactitude,  mais  ils  servent  évidemment  à  rappeler  au  lecteur 
certaines  intonations  typiques  pour  les  débuts  ou  les  tins  de 
période,  à  ponctuer  les  dilTérentes  phrases  d'un  récitatif.  Au 
ix^  siècle,  cependant  que  s'épanouit  une  merveilleuse  floraison 
de  cantilènes  liturgiques,  on  commence  à  voir  figurer  sur  les 
textes  de  ces  hymnes  une  notation  plus  compliquée  que  l'on 
nomme  «  hagiopolite  »  à  cause  de  son  origine  présumée  :  elle 
serait  venue  de  la  Ville  Sainte,  de  Jérusalem,  et  aurait  éb' 
inventée  jtar  les  saints  Jean  Damascène  et  Cosmas.  On  y  dis- 
tingue deux  phrases  :  dans  la  première,  on  n'emploie  que 
19  signes;  dans  la  seconde,  le  système  est  plus  riche  et  ])lus 
précis  :  il  comprend  30  signes.  A  la  fin  du  xn"  siècle,  se  pro- 
duit encore  une  réforme  de  la  notation  musicale.  La  nouvelle 
notation,  ou  notation  «  psaltique  »  correspond  à  une  évolution 
du  style  de  la  musique  d'église,  qui,  livrée  aux  «  embellis- 
seurs  »,  se  surcharge  d'ornements  ou  «■  mélismes  ».  La  nota- 
tion psaltique  comprend  o2  signes.  Son  existence  est  longue, 
puisque  le  P.  Thibaut  en  cite  encore  des  exemples  dans  un 
manuscrit  du  commencement  du  xix"  siècle.  C'est  donc  toute 
l'histoire  de  la  notation  musicale  dans  l'Église  grecque  qui  se 
trouve  ainsi  exposée  dans  le  livre  du  P.  Thibaul.  Cette  nota- 
tion est  une  notation  par   formule  ;  à  chaque   formule    mélo- 
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(lique  correspond  un  signe  convcnlionnel  dont  l'emploi  tient 
lieu  de  plusieurs  notes.  Ce  signe  n'est  lui-môme  que  la  traduc- 
tion graphique  d'un  signe  de  doigts  du  maître  de  chapelle. 
Le  chantre  en  etTet  n'a  pas  généralement  sous  les  yeux  un 
texte  noté;  c'est  le  dirigeant  qui,  par  des  mouvements  conve- 
nus et  assez  compliqués  des  doigts,  lui  suggère  l'intonation 
voulue  et  les  mélismes  à  exécuter.  Aucun  de  ces  différents 
systèmes  de  notation  n'exprime  la  hauteur  absolue,  mais  seu- 
lement les  hauteurs  relatives  des  tons  successifs.  Et  les  inter- 
valles relatifs  eux-mêmes  ne  sont  pas  traduits  avec  une  préci- 
sion complète  :  telle  seconde,  telle  tierce  sera-t-elle  majeure 
ou  mineure?  C'est  le  contexte  mélodi({uc  qui  en  décide.  Il 
faut  donc  connaître  d'abord  le  ton  initial  de  la  cantilène.  S'il 
y  a  modulation  au  cours  de  la  canlilèno.  un  signe  particulier 
indique  le  changement  de  ton. 

L'objet  principal  que  s'est  proposé  le  P.  Thibaut,  c'est, 
comme  son  titre  nous  l'indique,  de  nous  faire  connaître  les 
montimput'':  encore  inédits  de  ces  notations  byzantines.  Ces 
monuments,  il  les  a  cherchés  dans  un  fonds  d'une  incompa- 
rable richesse,  celui  des  manuscrits  liturgiques  du  Sinaï  et  de 
l'Athos  que  possède  la  Hibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. Les  paléographes  trouveront  là  plus  de  cent  facsimilés 
de  manuscrits  qui  s'échelonnent  entre  le  iv*"  et  le  xix*"  siècles. 
Le  service  que  le  P.  Thibaut  nous  aura  rendu  en  publiant 
cette  magnifique  série  de  photographies  méi'itc  loute  notre 
reconnaissance.  Mais  le  P.  Thibaut  s'est  proposé  également 
d'autres  buts.  Il  a  voulu  en  particulier  que  cette  collection  de 
documents  servît  à  éclairer  l'histoire  de  la  liturgie  chrétienne. 
Vous  n'attendez  pas,  Messieurs,  de  votre  rapporteur  qu'il  vous 
donne  son  opinion  sur  un  sujet  qui  est  si  peu  de  sa  compé- 
tence. 11  préfère,  en  toute  simplicité,  accepter  l'opinion  de 
l'auteur,  qui  a  conscience  d'avoir  fait  en  cette  matière  des 
découvertes  «  d'un  prix  inestimable  ».  Il  doit  avouer,  en 
revanche,  que  sur  d'autres  points  les  affirmalions  du  P.  Thi- 
baut ne  l'ont  pas  entièrement  convaincu.   C'est  ainsi  que  le 
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système  liagiopolite  primitif  est  appelé  par  lui  rijtfnnlque^ 
taudis  que  le  second  est  uummé  diasléinaliquc^  c'est-à-dire 
mnnjiiaut  les  iutervallos.  Oi',  les  uums  mêmes  des  signes,  tels 
que  les  donne  le  P.  Thibaul,  ne  nous  montrent  dans  le  pre'- 
lendu  système  rythmique  que  des  indications  qui  n'ont  mani- 
feslemenl  rien  à  voir  avec  le  rythme  :  on  aura  quelque  peine 
à  croire  que  des  signes  dont  le  nom  signifie  descente,  envol, 
enroulement,  etc.,  puissent  désigner  autre  chose  que  des  mou- 
vements mélodiques.  La  méthode  philologique  du  P.  Thibaut 
ne  semble  pas  non  plus  très  sûre  :  Son  édition  du  traité  hagio- 
polite  contient  des  fautes  qu'une  comparaison  attentivement 
suivie  des  deux  manuscrits  de  Pai'is  et  de  Pétersbourg  aurait 
aisément  permis  d'éviter.  Le  livre  du  F\  Thibaut  n'est  donc 
pas  une  de  ces  éludes  rigoureusement  conduites  que  voire 
commission  aime  à  couronner;  il  est  plutôt  un  recueil  de 
matériaux  et  d'aperçus,  matériaux  rares  et  précieux  d'ailleurs, 
aperçus  parfois  suggestifs.  Il  témoigne  en  tout  cas  d'un  zèle 
désintéressé  pour  des  études  ditiîciles  que  votre  Commission  a 
voulu  reconnaître  par  une  médaille  d'argent. 

Le  temps  me  manque,  Messieurs,  pour  vous  dire  avec  toute 
la  précision  qu'il  faudiail,  le  mérite  d'un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  otTerts  cette  année  à  l'Associalion.  .MM.  Eber- 
solt  et  Thiers  nous  ont  envoyé  leur  beau  livre  sur  les  Eijlhes 
(le  Constantinople.  Laissant  de  côté  Sainte-Sophie  et  Kahrjé- 
Djami,  qui  ont  été  déjà  l'objet  de  nombreux  travaux,  ils  ont 
étudié  treize  églises,  consacrant  à  chacune  d'elles  une  mono- 
graphie très  détaillée  et  très  attentive.  Rien  n'y  manque  : 
textes  relatifs  à  l'histoire  du  monument,  description  minu- 
tieuse de  ses  dispositions  architecturales,  effort  constant  pour 
retrouver  sous  les  restaurations  successives  l'aspect  du  monu- 
ment primitif,  détermination  de  la  date  où  il  fut  construit. 
Tout  cela  s'éclaire  et  se  complète  par  de  nombreuses  photogra- 
phies et  surtout  par  les  planches  souvent  remarquables  qu'a 
dessinées  M.  Thiers  :  plans  généraux,  relevés  de  détail,  coupes, 
vues  perspectives   restaurées   forment  Un   ensemble  instructif 
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et  plein  de  noiiveaulé.  M.  Ebersolt  a  ajoulé  à  ces  monogra- 
phies un  lablcau  de  l'iiisloirc  de  l'architecture  religieuse  à 
Byzance  où  il  a  montré  ce  que  fnl  cet  art  varié  et  souple; 
ingénieux  tUms  la  conception,  hardi  el  savant  dans  l'exécution, 
et  qui  sans  cesse  a  su  se  renouveler.  C'est  en  présence  d'ou- 
vrages de  cette  valeui-,  qui  témoignent  à  la  fois  d'une  méthode 
si  consciencieuse  et  d'un  sens  si  juste  de  l'art  architectural, 
que  voire  Commission  éprouve  plus  vivement  le  regret  quelle 
exprime  presque  tous  les  ans  de  ne  pouvoir  disposer  de  plus 
de  trois  prix. 

D'anciens  lauréats  de  l'Association  nous  ont  envoyé  leurs 
nouveaux  travaux.  M.  Gaston  Leroux,  que  vous  avez  couronné 
en  1911  pour  son  étude  de  la  Salle  liypostyle  de  Délos,  a  été 
conduit  par  l'examen  de  cette  ruine  à  considérer  dans  son 
ensemble  l'histoire  de  l'édifice  à  colonnade  intérieure  depuis 
les  débuts  de  l'architecture  en  Grèce  jusqu'à  l'apogée  de  l'art 
romain.  Sa  thèse  sur  les  Oruj'uics  de  Védificc  hfiposiijlc  témoigne 
d'autant  de  méthode  daus  l'analyse  des  documents  archéolo- 
giques que  de  hardiesse  ingénieuse  dans  l'art  de  les  dépasser 
pour  formuler  une  hypothèse  qui  rende  compte  de  tous  les  faits 
connus.  M.  Gustave  Lefebvre,  votre  lauréat  de  1008,  l'heureux 
inventeur  de  Ménandre,  se  montre  aussi  habile  à  déchiffrer  les 
hiéroglyphes  dans  ses  notes  de  voyage  .4  travers  la  Moyenne- 
Egypte  qu'à  commenter  des  insci'iptions  grecques  dans  son 
liyyple  yréco-romauie.  Enfin  M.  Jean  Maspero  vous  adresse  le 
troisième  et  dernier  fascicule  de  ses  Papyrus  grecs  d'époque 
byzantine  du  Musée  du  Caire,  qui  contient  d'utiles  fac-similés 
et  un  précieux  index. 

Je  ne  puis  énumércr  ici  toutes  les  publications  que  nous 
avons  reçues  de  nos  confrères  français  ou  étrangers.  Les  pré- 
cédents rapports  vous  ont  déjà  signalé  l'activité  philologique 
de  la  Faculté  de  Barcelone  :  M.  Banque  y  Fallu  nous  en  apporte 
un  nouveau  témoignage  avec,  sa  version  des  Hymnes  homéri- 
ques, traduits  pour  la  première  fois  en  prose  castillane.  Nos 
correspondants  grecs  nous  ont  fait  présent  de  travaux  critiques 
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trun  vif  intérêt,  comme  ceux  de  M.  Arvanitopoulos  sur  les 
dernières  fouilles  de  Thessalie  et  de  Macédoine  et  de  M.  Papa- 
georgios  sur  un  déci'ct  du  m"  siècle  récemment  découvert  à 
Erésos.  De  Conslantinople,  ^[.  Boppe,  conseiller  à  l'ambassade 
de  France,  nous  adresse  son  livre  sur  Napoléon  et  l'Alhanif, 
qui  éclaire  d'une  vive  lumière  l'étrange  ligure  d'Ali-Pacha. 
J'aurais  trop  à  faire  si  je  voulais  vous  signaler  tous  les  articles 
publiés  par  nos  confrères  de  Paris.  Mais  je  dois  à  l'Association 
de  lui  signaler  les  travaux  de  son  Trésorier,  qui  nous  montre 
tout  ce  qu'un  numismate  ingénieux  peut  apporter  de  faits 
nouveaux  aux  historiens,  dans  ses  notes  sur  VHlstoirc  Auguste 
et  sur  V Histoire  politique  des  provinces  espagnoles  de  '285  à  310, 
et  de  son  Président  qui  fait  œuvre  à  la  fois  d'archéologue  dans 
son  étude  d'une  Trtc  d'homme  d'ancien  style  atlicjue  et  d'épi- 
graphiste  dans  son  mémoire  sur  un  Décret  du  dème  de  Cho- 
largos  relatif  aux  Tlics)nophories.  Je  crois  enfin.  Messieurs,  que 
vous  vous  féliciterez  tous  d'apprendre  la  publication  entreprise, 
avec  le  concours  de  MM.  Heiberg  et  Zeuthen,  des  Mémoires 
scientifiques  de  Paul  Tannery.  Deux' volumes  ont  déjà  paru 
l'enfermant  soixante-cinq  mémoires  relatifs  aux  sciences 
exactes  dans  l'antiquité,  et  ils  ne  forment  même  pas  Va  première 
partie  d'une  publication  qui  doit  en  comprendre  sept  et  qui 
louche  à  la  fois  à  la  |)l)ilosopliie,  à  la  philologie  et  aux  mathé- 
matiques pures.  Vous  pouvez  par  là  mesurer  l'admirable  labeur 
d'un  homme  que  l'Association  est  fière  d'avoir  compté  parmi 
ses  présidents. 

Messieurs,  cette  tradition  de  fructueux  labeur  n'est  pas  près 
de  disparaître  chez  vous.  J'en  ai  la  preuve  dans  les  ouvrages 
que  trois  membres  de  l'Association  viennent  de  consacrer  aux 
trois  sanctuaires  les  plus  célèbres  de  la  Grèce  :  Delphes,  le 
Parthénon  et  Eleusis.  M.  Bourguet  nous  conduit  à  travers  ces 
ruines  de  Delphes  dont  il  a  été  un  des  premiers  fouilleurs  et, 
dans  certaines  occasions,  un  énergique  gardien.  Son  livre  a 
cette  clarté  et  ce  mouvement  qu'on  ne  trouve  que  chez  ceux 
qui  exposent  le  résultat  de   longues  recherches    personnelles 
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condiiiles  avec  une  sincérité  passionnée.  Le  livre  de  M.  Colli- 
gnon  sur  le  Parlhénon  est  la  réimpression  des  pages  qui  pré- 
cédaient le  recueil  de  planches  in-folio  publiées  d'après  les 
photographies  de  M.  Boissonnas.  Ces  pages  se  présentent  cette 
fois  sous  un  format  plus  maniable,  mais  toujours  accompagnées 
de  magnifiques  phototypies.  Ainsi  se  trouve  mise  à  la  portée 
de  tous  ceux  qui  aiment  l'art  grec  l'élude  la  plus  solide  et  la 
plus  sobrement  élégante  qui  ait  élé  écrite  sur  le  chef-d'œuvre 
d'ictinos  et  de  Phidias.  M.  Foucart  enfin  a  repris  l'étude  de 
ces  Mystères  d'Kleusis  sur  lesquels  il  avait  déjà  fait  paraître 
en  1895  et  en  1900  deux  mémoires  devenus  rapidement 
célèbres.  Le  beau  livre  qu'il  publie  aujourd'hui,  vrai  modèle 
de  franche  vigueur  dans  la  discussion,  de  neltelé  lumineuse 
dans  l'exposition,  n'en  est  pas  un  simjde  remaniement  :  c'est 
un  livre  entièrement  nouveau,  tant  l'auteur  a  corrigé  et  enri- 
chi ses  premières  éludes.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  de  pouvoir 
reprendre,  avec  la  liberté  critique  que  vous  rend  le  temps 
écoulé,  un  travail  déjà  ancien,  et  c'est  sans  doute  une  rare 
jouissance  que  d'arriver,  par  des  retouches  successives,  à  obte- 
nir une  ressemblance  toujours  plus  exacte  avec  ce  qu'on  croit 
le  vrai.  Mais  c'est  aussi  un  rare  profit  pour  la  science,  et 
nous  devons  tous  remercier  M.  Foucart  d'avoir  porté  ce  profit 
au  compte  de  l'érudition  française. 

Paul  Mazon. 


RAPPORT   DU   TRÉSORIER 


I.  I-Jiat  comparatif  des  Recettes  en  1912  et  1913. 


A.  Intérêts  de  capitaux. 

1912 


1»  Rente  Deville  3  o/o 300    » 

2»  Couponsde  161  obligations  Ouest...  2,311  94 
."î"  Coupons    de    1    obligation    Egypte 

unifiée 20  15 

4°  Coupons  de  18  obligations  Midi  en 

1912  et  n  en  1913  (1) 2u9  20 

5°  Coupons  de  26  obligations  Est  (2^  .  374  40 
6»  Coupons  de  2'6  obligations   Fusion 

nouvelles 332  .59 

7°  Coupons  de    3  obligations    Ouest- 
Algérien  43  20 

S»  Intérêts  du  compte  courant 20  40  ' 


3,861  88 


3,842  97 


43  20 
7  90 


B.  Subventions  et  dons  divers. 


9"  Subvention  du  Ministère   de  Tlns- 

truction  publique 300  »  / 

10"  Don  de  l'Université  d'Athènes  (3). .  »  »  y 

1 1°  Dons  pour  l'illustration  de  la /?eiw^e.  »  » 


500 


"iOO     » 
499  40 

»     » 


999  40 


(1)  Une  obligation  sortie  au  tirage  au  sort  et  remboursée  en  octobre  1912  a 
été  remplacée  par  une  obligation  Orléans  4  "/o  adietéc  en  décembre  1913.  Le 
produit  du  remboursement  n'avait  pas  été  réemployé  plus  tôt  afin  de  pouvoir 
taire  face  aux  dépenses  importantes  qui  auraient  pu  être  nécessitées  par  le 
règlement  des  travaux  à  régler  sur  les  fonds  Milliet  et  Cumont. 

(2)  3  obligafions  Est  sorties  au  tirage  au  sort  ont  été  rachetées  en  1913  avant 
Ir  détachement  du  coupon. 

(3}  Le  don  de  l'Université  d'Athènes  n'est  rentré  qu'en  1913,  mais  peut  être 
considéré  comme  atférent  à  l'année  1912.  l'envoi  de  la  subvention  ayant  été 
simplement  différé,  malgré  les  demandes  réitérées  du  trésorier. 
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C.  Cotisations,  ventes,  recettes  diverses. 

1912  1913 

12"  Cotisations  des  membres  ordinal-  \ 

res  (1) 3,6o0    »i                     3,220     » 

130  Souscriptions    de   membres   dona-  ',  3,979  80                     )■  3,432  lÛ 

teurs 200    »  \                         1 00    » 

14°  Vente  de  publications  et  médailles.  129  80  ]                        112  10 


Totaux 8,341  68  8,274  47 

II.  /'Jtat  comparai if  des  Dépenses  en  1912  et  1913. 

A.  Publications. 

1°  Revue  des  Éludes  grecques  (2) 3,593  35  J  3,292  10  ] 

2"  Secrétaire  adjoint  à  la  rédaction  de  [  3,793  33  '  3,492  10 

la  Revue 200     »  )  200     »  ) 

B.   Encouragements. 

3°  Prix  Zographos 1,000     »]  1,000    »  ] 

4»  Prix  classiques 178  45  '  1,178  45  174  70  [  1,474  70 

0»  Concours  typographique »     »  )  300    »  ; 

C.  Frais  généraux. 

6»  Impressions  diverses 93  20  >  68  93  ' 

1°  Loyer,  impositions  et  assurances.  323  80  1  323  80 

8»  Servicedupalaisdes  Beaux-Arts  (3).  133     »  237  70 

9°  Servicede  la  bibliotiièque 1,000    »   1  1,000    » 

10°  Droits  de  garde  et  frais  divers  à  la  I 

Société  générale 74  60  f  73     » 

11°  Distribution  de  publications 477  78  )  3,051  40  474  64  /  2,836  99 

12°  Recouvrement  de  cotisations 124  40  l  HO     » 

13°  Frais  de  bureau,  correspondance  et  1 

divers 232     »   |  276  10 

140  Nettoyage,  éclairage  et  chauflage.  61  20  64  95 

150  Médailles  (4) 326  92/  12  13 

160  Achat  et  reliures  de  livres 202  50  !'  215  70 

Totaux 8,023  20                        7,823  79 

(1)  Les  cotisations  des  membres  ordinaires  sont  sujettes  à  rentrer  en  partie  en 
retard,  de  telle  sorte  qu'il  faut  iirendre  la  moyenne  de  deux  années  pour  avoir 
le  chiffre  représentant  le  montant  des  cotisations. 

(2)  Une  partie  des  fonds  votés  pour  l'illustration  de  la  Revue  en  19H  (250  fr.) 
avait  été  reportée  du  budget  de  1911  sur  celui  de  1912;  le  chiffre  de  l'année  1913 
représente  la  moyenne  des  dépenses. 

(3)  L'augmentation  est  due  à  ce  que  l'éclairage  et  le  chauffage  sont  à  notre 
charge  depuis  le  li^'  janvier  1913.  Il  serait  utile  de  réduire  ce  chapitre  de  dépenses. 

(4)  La  réfection  du  coin  servant  à  la  frappe  des  médailles  avait  grevé  le  bud- 
get de  1912. 
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///.  Budget  sur  ressources  spéciales. 
1°  Fondation  Zappas. 

Recettes  de  l'exercice  1912  :  496  fr.  15. 
Montant  du  prix  en  1913  :  496  fr.  15. 
Recettes  de  l'exercice  1913  :  476  fr.  05. 

2°  Don  p.  Milliet. 

Les  dépenses  suivantes  ont  été  effectuées  en  1913  pour  le 

règlement  des  travaux  accomplis 553  70 

Il  restait  sur  le  fonds  Milliet  la  somme  de 3,077  80 

Dont  il  faut  retrancher 553  70 

Ce  fonds  est  donc  au  1"  janvier  1914  de 2,524  10 

3°  Don  Franz  Cumont. 

Il  n'a  été  prélevé,  en  1913,  aucune  somme  sur  ce  don. 

Le  reliquat  demeure  de 1,200     » 

IV.   Mouvement  des  fonds  en  1913. 

1°  Solde  en  caisse  au  31  décembre  1912 4,408  29 

2°  Recettes  en   1913  (tableau  n°  I) 8,274  47 

3"  Rente  Zappas  en  1913 476  05 

4°  Remboursement  de  5  Est  anciennes 2,454  65 

15,613  46 

r  Sorties  de  caisse  (tableau  n°  II) 7,823  79 

2°  Prix  Zappas 496  15 

3°  Dépenses  effectuées  sur  le  fonds  Milliet 553  70 

4"  Achat  de  5  obligations  Est  nouvelles 2,002  05 

5°  Achat  de  1  obligation  d'Orléans  4  0/0 497     » 

11,372  69 
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Il  reste  donc  en  caisse,  au  31  décembre  1913.  .  .  4,240  77 
somme  qui  se  décompose  ainsi  : 

Solde  à  la  Société  Générale 3,878  67 

En  caisse  de  ragent  bibliothécaire 362  10 


4,240  77 


Pkévision's  pouu  1914. 
V.    Recettes  prévues  pour   191  i. 

A.  Intérêts  de  capitaux. 

1°  Uente  De  ville  3  0/0 500     » 

2°  Coupons  de  161  obligations  Ouest.       2,312     » 
3°  Coupon   de   1    obligation   Egypte 

Unifiée 20     » 

4°  Coupons  de  1  obligation  d'Orléans 

4  0/0 

o"  Coupons  de  17  obligations  Midi. .  244     »  ;  "^'^^^     " 

6°  Coupons  de  26  obligations  Est. .  . 
7°  Coupons  de  2d  obligations  Fusion 

nouvelles 

8°  Coupons   de   3   obligations   Ouest  ' 

Algérien 43     » 

(Ces  chiffres  ne  sont  qu'approximatifs,  en  raison  d'une  légèro 
augmentation  d'impôts  à  prévoir). 

B.   Subventions  et  dons  divers. 

9"  Subvention  du  Ministère  de  Tins-  j 

truction    publique oOO     »  ^      976     » 

10°  Don   de    l'Université   d'Athènes..  476     »  ) 


18 

.,  ' 

244 

» 

372 

» 

333 

)» 

A  reporter 4,818     » 
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Report 4,818     » 

C.  Cotisations  et  ventes. 

11°  Colisations    des     membres    orcli-  \ 

naires 3,500     »  ^  3,650     » 

12°  Vente  de  publications 150     »  ; 

Total 8,468     » 


VI.  Dépenses  prévues  pour  191 L 

A.  Publications. 

1°  Impression    du     n°    d"oclobrc-dé- 

cembre  de  la  Revue 1 .231 

2°  Une  année  de  la  Revue,  moins  le 

dernier  numéro 1 ,680     »     3  611      » 

3°  Illustration  de  la  Revue 500     » 

4°  Secrétaire  adjoint  à    la   rédaclion 

do  \<x  Revue 200     » 


B,  Encouragements. 

1.000      .,   ) 

1  ,250      » 


5°  Prix  Zographos 1 ,000     .. 

6°  Prix  classiques 250     >> 


c.  Frais  généraux. 

7°  Impressions  diverses 70  » 

8°  Loyer,  impositions,  assurances  .  .  323  80 

9°  Service  du  palais  des  Beaux-Arts.  200  ^ 

10°  Service  de  la  Bibliothèque 1,000  .i 

11°  Droits  de  garde   et  frais  divers  à 

la  Société  Générale 100.    » 


1,693  80 


.4  reporter 6,554  80 
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Report 6,SS4  80 

12"  Distribution  de  publications 500  »  \ 

13°  Recouvrement  de  cotisations 100  » 

14°  Frais  de   bureau,   correspondance 

et  divers 27o  ^) 

15°  Nettoyage,  éclairage  et  chauffage.  70  »     1,259  65 

16°  Médailles 50  » 

17°  Reliure  et  achat  de  livres 210  » 

18°  Participation    à     l'exposition     de 

Leipzig 54  65 


7,814  45 

19°  La    somme    reportée  à   nouveau    est    de   six 
cent  cinquante-trois  francs  cinquante-cinq  centimes.        653  55 

Total 8,468     » 


Jules  Maurice. 


ÉTUDES  SUR  LA  MUSIQUE  ANTIQUE 

{Suite) 


(1) 


III 


On  est  accoutumé  de  nos  jours  à  n'envisager  l'ïambe  que 
sous  la  forme  ascendante  :  uJ..  Cela  paraît  tout  naturel  dans 
notre  langage  moderne,  où  l'accent  se  confond  avec  la  quantilé. 
En  musique  également,  il  est  prescrit  de  placer  la  longue  sur 
le  temps  fort,  par  préférence  à  la  brève  (2)  ;  recommandation 
légitime,  puisque,  dans  une  bonne  déclamation  lyrique,  l'accent 
musical  doit  le  moins  possible  heurter  l'accent  des  paroles. 
Mais  la  règle  qui  domine  le  rythme  des  langues  contempo- 
raines n'est  pas  nécessairement  la  loi  des  idiomes  d'autrefois. 
On  trouve  encore  dans  divers  pays,  parmi  les  créations  les 
plus  spontanées  du  génie  musical,  des  chants  populaires  qui 
marquent  le  temps  fort  sur  la  note  brève  du  rythme  ternaire. 
Nous  pourrions  citer  de  nombreux  exemples  de  Pologne,  de 
llongrie,  d'Espagne  et  d'Italie,  où  cette  manière  d'accentuer 
paraît  normale.  Elle  donne  de  la  vivacité  à  la  diction.  Pour 
ne  pas  encombrer  cette  étude  de  citations  musicales,  nous  ne 
présenterons  que  quelques  fragments  de  chansons  espagnoles 
et  italiennes  : 


(1)  Voir  t.  XXVI,  p.  273  et  suiv. 

(2)  M.  Lussy,  te  rythme  musical,  p.  77  :  «  Il  faut  qu'il  y  ait  coïncidence  entre 
les  syllabes  longues  et  les  sons  forts,  entre  les  syllabes  brèves  et  les  sons  faibles  ». 

REG,  XXVU,  1914,  n«  121.  1 
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Espagne  (l 
Rondena 


•'■^ 


ËEfeS 


-•^•- 


Fb=F 


:Ê=Si=éi 


V-'^r 


^ 


^^X=^ 


:^=^ 


n 


De  los  tra  -  ba-jos  del     mundo  Yo   no    se 


cual  es    pc    -    or, 


Yo  no    se       cual  es     pe    -    or, 


Si  el  ca-sar  -  se  o  el  luo-rir-se  0  el  ser  po-bre,  que  se      yo  ! 


El  Lelillo 


i-zS^ 


^- 


â: 


s- 


J* 


^- 


il 


fi=i^ 


itzte^iid 


^ 


^ 


i^ 


Por-que         sa-bcs  que   te    quie-ro,  Tu   te 


:ft 


«==^ 


-N — ^■ 


^ 


ifziit 


ha    -   ces  de         ro 


Y      la        cuer-da 

3  3 


ti  -  ras    tan-to 


^^±?-g^ 


i 


Que  al  -   Gn  ven     -     dra  a  que 


:ïrf: 


brar  ! 


Ay!    Le    -    lil-lo!  Ay  !    Le    -    lil-lo  !  Ay!  Le- 


:Sz±3i^ 


etc. 


lit  -  lo  no    me  cause  us  -  ted  1 


Italie  (2) 


T'ag-gio        vis-to!        Su-spi    -    ranno         m'as-pet- 


3c:P= 


etc. 


V^-= 


ta-ve   e     te    di    -   ci-ve 


(1)  Échos  d'Espar/tie,  Flaxland,  p.  .j6  et  68. 

(2)  Canti popolari  napolitani,  Clausctti,  8  a,  T6;  3  «,  27:  9  a,  84. 
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O-f 


Lo  Mazello 


'SzBl 


— =z=fi=^ 


83 


^ 


^^^ 


irir-T- 


*^ 


Son'  af     -    fritto      ciar-di  -   nie-ro,       a    te 


etc. 


dos-to    ram   -   ma    -    glietto 


La  Gelos 


"  i 


p=»= 


V- 


etc. 


Pe  te    chiangne     not-te  e  ghiuorno 
Per  te      piango      notte  e    giorno 


L'espace   nous   fail    défaut    pour    citer  les    brunettes,  vau- 
devilles^ etc.  de  France  où  l'on  rencontre  des  intonations  dans 


le  genre   de  celle-ci 


â^ 


3t-2± 


^. —  .  A  mesure  que  l'on 

Aimons  -  nous 

remonte  dans  le  passé,  la  coupe  ïambique  devient  déplus  en 
plus  fréquente.  Voici  le  début  du  Jeu  de  Robin  et  de  Marion 
d'Adam  de  la  Haie,  le  premier  essai  d'opéra-comique  chez 
nous  (xni^  siècle)  : 


i 


â 


ZSZL 


faESES^ 


-é  -J    \  A  \ 


^- 


Ro  -  bins 


m'ai  -  me,        Ro-bins      m'a; 


Ro-bins 


^^^ 


¥ 


-é—Kiz 


^i=4^ 


etc. 


de  -  man    -    dé  -  e,  si    m'a    -    ra  ! 


Dans  une  chanson  à  deux  parties  du  xiv*"  siècle  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  Cambrai,  la  seconde  voix  chante 
ceci  (1)  : 


a^i 


1^ 


rp    - 


is: 


Yé  -   chi  Ver-  mi    -     -        te,  da-me,  qui  vous     ré-sol    -    va 

(1)  Coussemaker,  Risl.  de  l'harm.  au  moijeii  dfje,  XXXIX. 
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(•V    <^* 

o 

^ 

p    P    p 

!• 

rj 

^    rj    ^ 

rj    rj 

' 

.  / 

r 

rj  • 

<r3. 

.  n   fD 

1 

i 

1  ■ 

'       1 

de        vo    fo  -    li 


«fi=^= 


e; 


Hé  Her  -  mi -te  doux  her- 
On-ques  un  jour    de    ma 


o  o 


izsrzz: 


mi -te,      con-fes    -    si  -  on     vous  de  -  mant 
vi  -  c       iFa-niev      ne  me  prist  ta       -       lent. 


On  voit  par  ces  exemples  que  la  brièveté  de  l'accent  dans 
l'ïambe  élait  familière  au  vieux  parler  de  France.  La  même 
accentuation  se  retrouve  dans  le  Bips;  irac  de  l'office  des  morts  (1)  : 


in     fa    -     vil  -  la  :  Tes  -  te  Da  -  vid         cum   Si    -    byl-la. 


Cette  séquence  du  xiiT  siècle  reproduit  exactement  l'into- 
nation des  mots  dissyllabiques  latins.  11  ne  pouvait  en  être 
autrement  dans  une  langue  barytone  comme  celle  des  Romains. 
Mais,  en  grec  également,  nous  trouvons  des  indices  qui  mar- 
quent la  même  accentuation  de  l'ïambe.  Les  poètes  de  l'époque 
byzantine  affectionnent  des  trimètres  dont  le  dernier  pied  a 
rigoureusement    l'accent  paroxyton   (2).   Ainsi  Psellus,  à   qui 

(1)  D'après  Bcck,  cité  par  M.  Emmanuel,  Hist.  de  la  langue  musicale,  \,  p.  268. 
—  Cf.  Aurélien  de  Réomé,  De  mus.  disciplin.,  c.  19  :  «  Chanteur  prudent,  prenez 
garde  dans  ce  ton  (le  tetrard  authente)  à  une  faute  que  commettent  la  plupart 
des  chantres,  suivant  une  pratique  vicieuse  :  ils  font  long  ce  qui  est  bref  et  bref 
ce  qui  doit  être  long.  Ainsi,  dans  cette  antienne  Dixit  paler  familias,  pa  est 
naturellement  bref,  mais  ce  serait  une  faute  choquante  de  ne  pas  le  chanter  su,, 
le  degré  aigu  et  en  l'accentuant  ». 

(2)  H.  Weil,  Accent,  lat.,  p.  240  :  «  Nulle  part  le  besoin  de  concilier  les  besoins 
de  la  métrique  et  de  Taccentuation  ne  devait  se  faire  sentir  plus  vivement  qu'à 
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nous  devons  de  précieux  fragments  rythmiques  extraits  de 
l'œuvre  d'Aristoxène,  est  Fauteur  d'un  petit  poème  sur  le 
mètre  iambique,  dont  chaque  vers  finit  par  un  pied  de  la  forme  : 
uÉTos'.,  (à):'lu;,  caspwv,  etc.  En  voici  les  derniers  vers  : 


a-ovôews  "AtAx;  sx  uaxowv  oùo  ypôvcov, 

y  à  À'/)?  o'  lauLOo;  xa»,  Aaor,  ?  au  xai  ©îcjv. 

'--i       --1-      -i     "-1-      ~i      -~ 

"1-     -(-"i'"     ~i       -'-1     "      ~' 

Botoniatès  a  composé  sur  le  même  sujet  un  poème  de  cent 
vers,  dont  chaque  pied  final  a  pareillement  la  forme  :  -âAai,, 
')Âyt'.,  cpsGî'-,  X7.A£'.,  a-:'//o',;,  Aovoj,  etc.  Les  exemples  de  l'ïambe 
sont  ainsi  donnés  : 

£0":'.  o'  t.auoo?  to^  ôou,;,   Kovwv,   Nepcov  (3). 

La  règle  suivant  laquelle  les  spondées  et  leurs  équivalents  sont 
admis  aux  places  impaires  des  trimètresiambiques  est  formulée 
dans  ces  vers  : 

TCoùiTOv  ToiTOv  TûîaTCTOv  ":£  Ttôv  o-T'-voiv  — ooa 

'  -  -1  '—  I  -*    -  I  ^   -  I    -'•-  I  -  - 

t.a[ji.oov  r,  a--ovo£~.ov,  cô;  GéAS'.;,  Ypàcp£. 

La  môme  manière  d'accentuer  la  fin  de  chaque  vers  se 
retrouve  dans  le  drame  chrétien  Xpis-rô^  -raTyoïv  (comprenant 
2610  vers),  dans  les  petits  drames  de  Prochire  et  de  Prodrome, 


la  fin  des  vers;  car  dans  les  vers,  comme  dans  la  période,  c'est  la  cadence  des 
derniers  mots  qui  frappe  surtout  l'oreille,  qui  achève  de  donner  à  l'ensemble  son 
véritable  caractère.  .Au  commencement  d'une  phrase  et  dans  les  premiers  pieds 
des  vers,  orateurs  et  poètes  jouissaient  d'une  grande  liberté,  et  l'on  sait  que  les 
Plante,  les  Térence  n'en  usaient  que  trop  largement  dans  leurs  ïambes  et  leurs 
trochées.  En  revanche,  ils  n'admettaient  jamais  la  permulalion  au  dernier  pied  ». 

(2)  Studemund,  Anecd.  var.,  I,  p.  199. 

(3)  Ibid.,  p.  202,  v.  29.  —  Havet,  Métrique,  §  514  :  «  Les  poètes  du  moj-en-âge 
traitent  les  voyelles  a,  •.,  u  comme  longues  ou  brèves  ;'i  volonté,  au  moins  quand 
la  quantité  n'est  pas  très  nettement  indiquée  par  l'accent  ». 
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ainsi  que  dans  T'E^aycov/i  du  poète  juif  alexandrin  Eze'chiel,  que 
Dûbner  a  joints  à  l'édition  des  fragments  d'Euripide  de  Didot  (t  ). 
Le  fabuliste  Babrius,  que  les  uns  placent  à  Tépoque  hellénis- 
tique et  d'autres  au  second  siècle  de  notre  ère  (2),  a  composé 
ses  charmants  récits  dans  des  ïambes  hipponactéens  d'une 
exacte  prosodie  et  d'une  facture  irréprochable  se  terminant 
toujours  par  des  spondées  paroxytons.  Voici,  comme  exemple, 
le  début  de  la  fable  22  («  L'homme  entre  deux  âges  et  ses  deux 
maîtresses  »)  : 

B'Io'J  T'.s  /,or;  Tr,v  uiéa-7iV  Èyojv  {opY,v 

(vioç  aàv  O'jx  7,v.  O'JOi— to  oà  Tzozi^'j-T^q) 


•/oa  ""JvaLxwv  ouo,  vsac  T£  xal  voa'laç. 

'il  _  Il        ' 

|jA£— c'.v  spaTT/^v,  a-uvvipovTa  o'  y,  vpa^a. 

Voici  encore  comment  débute  la   préface  du   second  livre  : 
M'jBoç  U.ÎV,  (0  -a'.  |jaa-'.À£w;   AÀ£;avopo'j, 


I  I 


ry.  Ttp'lv  7:07'  YiO-av   £—'.  N'!vg'J  TS  X7.l  BYjAOU    (3) 


(1)  Los  vers  de  ces  poèmes  ont  régulièrement  des  cadences  finales  comme  : 
)kÔY(j)v,  •f.ù^T,!^,  -yrâôtiui;,  aicoT,?,  ôoXto,  cpi/cwv,  jjîw,  itdvwv,  etc.  Parfois  on  trouve  aussi 
des  sixièmes  pieds  comme  ôpafisrv,  6cOù,  Éôiv,  >.aê£rv,  è[j.(ïiv,  etc.  ;  on  peut  y 
voir  un  indice  que  le  fiéchisseinent  de  l'accent  circonflexe  convient  à  la  thésis. 

(2)  A.  et  M.  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  grecque,  V,  p.  263;  Crusius  dans  Pauly- 
Wissowa,  Beal-Encyclopildie,  s.  v.  Bahrios. 

(3)  11  est  intéressant  de  voir  dans  l'article  de  Crusius  \l.  cil.,  col.  2665)  l'em- 
barras où  Ton  se  trouve  i)our  expliquer  raccentuatif)n  du  spondée  final  chez  un 
poète  dont  on  vante  la  virtuosité  dans  le  maniement  du  trimètre  hipponactéen. 
Ilertzberg  ne  puiivail  coiirrvnii'  ..  rniimirnl  nii  |Mirle  si  sensible  à  toutes  les 
finesses  de  la  vci'silii-aliun  ;i  pu  ilrvcnir  hrusqiiciiient  un  barbare  dans  les 
sfMiles  cadences  liiialcs  de  ces  \'ers  »: 
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C'est  bien  raccentuation  du  récit  familier.  Elle  est  conforme 
à  rindication  d'Aristoxènc  dans  ce  texte  fondamental,  que 
nous  avons  cité  à  plusieurs  reprises  :  ol  oï  [T.rjot:^^  £x  -rp'.ôiv  (yoô- 
vciv),  ùùo  aàv  Tcôv  àvw,  £và<;  oà  to'j  xaTco  (trochées),  r,  sç  ivôç  uiv 
ToCi  avto,  Suo  os  Ttôv  xâ-ru  (ïambes).  Bacchius  (Meib.,  p.  25)  indi- 
que de  la  même  manière  la  cadence  de  l'ïambe  :  "ïy.ix^o-  •  3-jv- 
y.t'.'zy.'.  ok  v/,  '^py.yio^  xal  'j.y.y.po'j  ypôvo'j,  apyîTa!.  os  cnzb  àao-stoc  oloy 
Oswv  (1).  Marins  Victorinus  dit  de  même  (I,  10,  6)  :  «  Secun- 
dus  autem  rhythmus  in  iainbo  dupli  ratione  substitit...  Unius 
temporis  arsis  ad  disemon  thesin  comparatur.  »  Et  Martianus 
Capella  (Meib.,  p.  19o)  :  «  Tambus  in  dimidia  elatione  et  posi- 
lione  quae  g;emina  est  ».  Terentianus  Maurus  fournit  la  môme 
indication  dans  ces  vers  (1382  et  suiv.)  : 

Qui  brevem  primam  tenebit,  deinde  longam  syllabam, 
Eritiambus,  pes  virilis,  acer  et  raptim  citus. 
Nec  minus  currit  trochaeus,  lege  versa  temporum, 
Syllaba  longa  priore,  parcior  novissima. 
Terna  rite  partientur  ambo  vicibus  lempora  : 


(1)  La  -cp'.TTtwjiEvr,,  que  Denys  d'Oympe  appelait  o{tovo;  et  Aristophane  de 
Byzance  àvjÇïpîïï,  se  prête  facilement  à  la  thésis  par  son  inflexion  tombante.  Dans 
VÉpitaphe  de  Sei/cUos,  écrit  dans  le  tropc  ionien  et  en  dipodios  ïainbiques,  on 
trouve  : 

a.  th.  a.  th. 


K  I  I  IK  O  C  00 


m 


'j.T|-Sèv         0  -  Xw;  T'j      AU 


K     C       00 


C     C      C    X   1 


Et  aussi  : 


^ 


*  i 


Ce  dernier  pied  {izX)  ne  peut  être  transcrit  autrement,  si  on  veut  lui  garder  une 
durée  de  trois  temps.  La  rythmopée  antique  connaissait  des  valeurs  inférieures 
à  la  brève.  .Marius  Victor.,  I,  8.  2  :  0  Nam  musici  non  omnes  inter  se  longas  aut 
brèves  pari  mensura  consistere,  siquidem  et  brevi  breviorem,  et  longa  longiorera 
dicant  posse  syllabam  fleri.  » 
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"Apo-'.s  iinum  possidebit,  quando  iambum  partior  : 
Fiat  alternum  necesse  est,  cum  trochaeum  divides. 
Vis  iambum?  die  ^^«re/i.s  :  si  vis  trochaeum,  Rôma  die. 

Dans  un  autre  passage  (v.  1580  et  suiv.),  Terentianus  rap- 
proche le  sénaire  ïambique  de  l'hexamètre,  en  leur  assignant 
une  origine  commune  et  très  ancienne  : 

Hexamelros  tradit  genitos  duo  prima  vetustas  : 

Hcrous  ille  est,  hune  vocant  iambicum. 

Nam  pedibus  senis  constare  videmus  utrumque, 

Diversa  quanquam  lex  sit  ambobus  pedum. 

Additur  haec  gemino  non  absona  fabula  melro, 

Seu  vera  res  est  :  spectet  auctorem  fidos. 

Cum  puer  infcstis  promoret  Pythona  sagittis 

Apollo,  Delphici  feruntur  accolae 

Hortantes  acuisso  animum  bellantis,  ut  illos 

Metus  iubebat  aut  propinqua  adoria. 

Tendebat  geminas  pavida  exclamatio  voces, 

lr|  nat.àv,  l(]  Ilaf.àv,  Uj   naf.àv. 

Spondeis  illum  primo  naluin  cernis  sex. 

Ex  parte  voces  concitas  laeti  dabant, 

17)  riaî-âv,   Iri  na!.àv,   i/i   riaiàv  (1)  : 

Et  hinc  pedum  tôt  ortus  est  iambicus. 

Marins  Victorinus  (I,  12,  6  et  7)  rappelle  la  même  tradition  : 
«  Idem  et  Pythium,  quod  interfecto  Pythio  dracone  composi- 
tum  esse  dicatur,  cum   Delphorum  incolae  laudem   Apollinis 


(1)  Ce  mot  était  accentué  tantôt  -jcatiov,  tantôt  -aiwv  ou  iraiâv.  On  trouve  : 
'AiroXXûvoî  sa-ci  itaiwvoç  (Pausanias,  I,  34,  3)  ;  tôv  5è  iraîwva  (Platon,  lo, 
p.  334  D)  ;  xal  -iraÊwvE!;  (Id.,  Leç/g.,  III,  p.  700  B);  nal  -aîwvsî  ôiOupiiigoi;  (Ibid., 
D).  Dans  les  hexamètres  trHomère,  Trai/jwv  a  parfois  le  temps  fort  sur  la  pre- 
mière syllabe.  Ainsi  :  xû  ô'  èizl  Tuaifiwv  ôo-jvr.aa'ca  :sao|j.axa  Tcâarawv  {II.,  V,  401  et 

900).  Le  Scholiaste  d'Aristophane  {Plutus,  v.  636)  donne  ainsi  la  dérivation  du 
mot  :  xal  yîvETXi  àTtô  toû  -aûw,  ita'jiv  xal  itatâv...  xal  ytvexat  èv.  toO  t.z'm,  t6 
6cpa-cjw,  Ttatwv  x-xl  Ttaiâwv.  Cf.  Eustath.,  IL,  A,  472  ;  Etym.  Magn.,  s.  v.  -aiâv; 
Hesych.,  s.  v.  wva;.  —  Dans  It„  la  voyelle  c  est  anceps,  comme  dans  iw. 


ÉTUDES  SUR  LA  MUSIQUE  ANTIQUE  9 

ita  persequerentur  :  IV,  7:a',àv,  LVj  Tra'.àv,  IV,  -aôav,  qiiod  constat 
ex  spondeis  sex.  Idem  erit  et  iambicum  trimetrum,  si  '.  litte- 
ram,  quae  dichrona  est,  corripias  (1).  In  his  enim  dactylo  et 
iambico  metrorum  omnium  fundamenta  subsistunt.  Hoc  qui- 
dam a  Lino  ApoUinis  antistite,  alii  ab  Orpheo,  nonnulli  ab 
Homero  inventum  putant  ».  Quelque  créance  que  Ton  veuille 
donner  au  certificat  d'origine  établi  par  ces  textes,  on  peut  en 
déduire  au  moins  que  l'hexamètre  dactylique  et  l'hexapodie 
ïambique  ne  différaient  pas  par  l'allure  du  rythme. 

La  commune  allure  rythmique  des  dactyles  et  des  ïambes 
se  révèle  dans  les  hexamètres  miiires.  Ex.  : 

I  .  I  I  I  I  I 

Per  varios  seinpor  currunt  mea  carmina  modos  (2), 

comme  aussi  dans  les  vers  ?«m6e7e^za^z/e.y.  «  lambelegum,  dit 
Servius  [Centimetrwn,  9,  15),  constat  dactylica  et  iambica  pen- 
themimeri,  ut  est  hoc  : 

I  III  I  I 

Fontes  ligabant  gramina  laetificos.  » 

«  lambelegum  metrum,  dit  à  son  tour  M.  Plotius  (11,  2),  cons- 
tat ex  syzygia  iambica  monometra  et  syllaba,  et  ex  dipodia 
dactylica  penthcmimerica....  : 

I  I    .      I        I  I     .       I 

Amore  cogis  scriberc  versiculos.  » 

II  est  manifeste  que  les  pentbémimères  ïambique  et  dacty- 
lique ont  également  l'accent  sur  la  syllabe  mise  en  évidence 
par  la  césure.  Cette  incision  marque  un  court  repos  à  l'inté- 
rieur du  vers,  en  coupant  un  pied  en  deux  tronçons.  Généra- 
lement, la  coupe  se  fait  après  la  syllabe  initiale,  qui  est  néces- 
sairement accentuée,  sans  quoi  on  ne  sentirait  pas  la  présence 
d'une  mesure  nouvelle.  La  césure  se  produit,  dans  les  hexa- 
mètres dactyliques,  le   plus  souvent  au  troisième  ou  au  qua- 

(1)  Cf.  Héraclide  du  Pont  chez  Athénée,  XV,  p.  701  E  et  F. 

(2)  Diomède,  lll,  34,  60  :  «  lambicus  hexameter  fit,  cum  iaïubo  tenninatur, 
et  Ot  talis  ;  Per  varios,  etc.  Si  proximam  ultimae  syllabam  prodiices,  erit  ver- 
sus hexameter  ». 
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trième  pied.  De  pareilles  coupes  penthémimères  et  hephthrmi- 
mères  ont  lieu  e'galement  dans  les  Irimètres  on  les  sénaires 
ïambiques,  ce  qui  couduil  à  la  scansion  forcée  : 

'E7rapy£no!.7'.  Qsc-ciâTO'.s  :'.ur,7avw  [Aqam.,  113) 

-  -  S  '  -  '-  I  -  Il  - 1  '  -  -  I  '  '  -  I  -  -   -  ^    -^  ' 

I         ,1       ,i       I     ,      I         I    _ 
et  SÉvwv  aTraioXriua  xapvupoo-Tsof,  (Choeph.^   1002). 

-      -|-      -l^-l-ll-l--!-'- 
I  I  .       I.         .  I  I  I 

Malnm,  quoJ  isti  di  deaeque  omnes  duint  {Phormio,  975). 
-i  --i-ii-i~--i        -       ~i~-~' 

Urbis  regens  opulenta  Thebanae  loca  (Sénèque,^erc.F?/?%,3.S2). 

--|--|vv-|-||-|--|-,- 

Souvent,  le  troisième  pied  est  remplacé  par  un  tribraque, 
comme  dans  ces  vers  : 

'ÈXsuOspoÙTS   TxaToio',   eÀsuOepoÙTe   os    [Pei's.  403)  ; 

_.  I    _      I    ^       I         ^  I  ^  1^1 

'Opw  y.kiy.ooiTi  vsoooÔtio'.;  xaTaTX'.ov  {Suppl.^  354). 

Sous  la  contrainte  de  la  scansion  actuelle  des  ïambes,  on  a  cru 
pouvoir  accentuer  ces  tribraques  d'une  manière  particulière  : 

uuu  (te  Tcàrpt-o'  et  o-t  v£o).  Cette  accentuation  est  inadmissible: 

-    il  "  -'  V    II  w-, 

ou  elle  marquerait  la  seule  brève  du  milieu,  ce  qui  serait 
contraire  à  tout  principe  rythmique  ;  ou  elle  appuyerait  sur 
les  deux  dernières  syllabes,  ce  qui  donnerait,  avec  la  première 
syllabe  accentuée  par  la  césure,  une  suite  de  trois  temps  forts 
dans  un  môme  pied.  Comment  distinguer  alors  Tarsis  et  la 
thésis?  Ce  qui  est  dit  de  la  césure  s'applique  également  à 
la  calalexis.  Le  dernier  pied  tronqué  comporte  nécessairement 
im  temps  fort,  qui  marquera  la  syllabe  brève  de  l'ïambe  in- 
complet. Ainsi  on  scandera,  en  accentuant  la  fin,  ce  tétramètre 
catalectique  d'Aristophane  {Nitb.,  1362)  : 

Kal  Tov  S'.awvWTjV  îccaTx'  elvat,  y.'jysjv  tzoUiT/Jv. 

_  I     „t    _|„      _|i,-|--|--|    ---|- 

Une  autre  indication  utile  nous  est  fournie  par  les  pieds  doch- 
miaques.  Le  plus  souvent,  les  dochmii  sont  composés  d'un 
ïambe  ou  tribraque  et  d'un  crétique;  parfois,  le  premier  pied 
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est  un  dactyle.  On  a  fini  par  reconnaître  aujourd'hui  que  la 
syllabe  initiale  du  dochmiaquo,  brève  ou  longue,  sera  toujours 
accentuée  (u_  :  _Lu_  ;  uwu  :  ±u_  ;  ±uw  :  -Lu_)  (1).  Cela  conduit 
même  Gevaert  à  admettre  la  forme  héiétique  pour  tous,  mais 
correcte  selon  nous,  d'un  ïambe  retourné  {kj^  (2).  La  vérité  ne 
pouvait  percer  dune  manière  plus  insidieuse. 

Mais  la  vérité  apparaît  entière  dans  des  vers  qui  indiquent 
d'eux-mêmes  leur  cadence  naturelle.  On  les  trouve  surtout 
dans  le  dialogue  scénique,  où  l'on  peut  saisir  en  pleine  vie  les 
accents  expressifs  de  la  parole  rythmée.  Ex.  : 

Pistil.  BAî-Lûv  xàTto.   Ep.  xa'.  or,  pASTiw.  Pis  th.    -j/.tTze  vuv  av(o 

(Aristoph.,  Aves,  175). 

Bit.    Aévc    [jLoi.  o"j,    FaTTpwv,    v^o     u~tpy.opf]ç  O'jto) 

(Hérond.,  Zé/oti/pos^  1). 

Souvent,  les  pronoms  personnels  sur  lesquels  appuie  inten- 
tionnellement la  voix  du  personnage  marquent  la  cadence  cer- 
taine du  vers.  Ainsi  : 

ZT,).à)  o-è  uâAAov  r,  'uià  toG  ui.t,0£v  ooovsw  (Eurip.,  Iph.  Ai(L,  677) 
SU  uL£v  y.ou.1^01:;  av  o-sa'jTOv  ri  Ultiq  (Soph.,  Aiitig.,  444) 

"klZZl^K  TO'lvUV    •    Xal   O-'J,    Tiali,    XÔ!J.'.^£    [Jl£    (Id.,   Oe^/.  /?.,   444) 

Call.  xal  o"j  y',  w  AuTLCTToàTTi  (Aristoph.,  Lysistr..,  6) 

- 1    „         -,     -  -,      -  - 

Il  I  I  1^1 

Tl  aij  o-'j  xuxavâ;,  r,  t'1  xoLxûXA£ii;  £ycov;  (Id.,  Tliesmoj)h.,  852). 


(1)  Christ,  Mfi/riA-,    l'o  édit.,    p.   464;  Gevaert,  Mélopée  ant.,   p.  392;    Crusius, 

Philol.,  LU,  p.  167;  Jan,  Mms.  script,  r/raeci,  p.  431;   Brandt,  Melrische  Zeit  ii. 

Sh'eitfragen,  p.  11. 

I 

(2)  Les  ïambes   retournés  vont  de   pair  avec  les  anapestes  trochaïques  (ûù  _) 

qu'on  est  obligé   d'admettre  dans  les  vers   du   même   nom  (V.  Havet,   Métrique, 

I 
§  233).  Par  contre,  comment  accepter  les  dactyles  de  la  forme  _  uu.   qu'on  admet 
dans  les  vers  ïambiques  ou  anapestiques  et  qui  sont  une  manifeste  hérésie? 
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La  plus  fréquente  indication  est  donnée  par  le  pronom 
interrogatif  t^ou  tL  On  sait  que  ce  pronom  conserve  toujours 
Faccent  aigu;  placé,  comme  de  juste,  par  sa  syllabe  brève 
presque  toujours  au  début  de  l'ïambe,  il  en  indique  la  cadence 
par  le  ton  appuyé  qui  lui  est  inhérent.  Il  serait  facile  de  multi- 
plier les  citations  ;  en  voici  un  choix  réduit  : 


Eschyle,  Aqam.,  1074  :  -.<.  -zciSj-z  avtoTOTuçaç  auiœt.  Aoç'.ou  ; 

—  Choepli.,   118  :  "zl  c^w  ;  o'.oy.'jy.  a-s'.oov  c;T,Youu.év/i. 

—  —       lliy  :  T'.vo^  710-    avopo;,  y,  pabu^wvo'j  xopri?, 
Sophocle,  Oed.  R.,  577  :  xi  ori-' ;   aosAcpriV  tyiv   s^xyiv  y;ir,pas  ^y/J-^; 

—  Oed.  Co/..,  1154  :  t'1  o'  so-ti,,  -rixvov  At.Y£wç  ;  c»ioaa-y.£  p.e. 

—  ^z«:r,  107  :  itpw  av  tî.  opao-riç  7)  i'.  xspoav/];  TiAeov 

—  Efectr.,  675  :  t'.  csr,^,  t'.  cor,ç,  to  çs'.vs  ;    u./]  Taur/is  ■''■>>tJ£ 

—  A/itig.,  248  :  tî.  çpv^;;  t'.s  avôpwv  YiV  o  -:oA|Ji.yi(Taç  Taôs  ; 
Euripide,  OreMt.,  1186  :  xi  ypri;aa  opadoua-' ;  utzot'IQ-^s '^'•v   sXir'.oa  ; 

—  Iph.  Tau)'.,  738  :  -zi  '/p"^ilJ^a  opàs-sw  r^  t'1  [^.-/^  opoo-uv,  Aeys. 

1,      ,1 ,  I  I ,        I  I 

—  HippoL,  826  :  T-.va  Aovov  TaÀa;,  T'.va  Tuyav  o-sOev 

—  E/ectr.,    772  :  tîoîco  TpoTtw  os  xai  -'.v.  p'j9|j.w  cpovou 

—  fph.At/L,  825  :  t-Iç  o  £'.;':!.ô  y,aQ£;  Aavawwv  ££(7L»AÀoycr/; 

—  —  833  :  T'.  cs/js  ; '^'f^  o-O'.  0£Ç!.av;  awoiuET    av  (1) 

1109  :   T'I   o'  £TT!.V,  O'J  TO',  xaiooç  àvTiXâJ^UTa'.  j  (2) 

«  —   iw  —  i  —  —   iw  —   |w—    1%/       — 


(1)  Le  pronom  soi  exige  l'accent  d'intensité. 

(2)  Même  observation. 
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Eunp.,  Iph.  Aifi.,  1126  :  ''.  o'  so-t'.v;  w^  u.o\  -àvTs;  st.?  Iv  r^xe-zzii) 

—  —        116/  :  AîçovT».  »r,a-£t.;,  Yj  M-S'/p'^  Aéystv  Tao-à  ;  (2) 

—  —        1173  :  T',v    £V  gÔulo'.;  as   xapo'.av   eçsiv  ooxc^ç,  (3) 

.  I    ^             1^1,1 

ilristopn.,  A^«<o.,     1091  :  -l  oaî;  -rpavwooCia-' sx -rivwv ; 

—  Ba?i.,      635  :  t-I  of,T',  s-c'-or;  xal  tÙ   ï>f,ç  eivai  Oeéç,  (4) 

—  —          832  :  A^T'/uÂc,  T'Ia-'-vâs;  a'.o-Bàvï!,  vào  toù  AÔyo'j, 

—  Plut.,  1097  :  T'I;  £0-9   0  xotitwv  tt.v  O'jpav;  tout-,  v.  Yiv; 


Ménandre,£»i7re».,  360  :  tîç  è'aO'  6  Tipos-'.tôv  ;  Sui,xp'lv7is  àvao-Toéoei 

—  —         S38  :t'-;î3-t  oxo-twv  tt,v  fj'joav;  cÔ  2|ji.'//.p'lvYlç(5). 

Tout  cela  paraît  aisé  et  parlant.  Par  contre,  lorsque,  dans 
les  T'JwmemWey  d'Eschyle,  Pallas  Athéna  interpelle  Oreste  en  ces 
termes  (v,  436)  : 

T'.  -ooc,  'Z'y.rj    £'.-£'.7,  (0  ç£v  ,  £v  'ji.£p£',  QsAel^; 

-l      -       -l      -       -l-       -l      --l     -- 

il  faut  un  effort  pour  admettre  que  le  suppliant  lui  ait  répondu 
dans  ce  rythme  à  rebours  : 

AvaTcr    AOàva,  -ofÔTOV  £X  twv  'jo-TàTcov 

Twv  aiôv  £— tôv  m.£AT,  u   a'i a ', 0 / 0" (0   aÉva. 

—        -     „     -     '-— '      ,^'->---'.^'- 

Le  véritable  rythme  ïambique  était  autrement  expressif  dans 
le  beau  langage  de  la  Grèce.  Voici  l'émouvante  invocation  de 
Prométhée  enchaîné  (v.  88  et  suiv.)  : 

'ù  ô'.oç  a'.Qrip  xa-,  "zy.'rjT.-too'.  -voa',, 


(1)  Id.  pour  |j.o'.. 

(2)  et  (3)  Id.  pour  ijle. 

(4)  /d.  pour  5'j. 

(5)  Les  vers  ïambiques  procédaient  par  dipodies.  En  vue  d'un  contrôle  rigou- 
reux, nous  marquons  chaque  pied  séparément. 
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-'    f    'f  '  n  '  '  -    ,        I      - 

aVYiplUuLOV    Yi^'^3'<'"M-°'5    7rap.U.YlT0O    TS    VY,, 

xal  tÔv  -avÔTïTTiV  xûx.Aov  rjJ.ou  xaAw  ' 
'.OtToi  y.'  ola  -po;  Oôôjv  Ttào-yw  Oeôç  (1). 


Voici  la  touchante  supplication  dlpliigénie  à  son  père  prêt  à 
l'immoler  [Iph.  AiiL,  12H  et  suiv.)  : 

E'.  [JicV  TGV    Opcpsw;;  s-.yov,  w   —aTsp,   AÔvov 
7:£t.y£î.v  £7taoo'J7  ,  coo-y    O'j.y.o-zv/  uo'.  — £7:^7.;, 

XTjAEV^    Tî  TO^;    ÂÔVO'.T'.V   oOç  SOO'J  AO  !J.y,V, 

cVTa'jT    av/jATOv.  Nuv  0£  Ta—   £u.ou  ^oœa, 

oaxo'ja  7:ao£ça)    •  Ta'j-ra  vao  o'jva'l;j(.£B    av. 

-   '  - 1     -'  -  i  -         _  ,    .   .  -t  I    .    -  >,  „       - 

IxETTjO'.aV  0£  -'OVaT'.V   £;â— 7(0   tÉTcV 


TO  TWU.a  TO'J'J(.CiV,   0-£C    ÎT'.XTîV  Y,0£   70'. 


uyÎ  lu.'  à-o}.£o-r,;  onopo^/  •  r,où  vào  to  '^wç 
pAe—cIV  •  Ta  0    j—o  vriv    mr  'j.'  '.oôv/  avavxàa-r.;. 
IIpwTr,  a-'  £xàA£a-a  TiaTÉpa,  xal  t'J  -aJ.o'  £'j.£  (2)  etc. 


(1)  Bentley,  Schediasma,  p.  17  :  «  Aeolenses  enim,  ut  notum  est,  jîap-JTovo'.  erant, 
et  ôloî,  àvr,p  pronuntiabant,  cum  alii  ôsôç,  àvT'ip  ».  —  Bergk  {Gr.  Lilteraturgesch., 
l^e  édit.,  I,  p.  88,  note  94)  indique  le  mot  ôsusaTo;  comme  provenant  d'un  ancien 
OÉosçaTOî,  8s!rx£>>o;  ou  ôsixcXo;  de  ôéoar-iiïTvo; ;  de  même  ôssiri;  et  ÔsT-to;.  Les  Les- 
biens  disaient  Zsû;  (=  Zéù;)  au  lieu  de  lattique  Zïjî.  11  est  incontestable  que  la 
scansion  des  ïambes,  telle  qu'elle  apparaît  ici,  rapproche  le  grec  du  latin,  à  la 
manière  éolienne.  Tant  qu'on  n'aura  pas  prouvé  que  les  ïambes  latins  différaient 
des  ïambes  grecs,  ce  rapprochement  s'imposera. 

(2)  Ici  encore,  le  pronom  îj  exige  l'accent. 
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Quels  accents  indignés  dans  les  impre'cutions  dOEdipe  contre 
l'ingrat  Polynicc  (0«?d'.  Col.^  1334  et  siiiv.)  : 

"0^  Y  ,  (0  y.àx'.'jTî,  TXYJ-Tpa  xal  Bpôvo'j.;  ^'/^^'^, 

i         ~        i        y        r  <  '        '  \p  "  ' 


S'J     o'    £0  0"    a-O-T'JTTOr    T£     xi—àTCOO    £!J.O'J, 

— ^  *      «    —     —     —      ^      —    _  _  i      i  _    ' 

xaxwv  xâx',7T£,  Tâ3-0£  '7'jKKwiyj  àoàr, 

_  _  _  _  »    ^' 

1-1-        I-  |--|-- 

7.^  c-O",  xaAojaa;,,  u.r,T£  vv,.;  £y.'i'JA'lo'J 

<i  »  I     -      I        ,   '  i      ,      I 

00G£'.  XOaTTTa'.    U.r,T£    VOT—ÂTa-l   — OTc 

l  l  _     _       l    _  _        _' 

-I      -       I  1-         II- 

I        ^.  I      „         I       , -  ^  J  I     ^        I    , 

yavE'.v  XTavc'.v  (J    ucc    o-jtico  sçsArjAao-ar,,  etc. 

Voici  quelques  re'pliques  du  terrible  dialogue  entre  Glytem- 
nestre  et  Oreste  dans  les  Choéphores  (v.  896  et  suiv.)  : 

I  I       ,,       I  _       ,    ^  '   ^,      v^  '  ! 

Clyt.         'ETCto-ys;,  w  r:a~,,  tÔvO£  o'  a-.osTa',,  t£xvov, 

aaT-rov,  —oo;  w  a-j  -oAAa  or,  jip'l^tov  aua  (1) 

'-      -|      '--'|--|     --|    '--|-- 

O'JÀotfnv   sçr.'jLcÂça;  £'jToac5£r  vaAa. 

j  , ^        1,^,1  j   ,     , V  I   f  ^        I     ^ 

Or.  OuAaor.,  t',  ocasco  ;   ar.Tio    a'.o£a-'J(.)  xTavc'.v; 

-—     „      '--'--'     —    —     —       -  — 


I  -     "1 


_    I 


Ch/t.  'Evû  s-'  £Qo£6a,  V'JV  0£  vToàvx!,  HiKiti . 

(Jy .  "arooxTOvo'jTa  vao  c'JV0'//'.r,7£'.c  sao'- ; 

Clyt.  'H  Mo'.oa  TO'JTwv,  (0  T£xvov,  —aoa'.T'la. 

(1)  Encore  l'accent  nécessairement  appuyé  sur  aj. 
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Or.  Ka'.  Tovoe  tolvuv  Mo'.o   STcopo-uvev  uooov. 


C7y^.         Kt£V£'.v  £Oi,xa?,  w  texvov,  ty^v  [jiTiTcpa; 

Or.  S'J  TO!,  Tca'JTTiV,    O'JX   SYW,    xàTaXTSVcIs    (1). 

C/y/.  Ooa,  cpuÀaçai.  u.7itooç  eyxoxouç  xuvaç. 

Or.  Ta.;  tou  TïaTOOç  oe  tiws  «uvco,  Tcapsiç  '^aoe  ;  etc. 

II  faudrait  relire  toutes  les  grandes  pages  de  la  tragédie 
antique  pour  se  rendre  compte  de  la  puissance  expressive  que 
la  véritable  cadence  de  l'ïambe  ajoute  au  dialogue  scénique. 
Mais  passons  au  théâtre  comique.  Chez  Aristophane,  l'em- 
barras du  choix  augmente,  tant  les  ïambes  de  la  comédie  sont 
vivants,  pittoresques,  et  nous  mettent  dans  la  joyeuse  intimité 
des  anciens.  Voyez  le  joli  compliment  que  Lysistrata  adresse 
à  Lampifo,  «  ma  chère  »  (v.  78  et  suiv.)  : 

Li/s.  Ci  oih-zâ.-:r[  Aàxa'.va,   vaîoe,  Aoi.u.tzito~.. 

Owv  70  xaAÀOs,  YÀ'JxuTàr/],  aou  cDaîvsTat.. 

xav  Ta'jpov  ccr/oi^. 
Lanii).  'rJ-y-^ 


iq, 


'j.y./.'y.  V  o'.(o  va',  tco  o-uo 


Y'ja.vàoooa.a!.  yàp  xal  — otI  TT'jvàv  a)^Ào[jLa'.. 

Z,ys\  (0^  oYi  xaAov  tÔ  '/p'^jJ-'  S'/s'.ç  '^ï^v  t'.tOuov. 

Voici  encore  quelques  extraits  de  la  scène  classique  des 
Niiéfis,  oii  Socrate  initie  le  vieux  et  grossier  Strepsiade  aux 
beautés  de  la  science.  On  croirait  entendre  les  inflexions   du 

(1)  Même  observation  pour  su,  as-  et  ivùi. 
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oi.Sàa-xaÂo^  grec  interrogeant  et  grondant  son  élève  (v.  636  et 
suiv.)  : 

Socr.  A-ve.  or^,  t-.  [jOuasî,  irpcÔTa  yjy\  [jLav9àvît.v 

TTOTcpa   7î£p'.    jASTOCOV   /j     p'jf)ljl.(jijv    7,    TÏSO'.   £7C(Jl)V  ; 

Sù'eps.     TTspl  Twv  uÉTpcov  £v(oy'  *  svay'/o^  yào  -otî 
UTc'  aAcp!,TajjLot.ooù  TcapexoTîTiv  ûLyoLvlxco. 


•riyS^    •    TïOTSpa  TO   Tp!.[J.cTpûV  ■/•,  TO  Tîtpàui.STpOV  ; 

Streps.     eyto  ijlsv  ouôsv  TïpoTspov  r^aiexTéou. 


Socr.       e^  xooaxaç,  to^  ayp&ixoç  £•-  xa-,  o'jTaaUrj^. 

Ta'/a  0    av  ojva'.o  uav'Javs'.v  ttsc  o!jb'ji.cjL)v. 
Streps.   T».  oî  u.  wco£Arj(70ua-    o'.  puDjjiot.  Trpo;  TaAxi'.Ta; 

Socr.         TipWTOV      JJI.EV  £',va',  XOlJ-'j/OV  £V  (TUVO'JTt.a, 


I    V-    I 


- ,   '-   » 


xar'  £vô-A'-Ov,  ywTïOW.;  aj  xaTa  O7.x':'j).ov. 
Streps.  v.'X'zh.  oàxTJ^vOv  ; 

'v  r  'm 

Streps.  aXV  o'.o\ 

"    I  ~ 

Socr.     E'.TIc    07], 


Streps.  T'l<;  aAAOs;  àv^l  to'jtouI  toù  oaxTJAo'j  ; 

REG,  XXVU,  1914,  no  121. 


I  .       1 
I 
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Ttoo  TO'j  'j-iv,  £t'  £ao'j  Tia'.oô^  dvTO.;,  O'j'zo'ji, 
'"     -i'"       -       -'i-     -i-       -i-     ~|T 

Socr.       àvpsïoç  £'.  y. al  a-xa'.ô;.  etc. 

Pour  avoir  le  sentiment  de  la  cadence  des  ïambes  latins,  il 
suffit  de  lire  des  vers  comme  ceux-ci  : 

1.  I  I  - — !-  I  I 

Quid  nunc?  Qua  spe,  aut  quo  consilio  hue  imus  ?  Quid 

..I  I 

[mceptas,  Thraso?  (ïérence,  Eim.,  1024). 

.— L  I    ,  Il  I  I 

Merc.  Etiam,  mutis?  Sos.   lam  tacebo.  Merc.   Quis  tibi  heru' 

I  I 

[st?  So.s.  Quem  lu  voles. 

I .  I  I  ' — -  I 

Merc.  Hic   homo   sanus  non    est.    Sos.    Quod   mihi   praedicas 

[vitium,  id  tibi  st.  [Fluule,  A}np/riiruo,  225  et  246). 

--L.  I  1.1,1  I 

De  meo  :  nam  quod  tuum    st,  meum    st;  omne  meum 

-       --i        -  I--      I        """        i~      -i- 

II. 
[  st  autem  tuum  {Triniirn.,  286). 

I  -      -  I  - 

III  II  I 

Converte  vultus  ad  meas  clades,  pater  (Senèque,  Hei^c. 

Oet.,  1290). 

Perire  sine  me  non  pote_s;  mecum  potes  (Id.,  Phoen..,  66). 

La  véritable  allure  de  ces  ïambes  ne  saurait  être  douteuse. 
Il  en  est  de  même  des  Sentences  de  Publius  Syrus,  extraites 
des  comédies  de  cet  auteur,  contemporain  de  Jules  César.  Afin 
de  ne  pas  paraître  choisir  des  vers  exceptionnels,  nous  en 
donnerons  un  certain  nombre  : 

Amans  quid  cupiat,  scit;  quid  sapiat  non  videt. 

-i-       »'.  |-       -|       -      --|-      _,„- 

Amans  ita  ut  fax,  agitando  ardescit  magis. 

-i--i---i-  I  I- 

Amare  juvenj  fructus  est,  crimen  sem. 
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I    .  I  .      I         I         I         I 

Amicitia  semper  prodest,  amor  et  nocet, 

I       .   .1  I     .       I  I     .  I 

Amicis  GO  magis  dees,  quominus  habos. 

w-i    --..|      „-|„-|      -    «     ^  ^   ^    - 

I         .    I    .    I  I    .      J — ..        I 

Aurerri  et  illiid,  quod  dari   potuit,  potest. 

^~~  1  II  J~.  .  . 

Bene  vixit  is,  qui  potiiit  cum  voluit  mon. 

Bonorum  crimen  e^^l  omciosus  miser. 

Il  I  I         .        I  I 

Griidelis  est,  non  fortis,  qui  infantem  necat. 

__i„_i      _     -|-  -  \    -    -  \    "   - 

I  .        I  I  .  I  I  I 
Deliberandum  est  diu,  quod  statnendum  e_st  semel. 

'  •  'il'  '         •        '  '    • 

Dies  quod  donat,  timeas  :  cito  raptum  venit. 

II  I  I  I  I 
Dolor  decrescit  ubi  quo  crescat  non  habet. 

Etiam  capillus  unns  babet  umbram  suam. 

-   —  I    ""1    -     -|-       -"i"        "1-" 

I  .    I  III  I 

Ex  bominum  quaestu  facta  fortuna  ut  dea. 

I  II  III 

Faclum    tacendo,  cnmen  facias  acruis. 

Fidem  nemo  unquam  perdit,  nisi  qui  non  habet. 

,.-i-         -|       -        -|-     „„|     -      -|     ^    - 

I  I         .1  .1  I     .  I   . 

Lex  universi  est  quae  jnbet  nasci  et  mori. 

-J-—  I  I  :  I  I 

Muiier  quae  mnltis  nubil,  nuillis  non  placct. 

-""1       ~        -  i   -     -  \~        ~  \  ~       ~  \      -- 

'  '  '  '  I  p'    •      ' 

Non  est  tuum,  fortuna  quod  fecit  tuum. 

I  II  I  I     .     I 

Pudor  doceri  non  potest,  nasci  potest  (1). 


(1)  La  fausse  scansiou  des  ïambes  n'a  pas  peu  contribué  à  troubler  les  idées 
qui  ont  cours  sur  le  principe  de  la  versification  latine.  On  n'a  voulu  y  voir  que 
le  règne  exclusif  de  la  quantité  prosodique.  Benllej'  fut  le  premier  à  revendiquer 
la  part  qui  revenait  à  l'accent;  il  afïirma  que,  du  moins  dans  la  seconde 
dipodie  des  sénaires  ïambiques,  le  temps  fort  coïncidait  avec  l'accent  tonique, 
conformément  à  la  cadence  barytone  des  mots  latins  :  dans  la  première  et  la 
troisième  dipodie,  l'imitation  des  ïambes  grecs  entraînait  une  cadence  contraire. 
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Si  l'espace  nous  le  permcllail,  nous  donnerions  volontiers  de 
nombreux  extraits  dos  poêles  latins,  afin  de  montrer,  p;ir  des 


Gnttfried  Hermann  suivit  l'opinion  de  Bentley,  tout  en  reconnaissant  que  les 
poètes  latins  n'avaient  pas  rigoureusement  appliqué  ce  principe,  puisque  les 
mots  à  forme  spondaïque  qui  s'intercalaient  parmi  les  ïambes  comportaient  l'ac- 
cent sur  la  première  longue.  A  rencontre  de  ces  avis  formulés  par  des  juges 
d'une  compétence  exceptionnelle,  Fr.  Uitter  affirma  très  nettement  que  le  temps 
fort  du  rythme  n'avait  rien  à  voir  avec  l'accent  tonique  de  nature  purement 
musicale,  et  qu'il  devait  toujours  coïncider  avec  l'ultième  longue  des  ïambes  ou 
des  spondées  qui  les  remplaçaient.  Si,  à  la  vérité,  dans  la  seconde  dipodie  des  sé- 
naires,  une  coïncidence  du  temps  fort  et  de  l'accent  tonique  pouvait  se  produire, 
ce  résultat  provenait  de  la  coupe  penthémimère  ou  hephthémimère  placée  à  l'inté- 
rieur du  S^is  ou  du  4"'°  pied,  mais  n'était  nullement  recherché  par  les  poètes.  Ce 
raisonnement  parut  décisif.  Depuis,  Ritschl  revint  aux  idées  de  Bentley  et  essaya, 
par  des  travaux  très  minutieux,  d'établir  que  les  poètes  latins,  tout  en  respec- 
tant la  quantité  prosodique,  s'étaient  efforcés  de  tenir  compte  de  l'accent  dans  la 
mesure  du  possible.  Les  conclusions  de  Ritschl  ont  été  combattues  par  Weil  de 
manière  à  entraîner  toutes  les  convictions.  11  eut  jeu  très  facile  contre  Bentley 
et  Hermann,  en  invoquant  les  nécessités  de  la  scansion  ïambique  traditionnelle, 
qui  leur  était  commune  avec  lui.  «  Le  vers  ïambique  de  six  pieds  complets, 
affirmait-il  avec  l'assurance  que  donne  une  longue  erreur,  se  termine  par  le 
temps  fort:  aucun  mot  latin  ne  se  termine  par  une  sjilabe  accentuée  »  [Ace. 
lat.,  p.  78).  Il  accepta  plus  facilement  certains  résultats  obtenus  par  Ritschl, 
mais  il  s'en  sépara  sur  la  question  de  l'accent.  «  Nous  pensons,  dit-il,  qu'il  a 
fait  trop  de  concessions  aux  opinions  répandues  dans  les  écoles  d'Allemagne.  Nul 
doute  que  les  règles  de  l'accent  n'aient  été  observées  dans  la  prononciation  des 
vers  de  Plante,  comme  de  tous  les  autres  poètes;  il  serait  absurde  de  supposer 
qu'on  eût  jamais  pu  songer  à  les  violer  et  à  rendre  les  mots  méconnaissables,  afin 
de  mieux  faire  ressortir  l'harmonie  du  vers.  Mais  l'accent  tonique  et  le  temps 
fort  étaient  des  choses  essentiellement  distinctes,  qui  ne  se  confondaient  ni  du 
temps  de  Plante  ni  au  siècle  d'Auguste  »  (p.  83).  Dès  qu'il  s'agit  de  passer  à  l'ap- 
plication de  ces  idées,  surtout  pour  la  chute  du  sénaire,  l'auteur  ne  put  dissi- 
muler son  embarras.  «  Ici,  dit-il,  le  mouvement  occasionnel  du  rythme  (UJ.)  se 
trouve  en  opposition  directe  avec  le  caractère  de  l'accent  et  même  avec  la  forme 
des  mots  latins  en  général.  Lorsque  le  poète  avait  à  cceur  de  bien  dessiner  le 
rythme  et  de  terminer  le  vers  par  un  mot  ïambique,  il  fallait  naturellement  con- 

I 
trevenir  au  principe  de  la  coïncidence  de  l'accent  et  du  temps  fort  :  dans  pi'o'ue 

III 
mdnus,  dans  pôssim  riUjas,  celui-ci  est  sur  la  finale,  celui-là  reste  nécessaire- 
ment sur  la  pénultième  (p.  242)...  Nous  pensons  toutefois  qu'à  l'âge  classique  de 
la  littérature  latine,  les  chutes  franchement  ïambiques,  qui  relevaient  les  dési- 
nences, avaient  déjà  quelque  chose  de  heurté;  des  trimètres  ïambiques  ainsi 
composés  pouvaient  paraître  pompeux,  mais  ils  étaient  moins  doux  à  l'oreille 
que  ceux  qui  confondaient  dans  leurs  deux  derniers  pieds  l'accent  et  le  temps 
fort.  Tel  parait  avoir  été  l'avis  de  Catulle,  qui  cherchait  à  donner  aux  rythmes 
dont  il  se  servait  un  mouvement  aisé  et  coulant.  On  sait  que  le  grand  nombre 
de  ses  poésies  légères  est  écrit  en  scazons  ou  choliambes,  mètre  ïambique  dont  le 
dernier  pied  est  remplacé  par   un  spondée.  A  la  fin  de  ces  vers,  l'accent  coïnci- 
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exemples  variés,  la  vie  et  les  particularités  expressives  que 
donnent,  notamment  aux  vers  de  comédie,  l'exacte  scansion  des 

dait  nécessairement  avec  le  temps  fort,  à  moins  de  se  terminer  par  nn  monosyl- 
labe »  p.  245).  Lisons  à  notre  tour  quelques  choliaaîbes  de  Catulle,  et  voyons  si 
la  coïncidence  de  l'accent  et  du  temps  fort  se  borne  uniquement  au  spondée  final  : 

^1   ,,       1   .     I  I  I  I 

Sutienus  iste,  \arre,  quem  probe  nosti, 

!  I  I  I  I  I 

Homo  ejt  venustus,  et  dicax  et  urbajius, 

Il  I  I  I  I 

Idemque  longe  plunmos  facit  versus  (XXII,  Ad  Varrum). 

I  I         I  I         I  I 

Jliser  Catulle,  desinas  ineptire  (VllI,  ad  se  ipsu7n) 

„-i    >.-|„    -|^    _i^_i  — 

III  II  I 

Quare  monendus  es  mihi,  boneEgnati;  XXXIX,  i»  Ennal.) 

—  I     „_|„_|„-|„       -|  —  ^ 

II  I  I  II 

De  même  chez  Martial  :  Luili  magister.  parce  simplici  turbae  : 

—  I    -"-j-       -|-    -|     --|-     - 

.1  11,  II. 

Sic  te  fréquentes  audiant  capillati, 

_    _|     „      _|_    _|„_|    „_|  — 

I         I         I        I              I              I 
Et  delicatae  diligat  chorus  mensae , 

-'-|--|--|--|     --|-     - 

I  III  II 

Cessent,  etldus  dnrmiant  in  Octobres  : 

_      !„_!_        _|      „-|„       -|-        - 

III  I  II 

Aestate  pueri  si  valent,  satis  discunt.  (X,  62). 
-     -,.,     --I  -  -|.-     -   I   -    -|    -  - 

Ritschl  avait  raison,  tout  en  se  méprenant  sur  la  véritable  scansion  des  ïambes. 
Les  poètes  latins  cherchaient  autant  que  possible  à  concilier  l'accent  tonique 
avec  le  rythme,  et  cela,  coramele  dit  Weil  lui-même,  afin  de  donnera  leurs  vers 
un  mouvement  aisé  et  coulant.  Cicéron  affirmait  qu'on  pouvait  à  peine,  dans  la 
prose,  éviter  les  sénaires  et  les  hipponactéens  [Oral.,  36  :  «  Senarios  vero  et 
hipponacteos  effugere  vis  possumus.  Magnam  enim  partem  ex  iambis  nostra  cons- 
tat oratio  »).  Si  les  ïambes  abondaient  dans  la  langue,  ira-t-on  jusqu'à  soutenir 
qu'il  fallait  les  accentuer  dans  la  prose  contrairement  à  la  barytonie  du  latin  ? 
Personne  ne  l'oserait,  et  cependant  ce  serait  dans  la  logique  du  système.  «  Il  est 
difficile,  dit  encore  Weil,  de  séparer  toujours  en  latin  la  prosodie  et  le  principe 
de  l'accentuation...  La  langue  offrait  des  mots  de  mesure  trochaïque,  dactylique, 
spondaïque,  etc.,  en  très  grand  nombre.  Ces  mots  s'accordent  parfaitement  avec 
la  nature  du  rythme.  Or,  l'accent  latin  n'était  jamais  ni  iamhiqiie  ni  anapeslique, 
c'est-à-dire  ne  tombait  jamais  sur  les  désinences  >>  (p.  241).  Cette  dernière 
proposition  est  manifestement  inacceptable.  Par  cela  même  qu'il  ne  tombait 
jamais  sur  les  désinences,  l'accent  latin  était  nécessairement  ïambique  et  ana- 
pestiqne,  au  véritable  sens  de  ces  termes.  Weil  le  reconnaît  lui-même  dans  ce 
passage  d'nne  argumentation  quelque  peu  forcée  :  «  Dans   les  mots  ïambique.s 

I  I 

comme  Cnlo,  euro,  il  était  naturel  que,  [lour  vaincre  la  longue  qui  menaçait  de 

l'absorber  en  I  attirant,  l'accent  pesât  davantage  sur  la  brève,  ce  qui  amena  par 
contre-coup  un  affaiblissemenl    de    la  finale.  C'est  donc  dans   ces   mots    (pie  la 
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ïambes. Mais  il  faut  se  borner,  et  nous  ne  citerons  que  quelques 
morceaux  caractéristiques. 

Voici,  pour  le  ton  de  la  narration,  une  courte  fable  de  Phèdre. 
On  sait  que  chez  ce  poète, comme  chez  les  anciens  comiques,  le 
sénaire  admettait  des  pieds  divers  à  toutes  les  places,  sauf  à  la  der- 
nière, réserve'e  à  lïambe  pur.  L'exacte  intonation  de  Tiambe,  et 
par  suite  du  sénaire  entier^  se  trouvera  indiquée  ])ar  la  fin  du  vers: 

Dr   vifiis  h())))iinini . 

Feras  imposuit  luppiter  nobis  duas  : 


prononciation  des  lloiiiains  conimençail  à  ressembler  ilavantage  à  la  pronon- 
ciation moderne,  que  l'accent  était  le  moins  musical  et  prenait  plus  franche- 
ment le  caractère  du  frappé  »  (p.  21o''i.  Ce  que  Weil  croit  réalisé  à  partir  d'une 
certaine  époque  était  vrai  de  tout  temps.  Dans  la  fausse  voie  où  il  était  engagé, 
notre  auteur  arrive  à  condamner  le  théâtre  de  Séncque.  «  .Mais  le  sénaire,  dit-il 
(p.  246),  devait  avoir  son  puvisLe  eu  dépit  du  génie  do  la  langue  latine  (I).  et  ce 
puriste  était  Sénèque,  ou  coiunie  on  voudra  appeler  l'auteur  des  tragédies  qui 
liassent  sous  son  nom,  et  qui  sont  certainement  de  son  temps.  La  construction 
du  sénaire  n'y  est  plus  ce  qu'elle  était  du  temps  d'Auguste.  Le  nombre  des  vers 
terminés  par  des  mots  ïambiques  est  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas...  comme  7  : 
1...  11  n'est  pas  probable  que  les  tragédies  en  que.slion  aient  jamais  subi  l'épreuve 
d'une  représentation  publique.  Faut-il  s'étonner  si  elles  ont  été  composées  un 
peu  en  dehors  de  ce  que  demandait  la  prononciation  usuelle,  qui  devait  alors 
accorder  tous  les  jours  une  place  plus  large  à  l'accent  syllabique?  »  11  suffit  de 
rétablir  la  véritable  scansion  des  iambes  pour  voir  à  quel  point  les  séuaires  de 
Sénèque  sont,  dans  leur  partie  finale,  conformes  à  la  prononciation  usuelle  du 
latin.  Gomme  le  dit  Weil  lui-même,  «  nulle  ]iart  le  besoin  de  concilier  les  exi- 
gences de  la  métrique  et  de  l'accentuation  ne  devait  se  faire  sentir  plus  vivement 
qu'à  la  fin  des  vers  »  (p.  240).  Voici,  comme  exemple,  le  début  iVŒdipe  : 

I  III  II 

Jam  nocte  Titan  dubius  expulsa  redit. 

Il  I  III 

Et  nubes  moestura  squallida  exoritur  jubar, 

-     -|-        -|-  -1-      -|---|-- 

I  I  I  I  I  I 

Lumenque  tlamma  triste  luctifica  gerens 
--i      .--,-     -|..-|>.,.-|-     - 

I      .     I  I  II  1 

Prospiciet  avida  i)este  solatas  doujos, 

-       -„!-.,    „,-       -|-      -|  I      ..       - 

Il  I  I  I  I 

Stragemque,  quam  nox  lecit,  ostendet  dies. 

--i       „        _|_      _|„_|__|„_ 

Les  mctriciens  latins  ont  toujours  dit  que  les  'iambes  et  les  anapestes  étaient  les 
pieds  qui  se  rapprochaient  le  plus  de  la  diction  normale,  en  d'autres  termes,  que 
le  latin  était  naturellement  iambique  et  anapestique.  Que  de  confusions  eussent 
été  évitées,  que  de  nobles  etlorts  eussent  mieux  servi,  si  on  avait  voulu  les  écouter! 
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Propriis  replotam  vitiis  post  tergum  dédit, 

I      .  I         I  I  I      .        I 

Alienis  ante  pectQs  suspendit  gravem. 

Hac  re  videre  nostra  mala  non  possuraiis  ; 

Alii  simul  delinquunt,  censores  sumus. 

Voici  quelques  ïambes  de  vive  allure  chez  Térence  [Etm., 

816-820)  : 

'.,11  I  I         ' 

Pergin',  scelesta,  mecum  perplexe  loqui? 

Scio...  nescw...  abiit...  audivi...  eqo  non  adfui 

Non  tu  istuc  uiilii  dictura  aperte  es,    quidquid  est? 

I  I  .  I  I  .1  I 

Yirgo  conscissa  veste  lacrimans  obticet. 

-i-      -|-     -|-    -     -i-        -|-- 

I  I        ..  I  I  11 

Eunuchusabiit;  quamobrem?  Quid  factum  si?  ïaces? 

De    Piaule    nous     cilerons   ce.tte  amusante   scène   d'injures 

[Persa^  406  et  suiv.)  : 

I     .  I  I 

Dordaliis.     Toxile,  quid  agitur? 

Tuxiliis.  Eho,  liitum  lenonium, 

I         .       I  I  II  I 

Commictum  caeiium,  sterquilinium  publicum, 

-|-  -|  -  -|  -,-„|-  _!„_ 

I  I  I      .  I  I  I 

Inpure,  inhoneste,  injure,  inlex,  labes  popli, 

I     -    --i      -'-     i-     -i    --i-- 

Pecuniae  accipilcr,  avide  at(jue  invide, 

r»    '  '  '  I  '  '  '  I 

Procax,  rapax,  trahax  :   trccentis  versions 
luas  impuntias,  traloqui  nemo  potest. 


Dordalus.  Sine  respi_i-are  me,  tibi  ut  respondeam, 
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Vir  siimme  popiili.  ~  Stabuliim  servitricium, 

-i      „      „„|-  -^|--|w-|..   - 

Scortorum  liberator,  siibiculum  tiagn, 

__i    __|„_|_      „„|.     -    I-- 

Conpedium  tritor,  pistrinoriim  civilas, 

I  I         II  I  I  I 

Perennisorve,  lurco,  edax,  furax,  fugax, 


I 
I 


Cedo,  sis,  mihi  arg'entum,da  mihi  argentum,  inpudens, 

-    -     ~i     "      -|-       -i-      "     -i~  "i" 

Et  ces  rodomontades  du  Miles  Gloriosus  (13  et   suiv.)  : 
Pyrgopolinices.  Qiiemne  ego  servavi  in  campis   Gargustidoniis 


\]m  Bombomachides  CliininsUiridvsarchides 


Érat  imperator  summus,  Neplimi  nepos? 

"    -    ~    i"~i-    -    I     "        -|--|<.- 

Artotroqus.  Memini,  ncmpe  illum  dicis  cum  armis  aureis, 

-  -|-  -|~~l~  -|--|v-, 

Quoius  tu  legiones  dimavisti  spiritii, 

I  I  I  .111 

Quasi  ventus  folia,  aut  paniculam  tectoriam. 

-i-      >,„|      -      .>.|v-     |--|-- 

Pyrg.       Ecquid,  meministi  ? 

Art.  Memini,  centum  in  Cilicia 

Et  quinquaginta,  centum  Sycolatronidae, 

I   .      I  I  I    .      I  I 

Triginta  Sardi,  sexaginta  Macedones, 

_i_     -|-      -|--|-      --I-- 

Sunt  hominos,  tu  quos  obcidisti  uno  die. 

--1-      -i       -       "I  —  i-~i    — 

Et  pour  finir,  voici  quelques  sénaires  tragiques  de  Sénèque 
[Medea,  924  et  suiv.)  : 

1  I  I  I   .         I  1  . 

Anime,  parandum  est,   lil)eri  (piondam  moi, 

-    "     "i"-i         -       -i--i--        -i-'- 

Vos  pro  palernis  sceloribus  poenas  date. 
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I  II  II  I 

Cor  pepulit   horror,  membra  torpescunt  gelu, 
Pectusque  tremuit,  ira  discessit  loco. 

Materque  tota  conjiige  expulsa  redit. 

—    -i    ..     -|«    -1"       ~i~      1- 

Quod  scehis  miseri  luent? 

I  II  .1  I .  I , 

Scelus  est  lason  genitor,   et  majus  scelus 

-  "    -i-'-i-      --I-      -|      --|     -- 

II  I  I  I  I  . 
Medea  mater.  Occidant  ;  non  simt  mei. 

—  iw     -1"       -i~    ~i       ~       ~     I 

I  II  .1  1,1 

Pereant?  mei  snnt,  crimine  et  culpa  carent, 


I 
I  I  I     -         I 


Sunt  innocentes,  fateor  ;  et  frater  fuit. 

-i„-i    -      „>.|.     -|     --|    -- 

I  I  I  '-II'.  ' 

Quid,  anime,  titubas?  ora  qujd  lacnmae  rigant? 


Yariamque  nunc  liuc  ira,  nunc  illuc  amor 

Il  I  I     .      I  I    . 

Diducit?  anceps  aestus  mcestam  rapit. 


■  I     -         -       I     -  -    I       -'      7  I 


La  preuve  semble  faite,  et  surabondamment  faite,  pour  les 
ïambes.  Chemin  faisant,  nous  avons  rencontré  des  anapestes 
dont  l'allure  s'est  trouve'e  fixe'e  par  le  rythme  des  sénaires. 
Malgré  cette  constatation,  nons  croyons  devoir  examiner  les 
anapestes  avec  autant  de  soin  que  les  ïambes. 

Le  rythme  anapestique  était  usité  par  les  anciens  pour  les 
marches  guerrières  ou  religieuses,  pour  les  entrées  et  les  sor- 
ties au  théâtre,  pour  la  parabase  de  la  comédie  et  les  lamenta- 
tions tragiques.  C'est  un  rythme  mouvementé  qui  se  prête 
aussi  bien  au  déploiement  de  l'énergie  qu'à  l'expression  de  la 
douleur.  On  est  porté  à  croire  qu'il  doit  ce  caractère  aux  deux 
brèves  par  lesquelles  débute  son  allure  ascendante  (uu±). 
((  Par  suite  de  son  levé  très  marqué,  dit  Gevaert,  et  delà  multi- 
plicité de  ses  accents,  l'anapeste  possède  un  éthos  résolu,  actif, 
nijirtial  ;  les  chants  guerriers  [embalèria]  que  Tyrtée  composa 
pour  lo>  jeunes   Spartiates,    au    temps   de    la  seconde  guerre 
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messénienne,  et  l'hymne  révolutionnaire  de  Rouget  de  l'Isle 
reproduisent  ce  rytfimc  mâle  sous  une  forme  presque  iden- 
tique »  (I).  Le  foudroyant  succès  de  la  Marseillaise  y  a  fait  voir 
le  modèle  de  la  marche  guerrière,  et  môme  de  la  marche  en 
général.  II  ne  faut,  cependant,  pas  s'y  tromper  :  la  Marseillaise 
est  plu  lût  une  exception  que  le  type  du  genre.  La  plupart  des 
hymnes  nationaux  ont  une  allure  descendante.  Il  en  est  de 
même  de  beaucoup  de  marches  militaires,  qui  commencent  par 
le  temps  fort,  comme  le  vieux  Dessauer-MarsrJi  de  l'armée  prus- 
sienne. On  sait  que  les  soldats  en  marche  partent  du  pied  gauche, 
qui  parait  marquer  plus  fortement  la  cadence  du  pas.  Aussi 
l'allure  vive  et  décidée  de  nos  troupes  est-elle  bien  rendue  par 
la  marche  très  populaire  de  Sambi^e-et-M e u se .  Cdiez  les  Grecs 
également,  les  plus  anciens  chants  prosodiaques,  tels  que  le 
7rpo(7Ôoi.ov  £^  àrJAov  d'Ku mélos,  avait  l'allure  descendante  des 
dactyles  (2).  Si  plus  lard  le  rythme  prosodiaque  admit  une  ana- 
cruse,  les  pieds  eux-mêmes  étaient  si  bien  dactyliqucs  que 
jamais  la  longue  de  l'arsis  ne  pouvait  se  résoudre  en  deux 
brèves.  Ce  qu'on  appelle  vers  prosodiaque  n'est,  en  réalité,  que 
le  second  hémistiche  d'un  vers  épique  (.3).  Nous  avons,  dans  la 
musique  moderne,  un  remarquable  exemple  de  marche  dacty- 
lique  dans  le  célèbre  allef/retto  de  la  Symphonie  en  la  de 
Beethoven.  A  ce  ttooo-ôo'.ov  de  haute  allure,  d'autant  plus  saisis- 
sant qu'il  se  borne  à  reproduire  le  schéma  du  rythme,  s'ajoute 


(1)  Gevaert,  Mus.  de  l'an/.,  II,  p.  120.  —  A  rencontre  du  sentiment  exprimé 
par  Gevaert,  les  anciens  paraissent  avoir  estimé  que  les  rythmes  qui  com- 
mencent par  le  temps  faible  ont  un  caractère  calme  et  prédisposent  au  repos  ; 
ceux  qui  commencent  par  le  temps  fort  seraient  plus  excitants.  Tûv  6â  j5u8[jiwv, 
dit  Aristide  (p.  97),  iiis-jy ctizepo'.  [xèv  o'i  àirô  Ôsccwv  TcpoxaxaaTDiîvov'ue;  tt,v  5iâvotxv  * 
01  5è  à-iïo  àpaîwv  xr,  »wv7,  "zY^'j  xpo'jcjtv  STCffipovTe;  Texapay;j.£vo!,.  Les  rythmes  mâles 
commencent  par  le  temps  fort.  Gevaert  lui-même  {ibicL,  H,  p.  119)  reconnaît  des 
«  dactyles  agités,  ayant  un  caractère  très  viril  »  chez  Eschyle,  Suppl.,  I,  str.  3  ; 
Pers.,\\;  chez  Sophocle,  Eleclr.  1:  Philocl.,  V,  sect.  3  ;  chez  Euripide,  Androm., 
VIII  (monodie  de  Pelée)  ;  Helen.,  II,  str.  4;  P/ioeii.,  X. 

(2)  Pausanias,  IV,  33,  2. 

(3)  Le  nom  de  zpoToS'.axô?  convenait  aussi  bien  à  la  tripodie  dactylique  qu'à  la 
tripodie  anapestiquc.  Deux  tripodies  du   premier  genre  se  réunissent  en  é^x[X£- 

TOOV  XXX'    jvOTîXiOV  . 
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et  se  subordonne  un  émouvant  lamento,  composé  d'anapestes 
thrénétiques  qui  se  trouvent  placés  de  telle  manière  que  les 
brèves  de  l'anapeste  coïncident  avec  la  longnedu  dactyle  : 


i 


^^^-*-^ 


"Wrffffrn 


etc. 


En  résolvant  la  longue  de  la  Ihésis  en  deux  brèves,  l'ana- 
peste devient  la procéleusmatique  (uuuu)  (1),  pied  agile,  propre 

aux  mouvements  rapides  (2).  Mar.  Yictorinus   donne  comme 

^j^  ^j_^  ^j_^ 

exemple  :  Agile  peragite  juvenes.  Il  ajoute  que  ce  pied   mar- 

quait  le  rythme  des  jeunes  satyres  dans  rslo-ôo'.ov  des  chœurs 
satyriques  (3).  Nous  avons  quelque  chose  d'approchant  dans  le 
«  Chœur  des  Gamins  »  de  Carmen  : 


m 


-£-»- 


itzit 


fc^iE 


JtÉ 


^: 


:ît=^ 


^ 


ni 


A-vec 


îar   -   de  montante. 


Nous  ar-ri-vons.  nous  voi  -  là! 


3E=e: 


P=fc^: 


ijtut 


É 


±Z±L 


itii 


1^^ 


ï 


Son-ne,  trompette  é-cla-tante!  Ta     ra    ta    ta   ta       ra    ta    ta. 


(t)  Anonyni.  Ambros.  Studeinund,  Anecd.  varia,  I,  p.  227  :  T'-vè;  5è  (".rf.ÔT.sav 
aÙTÔv  TtoiElv  xi  7:po-/.zXfj7\ix'Z'.y.7.  |AÉTpa,  ot  5à  ttXsîo'j;  TaO-ra  àva-aiTTixà  AsT^uiiÉva 
csaïîv. 

(2)  Mar.  Plotius,  2,20  :  «  Proceleiismaticus  dictus  ut,  quod  choros  concitantes, 
ut  celerius  saltationem  celebrarent  inter  se,  hortabantar,  et  hortatio  graece 
xÉAE'jîTii;  nuncupatur». 

(3)  Mar.  Yictorinus,  II,  G  et  7  :  «  Hoc  modo  veteres  satyricos  choros  modula- 
bantur,  quod  Graeci  slffôoiov  ab  ingrassu  chori  satyrici  appellabant,  metrumque 
ipsura  E'.TÔSiov  dixerunt.  » 


28 


FRANCISQUE    GKEIF 


^ 


i^=^ 


^ 


tZÉZ 


^^^^m 


tt 


fct4t=i^ 


=^=F 


Nous  mai'chons  ]n,       IA  -  le    haute,         Coni-me  de    pc   -  lits   sol-dats, 

^—v  (cri  6) 


?ES 


"• — M 


tn-t=y=r^: 


^r^ 


^a^^ 


ti±: 


i: 


:^=1^ 


Marquant,  sans   fai-rc  rie    faute,       Une,  deux,  marquant  le  ])as. 

Ce  morceau,  qui  n'est  que  le  scliéma  d'une  marche  militaire, 
est  à  deux  temps  ;  deux  croches  forment  le  temps  fort,  et  deux 
croches  le  temps  faible.  Le  procéleusmaliijue  de  môme  —  les  in- 
dications des  anciens  concordent  là-dessus  —  est  un  pied  double 
composé  de  deux  procéleiismatiques  simples  (uuluu),  dont 
l'un  forme  Farsis  et  l'autre  la  thésis  (1).  Les  deux  premières 
brèves  constituent  donc  le  temps  fort.  Ce  seul  fait  aurait  suffi 
pour  édifier  sur  la  véritable  allure  de  l'anapeste.  Ce  pied,  opposé 
au  dactyle,  est  caractérisé  précisément  par  la  vivacité  de 
l'accent  qui  porte  sur  les  deux  brèves  du  début  et  s'affaiblit  sur 
la  longue  suivante  (2).  Quintilien  (/.  0.,  IX,  4,  99)  nous  en 
donne  l'intonation  par  cet  exemple  de  cadence  oratoire  : 
«  ...  potest,  etiamsi  minus  bene,  praeponi  (spondaeo)  anapestus  : 

Muliere  non  solwn  nohili,  verum  etiam  /io/a  ».  Nous  avons  vu 

plus  haut  que  l'anapeste  reproduisait,  comme  l'ïambe,  l'accen- 
tuation normale  des  mots  latins,  l'un  pour  les  mots  trisylla- 
biques,  l'autre  pour  les  mots  de  deux  syllabes.  Marins  Victorinus 
(II,  2,  8)  ajoute  que,  contrairement  à  la  plupart  des  autres 
mètres,  l'anapeste  pouvait  comporter,  dans  la  comédie  sur- 
tout, des  mots  entiers,  non  disloqués  pour  les  besoins  du 
rythme.  Atilius  Fortunatianus  (II,  9,  3)  cite  un  trimètre  et  un 
tétramètre  acatalectes  composés  d'anapestes  cadrant  avec  les 
mots  : 

(1)  Mar.  Victorinus  I,  1),  38  formule  le  principe  générai  :«  Nam  graeco  sernione 

duorum  pedum  copulatio  basis  dicitur in  qiia  arsis    unum,    aiterutn  ttiesis 

pedem  obtinebit.  » 

(2)  Le  dactylo  ne  peut  se  résoudre  en  procélcusiuatique  ;  il  doit  toujours  gar- 
der le  ton  d'emphase  marqué  paria  première  syllabe  longue  et  accentuée. 
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Similes  iiobis  volumiis  pucros  edere  matros. 

I  I  I     .  1     .       .         1  I        .  I        .  .     I 

Opéras  nobis  dedimiis  domini  reddere  nobis  débita  similiter. 

•'  "  -  i  -    -|    --    -|    -     --|-    --I     -    -|-«    -I-    ^w„ 

M.  Plotius  (6,  9)  donne  ce  tétramètre  composé  d'anapestes 
purs  : 

Chaos  et  Phlegoton  loca   nocte    silent  Boreas  pelago    tumido 

crepitans. 

Gensorinus  (fr.  c.  15)  cite  ce  trimèlrc  formé  également  d'ana- 
pestes purs  : 

Agiiis  sonipcs  rapilur  celen  sonitii  trepidans. 

M.  Victoriniis  (II,  11,  iv)  cite  ce  dimètre,  qui  semble  repro- 
duire la  sonnerie  de  la  trompette  guerrière  : 

Tuba  terribilem  soimit  çrepitum. 

Diomède  {III,  44,  40)  cite  ces  deux  dimètres  catalectiques  : 

Agite  o  pelagi  cursores 

"   "      - 1   -  -     1    -    - 1   - 

I .  .         1     .       '  I         I 

Cupidam  in  patriam  portate. 

Le  même  rythme  se  retrouve  dans  un  embatèrion  de  Tyrtée  : 

-'-      -I         '        I  -     -i'  - 
i_  I  ^  Kl 

xwpot.  — aTïowv  T.oK'.a-ày, 


Àaia   [jL£v  '.Tuv  -pooaÀsaQe, 

-'  -      -1  -  '  -  r-    '— I  - 


O'J  ^'ao  —aTOLOV  Ta  liraoTa. 


Nous  allons  encore,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  ïam- 
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bes,  véi'ilier  lexacte  allure  des  anapestes  à    l'aide  du  pronom 
interrogalif  TÎç  ou  --1.  Ex.  : 

Eschyle,  5?/^/j/.,       1061  :  T-lva  xa'.pôv  '^.t  o-.oào-x.s'..;  ; 

—  Agam.,  85  :  -'.  '/p^o;  ;  -:!,  viov  ;  -r-l  o' c-a'.TGouivri  ; 

—  Prom.,         561  :  Tt,;  yri  ;  t'-  y^voç;  T',va  csw   â£ut7î'.v 

—  Clioepli.^      355  :  Zsù,  ZsCi,  t'1  hivio,  tiôBsv  àoçwuiai., 
Sophocle,  Oed.  R  ,  1300  :  tU  o  rcr^o-h^a-c,  p'Xova  oa?|j.(ov; 

—  Anttg.^      381  :     ti,  -ot  ;  o'j  o-/]  tio'j  o-i  y   a7:'.7T0'jcrav 

—  Trac/i.,       973  :      •:•.  — aOw  ;  -ri  oè  jj-rÎTOiJ-a'.  ;  o'.ao', 
Euripide,  .4/c.,  78  :     "r-l  a-sa-Ly-z-j-a!.  oouo-;  \\oij.-/jTO'j  ; 

—  —  864  :     710',  [jÔj  ;  tJj.  o-Tto;  tî  Asyw  ;  t',  os  (j.-/]  ; 

—  TroacL,  110  :  t-I  ijls  ypr,  o-iyâv, 

,'     -N,  ,  '  ~  ,'      ^,  '- 

T'I  Cià  ijLTj  7'.v7.v  ;  -:'l  os  8or|Vrja-a!,; 
Aristophane,  P«^,      95  :     -'.  r.i—'.  ;  t-I  |ji.àr/-,v  ojy  'jy.a'lvs'.ç 

—        Eqil.^  1320  :     T'iv'  sywv  xirj [xyjV  ayaBr|V  y,x£!,s,  ses'  otco 

'    ~       '  ,        .' 
XV  t,cr(ô  tji£ V  ay u  taç  ; 

Voici  l'entrée  de  la  Mort  clans   la  demeure  d'Admète  (^/c. , 
29  et  suiv.)  : 

Tî.  7'j  -pô;  asAafloo'.;,  T'I  t'j  t/jOS  -oAs^^ 
4>0'.o   ;   aoixeT.;    au  Tvaà;  ôvipcov 
a{popt.(50[ji.£vOs  xa'-  xaTaTcauwv. 

OUX   TipX£0"£     5-0'.    [JLOpOV      Ao|J(.riTO'J 
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^1         -   l  I  ,  ^    J  , 

ccpr,  ÀavT!.  '^î'/v'/j  , 

Voici  l'entrée  du  chœur  dans  V Afjamemnon  d'Eschyle  (40  et 
suiv.)  : 

AÉXaTOV    lJl.àv    ÎTO^    TOO     ÔTIS'.    np','/iJl.O'J 

jjLsyaç  avxrloixo?, 

I       _       ,    I      ,         I  _  ,         I  ^  ^, 

Tiarj;,  oyjpov  ^sûyo^    ATos'.oàv, 

<7T0A0V  Aoveicov  '/lA'.ovauTav 

.    .     -S'-   -,  /-  ^-,  - 

TT^a-o    a— ô  ywpa.; 

Y|Oav,  cToaTUÔ-'.v  aooi^'àv,  etc. 

L'arrivée  du  Roi  est  saluée  par  ces  acclamations  (782  et  suiv.)  : 
"Ays  or,,   |î>aa-t.).£'j,  Tpoîa;  -oX'lTîopf)", 

Atosojç  vIvcGAov, 

iTtô;  o-î  — oo3"îÔ7:(t>  ;   —(7)^  t£  o-coixto  ;  etc. 

Voici  l'invocation  finale  de  Proniéthéc  enchaîné  (1091-93)   : 

a'.Qr^o  xo'.vôv  '.sâo;  S'.A'Ittwv, 

so-opâç,   ij.'  (o;  sxo'.xa   -à^yw. 

Voici  aussi  quelques  vers  de  la  Parabase  des  Oiseaux  d'Aris- 
tophane (693  et  suiv.)  : 
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Xào;  /.v   xa'.  Nù;    Epsêo;  tî  [j.£Aav  TtpwTOv  xa',  TaoTapo?  eupu^ 

v-r^  o'  ouo'  àr,o  O'jo'  O'joavô^  7,v  •  'Epsoouç  o   sv  aTcs'.soo-!,  xoÀTrotç 

I  I  ^  I    ,  ^1  I  ^     ,  J  ,  1,1 

T'IxTS'.   TTOCÔT'.TTOV     UTîr,vé[Jl'.OV  NUÇ   Y|     U.£ÀaVOTîX£pO;    ^O'''» 

£^   ou   7t£0'.T£)<X0Ul.£Va'.Ç   COOa'.;    E^AaTTEV     Epco^    0   TTo'ia'.vo;, 

o-tLadcov  vwtov    -Ttp'jyo'.v  yp'jcra'.v,  £'.xw^  av£p(.(ox£(7i.  o^vgç!.^,  etc. 

Pour  les  anapestes  de  la  comédie  latine,  nous  citerons  la 
scène  de  désespoir  de  ÏAiibdaria  de  Plaute,  que  Molière  a  si 
bien  imitée  dans  YAvm^e  : 

Perii  !  interii  !  occidi!  quo  curram?  quo  non  curram?tene,  tene!  quem?  quis? 

Nescio,nihil  video,  caecus  eo;  atqueequidem  quo  eam  autubisim  aut  qui  sim 

I  I .  I  .1.1  1      I  I  .         i , . 

Nequeo  cura  animo  cerlum  investmare  ;  obsecro  vos  ego,  mi  auxilio, 

Oro,  obtestor  sitis,  cl  hominem  demonstratis  qui  eam  abstuler[t. 

Quid  est  quod  ridetis?  novi  oninos  ;  scio  fures  esse  hic  conplures 

Qui  vestitu  et  creta  occultant    sese,  atque  sedent  quasi  smt  trugK 

Il  11  I        ,  '       i<    '  ' 

Ouid  ais  tu?  Tibi  credere  certum  est,  nam  esse  bonum  e  voltu  cognosco 

Eiîi  nemo   habet  horum?  occidisti;  lu  die  igitur,  quis  habel?  nescis  ? 

Heu  me  misère  miserum,  perii!  maie  perditus,  pessume  ornatus  eo, 

Tantum  2;e'miti  et  ma'lae  maesl'itiae  mi  hic  dies  obtulit,  famem  et  pauperieni 

-  -l''---!  --  -I—    -I  -  —     1=^  --1-  "  I  "" 

1  I  I  II  .  '  l  •        ' 

Perditissimus  ego  sum  omnium  in  terra;  nam  quid  mi  opus  est  vila,  qui  aui 
Perdidi  quod  concustodivi?  Sedulo  egomet  me    defraudavi^ 


•i  -  -  1 
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Animumque  meuni  geniumquc  moiiiii  ;  luinc  ergo  alii  laetificantur, 


Meo  nialo  et  damno?  pali  nequeo!  (1). 

On  ne  peut  s'y  méprendre;  c'est  la  nature  et  le  vrai  parler 
de  Rome.  Voici,  pour  terminer,  quelques  anapestes  de  Sénèque 
[MecL,  301  et  suiv.)  : 

I  I  I  I  , 

Audax  nimium  qui  fréta  primus 

I  II  I    . 

Rate  tam  fragili  perfida  rupit; 

nV  '  '  '      •   I 

lerrasque  suas  post  terga  videns, 
Animam  levibus  credidit  auris  ; 

«        «        -        I--.        -|  --„!        -- 

I        .  I  I  I 

Dubioque  secans  aequora  cursu. 


I.  I    .  I  I  , 

Venient  annis   saecula  sens 

""1    ~    ~i      ---|--- 

I  il  I 

Quibus   Oceanus  vincula  rerum 

I  ,1  I  I 

Laxet  et  ingens  pateat  tellus, 

--    -1-      ~i    ---|    -- 

I  I  I  I 

Tjphysque  novos  detegat  orbes  ; 

1.1,1.  I 

Nec  sit  terr[s  ultima  Thule. 

Aujourd'hui,  presque  aux  confins  de  l'antique  Thulé,  nous 
essayons  de  reproduire  les  accents  et  les  cadences  qui  ont  ému  ou 
fait  rire  de  nombreuses  générations  disparues  dans  un  très  loin- 
tain passé.  La  tentative  est-elle  heureuse  ?  Il  appartient  au  bien- 
veillant lecteur  de  le  dire.  La  doctrine  que  nous  lui  présentons 
est  une,  simple,  et  conforme  à  la  loi  naturelle  du  rythme.  Elle 


(1)   Aulul.,   713  et  suiv.  —  Mous  avons  suivi  ici,  en  grande  partie,  les  indica- 
tions prosodiques  données  par  M.  Ilavet  {Métrique, '^  186).  Les  procéleusuiatiques 
du  dernier  vers  semblent  reproduire  la  voix  entrecoupée  par  des  sanglots. 
RECi,  XXVH,  1914,  n°  121.  3 
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repose,  de  plus,  sur  les  témoignages  des  anciens  et  atteste 
l'unité  des  principes  rythmiques  chez  tous  les  peuples  et  à 
toutes  les  époques.  A  ces  divers  titres  et  malgré  sa  hardiesse 
involontaire,  il  est  permis  d'espérer  quelle  trouvera  bon  accueil 
auprès  des  juges  compétents. 

Francisque  Greif. 


ûi'ATRE  nmm  des  troïew\es  deuripide 


Troyennes,  701-70.').  Héciibe  conseille  à  sa  bru  Andromaque 
de  se  faire  aimer  de  son  nouveau  maître. 

701  xav  ooà;  -râo',  s.;  tÔ  xo'.vôv  cùopavc^^  cp'lAo'j^ 

xal  7:a~.oa  Tovos  -a'.oô;  sxf)p£'!>£',a:;  av, 
Tpo'la  [Ji£yi,a--ov  (ocûiArjp.',  Zv'  £'-  tiots 
£^  O'j  yevôjJLîvo!,  — aXos;  uTTîpov  tzt.Kv/ 

705  xaT0',xi7£!.aV,  xal   TCÔA'.s  V£VO'-t"    £T',. 

TryJ.oa  -:6vo£  Tïa'.oô^  ne  peut  signifier  que  «  ce  fils  de  }7ion  fils  ». 
Elle  aurait  dû  dire  au  moins  £ui.oj  Tra-.oô;,  et  pourquoi,  au  lieu 
de  dire  simplement  «  cet  enfant,  ton  fils  »,  dit-elle  «  ce  fils  de 
ton  mari  »?  C'est  une  manière  offensante  de  s'exprimer;  c'est 
comme  si  elle  disait  :  «  Je  voudrais  que  tu  puisses  l'élever, 
parce  qu'il  est  mon  pelit-lils  et  l'iiéritier  de  la  couronne  ». 
Telle  est  bien  sa  pensée,  sans  doute,  mais  sa  façon  de  l'expri- 
mer est  presque  brutale,  et  aurait  blessé  beaucoup  l'amour 
maternel  d'Andromaque. 

Etant  donné  qu'Hécube  n'aurait  pu  s'exprimer  ainsi,  consi- 
dérons les  mots  l'v'  £•.'  Tzozt  s;  ou.  S'il  s'agissait  d'un  texte  en 
prose,  on  pourrait  corriger  l'v'  £l'r,  -o—,  «  afin  qu'un  jour  il  y 
ait  quelqu'un  de  notre  race,  dont  les  fils  rétablissent  le 
royaume  »,  mais  on  se  demanderait  pourquoi,  en  parlant  d'un 
avenir  indéfini,  elle  dit  :  «  dont  /es /ils  rétablissent  »  et  non  pas 
«  (/ui  rétablissent  ».  Je  crois  que  le  poète  représente  la  reine 
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déchue  comme  songeant  à  un  lélablissement  du  royaume  ni 
trop  proche,  ni  trop  éloigné.  Elle  l'envisage  comme  un  événe- 
ment qui  pourrait  se  produire  dans  la  troisième  génération. 
Euripide,  si  je  ne  me  trompe,  a  écrit  : 

xal  Tiawa  Toùos  7iat.oô^  èxhoi'lziy.i;  av, 

£^   OÙ    X.    T.   À. 

«  Tu  pourrais  vivre,  et  marier  ton  lils,  et  élever  un  tils  à 
lui,  afin  qu'alors  il  existât  un  de  notre  race  dont  naîtraient 
plus  tard  des  fils  qui  rétabliraient  le  royaume  ».  Avec  tô-rs  le 
subjonctif  ri  est  tout  à  fait  admissible,  quoique  non  exigé.  Je 
rattache  uo-Tspov  à  vîvôjjlsvol.  Après  xaToi.x(a-£t,av  il  faut  sous 
entendre  Tpoîav. 

Les  conjectures  citées  dans  l'appendice  de  Wecklein  s'écar- 
tent trop  du  texte  pour  être  discutées. 

752-754.  Astyanax  est  condamné  à  mort.  Sa  mère  lui  dit  : 
Pourquoi  t'accroches-tu  à  ma  robe?  Ton  père  ne  peut  pas  sortir 
de  son  tombeau  pour  te  sauver!  Puis  elle  ajoute  (754)  : 

ou  oruYyévî'.a  — aToô;,  o'jx  '.Tyj;  ^puyâiv. 

Ces  mots  ne  tiennent  à  rien,  et  il  faut  donner  au  simple  où  la 
signification  oùxéxt.  eo-rt.  ou  ou  o-e  a-wTît.,  ce  qui  n'est  pas  admissi- 
ble. Et  puis  pourquoi  dirait-elle  «  la  naissance  ou  les  parents 
de  ton  père  »  et  non  pas  «  ta  naissance  »?  Il  faut  remplacer 
r.y-oo;,  par  un  mot  qui  signifie  «  protection  ».  «  Ni  ta  nais- 
sance ni  la  puissance  de  Troie  ne  te  protégeront  ».  Je  propose 
7rp6{^o)vo;  ((  propugnaculmn  ».  Je  ne  puis  trouver  un  mot  qui 
offre  plus  de  ressemblance  avec  TcaTcô;.  Ce  dernier  mot  s'écrivait 
■jxpoç  à  l'époque  de  nos  manuscrits. 

1033-1035  : 

MevÉXae,  Trpoyôvwv  à^îcoç  o6[jl(ov  ts  o-wv 
T^o-ai.  oàjj.ap'ra  x'  h.':>t}.o\J  Ttpo;;  'EAAàooç 
«léyov  TO  Q-ÂjAÛ  -:',   sùyevv]?  tyjiool^  cpavî'l;. 
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Je  ne  possède  aucun  commentaire  sur  les  Troyennes  (l)mais 
je  vois  que  ce  passage  est  cité  dans  le  dictionnaire  de  Liddellet 
Scott  comme  un  témoignage  unique  de  la  construction  àosAso-Oai, 
T'.  7rp6;  T'.vo;,  qui  aurait  le  même  sens  que  àcpsXéo-Qaf.  t-I  tivo;. 
On  traduit  alors  «  ôte  de  la  Grèce  le  reproche  de  mollesse 
qui  pèse  sur  elle  »  (Wyov  tô  Ofi).tj  ts  étant  l'équivalent  de  -i^ôyov 
'jr,X'jTr,To^).  Mais  aucun  reproche  de  la  sorte  ne  pesait  sur  la 
Grèce,  et  j'ose  dire  qu'il  est  impossible  d'interpréter  Tcpô;  'EXXà- 
oo;  ainsi.  'Acp£)>o'j  to  oo-toCiv  7:pà^  to'J  xuvô;  pour  «  enlève  l'os 
au  chien  »  serait  un  solécisme  ridicule.  IIsô;  'E)vXàôo;  ne  peut 
signifier  que  «  de  la  part  de  la  Grèce  ».  La  construction  est 
la  construction  normale  àcpaips^a-Baf,  Twà  t!.,  et  irt  GyjX'j  a  sa 
signification  ordinaire  «  le  sexe  féminin  ».  C'était  sur  son  sexe 
que  le  reproche  du  crime  d'Hélène  pesait,  et  il  faut  traduire 
«  délivre  de  la  part  de  la  Grèce  notre  sexe  du  reproche  qui  pèse 
sur  lui  ».  Les  chefs  de  l'armée  ont  déjà  condamné  Hélène  et 
l'ont  remise  à  son  mari  pour  qu'il  fasse  justice.  Sa  punition 
exemplaire  servira,  comme  dit  Ménélas  (v.  1056  sq.),  à  empê- 
cher d'autres  femmes  de  l'imiter.  Si  elle  reste  impunie,  il  y 
en  aura  d'autres  qui  suivront  son  exemple,  et  le  reproche  con- 
tinuera à  peser  sur  son  sexe.  A  iz  après  to  QriÀu,  je  substitue- 
rais ys,  qui  ne  porte  pas  sur  ro  OfiA-j,  mais  sur  la  phrase 
entière,  comme  il  arrive  souvent  dans  la  poésie. 

E'jycvr,;  sy  OpoTç  -pxvs'l;  signifie  alors  «  en  te  montrant  géné- 
reux pour  nous,  les  femmes  Troyennes,  tes  ennemies,  qui 
plaidons  pour  notre  sexe  ». 

1187-1188  : 

o'.'u.o'.  Ta  — ôAa'  ào-— aTuiaO'  al'  z    tii.7.\  Tooœal 
'jTïvo'.  t'  sxî'.vo',  'joo'joà  ao'.. 

'ExsTvo!.  est  évidemment  corrompu.  Les  tentatives  de  correc- 
tion (la  conjecture  de  Tyrrell  :  a-J-vo-l  -zt  yJj.voL'.  est  la  meilleure) 


(l)  J'ai  pu  consulter  depuis  rédition  de  Tyrrell  (Dublin,  1882)  qui  reconnaît  que 
■7:00; 'EXXiôo;  ne  peut  signifier  ici  que  «  de  la  part  de  la  Grèce  ». 
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se  basent  sur  la  supposition  qu'Hécube  parle  de  son  sommeil 
à  elle,  un  sommeil  troublé  par  les  soins  qu'elle  devait  à 
l'enfant.  Elle  parle  plutôt,  à  mon  sens,  du  sommeil  qu'elle  a 
procuré  à  l'enfant.  Les  soins  dus  à  un  petit  enfant  se  résument 
dans  les  deux  devoirs  de  le  nourrir  et  de  l'endormir.  Je  pro- 
pose donc  'jTzvo'.  G'  sx-rilo'.  «  ce  sommeil  sans  tiouble  (que  mes 
soins  lui  ont  assuré)  ». 

W.  R.  Paton 


NOTE  SUR  THUCYDIDE,  II,  49 


Dans  sa  narration  de  la  Peste  d'Athènes,  Thucydide  (II,  49- 
50)  décrit  ainsi  les  principaux  symptômes  de  l'épidémie  : 
«  Chez  la  plupart  des  gens,  la  crise  éclatait  brusquement,  et 
les  atteignait  en  pleine  santé.  C'étaient  d'abord  de  fortes  cha- 
leurs à  la  tète,  une  rougeur  et  une  inflammation  des  yeux; 
...la  gorge  et  la  langue  étaient  sanguinolentes,  la  respiration 
irrégulière,  l'haleine  fétide  ;  puis  à  ces  signes  succédaient 
l'éternuement  et  l'enrouement .  Bientôt  le  mal  tombait  sur  la 
poitrine  et  provoquait  une  toux  violente.  Il  se  portait  aussi  sur 
l'estomac,  le  bouleversait,  y  provoquait  de  vives  douleurs  et 
toutes  les  sortes  de  vomissements  de  bile  que  les  médecins  dis- 
tinguent. La  plupart  des  malades  étaient  secoués  par  des 
nausées,  suivies  de  fortes  convulsions. ..  Leur  peau  n'était  ni 
très  chaude  au  toucher  ni  pâle,  mais  rougeâtre,  plombée,  cou- 
verte de  petites  pustules  et  d'ulcères.  Un  feu  intérieur  les  brû- 
lait;... ils  étaient  tourmentés  d'une  soif  inextinguible...  Le 
patient  succombait  le  plus  souvent  au  bout  de  neuf  jours,  ou 
de  sept,  consumé  par  ce  feu  intérieur...  S'il  dépassait  ce  terme, 
le  mal  descendait  dans  le  ventre,  y  provoquait  une  violente 
ulcération,  et  en  môme  temps  une  diarrhée  qu'on  ne  pouvait 
arrêter;  il  s'en  suivait  une  grande  faiblesse,  à  laquelle  on  suc- 
combait ordinairement.  Après  avoir  été  localisée  dans  la  tête,  la 
maladie  gagnait  progressivement  tout  le  corps;  chez  ceux  qui 
échappaient  aux  accidents  les  plus  graves,  ratïection  s'atta- 
quait aux  parties  sexuelles,  au  bout  dos  pieds  et  des  mains,  et 
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bien  des  gens  ne  s'en  tirèrent  que  par  la  perte  des  organes 
atteints;  d'autres  furent  privés  de  la  vue  ou  de  la  mémoire... 
Ce  en  quoi  cette  épidémie  se  montra  différente  des  maladies 
ordinaires,  c'est  que  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes  qui  se  nour- 
rissent de  chair  humaine  avaient  beau  trouver  un  grand  nombre 
de  cadavres  sans  sépulture,  ils  n'en  approchaient  pas  ou,  s'ils 
y  goûtaient,  ils  mouraient.,.  Chez  les  chiens  surtout...,  il  était 
facile  d'observer  les  effets  de  la  contagion.  » 

Ces  symptômes  sont  —  quoi  qu'on  en  ait  dit  (1)  —  précis  et 
caractéristiques;  il  suffit,  pour  en  constater  l'exactitude,  de 
rapprocher  du  passage  cité  une  description  médicale  de  la 
peste  (2)  :  la  maladie  commence  par  une  céphalalgie  violente 
(r^ç  xccpaÀr!;;  BÉpaa-.  W/ypal)  et  par  une  congestion  des  yeux 
(ocp6a).[jL(7)v  spuB/ju-aTa  xal  cpAÔywT',?)  ;  puis  viennent  les  nausées 
[Vvjl  xcvr],  rr-y.'jy.ol),  les  vomissements  (àTroxa8àpa-£i.ç  yoXfiç),  la 
diarrhée  (o',àppo'.a),  une  lièvre  qui  peut  atteindre  42°  [-zb.  è'v-o^... 
sxàsTo,...  SiscpQî'lpovTo...  VTzo  TO'j  svToç  xaj[j,a~0s),  de  la  broncho- 
pneumonie (TrTapjJioç,  [3pàyyo;,...  xa-réêaivsv  s^  "^à  (7Tr|8ri...  piSTa 
[i-riyoç  lo-yiipoù);  enfin  des  pétécbies,  de  la  roséole,  de  la  miliaire 
(o-wjjia...  UTrépuBpov,...  cpÀuxTaîva!.;  [x'.xpa^.  .  .  é^YivQ/jXO^).  La  mort 
survient,  en  général,  du  3"  au  5'  jour  ;  Thucydide  dit  :  le  9'  ou 
le  7";  mais,  comme  il  ne  distingue  pas  la  période  d'incubation 
(de  3  à  7  jours)  de  la  crise  aiguë,  les  chiffres  qu'il  donne  peuvent 
parfaitement  s'appliquer  à  la  peste.  De  plus,  quelques-uns  des 
symptômes  que  reconnaissent  les  médecins  modernes,  et  qui 
sont  omis  par  Thucydide,  sont  indiqués  dans  la  description  oi^i 
Lucrèce,  dans  son  vi'  livre  (v.  1137  sq.),  imite  de  près  celle  de 
l'historien  athénien,  mais  en  la  complétant  sur  quelques  points 
par  des  renseignements  d'une  autre  source  :  notons  surtout  la 


(  l)  "  T, os  anciens  ajUK-laionl  postes  toulcs  les  nin.ladies  épidôniiques  à  morla- 
lité  considérable  (pesto  d'Alhènes,  etc.)  ;  il  faut  arriver  à  Riifus  (100  a]).  J.-C.) 
pour  avoir  des  rensei.iineMients  précis  »  (D"^  Martha.  art.  l'esté  dans  la  Grande 
Encyclopédie).  —  Cf.  D>'  E.  S\Iosny,  La  peste  {Revue  de  Paris,  15  février  1897, 
p.  837  sq.). 

(2)  Par  exemple  celle  où  le  DrMarllia  {art.  cit.]  résume  les  principaux  travaux 
sur  la  question. 
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sécheresse  de  la  langue  (Lucrèce,  v.  1149  :  lingua...  asprra 
tactil)  ou  delà  gorge  (v.  1187  :  tetiuia  spula,  minuta),  et  l'hémor- 
ragie nasale  (v.  1202  :  corruptus  sangiàs...  narihus  ibat).  Sans 
doute  une  affirmation  catégorique  est  toujours  difficile  en  méde- 
cine rétrospective,  d'autant  plus  qu'un  certain  nombre  des 
symptômes  énumérés  sont  communs  à  toutes  les  grandes 
maladies  infectieuses  ;  mais  il  en  est  parmi  eux  qui  ne  se 
retrouvent  aussi  nets  dans  aucune  autre  de  ces  afTections  : 
rapidité  d'évolution,  localisation  terminale,  contagion  s'éten- 
dant  aux  animaux. 

Un  seul  des  traits  notés  par  Thucydide  ne  correspond  avec 
précision  à  aucun  des  symptômes  de  la  peste;  c'est  l'ulcération 
violente  du  ventre  :  .  ..£7:waTt.6vTOç  toù  voo-7]aaToç  Iq,  -zr^/  Y.oùlrv, 
xal  eXxwa-ccô;  t£  aù-crj  '.Tyupâç  syYiyvojjiévriÇ..,  D'autre  part,  un  des 
symptômes  essentiels  paraît  omis  :  les  bubons  à  l'aine.  Si  l'on 
pouvait  établir  que  la  phrase  citée  se  rapporte  à  cette  manifes- 
tation, la  double  difficulté  serait  du  coup  résolue.  Or  le  nom 
'ùyMi'.c,  peut  parfaitement  s'appliquer  à  ces  tumeurs  souvent 
purulentes  ;  mais  le  terme  y.oOJ.x  peut-il  désigner  le  pli  de 
l'aine?  L'étymologie  ne  s'y  opposerait  pas,  puisque  ce  mot 
signifie  proprement  un  croux,  une  cavité,  et,  dans  le  corps 
humain,  désigne  toutes  sortes  de  parties  creuses,  comme  la  boîte 
crânienne,  les  ventricules  du  cœur,  etc.  Mais,  dans  l'usage,  sa 
signification  s'est  restreinte  et  spécialisée  ;  la  formation  de 
nombreux  termes  tels  que  xoiXi,a).Y£(t),  xoi).!.oXua-[a,  etc.,  suffirait 
à  montrer  que  c'était  bien  l'acception  ordinaire  de  xo-A-ia  de 
désigner  la  cavité  abdominale,  qui  contient  les  intestins,  donc 
un  renflement  convexe  présenté  par  un  corps  dont  l'intérieur 
est  creux.  Cette  idée  de  renflement  a  fini,  par  suite  d'une  dévia- 
tion de  sens  assez  explicable,  par  être  considérée  comme  essen- 
tielle; si  bien  que  le  même  mot  a  pu  être  employé  pour  dési- 
gner un  objet  de  forme  bombée,  dont  l'intérieur  n'était  pas 
vide  :  par  exemple,  la  pulpe  d'un  doigt  (Arétée,  III,  8)  ou  la 
paitie  charnue  d'un  muscle  (Galien,  De  motu  musculorum,  I, 
30). 
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Il  est  donc  difficile  d'admettre  que  v.oùJ.'x  ait  pu  signifier  le 
pli  de  Faine,  qui  se  présente  extérieurement  comme  une  con- 
cavité. Mais  la  valeur  prise  en  fait  par  ce  nom  ne  se  retrouve 
pas  dans  certains  mots  de  môme  racine  :  l'adjectif  -/.o^Xoci,  par 
exemple,  est  précisément  employé  pour  exprimer  la  forme  con- 
cave et  l'opposer  à  une  courbe  convexe  (xupToç)  :  «  Trjç  yàc 
Tîsp'/^épou;,  dit  Plutarque  [Mor.^  p.  1003  e),  tô  jjlév  eo-ti.  xoTXov, 
x'jpTov  o£  To  è'xTOs  (1).  »  Il  est  alors  naturel  qu'en  anatomie  cet 
adjectif  substantivc,  zh.  xoTXa,  ait  désigné,  dans  le  corps  humain 
ou  animal,  un  enfoncement  comme  le  pli  de  Faine  :  «  Le 
lion,  dit  Aristote  [Hisl.  anhn.,  IX,  44,  4)  est  facilement  vulné- 
rable mi  défaut  de  la  cuisse  :  <(  ...  tiooc;  -zh.q,  TzXr^ykç  cl;...  la  xo~.Aa 
ào-ScV/)-;  (2).  » 

Pour  accorder  complèlement  le  texte  de  Thucydide  avec  les 
descriptions  modernes  de  la  peste,  il  suffit  donc  d'écrire  sç  'zh. 
xoTAa  au  lieu  de  sç  vÀjv  xotX-'av.  Mais  cette  correction  en  entraîne 
nécessairement  une  autre  dans  la  proposition  suivante  :  xal 
IXxwo-sw;  ~z  y.'j-T^  la-yjpà;  Èvv'.yvotjivTis.  En  effet,  si  l'on  substitue 
un  mot  neutre  au  féminin  y.oOJ.cv^^  le  datif  a:j~r^  ne  pourrait  plus 
être  considéré  que  comme  un  locatif,  ce  qui  ne  serait  pas  con- 
forme à  l'usage  attique  :  le  dorien  emploie  bien  ainsi  la  forme 
auTsI,  mais  le  dialecte  attique  ne  connaît  que  le  génitif-locatif 
auTOj  ;  au  contraire,  le  datif-locatif  -zy-ù-zr^  est  d'usage  courant  ; 
c'est  donc  ainsi  qu'il  faut  écrire,  et  non  -zt  aùr?,  (ou  t'  auT^). 
Peut-être  même  est-ce  l'altération  de  -zolù-t^  en  t'  a-jTi^  qui  a 
amené  la  substitution  de  xoù'lav  à  y.oWa.,  vu  la  nécessité  d'in- 
troduire un  substantif  féminin  pour  expliquer  le  pronom  aùx^. 

La  présence  de  l'advei'be  aaa  dans  la  proposition  sui- 
vante :  xal  o\y.pQoia.ç  àtji.a...  zTcnziTz-oÙT-fiq^  ne  saurait  être  une 
objection  ;  avec  le  texte  xo^Aa  (=  l'aine),  il  exprime  une  simple 

(1)  De  même,  Aristote  remarque  que  souvent  on  prend  pour  deux  choses  dis- 
tinctes le  même  objet  jugé  à  deux  points  de  vue  ditî'érents,  comme  la  convexité 
et  la  concavité  de  la  circonférence  :  -/caBâTiEp  h  x/i  -sœtsspjîa  xô  xupxov  xal  xô 
xor).ov  [Eth.  Nie,  1,  13,  10). 

.  (2)  Cf.    Forcellini,  Lexicon,  s.    v.   ilia  :  «  llia  ();ayôv£ç,  xoïXa)  :  cavitates   alvi 
utrimque  ad  lalera  ab  iniis  costis  et  praecordiis  ad  imum  venirem  et  pithem.  » 
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simultanéité  dans  le  temps,  sans  établir,  comme  avec  la  leçon 
xoiAtav  (=  le  ventre),  une  relation  plus  étroite  entre  les  deux 
faits  cités. 

Reste  l'emploi  de  la  préposition  z^,  fort  naturel  avec  xo-.A-lav, 
un  peu  moins  logique  avec  xo^Aa.  Il  est  certain  qu'on  attendrait 
plutôt  :  s7z',y.7-',6vTo;  £-'.  ~h.  xo^/.a.  Mais  £',«;  n'exprime  pas  néces- 
sairement le  lieu  dana  lequel  entre  un  objet,  et  a  souvent  le 
sens  de  vers  ou  ^Xa  jusqu'à  (1).  On  pourrait  sans  doute  corriger 
£s  en  £71'!;  mais  la  modification  ne  parait  pas  nécessaire. 

Je  propose  donc,  en  fin  de  compte,  de  lire  ainsi  ce  passage  : 
«..  J— '.xaT'.ôvTO;  TO'j  voo"/; ixaTO^  £^  Ta  xo^Aa  xal  D.xwa-îw;  Ta'jTr, 
'-TV'joàc  £Yy!,vvou.£vr,c  xal  O'.aoooîa.;  aaa  àxoaTO'jr  £— '.-t,— toutt.c.  . .  ». 
et  de  traduii'e  :  «  Le  mal,  en  descendant,  gagnait  le  pli  de 
l'aîne,  où  il  provoquait  une  violente  ulcération  ;  en  même 
temps  survenait  une  diarrhée  qu'on  ne  pouvait  arrêter.  » 

Pierre  Waltz. 

(1)  «  E'.î  TGV  o'jpavôv  i'.Vaovto  «  (Xénophon,  Cyropédie,  I,  4,  11),  etc. 


POSTDONIUS   D'APAMEE 

THÉORICIEN    DE    LA    GÉOMÉTRIE 


La  liaison  inlime  que  Platon,  après  les  Pythagoriciens,  avait 
établie  entre  la  pliilospphie  et  les  mathématiques  ne  persista 
guère  que  chez  les  premiers  scholarques  de  l'Académie,  qui 
avaient  encore  reçu  la  parole  du  maître.  Dans  la  doctrine 
d'Aristotc  déjà  se  distingue  une  direction  toute  nouvelle  qui 
se  développera  dans  les  deux  grandes  écoles  stoïcienne  et  épi- 
curienne, direction  qui  tend  vers  une  physique  entièrement 
débarrassée  de  toutes  considérations  mathématiques.  La  seule 
réalité  consiste  dans  les  corps  donnés  par  les  sens,  et  en  parti- 
culier par  le  sens  tactile,  moins  suspect  d'illusion  que  le  sens 
visuel;  les  êtres  mathématiques  ont  une  sorte  d'existence  atté- 
nuée dans  la  pensée  (1)  ;  ou,  si  l'on  veut  leur  donner  l'existence 
réelle,  identitier  par  exemple  la  ligne  géométrique  avec  la 
ligne  réelle,  il  sera  faux  de  dire  qu'il  y  a  une  ligne  sans  épais- 
seur ni  largeur,  et  les  propositions  mathématiques  perdront 
en  exactitude  ce  qu'elles  gagneront  en  réalité.  Cette  dissociation 
de  la  philosophie  et  des  mathématiques  n'arrêta  nullement 
l'essor  de  la  technique  scientifique;  et  c'est  à  l'époque  même 
oii  les  Stoïciens  ignoraient  presque  les  mathématiques,  oîi  les 
x\cadémiciens  et  les  Epicuriens  s'entendaient  pour  les  réfuter, 

(1)  Proclus,  in  Euclid  éd.  Fricdicin,  89,  16  :  xat'  siiivofotv  -^iVr,';  ûirsaxâvat. 
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que  se  produisait  le  grand  mouvement  scientifique  du  ui"  siècle 
avant  notre  ère  (Euclidc,  Arcliimède,  Eratosthènes,  Apollonius). 
C'est  seulement  beaucoup  plus  tard,  avec  les  néo-pythagori- 
ciens et  les  néo-platoniciens,  que  la  mathématique  devait  de 
nouveau  entrer  en  contact  avec  la  philosophie,  que  l'exactitude 
et  la  perfection  des  notions  mathématiques  devaient  être  consi- 
dérées comme  une  espèce  d'approximation  vers  l'être  à  la  fois 
intelligible  et  réel. 

Or,  dans  la  série  des  doctrines  stoïciennes  se  présente,  au 
i"  siècle  avant  Jésus-Christ,  la  doctrine,  encore  fort  énigma- 
tique,  dePosidonius  d'Apamée,  le  maître  de  Cicéron  et  Tami  de 
Pompée.  Le  principal  trait  intellectuel  de  sa  physionomie  con- 
siste, comme  on  le  sait,  dans  les  tendances  platoniciennes 
qu'il  a  introduites  dans  la  philosophie  stoïcienne.  Malgré  l'in- 
fluence fort  grande  qu'eurent  ses  idées  religieuses  sur  le  stoï- 
cisme d'un  Sénèque  et  d'un  Marc-Aurèle,  Ton  peut  dire  cepen- 
dant que,  à  certains  égards,  il  resta  un  isolé  dans  son  école. 
Et,  en  effet,  l'on  rencontre  chez  lui  ce  que  l'on  ne  trouve  ni 
avant  ni  après  lui  chez  aucun  des  philosophes  stoïciens,  c'est- 
à-dire  des  travaux  géométriques  et  une  théorie  sur  la  logique 
de  la  géométrie.  Et  ce  n'est  pas  seulement  de  l'absence  de 
textes  que  nous  concluons  à  celte  singularité  chez  Posidonius, 
c'est  d'une  déclaration  formelle  de  Galien,  dont  l'érudition  en 
ces  matières  paraît  très  sïire  :  «  Posidonius  est  le  plus  savant 
des  Stoïciens,  pour  s'être  exercé  en  géométrie  »  (1).  Il  aurait 
donc  emprunté  à  Platon,  non  seulement  l'affirmation  morale  et 
religieuse  du  dualisme  entre  l'àme  et  le  corps,  mais  l'union 
intime  établie  entre  la  mathématique  et  la  philosophie.  Ce 
sont  ces  idées  mathématiques  dont  nous  voulons  étudier  ce 
que  l'on  peut  apercevoir  à  travers  les  sources  peu  abondantes 
que  nous  possédons. 


(1)  Gai.  Vlll,  319,  20.  Le  catalogue  des  nombreux  écrits  de  Chrysippe,  chez 
Diogène  Laërce,  catalogue  qui  parait  comprendre  presque  tous  les  écrits  logi- 
ques, ne  contient  aucun  écrit  mathématique. 
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I 

Les  Soluces. 

Cinq  passages  du  Commentaire  sur  le  jjremier  livre  d'Eu- 
clide,  de  Proclus,  citent,  sous  le  nom  do  Posidonius,  un  cer- 
tain nombre  de  spéculations  géométriques.  Le  premier  a  trait 
à  la  distinction  qu'il  y  a  entre  un  théorème  et  un  problème  ; 
le  second  substitue  à  la  délînition  d'Kuclide  une  nouvelle  défi- 
nition de  la  figure;  le  troisième  emploie  le  procédé  dichoto- 
mique de  la  division  pour  classer  les  quadrilatères  ;  le  qua- 
trième oppose  à  la  défmition  euclidienne  des  droites  paral- 
lèles, l'ondée  sur  l'asymptotie  de  ces  droites,  une  autre  défini- 
tion fondée  sur  Tégalité  des  perpendiculaires  menée  de  chaque 
point  d'une  des  droites  sur  Tautre.  Le  cinquième,  qui  est  le 
plus  étendu,  est  l'analyse  d'un  ouvrage  dont  le  titre  est  cité  : 
Iloo^  Zrjvcova  tov  Ï!,otôv'.ov  [iiêA'.ov  ;  c'est  un  traité  en  un  seul 
livre,  écrit  pour  réfuter  l'Epicurien  Zenon  de  Sidon  (1). 

Mais  nous  pensons  établir  que  ces  renseignements  peuvent 
être  heureusement  complétés  par  les  citations  beaucoup  plus 
nombreuses  que  Proclus  fait  des  écrits  de  Geminus.  Le  ma- 
thématicien Geminus  est  postérieur  à  Posidonius;  il  a  en  effet 
écrit  un  abrégé  du  livre  des  Météores  de  Posidonius  (2),  L'écrit 
mathématique,  extrait  par  Proclus,  est  sans  doute  le  traité 
Sur  r ordre  des  mathématiques  cité  par  Pappus  (3). 

Or  un  trait  frappe  immédiatement  à  la  lecture  des  douze  pas- 
sages on  la  pensée  de  Geminus  est  analysée,  trait  d'autant  plus 
remarquable  qu'il  est  rare  chez  les  écrivains  mathématiques  : 
c'est  l'abondance  des  expressions  particulières  au  stoïcisme  ou 


(1)  Proclus,  lu  primmn  Euclidis  élément,  libr.  commenlarii,  éd.  Friedlein  : 
(1)  80,  20-81,  4  ;  (2)  143,  8-11  ;  (3)  169,  10-170.  15  ;  (4)  176,  6-17;  (5;  200,  2;  214, 
15-218,  12. 

(2)  Simpiicius,  In  Arislotel.  plt>js.  comment.,  p.  291-292,  éd.  Diels. 

(3)  Cantor,  Gesch.  der  Mathem.,  Leipzig,  1880;  1,346;  cf.  Proclus,  Commmt., 
185.  8  :  Ta/0f,a3Tai. 
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employées  en  un  sens  stoïcien.  Xous  ne  trouvons  pas  seule- 
ment des  expressions  destinées  à  exprimer  la  connaissance 
naturelle  et  immédiate  des  axiomes,  qui,  sans  doute,  appar- 
tiennent au  vocabulaire  stoïcien,  mais  dont  l'usage  a  pu  sélcn- 
dre  de  très  bonne  heure  (J);  il  y  a  certains  emplois  de  mots 
bien  plus  caractéristiques.  Il  désigne  par  le  mot  technique 
i-'lvo'.a  l'acte  de  connaître  les  notions  non  données  par  les  sens, 
et  donne  la  même  siguilication  au  mot  k-'£o'/:r^  (2).  Il  range 
les  êtres  mathématiques  dans  la  catégorie  des  vo7,Tà;  mais  le 
mot,  peu  fréquent  jiillrurs  (jue  dans  le  platonisme,  n'a  nul- 
lement ici  un  sens  platonicien  :  les  intelligibles  sont  «  tous  les 
objets  de  contemplation  que  lànie  produit  en  elle-même  par 
son  mouvement  propre  »  (3). 

Les  Stoïciens  ont,  dans  leur  pbysi<jue,  une  théorie  du  mélange 
des  êtres  qui  leur  est  propre;  le  mol  'j.~.1:;  désigne  le  mélange 
en  général;  le  mot  a-'jvflîa-!,?  désigne  le  mélange  par  juxtapo- 
sition; on  emploie  xpaT-.^  lorsqu'il  s'agit  d'un  mélange  où.  les 
deux  composants  sont  unis  dans  toute  leur  étendue,  mais  de 
façon  cependant  (|uc  l'un  et  l'autre  soient  reconnaissables  et 
puissent  être  dissociés;  enlin  la  o-ûvy-jT-,^  indique  le  cas  où  la 
nature  des  composants  a  entièrement  disparu  dans  le  mélange. 
Gcminus,  ayant  à  traiter  de  la  génération  des  lignes  géomé- 
triques par  l'union  de  mouvements  divers,  se  sert  avec  beau- 
coup d'exactitude  du  langage  stoïcien  et  reproche  même  vive- 
ment à  Théodore  de  Gyrène,  le  maître  de  Platon,  d'avoir  usé, 
en  pareil  cas,  du  mot  xpâo-',;  dans  un  sens  qui  n'était  pas  le 
vrai.  Il  y  a  donc,  dans  ce  passage,  une  transposition  des  termes 
do  physi(iue  stoïcienne  eu  un  sens  mathématique,  qui  serait 
incompréhensible  de  la  part  de  tout  autre  que  d'un  mathéma- 
ticien stoïcien  (4). 


(1)  Proclus,  in    Eucl.    278,    14  :  zïTà    xo'.vr.v    jwoiav,    id.,    18    -c.oxilr,f aj'.v    (cf. 
Stoic.  vet.  fragm.  dWrnim  II,  28,  21\;  l'J2,  2a  :  -respiï-î  Tr,v  -jx/Taîiav. 

(2)  180,  20,  21;  188,  '6. 

(3)  "Osa -itaO'  £ayrr,VT,  iu/r,  ôsâaa-a  iix/../t'.    38,  6;,  comp.  Sloic.  vet.  fr.  11,12,29. 

(4)  117,  24-118,  24;  comp.  Stoic.  vel.  fr.,  Il,  n»^  471  sq. 
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Mais  il  y  a  bien  plus  :  non  seulement  la  pensée  de  Geminus 
se  rattache  au  stoïcisme;  mais  sur  les  douze  passages  dans 
lesquels  elle  est  exposée,  trois  se  rattachent  d'une  façon 
directe  à  ce  que  Proclus  nous  donne  comme  les  théories  spé- 
ciales à  Posidonius. 

Posidonius  avait  donné  des  droites  parallèles  une  définition 
autre  que  celle  d'Euclide.  Or  la  raison  de  ce  changement  se 
trouve  dans  un  passage  de  Geminus  qui  suit  immédiatement 
Fexposé  de  l'opinion  de  Posidonius.  On  peut  le  résumer  ainsi  : 
la  propriété  pour  deux  droites  parallèles  de  ne  pas  se  rencon- 
trer aussi  loin  qu'on  les  prolonge  (l'asymptotie),  par  laquelle 
Euclide  définit  le  parallélisme,  ue  peut  en  être  considérée 
comme  une  caractéristique  singulière;  car  la  même  propriété 
appartient  à  F  «  asymplotie  »  de  l'hyperbole.  Il  faut  donc  dis- 
tinguer deux  espèces  d'asymptotie,  et  définir  celle  des  droites 
parallèles  par  un  caractère  particulier,  à  savoir  que  les  deux 
lignes  sont,  en  tous  leurs  points,  également  distantes  :  c'est  la 
définition  même  de  Posidonius  (1). 

Posidonius,  réagissant  contre  certaines  confusions,  distingue 
fortement  entre  un  problème  et  un  théorème;  or  le  plus  long 
des  passages  oii  est  analysé  l'ouvrage  de  Geminus  suppose 
cette  distinction  faite  précisément  dans  le  sens  où  Posidonius 
l'a  faite,  et  s'etïorce  de  démontrer  que  la  distinction  des  axiomes 
et  des  postulats  a  la  même  signification  que  la  première  (2). 

Posidonius  avait  employé  dans  la  classification  des  quadri- 
latères une  méthode  dichotomique;  il  est  caractéristique  que 
Geminus  emploie  la  même  méthode  dans  le  classement  des 
lignes  (3). 

Un  quatrième  passage  de  Geminus  est  une  citation  —  fort 
inattendue    —    de    Chrysippe    sur  la   comparaison  des   théo- 

(1)  La  définition  des  parallèles  se  trouve  176,  0-17,  et  le  développement  de 
Geminus  immédiatement  à  la  suite  :  176,  18  sq.;  rapprocher  192,  20. 

(2)  Comparer  Posidonius  80,  20  et  Geminus  178  à  184,  développement  que  nous 
considérons  avec  l'éditeur  Heiberg  comme  l'analyse  de  la  pensée  de  Geminus 
d'après  182,  5;  cf.  surtout  178,  14  sq.,  et  rapprocher  243,  21. 

(3)  Posidonius  170,  13  et  Geminus  111,  1-112,  13. 
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rèmos  (1).  Un  ciiKjuièine  passage,  enfin,  conlieiil  des  considé- 
rations sur  les  sciences  mathématiques  et  sur  leur  application 
dans  les  autres  sciences;  que  c'était  là  un  thème  familier  à 
Posidonius,  c'est  que  nous  verrons  bientôt;  pour  le  moment, 
retenons  en  un  seul  détail  :  Geminus  range  l'astronomie  dans 
les  sciences  mathématiques  (2);  et,  sans  doute,  cette  idée  se 
retrouve  chez  Aristote;  mais  Posidonius  est  un  de  ceux  qui, 
au  témoignage  du  même  Geminus, ont  le  plus  fortement  marqué 
l'opposition  entre  la  physique  céleste  et  l'astronomie. 

Des  coïncidences  aussi  nombreuses  ne  peuvent  être  dues  au 
hasard  ;  elles  nous  conduisent  à  supposer  que,  dans  son  traité 
mathématique,  Geminus  se  bornait  à  reproduire  les  opinions 
de  Posidonius.  On  a  d'ailleurs  des  raisons  de  douter  de  l'origina- 
lité de  Geminus.  Il  est  sûr  que  son  traité  météorologique, 
connu  par  Simplicius,  était  un  exposé  des  opinions  de  ce  Posi- 
donius dont  nous  voyons  maintenant  que  ses  idées  mathéma- 
tiques sont  si  proches  ;  et  même  F.  Blass  a  pu  penser,  bien  que 
sans  preuve  absolument  convaincante,  que  la  seule  œuvre  sub- 
sistante de  Geminus,  Elo-aytovr,  z[;  -rà  cpa',v6;jL£va,  était  identique 
avec  la  sx  twv  ITotî'.owv'Io'j  MsTscopoAoyt.y.wv  s^/iYt^o-',;,  citée  par 
Simplicius  (3).  Si  le  traité  mathématique  de  Geminus  était 
aussi,  comme  nous  le  croyons,  un  exposé  des  doctrines  posi- 
doniennes,  il  est  vraisemblable  que  c'est  par  ce  traité  seule- 
ment que  Proclus  a  connu  la  doctrine  mathématique  de  Posi- 
donius, sauf  peut-être  la  critique  de  Zenon  de  Sidon,  puis- 
qu'il cite  ici  le  titre  du  livre  de  Posidonius,  et  paraît  l'analyser 
d'une  façon  complète. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  c'est  la  seule  chose  qui  nous  importe 
pour  la  connaissance  des  idées  du  philosophe  stoïcien,  il  reste 
démontré  que  la  pensée  de  Geminus  complète  en  beaucoup 
de  cas  celle  de  Posidonius. 

Les  textes  de  Proclus  ne  sont  pas  tout  à  fait   la  seule  trace 


(1)  395,  14  sq. 

(2)  38,  13  sq. 

(3)  F.  Blass,  De  Gemlno  et  Posidonio,  Programm  (1er  Kieler   Universitiit,  18;j3. 

IlEG,  XXVI1,1914.  nM21.  4 
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(jiii  reste  du  savoir  mathématique  de  Posidonius.  Dans  la  ver- 
sion arabe  du  Bapo'jXxoç,  nn  traité  d'Héron  d'Alexandrie,  dont 
l'original  grec  est  perdu,  une  définition  du  centre  de  gravité 
est  attribué  à  un  personnage  dont  M.  Clermont-Ganneau  a 
ainsi  restitué  le  nom  :  Poseidonios  le  Stoïcien  (1).  Si  la  con- 
jecture est  exacte  (nous  n'avons  malheureusement  nulle  com- 
pétence pour  l'apprécier),  ce  texte  nous  donnerait  la  limite 
supérieure  de  l'époque  d'Héron,  très  mal  fixée  jusqu'ici  et  nous 
permettrait  de  voir  de  quelle  réputation  jouissait  Posidonius, 
cité  par  un  mathématicien  tel  que  Héron,  à  ctMé  d'Archimède. 
Mais  nos  propres  recherches  viennent  confirmer  les  conclusions 
de  M.  Clermont-Ganneau.  Proclus  a  transmis  deux  des  défini- 
tions géométriques  de  Posidonius  :  la  définition  des  (jarallèles 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  la  définition  de  la  figure  qui  est 
la  suivante  :  6  oï  IIotc'.oo'jv.oç  -ioaç  g-'jvxAîIov  y.'S:00'Xz~y.'.  tÔ 
ayr^p-a.  Proclus  lait  remarquer  l'opposition  de  celte  définition 
avec  celle  d'Euclide  qui  fait  consister  la  figure  dans  l'espace 
limité,  et  non  dans  la  limite.  Or  Héron,  dans  son  traité  des 
lJé/}/titioihs,  donne  la  définition  suivante  des  droites  parallèles 
(tome  IV,  49,  5  (Heibci-g)  :  Uy.oy.U:r}jj'.  oï  y.yjs/sny.  -rofxy^\i.%\ 
àc-'ja-'coTOi,  OTa'.  vi  tw  a'JTw  £— '.Ttiow  O'JTa'.  xal  cXoa/.AÔuîva'.  z'O 
ixaTcpa  Ta  [J-ip/,  i~'.  <j:ffii-î.zy.  t'jjjltï'Ittto'J'j'.v  y./J:f^).y.'.:;,  y.  uyÎts  g-'jv- 
vs'jo'jo-a'-  ar^-s  à7:ovs'Jo'j7a'.  Èv  È-'.Tiiow,  ',cra^  oï  syo'JTa',  Ta;  xaOîTO'j; 
7:y.7a;  Ta;  àvépicva;  à—ô  tojv  $—1  T'À,;  STipaç  7/, y.ïô(ov  î—'.  Tr^v  /jj'.r.r^y. 
La  première  partie  de  la  définition  est  la  définition  d'Euclide; 
mais  la  seconde  partie  depuis  al  ij-r^-t..  est  à  la  lettre  celle  de 
Posidonius.  La  définition  tie  la  figure  clieiî  Héron  est  double 
(déf.  2.'i  ;  p.  30.8)  :  tÔ  0-6  t-.vo;  y]  t-.vwv  opo^v  -tz'.tyô'j.zyoy  y.  tÔ  -ipaTi 
y,  Tzipy.'Ji  t'jvxA£l6|j.îvov  •  '/.i^s-y.  oï  aAAto;  'jyr^u.y.  —Épa;  (jj^^'yj.t'.oy  — 
k-b  -où  Gi)'j'/r/j.y.-''Xo'/~o:;.  La  première  partie  est  la  définition 
euclidienne,  et  la  seconde  est  celle  de  Posidonius.  Les  deux 
seules  définitions  connues  de  Posidonius  se  retrouvent  donc 
chez  Héron  d'Alexandrie,  qui  peut  servir  ainsi  de  témoignage 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.,  18'j;J,  p.  223. 
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à    rallenliuii   que    les    lechiiicieiis   accordaient   à    l'œuvre   du 
philosophe  (1). 

II 

La  doctrine. 

Il  est  tout  à  fait  impossible,  en  l'état  des  sources,  d'apprécier 
pleinement  la  d()ctrine  géomélrique  de  Posidonius  ;  du  moins 
pouvons-nous,  par  la  nature  des  problèmes  qu'il  a  traités  et  les 
solutions  qu'il  en  a  données,  discerner  quelques  tendances 
o;énérales  dont  la  connaissance  n'est  pas  sans  intérêt  pour 
l'étude  de  la  philosophie  stoïcienne. 

Il  est  aisé  de  voir  d'oii  venait,  chez  un  Posidonius,  l'in- 
térêt pour  la  géométrie.  Les  mathématiques  consistaient 
pour  les  anciens,  non  seulement  dans  la  géométrie  et  Parith- 
mélique,  mais  dans  des  sciences  semi-concrètes,  telles  que 
la  mécanique,  Pastionomie,  l'optique,  l'harmonique,  dont, 
comme  le  dit  Aristote  à  propos  de  la  mécanique  (2)  «  l'objet 
est  physique,  mais  la  méthode  mathématique  ».  Elles  se  rat- 
tachent étroitement  à  la  géométrie,  puisqu'une  science,  comme 
l'optique  géométrique,  ti-aite  les  rayons  lumineux  comme 
des  lignes  mathématiques.  Or  Posidonius,  qui  travailla  beau- 
coup à  ces  sciences  semi-concrètes,  eut  souvent  à  employer 
la  géométrie  comme  auxiliaire.  C'est  ainsi  que  Cléomède 
a  conservé  de  Posidonius  une  détermination  de  la  gran- 
deur du  soleil,  un  essai  d'explication  de  l'illusion  sur  la 
grandeur  apparente  du  soleil,  un  essai  de  détermination  de  la 
grandeur  de  l'arc  du  méridien  terrestre,  fondés  sur  des  consi- 
dérations géométriques.  Sénèque  cite  de  Posidonius  une  expli- 
cation de  l'aic-en-ciel  qui  a  son  principe  dans  la  théorie  des 

(1)  Hauimer  Jensen  {Hermès,  mars    1913,   p.   224),   le  dernier  de   ceux   qui   se 
sont   occupés   de   la  chronologie    de   Héron,   le    ramène  jusqu'après  Ptolémée. 

(2)  Proclus,  p.  38-39;  Aristote,  Mechanica  pvoblemata.  prooem.  :  to  aàv  yàp  w;, 
O'.à  TÛv  ;j.a9-r,;jiaT'.7.ùJv  of.Xov   '  to  oè  -sol  o,  ôià  twv  sysixôjv. 
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miroirs  sphériqucs,  et  il  ajoute  :  «  Hoc  probari,  nisi  geome- 
trae  adjuverint,  non  potest(l).  «La  physique  stoïcienne  d'un 
Chrysippe  ne  s'embarrassait  pas  de  ces  calculs  mathématiques  ; 
elle  visait  surtout  à  déterminer  l'essence  qualitative  des 
choses  ;  elle  était  plus  préoccupée  do  la  substance  du  ciel  que 
des  détails  de  son  mouvement.  Posidonius  garde,  sans  doute, 
cette  physique  qualitative  ;  mais  il  y  surajoute  une  physique 
mathématique  ou,  pour  rendre  plus  exactement  la  pensée 
antique,  une  mathématique  physique  (2),  qu'il  distingue  d'ail- 
leurs avec  beaucoup  de  soin  de  la  physique  proprement  dite  (3). 
D'ailleurs  même  les  sciences  concrètes,  comme  la  géographie 
et  l'histoire,  qui  ne  font  plus  du  tout  partie  des  mathéma- 
tiques, comportent  aussi  chez  lui  un  grand  nombre  d'applica- 
tions de  la  géométrie  (4). 

C'est  donc,  paraît-il,  moins  un  intérêt  philosophique  pro- 
prement dit  que  le  goût  des  sciences  positives  qui  tourna  Posi- 
donius vers  la  géométrie;  la  géométrie  était  pour  lui,  non, 
comme  pour  un  Platon,  le  prélude  d'une  science  plus  haute, 
mais  un  accompagnement  de  la  sagesse. 

Mais  Posidonius  ne  se  contenta  nullement  de  prendre  la 
géométrie  telle  qu'elle  est  donnée  ;  il  voulut  encore  en  scruter 
la  solidité  au  point  de  vue  scientifique.  De  cette  intention  nous 
avons  deux  preuves  :  en  premier  lieu  il  défendit  la  rigueur  des 
démonstrations  géométriques  contre  les  attaques  de  l'Epicu- 
rien Zenon  de  Sidon  ;  en  second  lieu  il  s'efforça  d'accorder  la 
conception  de  la  science  géométrique  avec  l'idée  que  les  stoï- 
ciens se  faisaient  de  la  science. 

Epicure  avait  attaqué  l'exactitude  des  principes  géomé- 
triques;  son  disciple  Zenon   supposait,  au  contraire,  que  ces 

(1)  Cleom.  De  molu  c'wculari  (Bake,  Fragments  de  Posidonius,  p.  67-70); 
Sénèque,  Natur.  quaesl.  I,  4-3. 

(2)  Sur  ce  point,  Aristote,  Phys.,  H  2  :  La  géométrie  considère  la  ligne  phj-- 
sique,  mais  non  en  tant  que  physique;  l'optique  considère  la  ligne  mathéma- 
tique, mais  en  tant  que  physique. 

(3)Simplic.,  in  Arislot.  Phys.,  Berlin,  1882,  p.  291. 
(4)  Opinion  de  Geminus,  38,  13  sq. 
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principes,  les  axiomes  et  les  définitions,  étaient  établis;  mais  il 
s'attachait  à  montrer  qu'ils  n'étaient  pas  sufiisants  pour 
tlémoritrcr  la  plus  simple  des  propositions  d'Euclide.  Euclide 
construit  un  triangle  équilatéral  sur  une  droite  donnée  en 
décrivant  deux  circonférences  ayant  respectivement  [)our 
ccnti'u  une  exlréniilé  de  la  droite,  et  comme  i-ayon  la  droite; 
puis  il  joint  le  point  d'intersection  des  circonférences  aux 
deux  extrémités  de  la  droite.  Suivant  Zenon,  le  triangle  ne 
peut  être  considéré  comme  é([uilatéral  que  si  les  droites 
menées  du  point  d'intersection  aux  extrémités  de  la  droite 
donnée  ne  coïncident  pas  partiellement;  ceci  suppose  un  prin- 
cipe qu'Euclide  n"a  énoncé  nulle  part,  c'est  que  deux  droites 
distinctes  n'ont  pas  de  segment  commun.  Celle  proposition 
n'est  d'ailleurs  pas  davantage  un  théorème  démontrable;  car 
des  deux  démonstrations  que  l'on  peut  essayer  d'en  donner, 
l'une  s'appuie  sur  une  proposition  qui  n'est  ni  démontrée  ni 
posée  comme  principe,  l'autre  sur  un  postulat  qui  ne  vient 
qu'après  dans    l'ordre   des    propositions  dlùudide. 

Posidonius  prend  la  défense  des  Éléments  d'Kuclide  :  cette 
défense  se  fait  en  trois  moments  :  en  premier  lieu,  la  pro[)0- 
sition  énonçant  que  deux  droites  n'ont  pas  de  segment  com- 
mun est  incluse  clairement  dans  les  principes,  soit  dans  la 
délinition  de  la  droite,  soit  dans  le  second  postulat.  En  second 
lieu,  à  supposer  que  la  proposition  ne  soit  pas  renfermée  dans 
les  principes,  les  deux  démonstrations  qu'en  donne  Zenon 
sont  ou  peuvent  être  rendues  parfaitement  valables.  En  troi- 
sième lieu,  à  supposer  qu'elle  ne  fût  ni  un  principe  ni  un 
théorème  démontrable,  Epicure,  comme  les  autres  philosophes, 
n'a-t-il  pas  coutume  «  d'admettre  bien  des  hypothèses  possibles 
et  même  impossibles  pour  considérer  ce  qui  s'ensuit?  »  (Ij. 

(1)  200,1;  214,14-228,11.  Le  troisième  moment  de  la  démonstration  (218,2-8) 
n'est  qu'indiqué.  11  commence  p.  218,8,  où  nous  lisons  irpô;  xw,..  «  outre  que  »  à 
la  place  de  (Heiberg)  lîpôî  tô...  qui  n"a  aucun  sens.  A  la  fin  du  passage  précé- 
dent, la  pensée  est  très  condensée;  Posidonius  veut  dire  que  la  démonstration 
de  la  proposition  ne  suppose  nullement  qu'en  un  point  d'une  ligne  on  peut 
mener  une  perpendiculaire,  puisqu'elle  réussirait  aussi  bien  si  la  droite  tirée  for- 
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Il  est  indubitable  qiin  la  proposition  d'oi^i  de'penJ  la  cons- 
truction du  triangle  é(]uilatéral  :  deux  droites  distinctes  n'ont 
pas  de  segment  commun,  n'a  pas  été  énoncée  par  l^uclide  dans 
les  postulats;  la  façon  dont  Posidonius  l'en  justifie  est  fort  inté- 
ressante. Sans  doute  il  réfute  directement  Zenon  en  montrant 
que  cette  propriété  des  droites  est  incluse  dans  les  postulats  ou 
dans  la  déllnition  de  la  ligne  droite,  ou  que,  si  elle  ne  Tétait 
pas,  elle  pourrait  être  directement  démontrée.  Mais  cette  réfu- 
tation directe  ne  lui  sutbt  pas  :  ce  (ju'il  y  a  (Terroné  dans  le 
point  de  vue  de  Zenon,  est  de  croire  que  cette  proposition  doit 
être  à  toute  force  un  postulat  ou  un  tliéorème  démontré  ;  en 
effet,  il  est  suffisant,  pour  légitimer  la  position  d'un  pareil 
énoncé,  de  considérer  les  conséquences  logiques  qui  en 
découlent  :  de  telle  sorte  que  l'énoncé  se  justifie  moins  par  sa 
cohérence  interne  (]uo  par  la  cohérence  logique  qu'il  introduit 
dans  l'ensemble.  On  sait,  en  elTef,  que  les  propositions  (pi,:;  la 
logique  stoïcienne  prend  ponr  prémisses  du  i-aisonnement  sont, 
non  pas  celles  qui  rattachent  une  propriété  ;i  un  sujet,  comme  : 
Les  hommes  sont  mortels,  mais  celles  qui  rattachent  un  anté- 
cédent à  un  conséquent,  comme  :  Si  le  soleil  éclaire,  il  f.iit 
jour.  Or  le  logicien  peut  considéier  cet  enchaînement  d'anté- 
cédent à  consé(]uent,  sans  s'occuper  de  savoir  si  l'anlécédent 
est  vrai  ;  il  attend  d'arriver  à  un  conséquent  vrai  pour  pi'ouver 
la  vérité  de  l'antécédent  (1). 

La  seconde  tendance  que  nous  discernons  chez  Posidonius 
est  un  elTort  pour  accorder  la  géométrie  avec  la  notion  stoï- 
cienne de  la  science.  L'existence  des  mathématiques  a  toujours 
posé  un  problème  difficile  à  une  doctrine  sensualiste  de  la  con- 
naissance comme  la  doctrine  stoïcienne.  La  géométrie,  en  par- 
ticulier, a  un  caractère  tout  à  fail  paradoxal  ;  elle  a  affaire, 
comme  l'avaient  dit  les  platoniciens,  à  des  èli'cs   immobiles, 

niait  avec  la  donm'e  un  an;,'lo  quclconriiie  :  et  il  imliqiie  seulement  le  début  de 
la  démonstration  que  l'on  pourrait  substituer  à  celle  de  Zi''non  :  «  élevons  une 
droite  faisant  avec  la  droite  donnée  un  angle  quelconque  ». 

(1)  Le  T'jvT|U.;jiévov  fjiroiHisiliou  liy|inlliéliqne)  peut  élre  ôyii;  sans  que  l'anlécé- 
dent soit  vrai. 
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éternels,  incapables  de  génération  et  de  corruption  (1)  ;  et, 
d'autre  part,  suivant  l'explication  d'Aristote,  elle  laisse  entiè- 
rement de  côté  la  recherche  des  causes  pour  s'occuper  seule- 
ment de  l'essence  et  de  la  propriété  de  ses  objets  (2).  C'est  là 
l'opposé  direct  de  la  physique  stoïcienne  :  celle-ci,  non  seule- 
ment recherche  les  principes  des  êtres,  mais  voit  avant  tout 
dans  ces  principes  des  causes  de  changement  qui  produisent, 
par  un  développement  interne  et  régulier,  la  suite  des  événe- 
ments. La  géométrie,  qui  ne  révèle  rien  des  puissances  cos- 
miques dont  l'objet  est  <lans  la  pure  pensée,  ne  rentre  donc  pas 
dans  la  philosophie. 

Or  telle  n'est  pas  l'opinion  de  Posidonius.  «  Comme  il  y  a, 
dit-il,  une  partie  de  la  philosophie  qui  est  la  physique,  une 
autre  qui  est  l;i  morale,  une  autre  qui  est  la  logique,  la  foule 
des  arts  libéraux  réclame  place  pour  elle  dans  la  philosophie. 
Quand  on  en  vient  aux  questions  physiques,  on  se  décide  par 
le  témoignage  de  la  géométrie  ;  puisqu'elle  est  un  auxiliaire, 
elle  est  donc  une  partie  de  la  physique  »  (3). 

Mais  comment  l'accord  était-il  possible?  Le  stoïcisme  con- 
tenait déjà  en  germe  certains  principes  communs  avec  ceux  de 
la  géométrie,  tels  que  la  division  à  l'inhni;  Chrysippe  avait 
interprété  correctement,  à  l'aide  de  la  théorie  des  incorporels, 
la  composition  d'un  cône  au  moyen  d'une  infinité  de  cylindres 
à  base  décroissante  et  à  hauteur  infiniment  petite  (4).  Mais  Posi- 
donius va  plus  loin.  Il  semble  que  toute  sa  thèse  soit  que  l'on 
peut  traiter  les  êtres  géométriques  comme  des  êtres  physiques. 

D'abord  il  est  possible  d'appliquer  aux  êtres  géométriques 
le  procédé  de  division  dichotomique  que  Platon  avait  désigné 
comme  le  procédé  de  classification  des  êtres  de  la  nature.  C'est 
ainsi  que  Posidonius  classe  les  quadrilatères,  et  que  Geminus 
classe  les  lignes  (5) . 

(1)  Proi^lus.  in  Eucliil..  185,25:  opinion  de  Speiisippe.  11.  20. 

(2)  Proclus.  202,  9. 

(3)  Cité  par  Sénèque.  Episl.  ad  Luc,  88,  §  24. 

(4)  Sloïc.  vel.  fr..  II.  n°^  483.  489. 

(5)  Prorlns,  110,  13:  111.  l-U2,o. 
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Ensuite  le  double  principe  de  la  physique,  la  cause  active  et 
la  matière  passive,  se  reiroiive  en  géométrie.  Lorsque  Posido- 
nius  définit  la  figure  par  «  la  limite  qui  enferme  »,  au  lieu  de 
rétendue  qui  est  renfermée,  c'est,  comme  l'explique  clairement 
la  suite  du  texte  de  Proclus,  parce  qu'il  v(nit  «  séparer  de  la 
quantité  étendue  la  raison  (tôv  aôvqv)  de  la  ligure,  et  la  poser 
comme  la  cause  de  la  limite  subie  par  la  quantité  étendue.  »  (1) 
11  est  remarquable  que  cette  définition  se  i-allaclie  à  celle  de 
Platon  dans  le  Ménoîi  (2),  et  nous  devons  y  voir  une  preuve  de 
plus  du  svncrélisme  sloïco-platonicien  de  Posidonius.  C'est 
pour  avoir  identifié  en  une  certaine  mesure  le  iogos  stoïcien 
avec  le  -épy.^  platonicien  que  Posidonius  peut  considérer  la 
géométrie  comme  une  science. 

Il  est  faux  également  que  les  théorèmes  recherchent  les  pro- 
priétés des  êtres  géométi'iques  sans  rechercher  leurs  causes; 
sans  doute  toute  démonstration  (en  particulier,  la  démonstra- 
tion par  l'absurde)  n'est  pas  la  découverte  de  la  cause;  mais  la 
démonstration  au  sens  fort  permet  de  découvrir  la  cause  d'une 
propriété  comme  celle  de  l'inscription  des  polygones  réguliers 
dans  le  cercle  :  telle  est  du  moins  la  pensée  de  Geminus,  qui 
semble  ainsi  rapprocher  dans  la  notion  de  cause  la  raison 
logique  et  la  raison  physique  (3), 

Certains  platoniciens,  comme  Speusippe,  étaient  fort  scanda- 
lisés d'entendre  parler  de  la  génération  des  êtres  mathéma- 
tiques, c'est-à-dire  de  la  génération  d'êtres  éternels.  C'est,  au 
contraire,  un  des  points  sur  lesquels  insistent  le  plus  Geminus 
et  Posidonius,  que  la  possibilité  d'engendrer  par  le  mouve- 
ment les  formes  géométriques.  Ils  abandonnent  la  définition 
de  la  droite  par  ses  propriétés  et  se  la  figurent  issue  ou  bien 
d'un  fil  que  l'on  tendrait  à  ses  deux  extrémités  (4)  ou  bien  du 

(1)  143,  8. 

(2)  Ménon.  "G  a  :  ^/r.aa...  ctcOcoO  xspa;. 

(3)  202,  12-25. 

(4)  La  définition  de  la  droite  :  Ypz;j.ar,v  tt,v  s"-;  i'xpov  ■zi-zxys.vyr^^t  est  donnée  par 
Simplic,  /h  Arisl.  catef/.,  68  e  {Stoic.  vet.  fr.,  II,  n"  456)  comme  stoïcienne  :  elle  est 
reproduite  (Proclus,  301,  4)  dans  un  passage  sur  les  propriétés  des  lignes  «  homéo- 
uit'res  »  qui  dipr-nd  il  un  théorùnic  de  Geminus  (112,  23  sq.). 
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mouvemonl  dun  point  qui  se  dirigerait  exclusivement  vers  un 
autre  point  (1).  On  sait  que  Geminus,  parlant  de  l'indépen- 
dance des  mouvements  qui  animent  un  môme  point  pour 
engendrer  une  forme  comme  l'hélice,  compare  en  détail 
l'union  de  ces  mouvements,  à  la  fois  solidaires  et  indépendants, 
à  la  y.oy.T'.:;  stoïcienne  dans  laquelle  doux  corps  s'interpénétrent 
tout  en  restant  distincts. 

Ce  sont  aussi  des  Platoniciens  qui,  pour  maintenir  la  pureté 
théorique  de  la  géométrie,  refusaient  d'accepter  la  distinction 
entre  problème  et  théorème;  le  problème  qui  prétend  cons- 
truire ou  pr'oduire  un  être  est  incompatible  avec  le  caractère 
spéculatif  de  la  géométrie,  qui  n'envisage  que  des  êtres  ache- 
vés (2)  :  Posidonius,  au  contraire,  maintient  la  distinction,  et 
dans  des  termes  tout  à  fait  intiMcssants.  Un  des  grands  progrès 
du  stoïcisme  avait  été  de  distinguer  avec  beaucoup  de  soin  la 
question  de  l'existence  des  êtres  de  la  question  de  leur  nature 
ou  essence  ;  la  première  question  se  pose  d'aliord.  et,  si  para- 
doxal que  cela  paraisse,  peut  et  doit  être  résolue  sans  la 
seconde  :  les  dieux  existent-ils?  le  destin  existe-t-il?  Voilà  ce 
qu'il  faut  chercher  avant  de  savoir  de  quelle  nature  sont  les 
dieux  et  le  deslin.  La  première  question  est  résolue  par  les 
notions  communes  ;  la  seconde  ne  peut  l'être  entièrement  que 
pour  la  sagesse  philosophi(iue  :  sa  solution  est  l'achèvement  de 
la  science.  Or,  c'est  cette  distinction  générale  que  Posidonius 
applique  à  la  distinction  des  problèmes  et  des  théorèmes  géo- 
métriques. Le  problème  se  pose  la  question  de  l'existence  des 
êtres  géométriques  {e\  ètt!.)  ;  le  théorème  se  pose  la  question  de 
nature  ou  de  propriété  (t-I  30-:'.)  :  le  problème  est  donc  en  tout 
cas  antérieur  au  théorème  (3),  et,  ajoute  Geminus,  le  théorème 
est  plus  complet  que  le  problème  (4).  C'est  exactement  la  même 

(1)  Geminus,  183,  10  :  La  ligne  est  O'Js'.v  toû  zr^aziou  et  la  droite  ofxaXr,  xal  à-a- 
psyxXtxo;  pûat;. 

(2)  Speusippe;  77,  13  sq. 

(3)  80,  20-81,  4;  à  la  ligne  22,  une  faute  évidente  :  il  faut  lire  6£wpT,[j.a  au  lieu 
de  -pô6Vr,ijLa;  voyez  les  exemples  de  la  ligne  17  (sï  scttiv,  indiquant  un  problème) 
par  opposition  à  I.  23.  —  Geminus,  243,  21. 

(4)  P.  178  sq. 
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dilîérencc  que  Geminus  reconnaît,  dans  les  principes  de  la 
géométrie,  enlre  les  j)ostLilats  et  les  axiomes;  le  posUilat  [)Ose 
l'existence  d'un  être  géométrique;  l'axiome  en  énonce  une 
propriété  ;  seulement  les  axiomes  et  les  postulats  ne  se 
démontrent  pas. 

Tels  sont,  sans  doute,  les  motifs  par  lesquels  Posidonius  jus- 
tifiait cetle  assertion  :  «  La  géométrie  est  une  partie  de  la  phy- 
sique. ))  Mais  il  est  bien  délicat  d'apprécier  le  degré  de  profon- 
deur de  ce  rapprochement.  La  comparaison  des  principes  phy- 
siques avec  les  principes  des  êtres  géométriques,  celle  de  la 
cause  physique  avec  la  cause  mathématique,  le  rapprochement 
de  la  marche  des  mathématiques  avec  celle  de  la  philosophie, 
tout  cela  a-t-il  plus  que  la  valeur  d'une  métaphore? 

Cette  métaphore  ne  laisse-t-elle  pas  du  moins  pressentir, 
surtout  de  la  part  d'un  philosophe  qui  a  commenté  le  Timée, 
une  certaine  tendance  vers  les  mathématiques  fantastiques  des 
néo-pythagoriciens,  qui  identifieront  les  êtres  mathématiques  à 
des  puissances  cosmiques?  Ne  semhle-t-il  pas,  au  contraire,  que 
Posidonius  ait  été  bien  près  de  l'idée  que  les  êtres  mathéma- 
tiques sont  seulement  des  êtres  représentés,  et  que  toutes  les 
expressions  physiques  dont  on  se  sert  à  leur  propos,  tension, 
mouvement,  causalilé,  existence,  doivent  s'entendre  avec  celte 
restriction  qu'il  s'agit  du  jeu  intérieur  des  représentations  de 
l'âme  (1)?  Ces  multiples  tendances  ont  peut-être  coexisté  chez 
Posidonius  ;  mais  l'idée  directrice  qui  se  laisse  sûrement  aper- 
cevoir, c'est  celle  qui,  jusqu'à  cette  époque  au  moins,  caracté- 
rise le  stoïcisme,  celle  de  l'unité  du  savoir  humain. 

Emile  Bréhier. 


(1)  Dans  le  développement  sur  les  trois  premiers  postulais,  emprunté  à  Gemi- 
nus (185,8),  Proclus  explique  comment  le  mou%ement  attribué  aux  êtres  géomé- 
triques est  difl'érent  du  mouvement  réel  :  tV;  5è  ■v.'ir.'S'.w  [jlt,  toi  tjwjxaTix-V./  àÀXà 

po'jijisv,  "îà;  ôâ  au  -f  avcaaTty.i;  Si£;ÔSo-jî  ÛTO[j.év£Lv .   Il  n'est  pas  impossible  que  tout 
ce  passage  dont  le  langage  est  stoïcien  nous  révèle  la  pensée  de  Posidonius. 


UNE  ERREUR  DE   DESSIN 
SUR  Ui\R  COUPE  ANTIQUE  DU  MUSÉE  DE  GENÈVE 


Le  Musée  d'Art  et  d'Histoire  de  Genève  possède  une  coupe 
antique  que  l'amabilité  de  M,  A.  Cartier,  Directeur  général  de 
ce  Musée,  me  permet  de  reproduire  ici  (1)  [fig.  /).  L'étiquette 
qui  la  concerne  porte  la  mention  :  «  Fabrique  de  Paestum 
sous  Finfluence  campanienne  ».  Celte  pièce  montre,  en  effet, 
les  caractères  propres  aux  fabriques  italiotesde  Campanie,  dont 
les  produits,  comme  tous  ceux  de  l'Italie  méridionale,  sont 
nombreux  dans  les  Musées,  el,  quelque  peu  négligés  pendant 
longtemps,  à  cause  de  leurs  imperfections  techniques,  de  Unir 
dessin  lourd  et  lâche,  ont  suscité  dans  ces  dernières  années  de 
nouvelles  éludes  systématiques  (2). 


(1)  Inv.  n"  1.697.  Diamètre  :   0,245  mm.  Provenance  :  Ualie,  don  Beurtin. 

(2)  Ex.  :  Macchioro,  Per  la  storia  délia  ecramografia  italiota,  Rom.  MitL,  1911, 
p.  188  sq.  ;  1912,  p.  21  sq.,  163  ;  id.,  Derivazinni  atticlie  nella  ceramografia  italiota, 
Mem.  Accad.  Lbicei,  XIV,  fasc.  4,  1910;  id.,  1  ceratiiisti  di  Armento  in  Lucania, 
Arch.  Jahrbuch,  1912,  p.  265  sq.  ;  Gabriel,  Frammento  inedito  di  un  vaso  di 
Assteas,  e  nuove  osservazioni  snll"  arte  ceramica  italiota,  Aiisonia,  V,  p.  o6  sq.; 
Ducati,  Osservazioni  siill'  inizio  délia  ceramica  apula  figurata,  Wiener  Jahresfie fie, 
1P07,  p.  251  sq.  ;  Picard,  La  fin  de  la  céramique  peinte  en  Grande  Grèce  d'après 
les  documents  des  musées  d'Italie,  Bullet.  de  Corresp.  hellén.,  1911,  p.  177  sq.  ; 
id.,  Méi.  École  de  Rome,  1910,  p.  99  sq.,  (coupes  à  pocolom);  Pagenstecher,  Unter- 
ilalische  Grahdenkmàler,  1912.  Cf.  aussi  Pagenstecher,  Die  Kalenische  Relief- 
keramik,  Jahrbuch,  1909  ;  id.,  Kalena,  Jahrbuch,  1912,  p.  146  sq. 
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L'NE  ERREUR  DE  DESSIN  SUR  UNE  COUPE  ANTIOUE        Gl 

Mon  intention  n'est  pas  d'étudier  la  série  céramique  dans 
laquelle  rentre  cette  coupe,  mais  uniquement  de  relever  un 
détail  curieux  du  sujet  (1).  Celui-ci,  à  première  vue,  n'a  rien 
que  de  banal.  A  l'intérieur  de  la  guirlande  de  lierre,  deux  per- 
sonnages se  tiennent  sur  une  ligne  d'oves  qui  simule  le  terrain. 
D'un  coté,  une  lemme  assise,  drapée  de  la  ceinture  aux 
pieds,  s'appuie  du  bras  gauche  sur  la  volute  qui  lui  sert  de 
siège,  et  étend  le  bras  droit  en  avant.  Elle  tourne  la  tête  en 
arrière,  vers  le  personnage  masculin  qui,  debout,  occupe  la 
partie  droite  de  la  composition,  et  (jui  lui  tond  un  objet  rond, 
sans  doute  un  miroir,  cercle  entouré  dune  double  rangée  de 
points,  intérieure  et  extérieure.  Entre  eux,  dans  le  champ,  c'est 
en  haut  une  draperie  ou  guirlande  formant  feston,  et  au-dessous 
du  bras  tenant  le  miroir,  des  rosaces  formées  de  points  (2). 
Le  motif  de  la  jeune  femme  assise  apparaît  fréquemment  sur 
les  vases  de  cette  époque,  à  laquelle  un  Eros  ou  un  jeune  mortel 
tend  quelque  objet  de  toilette  [3],  et  cette  scène  n'a  rien  qui 
puisse  retenir  notre  attention. 


Que  l'on  examine  maintenant  le  jeune  homme.  Certes,  il  n'a 
rien   de   la  muscuhilure  énergique  des  éphèbes  du  \"  siècle! 


(1)  Les  personnages  s'enlrvent  en  blanc  rougeàtre,  couleur  naturelle  de  Targile, 
sur  le  fond  verni  en  rouge,  qui  a  passé  par  endroits  au  noir,  el  qui,  écaillé  par 
places,  laisse  apparaître  le  ton  primitif  de  la  terre.  Les  détails  dans  le  champ, 
ainsi  que  les  traits  intérieurs  des  figures,  sont  brun-noir.  La  tige  de  la  guirlande 
de  lierre  qui  entoure  le  bord  de  la  coujie  est  incisée,  suivant  un  procédé  qui, 
unissant  la  peinture  et  l'incision,  est  fréquent  dans  les  vases  hellénistiques 
du  iii«  siècle  (Watzinger,  Ath.  Milt.  1901  ;  sur  la  céramique  hellénistique, 
cf.  le  récent  ouvrage  de  Leroux,  Lagynos,  recherches  sur  la  céramique  et  l'art 
ornemenlal  hellénistiques,  i9i3;,eten  Italie,  dans  les  sériesde  Gnathia(cf.  Walters, 
Hist.  of.  anc.  Pott.,  II,  p.  488;  Picard,  l.  c.  ;  Pagenstecher,  Gnathiavasen  d.  Samml. 
Reimers  in  Ilamburg,  Arch.  Anzeiq.,  1909,  p.  1  sq.  ;id.,  Grabgemâlde  aus  Gna- 
thia,  Rom.  Milt.,  1912,  p.  101  sq.  ;  Cramer,  Sammlung  Vogell,  1908,  etc.). 

(2)  Tous  ces  détails,  peints  en  brun-noir  sur  le  fond  rouge-brun  de  la  coupe, 
sont  peu  ou  même  ne  sont  pas  visibles  sur  la  photographie. 

(3)  On  en  verra  divers  exemples  dans  la  même  vitrine.  Ex.  vase  d'Apulie.  1, 
1203,  Éros  debout  à  droite,  et  jeune  femme  assise  dans  la  même  posture  que  celle 
de  notre  coupe. 
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Ses  chairs  molles  el  grasses,  ses  haiiclies  l'urlcs,  ses  seins  sail- 
lants, sa  chevelure  réunie,  comme  celle  de  sa  compagne,  en 
un  cliignon  sur  l.i  nuque,  tout  en  lui  rappelle  rilorma[)hr()dite. 
Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  lui  donner  ce  nom,  puisque  c'est 
l'habitude  des  peintres  des  vases  italiotes  tardifs  d'eiïéminernon 
seulement  leurs  Eros,  mais  aussi  les  jeunes  mortels  (1). 


Toutefois,  bien  que  ces  caractères  équivoques  soient  connus, 
l'anatomie  de  ce  personnage  ne  laisse  pas  que  d'être  inquiétanle, 
et  sa  silhouette  est  étrange.  A  le  regardei-  en  faisant  abstraction 
du  bras  placé  à  gauche  par  l'uppoit  au  spectateur  et  de  la  tête,  il 
tourne  le  dos  à  la  jeune  femme  de  3/4,  et  montre  la  partie  anté- 
l'ieure  de  son  corps,  comme  le  prouvent  clairement  la  direction 
des  pieds,  le  bras  gauche  tendu  (2),  l'indication  des  pectoraux  et 
du  sexe,  el  la  draperie  qui  est  jetée  sur  les  épaules  comme  un 
chàle.  D'autre  part,  la  tète  est  placée  sens  devant  derrière,  regar- 
dant dans  le  dos,  et  le  bras  qui  olfre  le  miroir  est  aussi  un  bras 
gauche,  attaché  comme  si  le  corps  faisait  face  à  la  jeune  femme. 
En  nn  mol,  il  y  a  un  mélange  bizarre  d'éléments  dispaiates,  unis- 
sant la  vue  de  face  et  la  vue  de  dos.  Comment  devons-nous  ex- 
pliquer cette  anomalie  physiologique? 


Le  peintre  a-t-il  voulu  représenter  quelque  monstre  ?  On 
songe  à  ces  êtres  mauvais  auxquels  maintes  croyances  popu- 
laire?  attribuent  des  membres  dirigés  à  rebours,  tels  que 
les  pieds,  les  genoux,  la  tête,  el  qu'a  étudiés  M.   Gaidoz  (3),  A 


(1)  Walters,  Op.  l.,\,  p.  486. 

^2)  C'est  bien  le  bras  gauche,  car  le  pouce  de  la  main  est  tourné  à  l'intérieur. 

(3)  Melusine,  VI,  p.  172;  VU,  [).  .39,  63  ;  VllI,  p.  77.  Dans  l'antiquité  grecque, 
lléphaistos,  les  Érinnyes,  auraient  eu  les  pieds  à  rebours  {ibid.,  YllI,  p.  77),  ce 
que  l'on  a  du  reste  contesté  {ibUL,  p.  39;  VllI,  p.  193).  Dans  l'Inde  vivaient, 
disait-on,  des  hommes  dont  les  pieds  étaient  dirigés  à  rebours  ;  dans  la  magie 
védi(iue,  dénions  aux  pieds  semblables.  Henry    [La   mar/ie  dans  l'Inde    antique, 
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cetle  occasion,  M.  l*erJrizct  a  re[)ro(lLiil  doux  lii;iirines  hellénis- 
tiques dont  la  lèle  est  placée  sens  devant  derrière,  et  dont  les 
bras  sont  attachés  à  reboui's  [firj.  :?,  i-i).  Bien  plus,  dans 
Fune  d'elles,  tous  les  membres  sont  inversés  les  uns  par 
rapport  aux  autres  :  '<  la  tête  est  à  rebours  par  rapport  au 
torse,  les  bras  sont  à  rel)0urs  par  rapport  l'un  à  l'autre, 
le  torse  est  à  rebours  pai"  rapport  aux  jambes  »  (1).  D'autres 
encore  ont  rappelé  les  damnés  de  Dante,  dont  la  tète  est  placée 


Fig.  i. 


Tèlc  sens  devant  derrière. 


dans  le  dos  :  ce  sont  les  sorciers  qui  ont  voulu  sonder  l'avenir, 
et  qui,  ayant  voulu  faire  violence  à  l'ordre  naturel  des  événe- 
ments, voient  ainsi  leur  nature  physir[ue  violentée  (2)  [fig.  5,  o). 
Ces  figurines  hellénistiques  sont  des  amulettes;  maisnevalent- 


p.  14U).  Au  xvii''  siècle,  une  possédée  avait  un  pied  à  l'envers  «  renversé 
sens  dessus  dessous  »  (Lorédan.  L'n  (jrand  pvoc'es  de  sorcellerie  au  xvn'  siècle, 
1912,  p.  381).  Cf.  encore  Tyior,  Civilisation  primiliue,  I,  trad.  Brunet,  p.  452;  E. 
Reclus,  Les  croyances  populaires.  I,  p.  14(1;  id.,  Les  primitifs,  p.  359,  etc. 

(1)  Mélusine,  IX,  p.  193  sq. 

(2)  Ibid.,  IX,  p.  217-8.  En  Allemagne,  les  sorcières  ont  le  visage  sur  le  der- 
rière de  la  tête;  en  Nouvelle-Calédonie,  des  démons  ont  les  coudes  et  les  genoux 
en  retours  et  des  yeux  derrière  la  tète  {Ibid.,  VI,  p.  174).  Sur  ces  êtres  mons- 
trueux, ayant  deux  visages  adossés  ou  des  yeux  dans  le  dos,  cf.  mes  articles 
Unité  et  diversité,  lieu,  arcli.,  1914;  Simultanéité  et  succession,  Rev.  d'Ethnogra- 
phie et  de  Socioloi/ie,  1913,  p.  335.  .\  propos  du  Zeus  Slratios,  Bev.arch.,  1914,  où  je 
cite  maints  exemples  et  étudie  les  idées  auxquelles  ces  formes  répondent.  —  OEil 
derrière  la  tête  des  ogres  abyssins,  liev.  llist.  Relig.,  1912,  n"  66,  p.  198  ;  démons 
des  Damaras  et  des  Hovas  d'Afrique,  aux  yeux  dans  le  dos  et  sur  la  nuque, 
E.  Reclus,  Les  croyances  populaires,  \,  p.  146;  pour  les  avoir  vu  ramer  le  dos 
tourné  à  lavant  du  bateau,  les  Maoris  attribuent  aux  matelots  européens  quatre 
yeux,  deux  devant  et  deux  derrière.  (E.  Reclus,  Les  primitifs  de  l'Australie, 
p.  329). 
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elles  que  par  leur  aspect  ridicule,  comme  le  pense  M.  Perdrizet? 
On  sait  l'importance  qu'ont  en  prophylaxie  les  formules  lues  ou 
prononcées  à  rebours,  les  rites  exe'cutés  à  Tenvers  pour  défaire 
ce  qui  a  été  fait,  dont  on  pourrait  donner  maints  exemples.  Contre 
la  fascination  on  fabriquera  certain  remède  dont  on  aura  soin  de 
compter  les  neuf  gouttes  à  rebours  (1);  pour  éloigner  les  sor- 
ciers, on  tressera  une  corde  de  chanvre  à  Tenvcrset  de  la  main 
gauche  (2)  ;  dans  la  terrible  messe  de  Saint-Sécaire,  tous  les 
rites  seront  accomplis  à  Tenvers  (3).  On  portera  les  vêtements 
à  l'envers,  mettant  du  cùté  droit  ce  qui  devrait  vêtir  le  côté 
gauche  et  réciproquement  (4).  Pour  empêcher  la  pluie  de  tom- 
ber, on  dévide  à  l'envers  un  fuseau  fait  avec  un  os  de  mort  (5), 
etc.  (6).  Bien  plus,  un  acte  magique  sera  d'autant  plus  efficace 
qu'il  pourra  être  exécuté  indifféremment  dans  les  deux  sens,  et 
une  formule  de  conjuration  du  Vendidad  dit  :  «  Depuis  leur 
droite  jusqu'à  leur  gauche,  et  depuis  leur  gauche  jusqu'à  leur 
droite,  depuis  la  chevelure  de  leur  tête  jusqu'aux  ongles  de 
leurs  pieds,  et  depuis  les  ongles  de  leurs  pieds  jusqu'à  la  cheve- 
lure de  leur  tête,  à  jamais  «  (7).  On  connaît  bon  nombre  de 
formules  réversibles,  tant  anciennes  que  modernes,  qui  peuvent 
être  lues  de  droite  à  gauche  comme  de  gauche  à  droite,  de  haut 
en  bas,  comme  de  bas  en  haut  (8). 

C'est  au  même  ordre  d'idées  que  se  rapporte  sans  doute  la 


(1)  Mélusine,  Vil,  p.  18. 

(2)  Ibid.,  p.  24".  La  droite  étant  de  bon  augure,  dans  la  magie  noire,  où  la  règle 
est  de  violer  la  règle,  on  lui  substituera  toujours  la  gauche.  Ex.  Henry,  La  Magie 
dans  l'Inde  antique,  p.  188,  223.  En  Grèce,  pour  éviter  la  jalousie  de  Némésis,  on 
écrivait  son  nom  à  l'envers.  (Sittl,  Gebuvden,  p.  343,. 

(3)  Frazer,  Rameau  d'Or,  I.  p.  73  :  Lorédan,  Op.  ^.,  p.  279,  423;  pater  récité  à 
rebours,  Mélusine,  V,  1890-1,  p.  43;  liturgie  Inverse,  Henry,  Op.  l.,  p.  222. 

(4)  Mélusine,  VIIl,  p.  237. 

(5)  Goblet  d'Alv'iella,  Croyances,  rites,  institutions,  I,  p.  10  (ex.). 

(6)Cf.  encore  Sébiliot,  Le  paganisme  contemporain,  p.  loi,  260,  320,  et  passlm: 
id..  Le  foMore  de  France,  II,  p.  18;  III,  p.  87,  111. 

(7)  Mélusine,  VII,  p.   17. 

(8)  Schultz,  Die  anakrumatischen  Worte,  Memnon,  1908,  p.  36  sq.;  Petridis,  Les 
Karkinoi  dans  la  littérature  grecque,  Échos  rf'O?'Je/!<,1909,  mars,  p.  86  sq.  ;  Kopp, 
Beilrù'f/e  zur  griec/i.  Excerplenlitteratur,  p.  63;  Rev.  des  Et.  grecques,  1907,  p.  371 
sq.  ;  Besson,  L'art  barbare  dans  Vancien  diocèse  de  Lausanne,  p.  81. 
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croyance  à  la  vertu  des  nioiivemenls  croisés,  où  gauche  et 
droite  sont  interverties.  En  Souabe,  on  est  préservé  des  sorti- 
lèges quand,  le  vendredi  saint,  on  se  taille  les  ongles  en  croix, 
en  employant  la  main  droite  pour  le  pied  gauche,  et  la  main 
gauche  pour  le  pied  droit  (1).  C'est  de  cette  façon  que,  dans 
le  récit  de  la  Genèse  (2),  Jacob  bénit  les  deux  fils  de  Joseph, 
et  les  illustrations  d'après  le  Credo  de  Joinville  (fin  du  xni*  s.) 
montrent,  conformément  au  texte,  le  patriarche  croisant  ses 
bras,  et  bénissant  do  la  main  droite  celui  qui  est  à  sa  gauche, 
et  de  la  gauche  celui  qui  est  à  sa  droite  (3). 

Dans  la  figurine  du  Musée  Britannique,  reproduite  par 
M.  Perdrizet,  les  bras,  tournés  l'un  dans  le  dos,  l'autre  par 
devant,  font,  plutôt  que  le  geste  de  l'adoration,  le  geste  pro- 
phylactique de  la  main  ouverte  (4).  L'amulette  doit  être 
efficace  dans  tous  les  sens,  par  devant  comme  par  derrière,  et 
l'on  arrive  à  ce  but  en  inversant  les  membres,  les  uns  par 
l'apport  aux  autres,  de  même  que  l'on  peut  lire  une  formule 
magique  aussi  bien  de  droite  à  gauche  que  de  gauche  à  droite. 
Le  personnage,  comme  le  dit  déjà  Homère,  doit  vofic-a',  atj.a 
7:pÔ77(i)  /al  ott'Ittco  (5),  et  c'est  ce  désir  de  faire  regarder  un 
même  être  de  plusieurs  côtés  à  la  fois,  d'opposer  sa  force 
magique  à  plusieurs  directions  opposées,  qui  a  également 
donné  naissance,  dans  l'art  antique,  comme  dans  celui  d'autres 
époques  et  dautres  pays,  à  ces  formes  monstrueuses  où  deux 
ou    plusieurs  têtes  sont  adossées  les  unes  aux  autres  (6). 

Devons-nous  penser  que  le  personnage  dessiné  sur  la  coupe 
du  Musée  de  Genève,  avec  sa  tête  et  son  bras  placés  à  rebours, 
rentre  dans  cette  catégoiie  d'objets  dont  les  amulettes  de  Ber- 
lin et  du  Musée  Britannique  sont  des  exemples?  Aucun  détail 

(1)  Mélus'we,  IX,  p.  203. 

(2)  Genèse,  chap.  XLVIIl. 

(3)  Monumenls  l'iol,  XVI,  lyO'J.  pi.  VIII,  p.  76. 

(4)  Sur  ce  geste,  Mélusine.  VIII,  p.  37  sq.  ;  cf.  Silène  d'Avenches,  Vro  Aventico, 
VII,  1897,  pi.,  p.  7. 

[o)  Iliade,  I,  343. 

(')  Cf.  nos  études  citées    plus   haut,  [k  63,  n.  2.  Cf.  aussi  A.   Reinach,  Fétiches 
étoliens,  Revue  d'Ethnonrajihie  et  de  Sociolor/ie,  1913.  p.  53  sq. 

REG,  XXVII,  1914,  n°  l"21.  5 


66  W.    DEONNA 

de  la  scène  dont  il  fait  partie  ne  permet  de  le  supposer,  et  la 
jeune  femme  ne  décrit  pas  le  geste  de  surprise  qu'on  s'attendrait 
à  voir  en  présence  d'un  tel  monstre.  Il  faut  donc  chercher  une 
autre  explication  plus  simple. 


On  sait  qu'on  a  maintes  fois  relevé  de  curieuses  erreurs 
d'anatomie  dans  les  dessins  et  reliefs  antiques  et  modernes,  où 
droite  et  gauche,  face  et  dos  sont  confondus.  Sur  un  relief 
égyptien,  un  personnage  a  deux  pieds  semblables  (1);  sur  des 
coupes  de  Phintias  (2)  et  de  Smikros  (3),  le  bras  gauche  se  ter- 
mine par  une  main  droite,  et  le  bras  droit  par  une  main 
gauche,  alors  qu'ailleurs  il  y  a  deux  mains  droites.  Le  Saint- 
François  de  Turin  n'a  pas  de  pied  gauche,  mais  deux  pieds 
droits  (4).  Dans  une  ingénieuse  étude  bien  connue,  M.  Pottier 
a  expliqué  comment  ces  erreurs  pouvaient  naître,  le  céra- 
miste se  servant  d'une  silhouette  donnée  par  l'ombre  portée, 
dont  il  était  facile,  en  indiquant  les  détails  intérieurs  de  la 
musculature,  d'intervertir  les  termes  de  droite  et  de  gauche, 
de  devant  et  de  derrière  (5). 

Faut-il  croire  que  l'anatomie  étrange  de  l'éphèbe  sur  notre 
coupe  provient  d'une  erreur  de  dessin  déterminée  par  la 
silhouette  de  l'ombre  portée,  dont  les  détails  intérieurs  auraient 
été  mal  exécutés  par  l'ouvrier?  qu'on  peut  le  comparer  à  l'Ilé- 
raclès   d'un  vase  à  figures  noires  qui  montre  en  se  retournant 

(1)  Collection  Barracco,  pi.  1,  p.  3. 

(2)  Hartwig,  Meisterschalen,  pi.  186  et  note  7. 

(3)  Monuments  Piot,  IX,  1902,  p.  24. 

(4)  Fiereas-Gevaert,  La  Renaissance  Septentrionale,  p.  121. 

(5)  Pottier,  Bew.  des  El.  fjrecques,  1898,  p.  335  sq.  ;  id.,  Calai,  des  vases.  II, 
p.  576  sq.  ;  id.,  Mon.  Piot,  16,  1909,  p.  111  ;  Berchmans,  L'esprit  décoratif  dans  la 
céramique  atlique,  p.  36  sq.  ;  dans  lerelief,  Bull,  de  Corr.  /tell.,  1900,  p.  .ooS  sq  ; 
Délia  Suta.  Genesi  dello  scorcio,  p.  46,  note  3. 

Paillot  de  .Monlabert,  dans  son  Traité  de  peinture,  jiensait  déjà  que  les  peintres 
grecs  se  sers^aient  de  mannequins  en  carton  découpé  pour  tracer  la  silhouette 
des  personnages  dont  le  mouvement  violent  aurait  été  impossible  à  saisir  en 
l'éalité.  Cf.  Blanc,  Grammaire  des  arts  du  dessin  (3),  p.  529. 
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une  poitrine  sur  un  dos,  et  des  bras  inversés?  (1)  [fuj.  3). 
M.  Cartier,  directeur  du  Musée  de  Genève,  est  de  cet  avis,  et 
pense,  comme  il  veut  bien  me  l'écrire,  que  cette  coupe  «  pour- 
rait appuyer  la  théorie  de  M.  Pottier  sur  l'esquisse  d'après 
l'ombre  portée  ». 


Fig.  3.  —  Erreur  de  dessin  par  ombre  |)orl(5e  (REG,  1893,  p.  355  sq.,  fig.  2,  14.  16). 

Je  ne  le  crois  toutefois  pas.  En  supprimant  les  détails  inté- 
rieurs de  ]a  musculiiture  tels  qu'ils  sont  indiqués,  peut-on,  à 
Taide  de  quelques  traits  nouveaux,  transformer  la  silhouette, 
et  raccorder  au  bras  gauche  et  à  la  tète  tournés  vers  la  jeune 
femme  assise,  un  corps  vu  de  dos?  iSon,  car  la  direction  du 
pied  gauche  et  le  contour  de  la  cuisse  et  du  mollet  de  la 
jambe  droite  s'y  opposent,  et  ne  peuvent  qu'appartenir  à  un 
corps  vu  de  face.  Enfin,  la  draperie  jetée  comme  un  châle  ne 
se  comprendrait  pas. 


Il  faut  donc  recourir  à  une  autre  interprétation  :  cette  ana- 
tomie  monstrueuse  n'est  imputable  qu'à  la  maladresse  de 
l'ouvrier.  On  songera  aux  difficultés  qu'eut  le  céramiste 
archaïque,  quand  il  voulut  représenter  un  personnage  se 
tournant  en  arrière.  Dans  son  ignorance  du  raccourci,  il 
n'établit  entre  les  différentes  parties  du  corps  qu'une  liaison 
très  malhabile   :    alors  que  les  jambes  marchent  en  avant,  la 


(i;  Reu.  des  Et.  {/recques,  1898.  p.  3u8,  tig.  2. 
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Icle  est  dirigée  sens  devant  derrière,  et  le  lorse  suit  son  mou- 
vement. Des  artistes  comme  Gachrylion  sont  encore  incapables 
de  trouver  une  autre  formule  et  recourent  à  ce  vieux  schéma 
oîi  la  tête  regarde  dans  le  dos.  Brygos,  qui  aiïectionne  ces 
figures  qui  se  retournent,  sait  le  premier  rendre  exactement 
ce  mouvement  (1). 

Mais  à  l'époque  oh  fut  décorée  la  coupe  de  Genève,  on  n'en 
est  plus  aux  tâtonnements  de  l'archaïsme,  et  de  tels  problèmes 
sont  depuis  longtemps  résolus.  Ce  n'est  donc  pas  à  Vignorance 


Vis.  4.  —  Éi)!!^!^'  lie  l;i  roiipc  de  Genève. 


de  l'ouvrier  ([u'cst  duc  cette  erreur  de  dessin,  mais  bien  plutôt 
à  sa  négiif/ence.,  dont  on  trouve  maintes  preuves  dans  la  série 
des  vases  peints  italiotes.  Dans  la  scène  banale  dont  il  a 
décoré  la  coupe,  il  a  voulu  montrer  réfdièbe  se  retournant 
vers  la  jeune  femme  pour  lui  tendre  l'objet  de  toilette.  Mais  le 


(1)  Cf.  sur  co  problème  Deonna,  Uarchéologie,  sa  valeur,  ses  méLliodes,  III, 
p.  435,  référ.  Cf.  à  propos  d'un  vase  archaïque  de  la  Colleci.  Barracco,  p.  4,  où 
le  visage  se  tourne  du  côté  du  dos  :  «  Ce  défaul  produit  une  impression  des  plus 
pénibles,  et  fait  penser  à  ces  malheureux  de  rEnf'or  de  Dante  qui,  pour  avoir 
voulu  pénétrer  les  secrets  de  ravenii-,  sont  cond.'imnés  à  ne  voir  jnmiiis  devant 
evix,  ayant  le  visnf^c  lourrié  du  côté  des  l'cins  ». 
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poncif  qu'il  a  choisi  dans  sa  collection  de  silhouettes  toutes 
faites  se  prêtait  mal  à  cette  altitude;  car  c'était  celui  d'un  per- 
sonnage dont  le  corps,  la  tète  et  les  bras,  étaient  dirigés  du 
côté  opposé  à  la  jeune  femme.  En  effet,  il  n'y  a  aucune  tor- 
sion dans  le  haut  du  torse,  et  l'on  notera  sur  le  cou  l'indica- 
tion des  sterno-mastoïdiens.  Pour  arriver  coûte  que  coûte  au 
but  qu'il  se  proposait,  l'auteur  n'a  eu  d'autre  ressource  que  de 
modifier  la  pose  de  la  tête  et  de  l'un  des  bras  :  placer  l'une  sens 
devant  derrière,  et  attacher  l'autre  à  l'envers.  Moyen  radical, 
mais  peu  satisfaisant  au  point  de  vue  anatomique  [fig.  4). 


Cette  dernière  explication  me  paraît  la  plus  pausible.  Mais 
il  m'a  paru  intéressant,  bien  que  nous  nous  en  tenions  à  la 
plus  simple,  d'énumérer  les  diverses  solutions  que  l'on  pouvait 
proposer  de  cette  étrange  figure  qui  choque  notre  regard.  Trop 
souvent,  en  archéologie,  nous  recherchons  les  hypothèses 
ingénieuses  et  subtiles,  et  nous  négligeons  la  plus  banale  et  la 
plus  rationnelle  ! 

W.  Deonna. 


VARIÉTÉS 


NOTE  SliPPLÉllENTÂlRE  M  LES  llâNOSCRlTS  GRErS  DATES  DU  IK'  SIECLE 


On  peut,  sous  toute  réserve,  joindre  aux  manuscrits  grecs  datés  du  ix<=  siècle, 
que  j'ai  mentionnés  dans  la  Revue  des  Études  Grecques  ;t.  xxvi,  1913,  p.  o3  et 
suiv.)  le  manuscrit  Y  3,  5,  6  du  Ilunterian  Muséum  de  Giascow,  qui  contient  des 
sermons  de  Basile  le  grand,  et  qui  fut  achevé  par  la  main  du  moine  Ignace  au 
mois  de  juillet  de  Tan  899.  Nous  renvoyons  à  l'ouvrage  de  H.  Schenkel,  Ribliolheca 
palrum  lalinorum  Brilannica.  t.  II,  pars  111,  Vienne,  1896,  p.  31,  pour  Findi- 
cation  et  le  i'ac-similé  du  Codex.  Voir  Vogel-Gardihausen,  Die  çiriechischen 
Schreiber  des  Mittelallers,  Leipzig,  1901,  p.  159. 

Parmi  les  manuscrits  grecs  que  l'on  rapporte  à  tort  au  ix«  siècle,  nous  citons 
Barb.  V.  24  [olim  311,  que  l'on  date  de  l'an  892.  L'écriture  de  ce  manuscrit  est 
manifestement  postérieure  à  892.  La  date  a  été  écrite  sur  une  partie  grattée  du 
vélin,  dans  l'intention  de  donner  une  idée  fausse  de  l'ancienneté  du  manuscrit. 
V.  Catalogus  codicum  hagioqraphicoriim  graecorum  Bibliolhecae  Barberinae  de 
f/r/;f,  dans  les  Analecla  Bollandiana,  1900.  p.  99-100.  V.  aussi  Vogel-Gardtliausen, 
op.  cit.,  p.  388. 

MKOS  A.  BEHS. 


COMPTES  RENDUS  BIBIJOGRAPmOUES 


La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  .28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  l'Association  pour 
V encouragement  des  Études  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


1.  Fridericus  ALBRECHT.  Galeni  li- 
bellus  an  in  arteriis  natura  sangnis 
conlineatuv .  Dissertatio  inauguralis. 
Marpurgi  Chattonmi,  typis  Robcrti 
Noske  Bornensis,  1911.  In-12,  xix- 
62  p. 

Le  traité  de  Galien  dont  M.  Albrecht 
publie  l'édition  critique  avait  été  par- 
ticulièrement délaissé  par  les  philo- 
logues. Les  quatre  éditions  qui  en  ont 
paru  n'ont  fait  faire  que  peu  de  pro- 
grès au  texte.  Les  traductions  latines 
publiées  au  xvi<^  siècle  témoignent  de 
plus  d'effort  et  laissent  entrevoir  quel- 
ques conjectures  heureuses.  Mais  le 
texte  grec  n'en  avait  guère  profité. 

Le  traité  ne  se  trouve  conservé  que 
dans  deux  manuscrits  :  un  Laurentia- 
nus  du  xii*"  siècle  et  un  Marcianus  du 
xv"!.  L'édition  Aldine,  il  est  vrai,  repré- 
sente un  troisième  manuscrit,  aujour- 
d'hui disparu,  proche  parent  du  Mar- 
cianus.   Le  texte  de  Tarchétype  auquel 


remontent  ces  trois  manuscrits  était 
déjà  fort  altéré,  et  il  faut  faire  appel 
en  bien  des  cas  à  la  critique  conjectu- 
rale. M.  A.,  secondé  quelquefois  par 
son  maître  M.  Kalbfleisch,  a  introduit 
dans  son  édition  un  grand  nombre  de 
conjectures,  souvent  heureuses.  Cer- 
taines ne  me  semblent  pas  nécessaires, 
notamment  l'hypothèse  d'une  inter- 
polation p.  1,  18-19;  l'insertion  de  Ôv.-/.- 
vjuLEv  p.  2,  4  ;  etc.  —  P.  2,  15  (cf.  p.  25), 
s'il  n'y  a  pas  de  lacune  dans  L,  à  quoi 
bon  proposer  ajtô  Ssîxvujisv  ou  d-rco- 
ôcîvtvjacv  a-j-ro  ?  —  P.  21,  1,  qui  est  l'au- 
teur de  la  conjecture  :  []rt\\  ? 

Les  Annolationes  (p.  22, 43)  ne  servent 
pas  seulement  à  appuyer  de  raisons  les 
conjectures  proposées  ;  elles  portent 
aussi  soit  sur  les  idées  de  Galien,  soit 
sur  .«^a  langue.  Les  notes  qui  portent 
sur  la  langue  me  semblent  particuliè- 
rement intéressantes.  P.  28,  un  exem- 
ple met  en  lumière  l'effort  que  fait 
Galien   pour  donner  quelque  variété  à 
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son  style.  Je  signalerai  aussi,  p.  21, 
une  note  sur  l'emploi  de  certaines  par- 
ticules de  liaison. 

Dans  la  préface  (p.  i-xix),  M.  A.  nous 
renseigne  de  façon  claire  sur  l'objet  de 
la  controverse  qui  mit  aux  prises 
Galien  et  Érasistrate  ;  il  analyse  VAiio- 
nymus  Londinensis,  où  la  même  ques- 
tion est  traitée;  il  place,  en  précisant 
les  conclusions  de  ilberg,  la  composi- 
tion de  l'ouvrage  vers  169  ;  il  donne 
les  renseignements  nécessaires  sur  les 
manuscrits,  les  éditions  antérieures, 
les  traductions  latines,  les  travaux  cri- 
tiques ;  p.  XVII,  un  paragraphe  est 
consacré  à  la  question  de  l'hiatus.  — 
Un  Index  vevhurum  termine  le  volume. 
Pierre   Boidreaix. 


2.  Gret/orhis  CEHETKU  et  Scr'/ii/s 
SO  BO  L  E  VS  l(  l.  E.vempln  codicinn 
çiraecoriim  litleris  tiiinusci/Hs  scriplo- 
rum  annorumqiie  noiis  insl.ruclonnn. 
Volumcn  prius  :  Codicea  Mosqneiises. 
Mosquae,sumplibus  iustituti  arcliaen- 
logici  Mosquensis,  1911  [Leipzig,  iii 
Commission  bei  Otto  Ilarrassnwitzj. 
ln-1'ulio,  15  p.,  43  pi. 

Les  manuscrits  grecs  conservés  dans 
les  bibliothèques  de  Russie  étaient  jus- 
qu'ici ditficilement  utilisables  pour  l'his- 
torien de  l'écriture  grecque.  Les  publi- 
cations de  Sabas  [Specimina  palaeo- 
graphica  codicum  graecoriim  et  slauo- 
nicorum  Bibliothecae  Mosquensis  Syno- 
dalis  saec.  vi-xvii,  Moscou,  1863)  et 
d'Amphilochi  {Description  paléoyra- 
phique  de  manuscrits  yrecs  du  ix"  (  t  du 
x«  siècles  [en  russe],  Moscou,  1879) 
étaient  par  trop  sommaires,  et  leurs 
fac-similés,  exécutés  lithographique- 
ment  d'après  des  calques,  étaient  né- 
cessairement suspects.  MM.  Ccreteii 
et  Sobolevski  ont  entrepris  la  publica- 
tion de  fac-similés  des  manuscrits  datés 
de  .Moscou  et  de  St-Pétersbourg.  Le 
beau  volume  qu'ils  publient  est  con- 
sacré aux  manuscrits  de  Moscou.  Il 
contient  43  planches   d'une    exécution 


parfaite,  tirées  de  40  manuscrits  en  mi- 
nuscule s'étendant  de  l'an  880  à  l'an 
1399.  En  tête  se  trouvent  de  brefs  ren- 
seignements sur  chaque  manuscrit  : 
description  sommaire,  provenance, 
contenu,  souscription  et,  s'il  y  a  lieu, 
publications  antérieures.  Ces  notices 
sont  claires  et  précises.  On  peut  regret- 
ter que  M.M.  C.  et  S.  n'aient  pas  cru 
devoir  renvoyer  de  façon  constante 
aux  Griechisc/ie  Schreiber  de  Vogel- 
Gardthauscn.  Ils  ne  le  font  qu'acciden- 
tellement ('j)l.  \IV.  XX.\,  XLII). 

11  faut  souhaiter  que  M.M.  C.  et  S. 
puissent  achever  sans  trop  de  relard 
leur  belle  et  utile  publication. 

Pierre  Bolprealx. 


3.  Joseph  DÉCHELETTE.  Manuel  d'ar- 
chéoloyie  préhistorique,  celtique  et 
yallo-romaine.  M.  Archéologie  celti- 
que ou  protohistoriqup.  Première 
partie  :  Aije  du  t,r<,nze.  Deuxième 
parlie  :  l'rcuiicr  {iqe  du  fer  ou  épo- 
que de  llnllstatt.  Appendices  (sup- 
plément). Paris,  Alpli.  Picard  et  fils, 
1910,  1913.  1913.  3  v,,l.  in-8'>,  xix  p. 
-(-  pp.  l-."il2,  lYl  (Ig.,  .j  pi.  liurs 
texte  et  une  carte;  viii  j).  -f  pp.  îilS- 
910,  162  fig-,  3  pi.  et  une  carte  ;  160  p. 

Il  est  bien  superflu  de  faire  l'éloge 
de  .M.  Déchelctte.  Tout  le  monde  sait 
que  chaque  volume  de  ce  manuel  a  sa 
place  marquée  dans  les  bibliothèques 
d'archéologie  et  devient  classique  du 
jour  même  de  son  apparition.  11  suffit 
d'en  ouvrir  un  au  hasard  pour  voir  ce 
qu'il  y  a  là  de  science  accumulée,  mais 
capable  de  s'offrir  au  plus  ignorant 
avec  une  clarté  parfaite.  Nous  n'aurions 
donc  qu'à  signaler  les  difl'érentes  parties 
de  l'ouvrage  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
publication,  si  la  méthode  comparée 
dont  l'auteur  tire  un  parti  merveilleux, 
l'universalité  de  ses  connaissances,  l'im- 
portance toute  particulière  qu'il  atta- 
che aux  origines  égéennes  ou  grecques 
de  la  civilisation  européenne  ne  nous 
obligeaient  pas  de  prévenir  les  hellénis- 
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tes  qu'ils  feront  bien,  eux  aussi,  de 
puiser  largement  à  cet  inépuisable  tré- 
sor d'archéologie  et  d'histoire. 

En  traçant  le  tableau  général  de 
l'âge  du  bronze,  M.  D.  a  fait  une  très 
grande  part  à  la  civilisation  crétoise  et 
nij'cénienne.  Plus  que  partout  ailleurs, 
c'est  dans  la  Méditerranée  Orientale 
qu'il  croit  devoir  étudier  les  progrès 
de  la  métallurgie.  11  nous  montre  à 
l'œuvre,  en  dévoilant  leurs  procédés  de 
fonte,  de  soudure,  degravureetd'estaui- 
page,  ces  armuriers  qui  surent  allonger 
la  lame  du  poignard  primitif  en  dague, 
puis  en  rapière.  Il  nous  promène  d'ate- 
lier en  atelier,  pour  faire  passer  sous 
nos  yeux  tous  les  types  de  hache,  de- 
puis la  hache  plate  en  cuivre,  dérivée 
d'un  prototype  en  pierre  polie,  jusqu'à 
la  hache  évidée  en  bronze,  celle  où 
l'infaillible  Ulysse  logeait  sa  flèche. 
Pièces  en  mains,  nous  voyons  de  com- 
bien les  bronziers  de  l'Egée  étaient  su- 
périeurs aux  plus  habiles  métallurgistes 
du  continent,  sans  excepter  les  Scan- 
dinaves. Il  est  peut-être  plus  intéres- 
sant encore  de  suivre  dans  leur  chemi- 
nement les  produits  de  l'industrie  cré- 
toise :  on  se  fait  ainsi  une  idée  juste, 
et  très  haute,  des  relations  commer- 
ciales entre  les  peuples  préhistoriques. 
Les  fouilles  de  M.  Orsi,  les  trouvailles 
de  Castelluccio,  de  Corzo  del  Pantano, 
de  Massolivieri  disent  assez  qu'Héro- 
dote n'avait  pas  tort  de  noter  le  pas- 
sage de  Minos  en  Sicile.  La  Sardaigne 
recevait  des  lingots  de  cuivre  cypriote 
avec  des  cruches  de  forme  caractéristi- 
que. En  Espagne,  les  marins  venus  de 
l'Orient  importaient  des  vases,  des 
poignards  et  des  haches,  non  sans  faire 
connaître  aux  indigènes  leurs  idoles, 
les  rites  de  leurs  autels  et  le  plan  des 
tombes  à  coupole.  Partout  on  deman- 
dait aux  Égéens  les  poteries  polychro- 
mes, les  armes  solides  et  fines,  les  sau- 
mons de  cuivre,  les  lingots-monnaies 
en  forme  de  bipennes;  on  se  servait  de 
leurs  poids  et  mesures  jusque  dans  les 
lointains  palaûttes  ;  les  plus  barbares 
des   Hyperboréens  adoraient  le   Mino- 


(aure,    les  cornes  sacrées  et  la  double 
hache. 

L'âge  du  fer  vit  se  reproduire  le 
même  phénomène.  Les  Grecs  brisèrent 
la  civilisation  qui  les  avait  attirés  sur 
les  bords  de  l'Egée;  mais  ils  en  re- 
cueillirent les  débris.  Par  leur  intermé- 
diaire, la  métallurgie  du  fer,  qui  s'était 
développée  dans  les  pays  de  la  Méditer- 
ranée Orientale,  se  propagea  dans  la 
Méditerranée  Occidentale  et  à  l'inté- 
rieur de  l'Europe.  C'était  le  moment 
où,  du  Danube  au  Rhin,  dominait  la 
race  celtique.  Pour  elle,  le  premier 
âge  du  fer  s'appelle  la  période  de  Hall- 
statt,  qui  correspond  à  la  période  di- 
pylienne  et  à  la  période  archa'ique.  Du 
viir  au  v°  siècle,  l'influence  hellénique 
ne  s'exerça  pas  seulement  autour  d'in- 
nombrables colonies.  La  thalassocratie 
phocéenne  put,  en  s'établissant  au  fond 
de  l'Adriatique  et  en  occupant  .Mar- 
seille, faire  atteindre  à  son  commerce 
les  grandes  voies  transcontinentales  : 
celle  qui,  par  la  Norique,  menait  au 
pays  de  l'ambre;  celle  qui,  par  le  Tes- 
sin,  gagnait  la  vallée  du  Rhin;  enfin 
celle  qui,  par  le  Rhône  et  la  Seine,  al- 
lait jusqu'à  l'Atlantique.  Comme  à  l'âge 
précédent,  le  bronze  fut  recherché  des 
barbares  sous  toutes  les  formes,  vases 
ou  trépieds.  Ce  ne  furent  pas  les 
Étrusques  qui  satisfirent  à  leur  de- 
mande, comme  on  le  croit  communé- 
ment, mais  les  Grecs.  Chalcis  d'Eubée 
eut  longtemps  la  clientèle  des  régions 
illyrienne  et  celtique;  puis  ce  fut  le 
tour  des  colonies  chalcidiennes,  Cumes 
et  Capoue.  Dès  lors,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'au  Nord  des  Alpes,  comme  en 
pays  grec,  les  broches  en  bronze  et  en 
fer  aient  servi  à  un  double  usage,  à  la 
fois  ustensiles  du  culte  et  instruments 
d'échange  (1). 

(1)  On  rcirouvo  ici  les  idÉos  dévoloppi'os  par 
M.  l).  (laiis  le  niémoiro  qui  a  pour  litre  Ze.ç  ori- 
yinci  d({  la  drachme  et  de  l'obole  et  dont  il  a  été 
rendu  compte  au  t.  XXIV,  p.  344.  Ce  mémoire 
vient  d'être  reproduit  dans  l'ouvrage  que  M.  D. 
a  publié  avec  la  collaboration  de  MM.  l'abbé  Fa- 
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Avant  M.  D.,  on  avait  souvent  essayé 
de  déterminer  la  force  expansive  des 
civilisations  qui  eurent  pour  centre  la 
Mer  Egée.  Personne  n'a  indiqué  avec 
autant  de  précision  jusqu'où  péné- 
trèrent dans  le  monde  barbare  les  pro- 
duits Cretois  aux  temps  préhelléniques; 
nul  n'a  fait  sentir  avec  plus  de  puis- 
sance à  quel  point  les  Celtes,  d'un  bout 
à  l'autre  de  leur  grand  empire,  su- 
birent l'influence  immédiate  ou  indi- 
recte des  Grecs. 

Gustave  Gl(jtz. 


4.  Dictionnaire  des  Antiquilés  grecques 
et  romaines,  fascicule  46  {Tahella- 
Textrinum).  Paris,  Hachette,  1912. 
ln-4°. 

Ce  fascicule  du  Saglio,  précédé  d'une 
notice  sur  M.  Edouard  Saglio  (discours 
de  M.  Omont,  notice  de  M.  Poltier),  et 
de  son  portrait,  va  du  mot  tabella  au 
mot  textrinum,  et  contient  83  articles. 
A  noter  parmi  les  plus  considérables, 
tabella,  tabularium,  talus,  fessera  de 
G.  Lafaye,  divers  articles  juridiques  de 
Ch.  Lécrivain,  talenlum  de  E.  Babelon, 
telum  de  R.  Gagnât,  teslamentum  de 
L.  Blanchet  et  E.  Cuq,  Tellus  Mater,  de 
Hild,  Tetrapolls  de  G.  Glotz,  laurobo- 
lium  d'Espérandieu,  tamias  du  re- 
gretté A.  Martin,  etc. 

A.  P. 


S.    Hugo    EllRUClI.     Untersuchungen 
iiber     die     Nalur    der    griechischen 


rai,  le  [)'  Brulard,  Pierre  Rouillorot  ol  C.  Orio- 
toii,  La  collectioyi  Millon,  Antiquités  préliisto- 
riques  et  gallo-romaines  (Paris,  Gcutliner,  1913, 
111-4»,  xm-282  p.,  4G  pi.  hors  texte  et  58  fig.). 
Profitons  de  l'occasion  pour  signaler  dans  cet 
ouvrage  un  certain  nombre  d'œuvres  grecques 
trouvées  eu  Gaule,  entre  autres  un  slamnos  en 
bronze  et  un  canlliare  atliquc  découverts  par 
M.  Millon  dans  le  lumulus  de  La  Motte  Sainl- 
Valoiitiii  (époque  de  La  Téne  1,  v»  siècle). 


Betonung.  Berlin,  Weidmann,  1912. 
ln-80,  xii-276p. 

Depuis  les  beaux  travaux  de  M.  J. 
Wackernagel,  linguistes  et  philologues 
sont  d'accord  sur  la  prépondérance  de 
l'élément  musical  dans  l'accent  du  mot 
en  grec,  et  cette  conception  qui  con- 
corde avec  l'enseignement  des  gram- 
mairiens anciens  est  à  la  base  du  Traité 
d'accentuation  grecque  de  M.  J.  Ven- 
dryes  paru  en  1904.  Toutefois,  l'opinion 
de  M.  Wackernagel  sur  Vaigu  final  de 
mot  transformé  en  grave  dans  l'inté- 
rieur de  la  phrase  n'est  pas  la  même 
que  celle  de  l'école  française,  représen- 
tée dans  cette  question  par  M.  M.  Meil- 
let  et  Vendryes  :  ce  savant  a,  en  effet, 
enseigné  que  dans  ce  cas  l'élévation 
propre  à  l'aigu  disparaît,  mais  qu'une 
syllabe  finale  de  cette  nature  se  dis- 
tingue d'une  syllabe  absolument  atone 
par  une  intensité  plus  grande.  En  un 
mot,  pour  M.  Wackernagel,  le  ton  grec 
est  bien  un  accent  essentiellement  mu- 
sical (irpoauÔta),  mais  il  comporte  en 
même  temps  une  part  d'intensité.  Aussi 
divers  phénomènes  de  la  phonétique 
grecque  ont-ils  été  dans  ces  derniers 
temps  regardés,  principalement  en  Al- 
lemagne, comme  ressortissant  à  cette 
part  d'intensité  de  l'accent.  En  re- 
vanche, M.  Meillet,  au  moins  depuis  la 
publication  de  la  première  édition  de 
son  Introduction,  a  toujours  enseigné 
que  le  ton  indo-européen  (et  celui  du 
grec  ancien  qui  en  est  issu)  était  pure- 
ment musical  et  que  la  syllabe  tonique 
n'était  en  rien  plus  intense  qu'une 
atone  quelconque.  Seules,  les  longues 
avaient  une  intensité  propre  par  oppo- 
sition aux  brèves  ;  mais  le  ton,  de  par 
sa  nature,  pouvait  aussi  bien  reposer 
sur  les  brèves  que  sur  les  longues  (cf. 
par  ex.  le  gén.  9T,pô;  et  d'innombrables 
autres  cas  analogues).  —  Le  livre  de 
M.  H.  Ehrlich  est  destiné  à  prouver  le 
bien  fondé  de  cette  façon  de  voir  :  il  est, 
en  effet,  pleinement  d'accord  avec  MM. 
Meillet  et  Vendryes,  sauf  un  léger  détail 
qui  ne  concerne  plus  du  tout  la  nature 
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de  l'accent  lui-même.  Pour  les  deux  sa- 
vants français,  la  finale  aiguë  baryto- 
née  à  l'intérieur  de  la  phrase  devient 
complètement  identique  aux  syllabes 
atones  d'origine,  tandis  que  M.  E. 
s'efforce  de  prouver  que,  tout  en  étant 
moins  élevée  que  l'aiguë,  elle  l'était 
pourtant  un  peu  plus  que  l'atone  (1). 

Les  témoignages  positifs,  directs  ou 
indirects,  sur  la  nature  de  l'accent  grec 
(enseignement  des  grammairiens  an- 
ciens, données  tirées  de  la  musique 
ancienne,  arguments  tirés  de  la  com- 
paraison avec  d'autres  langues  indo- 
européennes) ayant  été  épuisés  dans 
les  précédentes  publications,  c'est  par 
le  côté  négatif  que  M.  E.  aborde  le  pro- 
blème. En  effet,  si  l'accent  du  grec 
était,  comme  il  le  croit,  purement  mu- 
sical, on  ne  saurait  lui  attribuer  aucun 
rôle  dans  l'évolution  phonétique  de  la 
langue  (2).  Or,  certains  phénomènes  de 
ce  genre  semblent  ne  pouvoir  s'expli- 
quer que  par  une  intensité  propre  aux 
syllabes  accentuées.  Si  donc  on  prouve 
que  ces  phénomènes  ont  telle  ou  telle 
autre  cause  déterminée,  ou  aura 
prouvé  par  là  même  que  l'accent  grec 
ne  comportait  à  l'époque  ancienne  au- 
cune part  d'intensité.  C'est  à  quoi 
tendent  les  minutieuses  études  de 
l'auteur. 

1.  La  première  porte  sur  l'apocope 
de  certaines  brèves  finales  (àvâ,  i-6, 
szi,  xaTâ,  -api,  —sot,  tiotî,  ù~6).  M.  E. 
en  étudie  tous  les  exemples  homé- 
riques tant  à  l'état  libre  dans  la  phrase 
qu'en  juxtaposition  avec  un  verbe  et 
en  composition  nominale,  (il  y  a  ajouté 
à'pa  qui  coexiste  avec   âp  et  oa).    Pas- 

(1)  M.  Vendryes  a  du  reste  fait  observer  tri^s 
justement  qu'une  finale  barytonfc  n'a  pas  la 
môme  valeur  psychologique  qu'une  atone  cons- 
tante. Le  fait  qu'elle  coexiste  dans  la  conscience 
des  sujets  parlants  avec  une  finale  tonique, 
suffit   à  lui   maintenir  une   individualité  propre. 

(2)  La  seule  influence  que  puisse  avoir  un  ton 
purement  musical  sur  les  voyel.es,  ne  pourrait  en 
concerner  que  \ii  timbre.  Ou  ne  constate,  au  reste, 
aucun  fait  de  ce  senne  dans  tou(e  l'histoire  du 
grec. 


sant  aux  dialectes,  c'est  dans  l'éolien- 
thessalien  qu'il  trouve  les  points  de 
ressemblance  les  plus  frappants  avec  la 
langue  homérique:  mais  il  rencontre 
aussi  des  faits  analogues  dans  presque 
tous  les  dialectes  dont  nous  possédons 
des  inscriptions. 

Reste  l'explication  du  fait.  Est-il  né- 
cessaire de  faire  intervenir  l'intensité  ? 
Nullement.  Il  sutïit  de  recourir  à  une 
loi  rythmique  du  grec  déjà  reconnue 
par  F.  de  Saussure  (1)  :  cette  langue 
évitait  en  principe  la  succession  de 
trois  brèves,  et  la  suppression  d'une 
voyelle  était  un  des  moyens  qu'elle 
employait  pour  obvier  aux  cas  où  cette 
succession  se  présentait.  Or,  quand 
àva  etc.  était,  dans  la  phrase,  suivi  d'un 
mot  commençant  par  une  brève,  on 
aboutissait  à  un  schéma  auditif  i-l-u  in- 
consciemment écarté  par  le  moyen  in- 
diqué plus  haut,  d'oii  production  d'une 
forme  àv  (2)  etc.,  dont  l'emploi  sortit 
plus  tard  de  ses  limites  primitives  '3). 
On  peut  être  d'accord  ici  avec  M.  E., 
tout  en  avouant  qu'il  est  difficile  de 
tracer  une  limite  nette  entre  l'indo-eu- 
ropéen et  le  grec  et  que  le  phénomène 
pourrait  bien  remonter  à  l'époque  an- 
térieure à  la  séparation  des  divers 
idiomes.  (On  remarquera  que  des  trois 
voyelles  brèves,  c'est  l'intermédiaire 
qui  est  supprimée  et  qu'il  s'agit  d'une 
finale  (4).  Dans  les  composés  on  a  le 
même  traitement,  parce  que,  suivant 
l'observation  de  l'auteur,  le  premier 
terme  d'un  composé  est  traité  comme 
une  finale.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'intcn- 

(1)  ¥.  de  Saussure,  Une  loi  rytlimique  de  la 
langue  grecque  dans  les  Mélanges  Graux  [1884\ 
(pp.  737-748). 

(2)  Quand  il  s'agit  de  préi)Ositions  qui  n'ont 
pas  la  forme  uw,  le  fait  ne  se  produit  pas,  ce  qui 
confirme  la  théorie.  Ainsi  àa^pi  et  ivri  n'ont 
pas  de  forme  apocopée  a  côti;  d'elles. 

(3)  Les  statistiques  de  M.  E.  montrent  que  les 
cas  rt''guliers  d'emploi  sont  encore  dans  Homc-re 
de  beaucoup  les  plus  nombreux. 

(4)  Raison  de  plus  pour  être  prudent  et  ne  pas 
essayer  de  distinguer  ici  entre  grec  commun  cl 
indo-européeu. 
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site  n'est  certainement  pour  rlfn  dans 
le  phénomène  de  l'apocope. 

2.  On  pourrait  être  également  tenté 
(cf.  J.  Schmidt,  et  sa  théorie  de  la  pro- 
clise)  de  voir  un  effet  de  l'atonie  dans 
la  forme  monosyllabique  de  certains 
cas  du  thème  to-  (toïti  :  toÎ;)  et  dans 
le  génitif  toT  (1]  du  thessalien  (Pélas- 
giotide  et  Perrhébie)  qui  fait,  à  cùté  des 
génitifs  en  -oio  (poèmes  homériques  et 
inscriptions  de  la  Thessaiiotide),  l'effet 
de  formes  apocopées.  Loin  de  partir  de 
la  forme  'loï -oAéfxoio  pour  expliquer 
le  ToT  nroXéaoi  thessalien,  M.  E.  au  con- 
traire part  de  *zo'.o  TLo'ki\i.o\.  d"où,  par 
réaction,  des  substantifs  sur  l'article, 
TOI  •7:o)k£fj.ot.  La  forme  ancienne  du  gé- 
nitif du  démonstratif  est  en  effet  */o5,?/o 
comme  le  montre  en  particulier  leskr. 
*/as2/a. Pour  les  substantifs, en  revanche, 
l'accord  n'existe  pas,  quant  à  la  forme  de 
la  désinence,  entre  les  différentes  lan- 
gues apparentées  au  grec  :  tous  les 
substantifs  autres  que  les  thèmes  en 
-0-  n'ont  en  skr.  qu'une  seule  forme 
pour  le  génitif  et  l'ablatif.  Quant  aux 
thèmes  en  -o-,  l'indo-iranien  et  la  plu- 
part des  dialectes  grecs  se  sont  créé 
un  génitif  d'après  lolo  et  les  autres 
pronoms  en  -o-.  Mais  le  groupe  letto- 
lituanien  et  le  groupe  slave  emploient 
simplement  l'ablatif.  Le  germanique, 
que  n'invoque  pas  M.  E.,  présente 
également 'mjm^^c,  etc.,  avec  la  même 
désinence  que  *J)iz  «  huius  »  et  autres 
pronoms.  L'italo-celtique  a  une  dési- 
nence -l  (v.  lat.  -i,  gaulois  -ï)  que  l'on 
avait  pu  croiredéfinitivement  expliquée 
par  le  bel  article  que  M.  J.  Wacker- 
nagel  a  donné  récemment  (1908)  dans 
]esMélaiif/es  de  Saus!iure{pp.  125  suiv.). 
M.  Ehrlich  n'en  admet  pas  les  conclu- 
sions, savoir  qu'il  s'agit  d'un  cas  ad- 
verbial à  l'origine  aussi  bien  en  italo- 
celtique  qu'en  indo-iranien  et  propose, 
comme  Ebel  l'avait  déjà  fait  il  y  a  long- 
temps, d'y  voir  un  locatif,  il  convien- 
drait alors  de  nindificr  légèrement  les 


(i)  Finale  propagée  par  analogie   Hnns  les  «iiilm- 
tanlifs  et  adjectifs  suivant  J.  Sclimidl. 


lois  phonétiques  reconnues  pour  le 
vieux-latin  et  d'admettre  qu'à  la  finale 
*ei  indo-européen  était  devenu  -i  plus 
lût  que  *ei  en  syllabe  accentuée  et  que 
"oi  ou  "ai  même  en  syllabe  finale.  Étant 
donné  que  "ei  ne  comporte  que  des  élé- 
ments palataux,  ce  postulat  n'a  rien 
que  de  raisonnable.  La  désinence  *ei. 
serait  ainsi  un  degré  apophonique  de 
la  désinence  connue  par  ailleurs  (ol'xo:, 
'Ia9|jLor  et  gén.  thess.  toT,  itoTvéïjLot).  Ce 
qui  a  sans  doute  fait  reculer  jusqu'ici 
les  modernes  devant  l'hypothèse  d'un 
locatif  employé  en  fonction  de  génitif, 
c'est  la  question  de  sens.  M.  E.  y  a  très 
habilement  répondu  en  faisant  remar- 
quer que,  d'après  le  témoignage  de  plu- 
sieurs langues,  le  sanskrit  en  particu- 
lier, l'indo-européen  n"avait  qu'une 
seule  et  même  désinence  pour  le  r/éiii- 
iif  et.  le  locatif  duel  (1). 

:j.  Dans  le  troisième  chapitre  intitulé 
«  une  loi  de  l'affaiblissement  des  diph- 
tongues dans  les  dialectes  grecs  »,  M.  E. 
réfute  une  autre  opinion  de  J.  Schmidt 
qui  attribuait  encore  à  l'enclise  la 
transformation  de  £|J-éo,  aso  en  èasû, 
CT£Ô,  etc.  11  montre  à  cette  occasion 
que  la  réduction  des  diphtongues  en 
t  devant  -t-  est  commune  aux  dia- 
lectes ioniens  et  grecs  occidentaux.  A 
la  page  105,  il  rappelle  l'homérique 
ToTVv  et  l'explique  par  *toïFiv  comme 
on  l'a  fait  [Le  nombre  duel,  p.  35), 
mais  il  refuse  d'y  voir  le  prototype  de 
l'attique  xoTv  (cf.  argien  -ot);  pour  lui, 
attique  -oiv  représente  *oFtv  et  arg.  -oi, 
*-oFi.  Il  semble  difficile  d'admettre  une 
pareille  différence  entre  les  dialectes 
d'une  même  langue  et  peu  prudent  de 
reconstruire  deux  formes  divergentes 
pour  attique  totv  et  homérique  xoïVv 
(et  les  génitifs-datifs  duels  analogues). 
Ce  que  Ton  peut  concéder  à  M.  E.,  c'est 


(I)  A  noler  au  passage  une  jolie  étyinologie  ilii 
latin  sae-pe.  Le  mot  serait  dialectal,  comme 
7ietn-pe  où  -pe  =  lat.  de  Rome  -que.  La  pre- 
mière partie  rappelle  l'osquo  svai  «  si  >s  de  sorte 
ipie  le  composé  équivaut  à  quandô-que  (que  ne 
elle  pas  M.  Elirlicli),  formé  d'une  façon  analogue 
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que  Tor'.'v  (comme  ^/ÎTsto  =;  altjTw)  est 
vin  archaïsme  éolien  conservé  par  la 
tradition  des  aèdes  et  utilisé  par  eux 
dans  le  stjie  de  l'épopée  (-oiïv  avait  sur 
le  génitif  en  -wv  l'avantage  métrique  de 
posséder  une  S3-Ilabe  de  plus,  cf.  l'abu- 
sio  dualis  de  P  387  :  /îïpé;  t'   ô-iOa),;xoi 

4.  Dans  la  quatrième  étude,  l'auteur 
passe  en  revue  un  graml  nombre  de 
faits  de  détail  dont  on  a  cherché  l'ex- 
plication dans  la  nature  soi-disant  ex- 
piratoire  de  l'accentuation  grecque, 
lO'jirrivta  par  ex.  dont  il  avait  déjà  traité 
p.  36,  béotien  ôiî^oTO?,  etc.  11  ne  semble 
pas  du  reste  connaître  le  principe  ré- 
vélé par  la  phonétique  expérimentale 
qui  veut  que  plus  un  mot  est  long, 
plus  la  voj'elle  d'une  syllabe  soit  brève 
(pâte,  pâté,  pâtissier,  pâtisserie),  prin- 
cipe que  M.  Meillet  a,  de  façon  très 
plausible,  utilisé  pour  l'explication  de 
faits  analogues  (voaaô;  de  vsoj^o;, 
etc.)  (1).  A  la  p.  131  commence  la  dis- 
cussion de  l'ouvrage  de  M.  F.  Sommer 
[Griechische  Laalsliidien,  [1903]),  ou- 
vrage dominé  par  l'idée  que  de  très 
bonne  heure  l'accent  grec  comportait 
un  élément  expiratoire  prépondérant. 
Cette  longue  discussion,  presque  toute 
de  détail  comme  celle  qui  précédait, 
ne  saurait  être  résumée  ici.  Disons  seu- 
lement que  M.  E.  paraît  avoir  raison 
contre  M.  Sommer  sur  tous  les  points 
en  litige.  Mais  pourquoi  faut-il  qu'à 
la  page  131,  il  emploie  un  argument 
aussi  détestable  que  celui-ci  :  l'assimi- 
lation vocalique  en  grec,  pas  plus  que 
la  dissimilation,  ne  peut  rentrer  dans 
le  cadre  de  vraies  lois  phonétiques  ? 
Après  les  beaux  travaux  de  M.  Gram- 
mont  sur  le  sujet  depuis  1893,  il  est 
certain  que  M.  E.  a  tort.  Il  est  possible 
que  ces  lois  soient  très  difBciles  à  trou- 
ver, mais  elles  existent  certainement. 
La  conclusion  du  chapitre  est  que  Ton 
ne  peut  constater  aucun  elî'et  attribua- 

(l)Cf.  on  dernier  Heu  son  ai'licle  de  Scientia, 
l.  XII  (l'J12)  :  L'évolution  des  formes  f/ramma- 
ticales,  |).  3'JI. 


ble  à  l'intensité  que  vers  330  (avant 
notre  ère),  d'abord  dans  la  langue  du 
bas  peuple  et  surtout  en  dehors  de  la 
Grèce  propre.  Les  changements  pho- 
nétiques des  périodes  anciennes  de  la 
langue  grecque  sont  tout  à  fait  indépen- 
dants de  l'accent.  M.  E.  est  évidem- 
ment dans  la  vérité,  bien  qu'il  fasse  re- 
monter encore  trop  haut  l'apparition 
de  l'intensité  (1). 

3.  Le  dernier  chapitre  du  livre,  très 
considérable  (pp.  154-249)  et  bourré 
comme  le  premier  de  statistiques  ho- 
mériques, a  pour  titre  :  «  La  forme  du 
motet  le  vers  ».  C'est  pour  réfuter  la 
théorie  de  Ililberg  (dans  son  livre  inti- 
tulé Das  Priiizip  der  Silbenivagimg 
und  die  daraus  enlspringenden  Gesetze 
der  Endsilben  iii  der  griechischen  Poé- 
sie [1879])  que  M.  Ehriich  a  été  amené 
à  l'écrire.  D'après  Milberg,  il  y  aurait 
eu  en  grec,  à  côté  de  l'accentuation  mu- 
sicale un  accent  d'intensité.  Toutes 
les  syllabes  flualcs  et  aussi  les  syllabes 
portant  lacccnt  musical  (aigu  ou  cir- 
conflexe) auraient  été  privées  d'inten- 
sité. Dans  les  mots  de  plus  de  deux  syl- 
labes aurait  régné  un  système  analogue 
à  celui  de  l'accentuation  latine  (accent 
sur  rantépénultième  en  cas  de  pénul- 
tième brève,  accent  sur  la  pénultième 
en  cas  de  pénultième  longue).  A  cela 
tiendrait  l'affaiblissement  des  finales 
qui,  suivant  [lilberg,  Jie  pouvaient,  à 
moins  d'être  longues,  former  la  partie 
forte  du  pied.  Quelques  savants  ont 
donné  leur  adhésion  à  Ililberg;  mais 
d'autres  avant  M.  E.  l'avaient  vivement 
combattu.  Voici  quelques-unes  des 
conclusions  de  ce  dernier  ;  p.  160  :  «  ce 
que  Ililberg  considérait  cmnme  un  ré- 
sultat de  laffaiblissement  des  finales 
est  dû  à  la  coupe  attique  des  syllabes 
et  aux  lois  de  la  césure  dans    les    vers 


(1)  Encore  faul-il  bien  s'enlendre  sur  le  mot. 
M.  H.  Pei-not  a  montré  pour  le  grec  moderne 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  intensité  réelle,  mais 
d'un  accent  de  longueur  combiné  avec  un  accent 
musical.  Cette  constatation  est  décisive  contre 
les  adversaires  de  M.  Elirlicli. 


il 
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iainbiques  et  trochaïques  «  ;  p.  167: 
«  il  est  clair  que  les  aèdes  homériques 
évitent  en  principe  les  mots  spondaï- 
ques  au  quatrième  pied  —  les  mots  de 
forme  spondaïque  ne  sont  employés 
sans  restriction  chez  Homère  qu'aux 
premier  et  sixième  pieds»  ;  p.  188  :  «  le 
cas  où  la  syllabe  finale  (d'un  mot  tro- 
chaïque  comme  waa,  etc.)  est  frappée 
de  l'ictus  du  vers  (donc  forme  la  partie 
forte  d'un  pied)  doit  être  considéré 
comme  une  exception  »  ;  p.  191  :  »  au 
point  de  vue  du  vers,  des  groupes  de 
mots  tels  que  aîirù  T.-zo'klt^çiov,  i!)i>ià  6vt,- 
Toïai  sont  unis  aussi  bien  que  o'sç'  ai[j.a, 
xai  vTfl  [i]  »  ;  p.  217  :  <c  quand  une  forme 
trochaïque  barytonée  à  finale  conso- 
nanlique  doit  porter  l'ictus  sur  la  syl- 
labe finale,  elle  est  transformée  en  ini- 
tiale ou  en  finale  de  mot  [métrique] 
par  le  fait  qu'elle  est  étroitement  ratta- 
chée au  mot  voisin  :  vûxTaî  xs,  xai  olxoç 
etc.  »  ;  p.  219  :  «  un  oxyton  trochaïque, 
barytoné  dans  la  phrase,  était  subor- 
donné en  tant  que  proclitique  au  mot 
suivant  orthotonique;  et  une  séquence, 
telle  que  vriujiv  -ïiapôwat  (Od.  l,  129)  doit 
être  considérée    comme   un   seul   mot 

métrique  de  la  forme u  i^  —  u  »  ; 

p.  224  :  <i  les  mots  de  forme  trochaïque 
portent  en  général  l'ictus  métrique  sur 
leur  longue  »  (ceci  s'accorde  avec  la 
théorie  de  M.  Meillet  sur  l'intensité 
propre  aux  longues)  ;  p.  231  :  «  dans  Ho- 
mère, un  mot  commençant  par  muette 
■\-  liquide  fait  en  règle  position.  Les 
exemples  contraires  tiennent  en  partie 
à  des  nécessités  métriques,  en  partie  à 
des  violations  récentes  de  la  règle  »  ; 
enfin  conclusion  générale  p.  248: 
«  il  ne  ressort  nulle  part  de  nos  re- 
cherches prosodiques  une  confirmation 
de  la  théorie  de  Hilberg  sur  l'aH'aiblis- 
sement  des  syllabes  finales  »  et,  p.  249  : 
«  les  recherches  de  Ililberg  subordon- 
nées à  un  faux  point  de  vue  ne  sont 
pas  de  nature  à    ébranler    notre   con- 

(1)  Cf.  Meillet  (article  cilé,  p.  391).  Le  groupe 
de  mois  tond  à  constituer  plus  ou  moins  un  mot 
jjhonéti'/ne  unique. 


ception  de  la  nature  de   l'accentuation 
grecque  ». 

Deux  appendices  terminent  le  vo- 
lume. L'un  auquel  il  a  été  fait  allusion 
plus  haut,  porte  sur  la  nature  de  Vaccent 
grave.  M.  E.  essaye  de  prouver  qu'il 
est  moins  élevé  à  la  vérité  que  l'aigu, 
mais  qu'il  l'est  plus  que  l'absence  totale 
de  ton.  Ceci  n'est-il  pas  en  désaccord 
avec  certains  principes  admis  ailleurs 
par  l'auteur,  p.  219  p.  ex.  et  surtout 
p.  191  oîi  lui-même  écrit  :  «  on  ne  peut 
interpréter  les  faits  que  d'une  seule 
façon.  Pour  les  Grecs  un  mot  à  aigu 
final  barytoné  est  atone  vis-à-vis  du 
mot  voisin  orthotonique.  C'est  ainsi 
qu'Apollonius  Dyscole  peut  donner  le 
nom  de  baryton  au  complexe  Aiàç 
xûpoç»?  —  Dans  le  second  appendice, 
M.  E.  revient  une  fois  de  plus  sur  la 
célèbre  anecdote  concernant  le  v.  279 
de  VOreste  d'Euripide  : 

SX  x'jijLaTwv  yip  au6i;  au  yaÀVjv'  ôpôj. 

Pour  lui,  ce  n'est  pas  la  substitution 
du  circonflexe  à  l'aigu  (yaAf,v  au  lieu 
■va.^fy/'  élidé  de  ya>vT,vâ,  —  M.  E.  écrit 
ya^kYiv'),  mais  la  coupe  des  syllabes 
ya>k-riv  |  ôpû)  au  lieu  de  ya^r,  |  vopw  qui 
aurait  provoqué  le  malencontreux  jeu 
de  mots.  M.  Vendryes  (Traité,  p.  49) 
s'était  prononcé  d'avance  contre  cette 
interprétation.  La  différence  essentielle 
était  ici  une  difierencc  d'intonation 
entre  tî  et  ?,. 

Malgré  la  longueur  de  ce  compte 
rendu,  on  n'a  pu  que  donner  une  faible 
idée  de  la  richesse  de  faits  qui  ca- 
ractérise le  beau  livre  de  M.  E.  On 
regrettera  seulement  avec  M.  Meillet 
[Bulletin  de  la  Société  de  Linguistique, 
\r  60  [1912],  p.  xlviij)  qu'il  ait  voulu 
«  mettre  un  peu  trop  d'idées  de  détail 
personnelles  et  de  petites  digressions 
au  cours  de  son  exposé  ».  L'unité  de 
composition  paraît  en  souffrir,  et  le 
lecteur  éprouve  quelque  embarras  à 
saisir  au  passage  les  idées  et  les  faits 
essentiels.  Toutefois  le  temps  que  l'on 
consacrera  à  la  substantielle  lecture 
lies  Unlersuchungen  sera  largement  ré- 
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munéré  par    le    profit  intellectuel  que 
l'on  en  tirera. 

A.  CUNY. 


6.  Ernst  KIECKERS.  Die  Stellunç/ 
des  Ve)'bs  im  griechischen  und  in 
den  verwandten  Sprachen,  Erster 
Teil.  Strassburg,  Trûbner,  1911. 
In-8o,  .K[-156  p.  6  M. 

Ce  livre  est  le  second  de  la  collection 
linguistique  dont  notre  Revue  a  parlé 
au  tome  XXV,  p.  468.  L'auteur, 
un  des  linguistes  les  plus  distingués 
de  la  jeune  génération,  y  fait  montre 
d'une  érudition  abondante  et  variée, 
puisée  à  l'étude  directe  des  textes.  Il  a 
réuni  un  nombre  considérable  d'exeuj- 
ples,  empruntés  à  la  plupart  des 
langues  indo-européennes  ;  il  sait 
classer  les  faits  et  les  exposer  claire- 
ment. Néanmoins  l'impression  qu'on 
emporte  de  son  livre  est  uu  peu  déce- 
vante. Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y 
trouver  un  en-semble  de  règles  précises 
sur  la  place  du  verbe  en  grec.  D'exposé 
d'ensemble,  il  n'en  est  pas  question, 
puisque  le  livre  n'est  qu'un  premier 
volume  et  traite  seulement  des  propo- 
sitions affirmatives  indépendantes  (pla- 
cées en  tête  de  la  phrase  ou  précédées 
d'une  subordonnée.  Mais  il  n'y  a  pas 
davantage  de  conclusions  systémati- 
ques. Serait-ce  que  le  sujet  n'en  com- 
portait pas  ?  ou  que  l'auteur  n'a  pas 
su  les  dégager  ?  La  vérité  est  que 
M.  Kieckers  a  mal  posé  la  question 
qu'il  traite.  En  matière  d'ordre  des 
mots,  il  faut  bien  distinguer  deux 
types  de  langues.  D'une  part  celles  oii 
la  place  respective  du  sujet,  du  verbe 
et  du  complément  est  fixée  d'une  façon 
absolue  et  définitive  :  exemple  l'irlan- 
dais, où  le  verbe  est  en  tête,  le  turc  où 
il  est  à  la  fin,  le  français  où  il  occupe 
le  milieu,  toutes  langues  dans  lesquel- 
les Cet  ordre  fixe  est  dû  à  des  raisons 
spéciales  dont  l'histoire  peut  rendre 
compte.  Et  d'autre  part,  les  langues 
où  l'ordre  des  mots  est  libre  en  prin- 


cipe ;  c'est  le  cas  des  langues  anciennes, 
le  sanskrit,  le  grec  ou  le  latin.  Dans 
ces  langues,  où  l'ordre  des  mots  n'a 
pas  de  valeur  morphologique,  il  n'y  a 
pas  dans  chaque  type  de  phrase  un 
seul  ordre  de  mots  possible,  il  y  en  a 
toujours  plusieurs.  Mais  cela  ne  veut 
pas  dire  que  ces  divers  ordres  possibles 
soient  indiflérents.  Bien  au  contraire. 
L'esprit,  procédant  toujours  par  ana- 
logie, tend  à  donner  aux  mêmes  phra- 
ses un  tour  identique,  même  quand  il 
n'y  est  contraint  par  aucune  nécessité 
grammaticale.  Il  se  crée  donc  dans 
chaque  cas  un  ordre  habituel,  dont  on 
ne  s'écarte  pas  sans  raison  particulière. 
Les  raisons  qui  peuvent  modifier 
l'ordre  habituel  sont  assez  variées, 
le  plus  souvent  toutefois  des  raisons 
de  stylistique.  C'est  pour  exprimer  une 
nuance  spéciale  de  la  pensée,  pour 
attirer  l'attention  sur  un  mot  donné, 
pour  produire  un  etiet  qu'en  général 
on  range  les  mots  dans  un  ordre  qui 
frappe  l'auditeur.  Les  langues  ancien- 
nes fournissaient  ainsi  aux  écrivains  et 
aux  poètes  une  ressource  précieuse, 
dont  ils  n'ont  pas  manqué  de  profiter. 
11  faut  doue  appliquer  à  l'étude  de 
l'ordre  des  mots  les  méthodes  de  la 
stylisti((ue  :  déterminer  d'abord,  dans 
chaque  type  de  phrase  et  presque  pour 
chaque  écrivain,  quel  est  l'ordre  habi- 
tuel, qui  est  en  même  temps  l'ordre 
banal  et  sans  expression  :  après  quoi, 
les  déroga-tions  à  l'usage  peuvent  être 
interprétées  par  des  raisons  particu- 
lières. C'est  la  méthode  qu'a  employée 
M.  Marouzeau  dans  ses  études  sur  la 
phrase  latine,  avec  le  succès  que  l'on 
sait;  c'est  la  seule  qui  permette  de 
définir  la  valeur  propre  à  chaque 
ordre,  et,  s'il  y  a  équivalence  entre 
deux  ordres,  de  montrer  dans  quelle 
mesure  ils  sont  équivalents.  M.  Kiec- 
kers, qui  développe  pourtant  dans  son 
introduction  une  partie  des  idées  qui 
précèdent,  a  eu  le  tort  de  traiter  les 
faits  d'ordre  des  mots  comme  s'il  s'a- 
gissait de  phonétique  ou  de  morpho- 
logie, par  les  procédés  ordinaires  de  la 
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graiiiinaiic  comparée.  ()v  ici  vraiment, 
chaque  langue  est  autonome  :  on  no 
peut  rapprocher  directement  une 
phrase 'grecque  d'une  phrase  sanskrite, 
lituanienne  ou  germanique.  11  ne  sert 
à  rien  de  comparer  des  résultats;  ce 
qui  est  essentiel,  c'est  de  comparer  des 
procès.  Mais  pour  cela  il  faut  d"abord 
déterminer  dans  chaque  langue  les 
raisons  internes  qui  ont  donné  à 
chaque  ordre  sa  valeur  propre.  Dans 
cette  détermination,  une  considération 
est  essentielle:  celle  des  groupes  de 
mots.  11  est  nécessaire  d'établir  d'abord 
avec  exactitude  le  lien  de  dépendance 
qui  unit  les  différents  mots  de  la  phrase 
et,  par  suite,  dans  quelques  limites  se 
meuvent  les  variations  de  l'ordre  des 
mots.  Par  exemple,  il  est  faux  de  dire, 
comme  M.  Kieckers,  p.  6,  que  le 
verbe  est  également  à  l'intérieur  de  la 
phrase  dans  rfer  Vater  kam  r/estern  et 
gestern  kam  der  Vater  :  il  ne  l'est  pas 
également,  en  ce  sens  que  le  lien  qui 
unit  le  verbe  au  sujet  n'est  pas  le 
même  que  celui  qui  unit  l'adverbe  au 
verbe.  Les  trois  termes  ne  sont  pas 
dans  le  même  rapport  réciproque. 
C'est  encore  un  fait  que  M.  Marouzeau 
a  parfaitement  établi  ;  on  doit  repro- 
cher à  M.  Kieckers  de  l'avoir  mécon- 
nu (1). 

J.  Vendryes. 


1.  Emile  LEGRAND..  BibUor/raphle 
albanaise.  Description  raisonnée  des 
ouvra(/es  publiés  en  albanais  ou  rela- 
tifs à  l'Albanie  du  XF^  siècle  à  l'an- 
née 1900.  OEuvre  posthume  complétée 
et  publiée  par  Henri  GUYS.  Paris, 
Welter  ;  Athènes,  Eleftheroudakis  et 
Barth,1912.  In-8",  vui-228  p. 

Cette  Bililior/raphie  albanaise  forme 
le  tome  V  des  œuvres  posthumes  d'E. 
Legrand,   dont   M.  M.  Pernot  dirige   la 


(I)  L'irlaniliiis    de  la  page  loO  a   élé   ii)al   coi-- 
rigé  ;  il  faut  livt:  dochuaid  {\.  6)el  o  tkanic{\.  14). 


publication.  M.  [f.  Guys  ne  sest  pas 
borné  à  surveiller  l'impression  du 
manuscrit  de  Legrand.  Par  ses  recher- 
ches dans  diverses  bibliothèques,  il  a 
pu  porter  de  497  à  724  le  nombre  des 
volumes  décrits.  Il  a  rendu  plus  jiré- 
cieux  encore  un  instrument  de  travail 
qui  intéresse  à  la  fois  néo-hellénistes, 
historiens  et  linguistes  (1). 

P.  B. 


8.  Herman  LOMMEL.  Studien  ilber  indo- 
r/ermanische  Femininbildun[/en.  Gôt- 
tingen,  Vandenhoeck  und  Uupiccht, 
1912.  In-S»,  81  p.,  2  M. 

Cette  riissertation  se  compose  de 
deux  chapitres  séparés,  relatifs  aux 
formations  de  féminin. 

Le  premier  de  ces  chapitres  est 
consacré  à  l'emploi  du  suffixe  -û-. 
C'est  une  question  débattue  de  savoir 
si  la  distinction  des  féminins  en  -à-  et 
des  masculins  en  -o-  pour  désigner  des 
êtres  de  sexe  différent  est  de  date  indo- 
européenne M.  Meillet,  dont  M.  Lom- 
niel  prend  l'enseignement  comme  point 
de  départ,  est  d'avis  que  cette  distinction 
s'est  opérée  indépendamment  dans  les 
diverses  langues  de  la  famille,  mais 
qu'elle  n'est  pas  indo-européenne.  C'est 
bien  aussi  à  peu  près  la  conclusion  à 
laquelle  aboutit  M.  Lommel,  après 
avoir  passé  en  revue  les  mots  en  -â- 
de  sexe  féminin  en  grec,  en  latin,  en 
indo-iranien,  en  germanique  et  en 
balto-slave.  Toutefois,  il  fait  exception 
pour  le  nom  de  la  jument;  l'accord  du 
latin,  de  l'indo-iranicn  et  du  lituanien 
lui  parait  postuler  un  prototype  indo- 
européen 'ekwâ  à  côté  d'*ekwos  «  che- 
val »  (p.  30).  L'étude  est  bien  conduite 
et  nourrie  d'une  abondante  culture 
linguistique.    On  peut  regretter  seule- 

(I)  Le  manuscrit  do  la  tJiljliollièque  Nationale 
Suppl.  gr.  1284  contient,  f.  35  suiv.,  copiés  par 
une  main  du  xix"  siècle,  des  extraits  des 
Fvôjaati  T,6txai  /cotl  TîoXtTixat  (n»  108  de  la 
Biblioijrap/iie). 
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uient  que    .M.  Loininel    l'ait    latluchée 
assez  gauchement  à  l'un  des  plus  pro- 
blèmes les  plus  (litïiciles  qu'il  y  ait  en 
linguistique  générale,  celui  de  l'origine 
du  genre  féminin  dans    les   noms.   Ce 
qu'il  en  dit   ne  contribue   guère   à  l'é- 
claircir.  P.  3,  à    propos  de  -r,  àv^ou-o;. 
il  faut  remarquer  que  dans  la  plupart 
des    langues    indo-européennes    il     a 
existé  un  mot  pour  désigner  l'homme 
sans  distinction  de   sexe  :  homo   peut 
se  dire  dune    femme  en    latin   [huino 
nata    fuerat,  Serv.  ad   Cic,  ad.  Fam.. 
IV,    5),    comme  duine  en    irlandais  et 
dyn  en  gallois   (v.    Reu.   Cell.,    XXXII, 
482)  ;  et  en  lituanien  zmûnes  «  les  hom- 
mes )i    s'emploie    pour  les   deux  sexes 
(v.    Schleicher,   Hundbuch,  II,    p.  121, 
1.  1).    C'est  par   une    spécialisation  de 
sens  qu'en    français    le    mot  homme  a 
pris  récemment  une  valeur  sexuelle  ; 
nous    l'avons    remplacé  comme  terme 
général  par  le  mot  personne.  —  P.  19. 
note  2,  il  me  paraît  tout  à  fait  invrai- 
semblable  C[ue   marltiis   soit   sorti   de 
'martilus  par  dissimilation;  à  l'appui 
de  l'étymologic  habituelle  [mantus  de 
*mari-)  cf.   le  gotique  unqên-ips    u^oi- 
[jLOî,  de  qêns  yjvr,. 

Le  deuxième  chapitre  traite  des  suf- 
fixes féminins  -êi-,  -ie-,  -ià-.  11  est 
meilleur  que  le  précédent  en  ce  qu'il 
aboutit  à  des  conclusions  plus  neuves 
et  plus  solides.  Partant  de  l'opposition 
des  types  de  flexion  devl  et  vrkih  en 
sanskrit,  M.  Lommel  rattache  le  second 
au  type  lituanien  deivê,  neplè  cl 
aboutit  à  poser  pour  ces  féminins  un 
ancien  thème  en  -èi-,  dont  la  flexion 
aurait  été  :  sg.  nom.  'vlqë[s),  ace. 
*vlqë-m,  gén.  *vlqî-o/es,  pi.  nom. 
*vLqêi-es  ace.  *vlqi-ns\  ce  qui  constitue 
finalement  une  alternance  èi,  e  et  i 
(p.  71).  M.  Lommel  nous  dit  que  cette 
hypothèse  lui  a  été  suggérée  par 
M.  Trautmann,  à  qui  l'on  doit  par 
suite  en  faire  honneur.  Mais  comment 
n'a  t-il  pas  songé  à  l'étendre  à  la 
flexion  verbale,  où  l'on  trouve  aussi 
en  indo-européen  une  alternance  -èi- 
(got.  Iiahaip),  -ê-  (lat.  habêre,gv.  txavvai) 
REG,  X.KVII,  1914,  no  lîl. 


cl  -I-  iv.  si.  minilù)  ?  11  y  a  là  autre 
chose  tju'uue  co'incidence  ;  et  nous 
avons  vraiment  affaire  à  un  seul  et 
même  suffixe,  à  la  fois  nominal  et 
verbal.  C'est  un  rapport  frappant  entre 
le  verbe  et  le  nom. 

J.  Venduvks. 

9.  f).  S.  MARGOLIOUTH.  The  Poetics  of 
Arislof.le,  translaled  from  greek  into 
enf/lish  and  from  arable  into  latin, 
wilh  a  revised  lext,  inlroduclion, 
commentary,  r/lossary  and  onomas- 
ticon.  London,  New  York,  Toronto, 
Ilodder  and  Stoughton,  1911.  In-S», 
XIX-33G  p. 

M.  D.  S.  Margoliouth  est,  de  métier, 
nii  arabisant.  Non   pas  cependant  que 
la    présente    édition     de     la    Poétique 
d'Aristote  soit  son  début  dans  les   étu- 
des grecques.  En  1883,  il  avait  publié 
coup  sur  coup    des    Scaenica   et   une 
édition    de    VAgamemnon     d'Eschyle, 
travaux  qui,  par  le  nombre  infini  aussi 
bien  que   par  l'audace   tranquille    des 
conjectures,   firent    l'effet    d'un     pavé 
toud)ant  dans  la  mare  aux  grenouilles 
de  la  critique.  Les  hellénistes   profes- 
sionnels furent  ébaubis  et  scandalisés. 
Wecklein  renvoya  l'auteur  à  l'école,  lui 
conseillant  d'étudier  la  grammaire   et 
la   métrique.   Un   autre    critique   alle- 
mand exécuta  son  édition  de  VAr/ame7n- 
non  d'un   mot   lapidaire  :  «  Cnding  ». 
Plus    libéral,    Weil    augurait    que,   la 
période  de  fermentation  passée,  M.  M. 
pourrait  faire  œuvre  utile  de  philolo- 
gue.  Avouons   le  :  cette   prophétie  ne 
devait  pas  se  réaliser.   Trente  ans   de- 
puis lors  se  sont  écoulés,  et  l'imagina- 
tion de  M.  M.  reste  aussi  effervescente 
qu'aux   jours    de    sa   jeunesse  :    fervet 
aeternumque  fervebit. 

Le  point  de  départ,  déjà  lointain,  du 
livre  dont  nous  avons  à  parler  aujour- 
d'hui est  la  version  arabe  de  la  Poéti- 
que que  l'auteur  publia  en  1887  dans  ses 
Analecta  orientalia  ad  Poeticam  Aris- 
loteleam.  Pour  rendre  ce  texte  accessi- 
ble au  public,  il    voulut  ensuite  le  tra- 

6 


82 


COMPTES    REiN'DLS    BIBLIOGRAPHIQUES 


(luire  en  latin.  Mais  le  désir  de  donner 
une  traduction  aussi  fidèle  que  possible 
l'a  engagé  dans  une  série  de  longues 
études  qui  ont  duré  prés  d'un  quart 
de  siècle  et  dont  son  livre  nous  offre 
la  substance.  Il  se  compose  essentiel- 
lement de  quatre  parties.  ["  une  inlro- 
duclion  très-dé veloppée  en  deux  cha- 
pitres, l'un  sur  le  style  ésotériqiie  (p. 
21-76),  l'autre  sur  le  texte  de  la  Poé- 
tique (p.  77-123)  ;  2°  une  traduction 
anglaise,  avec  commentaire  (p.  124- 
228)  ;  3"  le  le.vte  f/rec,  accompagné  de 
notes  critiques  ;  4"  en  regard,  une  tra- 
duction latine  de  la  version  arabe  (p. 
229-320). 

INTIiODUCTIO.W  §  1.  Le  style  ésolé- 
rique.    —    La   Poétique    d'Aristote   ne 
saurait  être  expliquée  isolément,    par 
elle-même  ;  c'est  là   une  vérité   depuis 
longtemps  reconnue  (Lessing,  Drama- 
turqie,  n"  lxxv).  Par  ses  principes,  par 
sa   terminologie    même,  elle    se    relie 
étroitement   à  la  doctrine  générale  du 
philosophe  :  en  sorte  que,  pour  l'inter- 
préter avec    sijreté,   une  connaissance 
préalable  et  approfondie  de   la   méta- 
physique, de  Téthique,  de  la  politique 
aristotéliciennes   s'impose.   Ces    saines 
idées,  M.  M.   les  partage  sans  doute  ; 
mais    voici    le    grossissement,    disons 
mieux,  le  travestissement  qu'elles  subis- 
sent dans    son   imagination.   Pour  lui, 
ésotérique  signifie  hermétique^  cryplo- 
qrapJnque;  et,  par  suite,  il  se  représente 
les    traités    ésotériques   d'Aristote,    la 
Poétique  y  comprise,  sur  le  modèle  de 
tel  ouvrage  sanscrit,  comme  les  aplio- 
rismes    grammaticaux    ou    Sutras    de 
Panini,   qu'il  décrit    en   ces    termes   : 
n   Aucune  phrase  (de    ces  Sutras]    ne 
pouvait,   sans  l'aide  d'un  maître,  être 
comprise,  fût-ce  par  quelqu'un  dont  le 
sanscrit  était  la  langue  naturelle.  La 
brièveté  y  est  recherchée  au  point  que 
l'auteur  économise  non  seulement  les 
phrases   et  les   mots,    mais  même  les 
syllabes  et  les  lettres.  Le    langage  est 
artiflciel  à  la  fois  dans    le  vocabulaire 
et  dans  la  syntaxe.    Chaque  partie  du 
système  en  implique  toutes  les  autres 


I   parties,  de  telle  sorte  que  le   premier 
aphorisme  est   inintelligible   à  qui  ne 
connaît  pas  le  dernier  et  nombre  d'au- 
tres. Dans  ces  conditions,  le  pian  indien 
était  de   posséder  par  cœur  la  collec- 
tion  tout  entière  avant  d'apprendre  le 
sens  d'un  aphorisme  quelconque  »  (p. 
22).  Et  la  Poétique  d'Aristote  n'est  pas 
autrement   composée.   C'est    un   traité 
hermétique,   rédigé    en    une    sorte   de 
langage   secret,    accessible    aux    seuls 
initiés  :     «    La   Poétique    n'était    point 
destinée  par  son  auteur  à  être  comprise 
par   d'autres   que   par  les  membres  de 
son  école,  par  des  personnes  qui  accep- 
taient   son    système,    et    apprenaient 
par  cœur  ses   ouvrages  »  [p.  x).  Nous 
ne  nous  arrêterons  pas  à   discuter  ce 
trop   évident  paradoxe.  On  voit   assez, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'insister,  ce  qu'il 
a  d'injurieux  pour  Aristote,  et  à   quel 
point    une   conception     si    puérile    et 
étroite   de    la    science,    taillée    sur    le 
palron  d'un  grammairien    sanscrit  ou 
d'un  docteur  en  us  du   Moyen-àge,  est 
indigne  du  grand  esprit  que    fut  l'au- 
teur de  la  Poétique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  paradoxe  initial  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  sur  l'interprétation   et  le  com- 
mentaire de  M.   M.  les   plus   fâcheuses 
conséquences.  De  là  vient  qu'à   priori 
il  se  défie  de  tout  sens   simple  et  que, 
de  parti  pris,  il  va  toujours  à  l'obscur 
et  au  compliqué.  Rien  n'égale   son  dé- 
dain pour  les  interprétations  courantes, 
pour  ce   qu'il     appelle    ironiquement 
quelque    part    «    a   plain    and    honest 
amateur    translation      ».     Voyez,   par 
exemple,   son  explication  de    la   très- 
simple  idée,   énoncée    au  chap.   4,    p. 
1448  b  33.  Pour  la  saisir,  il  faut,  à  l'en 
croire,  se  reporter  d'abord  au  chap.  23, 
de    là   redescendre    au   chap.    8,    puis 
remonter  au  chap.  9,  consulter  ensuite 
la  Métaphysique  et    le   De  qeneratione 
et  enfin  revenir  au  chap.    1   de  la  Poé- 
tique.  Il  est  trop   visible  ici,   et   dans 
beaucoup  de  cas  semblables,  que   l'au- 
teur  s'amuse    à  faire   étalage    de   son 
érudition    aristotélique.    ^lais    il     n'y 
aurait  à  cela  que  demi  mal.  Ce  qui  est 
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plus  grave,  c'est  que  la  plupart  du 
temps  ce  gaspillage  d'érudiliou  aboutit 
à  des  résultats  d'une  fausseté  mani- 
feste. Rapprochements  forcés,  hypo- 
thèses en  l'air,  entorses  à  la  syntaxe 
et  au  vocabulaire  grecs  sont,  dans  ce 
livre,  des  procédés  constants.  Et  tout 
cela  est  formulé  avec  un  dogmatisme 
impérieu.v.  Là  oii  il  viole  ouvertement 
la  grammaire  ou  l'usage,  M.  M.  ne 
manque  pas  de  prendre  les  devants  et 
lie  qualiOerde  «  solccistic  iilrxplicatidu 
traditionnelle.  L"eùt-on  (Tailleurs  con- 
vaincu de  prêter  à  Arislole  des  tours 
insolites,  il  aurait  une  réponse  toute 
prèle  et  qu'il  juge  triomphante  :  à 
savoir  que  cela  même  est  un  caractère 
du  style  ésotérique,  donc  une  preuve 
d'authenticité.  Voici  en  etlet  quelqni-s 
unes  de  ses  déclarations  :  «  Un  trait 
du  style  ésotérique...  est  que  l'auteur  y 
use,  de  préférence,  d'un  même  terme  en 
des  sens  différents,  au  cours  du  même 
paragraphe  ou  de  la  même  phrase  » 
(p.  48).  «  Le  but  de  qui  écrit  en  ce 
style  est  de  n'être  conipris  que  par  les 
membres  de  son  école  »  (p.  49).  «  Tout 
le  texte  est  agencé  avec  le  soin  et  l'in- 
géniosité d'un  puzzle  »  (p.  122). 

§  2.  Le  texte  de  la  Poétique.  —  En 
ce  qui  concerne  les  mss.  de  la  Poéti- 
que, M.  M.  rejette  la  thèse  de  L.  Spen- 
gel,  confirmée  par  Vahlen,  et  depuis  lors 
unanimement  acceptée,  selon  la(iuelie 
le  Parisinus  1141,  copié  vers  le  xii^ 
siècle,  serait  l'archétype  unique.  Dans 
le  Kiccca'diauus  46  (xive  siècle)  il  a 
découvert  une  ligne  etdemie,  omise  par 
suite  d'un  homœoteleuton  dans  tous 
les  autres  mss.,  et  dont  l'authenticité 
est  attestée  par  la  version  arabe.  De  là 
il  conclut  que  ce  ms.  n'est  point  une 
copie  du  Parisinus.  Et,  la  théorie  tra- 
ditionnelle et  commode  d'un  archétype 
unique  étant  écartée,  il  s'est  vu  dans 
la  nécessité  de  se  créer  lui-même  un 
apparatus  criticus.  Des  23  mss.  connus 
de  la  Poétique  il  en  a  étudié  11  sur  des 
facsimilés,  11  sur  les  originaux,  ne  lais- 
sant de  côté  que  le  Guelferbytanus  qui 
passe   pour    une   copie    du    Parisinus 


2040  ;  il  a  également  lu  en  original  les 
brouillons  de  J.    Lascaris   et   de    Fr. 
Medici.   La  conclusion    de  ce    travail, 
aussi    considérable    que  méritoire,   est 
que  «  l'ensemble  de  la  tradition  authen- 
tique se  trouve  pratiquement   contenu 
dans  cinq  mss.  »,  qui   sont    le    Parisi- 
îiusllil,  le  Riccardianus  46,   VUrbinas 
4T,  le    Laurentianus  xxxi  14,  VAmbro- 
sianus  B  78,  désignés   respectivement 
par  les    lettres    .\  B  C  D  E.    Tous   les 
autres  mss.  se   rangeraient  en   quatre 
groupes  :    1°  Groupe   apparenté   à  C  ; 
2"  Groupe  D  ;  3«  Groupe  E  ;  40  Mss.  de 
sources  mixtes.  Au  total,  le  texte  de  la 
Poétique  est,  dans  les  meilleurs  copies, 
assez   fidèlement     conservé  ;     on    n'y 
trouve  I  sauf  cependant  dans  B)  aucune 
tentative   systématique   pour    corriger 
les  fautes  les  plus  évidentes.  Reste  un 
autre  élément  de  constitution  du  texte: 
c'est  la  version  arabe   d'Abu'l-Bashar, 
conservée   dans  un  ms.   de  Paris.  Pu- 
bliée vers  930  après  J.  C,  elle   dérive 
elle-même  d'une  version  syriaque,  sen- 
siblement plus  ancienne,  qu'il  y  a  tout 
lieu  d'assigner  au  vi'=  siècle.  Ces  deux 
textes  ont  été  décrits  par  l'auteur  dans 
ses  Analecta.  Par  l'original  grec  qu'elle 
suppose,    la  version  arabe   représente 
donc  un  texte  antérieur  d'au  moins  cinq 
à  six  siècles  à  notre  plus  ancien  ms.  : 
c'est  ce  qui  en  fait  l'intérêt.  L'éditeur 
juge,  il  est  vrai,  que  cet  original  était 
fortement    interpolé;  mais   il  n'en  ap- 
porte pas  de  preuves  convaincantes,  et 
nous   verrons    plus  loin  qu'on  en  peut 
tirer    bien     meilleur    parti    qu'il    n'a 
fait.  La  critique  verbale  de  M.  M.  est, 
en    effet,    obstinément    conservatrice. 
Ce  qui,    d'un   esprit    aussi    hardiment 
novateur,    ne    laisse    pas,  au  premier 
abord,  d'étonner.  Mais  la  chose  s'expli- 
que. Puisque  l'insolite  et  l'obscur  sont, 
à  ses  yeux,   des  caractères  spécifiques 
du  style  ésotérique,  pourquoi  cherche- 
rait-t-il    à    corriger  ?    11   s'en   gardera 
d'autant  plus  que  le  texte  de  la  Poéti- 
que est   (cette   comparaison  se  répète 
plusieurs    fois)    une    sorte    de   puzzle, 
dont  toutes  les  parties  sont  combinées 
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avec  art  et  précision,  et  où,  par  suite, 
toute  altération  risquerait  d'apporter 
les  plus  graves  dommages.  M.  Al.  s'atta- 
clie  donc  strictement  à  la  lettre  des 
mss.  Et  de  là,  dans  ce  chapitre  comme 
dans  le  précédent,  toute  une  série  d'in- 
terprétations paradoxales  où  il  déploie, 
le  plus  souvent,  pour  expliquer  l'inex- 
plicable, une  assurance  et  une  virtuosité 
rares.  En  un  mot,  le  conservatisme 
étroit  de  l'auteur  en  critique  verbale 
n'est  que  la  contrepartie,  la  condition 
même  de  ses  audaces  en  interprétation. 
Tr.\dliction  anglaise.  —  Cette  traduc- 
tion a  de  très-sérieuses  qualités.  L'au- 
teur est  un  esprit  vigoureux  qui  a 
repenséTpour  son  compte  toutes  les 
idées  d'Aristote.  11  n'est  pas  de  ces  tra- 
ducteurs timorés  qui,  aux  endroits 
difficiles,  se  tiennent  volontairement  à 
fleur  de  sens  ;  il  va  bravement  au  fond 
même  des  choses.  11  excelleTà  trans- 
poser la  pensée  antique  dans  le  langage 
technique  de  la  critique  littéraire,  de  la 
philosophie,  de  la  science  actuelles. 
Aussi  sa  version  se  lit-elle  avec  agré- 
ment, comme  une  œuvre  originale  et 
contemporaine.  Peut-être  même  y  a-t-il 
là  quelque  abus  de  modernisme  ;  mais 
c'est  un  beau  défaut,  et  qui  n'est  pas  à 
la  portée  de  tous  les  traducteurs.  Quel 
dommage  donc  que  les  contresens  four- 
millent !  Et  par  contresens  je  n'entends 
pas  les  erreurs  involontaires,  mais 
les  hérésies  systématiques  d'interpré- 
tation. Voici  quelques  exemples,  entre 
cent  (ce  chitl're  n'a  ici  rien  d'hyperboli- 
que), pris  uniquement  dans  la  première 
page  de  la  Poétique. 

1,  1447  a  12  :  AsywaEv  ào\i[xz'/oi  -/.x-zk 
ç>yîtv  irpwTOv  iizo  TÔJv  tjowtojv.  On  entend 
généralement  :  «  Traitons  d'abord  des 
principes,  selon  l'ordre  naturel  »  (trad. 
Hatzfeld-Dufour).  Et  on  voit  là  une 
allusion  aux  généralités  par  où  débute 
en  etfet  le  traité  :  définition  de  la  poé- 
sie (elle  est  une  imitation),  dilférents 
genres  d'imitations,  origine  de  la  poé- 
sie, etc.  Tout  autre  est  la  version  de 
M.  M.  :  "  Partons  du  genre  et  de  la 
dlH'érence  »  :  interprétation  arbitraire 


qu'il  étaie  à  grand  renfort  de  référen- 
ces à  la  Rhétorique,  à  la  Métaphysique, 
aux  Premiers  analy tiques. 

Ibid.  20  :  Les  hommes,  dit  Aristote, 
imitent  oî  [lèv  6ià  ts/vT|î,  o't  ôï  ôià  auvr,- 
%z[x:,.  «  Soit  par  art,  soit  par  habitude  » 
(Ilatzfeld-D.).  «  Les  uns  de  façon  idéale, 
les  autres  de  façon  réaliste  »,  traduit 
M.  M.  qui  fait  violence  au  texte  pour 
y  introduire  une  idée  préconçue.  Ni 
-î/vr,  ni  surtout  ïjvr,8i'.a  n'ont  jamais 
eu  le  sens  qui  leur  est  ici  attribué. 

Ibid.  2.5  :  olov  âpfjiovîa  [xâv  xai  puOjiw 
•/pûasvat  tjLÔvov  t,  te  ai\j\-r\-zi-/.ï^  xaî  t,  xi6a- 
ptcTLXT,  xàv  zi  T'.vs;  ëtïpai  Tuy/^vu  jiv  ouaat 
<  TOiï'jxai  ^  TT|V  S'Jvauiiv  oîov  Tj  tiôv 
ffopîvywv.  Tel  est  le  texte  adopté  par 
Christ,  et  voici  la  traduction  courante  : 
«  L'harmonie  et  le  rythme  s'emploient 
seuls  dans  l'aulétique  et  la  citharisti- 
que,  ainsi  que  dans  tous  les  autres  arts 
de  même  nature,  comme  celui  de  la 
syrinx  »  (H.-D.).  jM.  M.  rejette  le  sup- 
plément TOiaûxai,  et  après  st  t'.veç  ëispai 
sous-entend,  non  pas  -zi/yx:,  mais 
a'JVr,T'.y.a:  xal  xi6api3"r:xat.  D'où  la  tra- 
duction suivante  :  «  L'aulétique  et  la 
citharistique(proprement  dites)  ettoutes 
les  autres  aulétiques  et  citharistiques 
virtuelles  (-t,v  ôôvaa'.v)  qui  peuvent 
exister,  parexemplelejeude  la  syrinx  ». 
Flûte  et  cithare,  explique  le  traducteur, 
ne  sont  là  que  pour  suggérer,  faute  de 
deux  termes  généraux  que  le  grec  ne 
possède  pas,  l'un  l'ensemble  des  instru- 
ments à  vent,  l'autre  l'ensemble  des 
instruments  à  corde  ;  et  l'addition  xàv 
e'i  xiv£;  sTcpxt  a  précisément  pour  but  de 
généraliser  la  pensée.  Se  non  è  vero,  è 
bene  trovato.  J'objecterai  cependant  que 
la  conjecture  -coiaûxat  est  confirmée  par 
la  %'ersion  arabe  et,  d'autre  part,  que, 
dans  le  dernier  membre  de  phrase 
(ôjij-ci  T,  xÔ)v  ff'jpiyywv),  c'est  bien  le  mot 
TÉ/vT,  qu'il  faut  suppléer. 

Vnd.  29  :  t,  5î  [È-o-oita]  [jlôvov  "zol:, 
)>iyo'.;  '^'.Xoïî  t,  xoï;  iJLî'xpo'.;,  xal  xo-Jxoi; 
{'.XI  ;j.tyv'Jaa  ijlex'  à)>)>T,)kWv  sl'O'  svô  xivi  yÉvst 
/pw;j.Évf|  xû)V  [XÉxpwv,  <;àvwv'j;j.o?^  x'jy/â- 
vojTs  [J-s/pi  "ûû  vijv.  Ce  texte,  qui  est 
celui  de  Christ,  et  qui  est  confirmé  par 
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la  version  arabe,  donne  un  sens  excel- 
lent :  «  Il  est  un  autre  art  (t,  ôè  scil. 
•ziyyr^)  qui  imite  uniquement  avec  le 
langage,  prose  ou  vers,  soit  en  faisant 
un  mélange  de  ceux-ci,  soit  en  n'em- 
ployant qu'un  seul  genre  de  vers  : 
jusqu'à  ce  jour  il  n'a  pas  reçu  de  nom  ». 
Comme  le  montrent  les  exemples  cités 
ensuite,  ce  genre  littéraire  englobe  à 
la  fois  les  mimes  de  Sophron  et  de 
Xénarque  et  les  dialogues  de  Platon. 
C'est  ce  qu'on  peut  appeler  la  fiction,  le 
roman;  mais  il  n'avait  pas  de  nom 
général  en  grec.  M.  M.  garde  le  texte 
des  mss.  sans  suppression  ni  addition  ; 
mais  on  devine  d'avance  qu'il  ne  l'in- 
terprétera pas  comme  ses  devanciers. 
Pour  ne  pas  le  trahir,  je  donne  sa  tra- 
duction en  anglais  :  «  Romance  [lite- 
rally  Hexametric  fabrication]  clothes  in 
plain  prose  or  verse  of  some  form  ;  and 
in  thèse,  whether  through  confusion  of 
the  styles,  or  through  accidentai  em- 
ployment  up  to  this  time  of  one  parti- 
cular  mètre  as  genus  »  (p.  129  ;  cf.  p.  71). 
Ce  qui  veut  dire  que,  dans  le  langage 
ordinaire,  le  mot  i-o-ov.i,  en  dépit  de 
son  étymologie,  désignait  la  fiction,  le 
roman  en  prose  ou  en  vers  :  impro- 
priété de  vocabulaire  qui  venait,  ou  de 
ce  que  le  vulgaire  ne  fait  pas  la  distinc- 
tion de  la  prose  et  des  vers,  ou  de  ce 
que,  faute  d'un  terme  approprié,  il 
donne  volontiers  à  tout  le  genre  le  nom 
dune  de  ses  espèces.  Est-il  besoin  de 
dire  :  1°  que  ce  sens  du  mot  i-o~o:[x  est 
forgé  de  toutes  pièces,  pour  les  besoins 
de  la  cause  ;  2°  que  le  pronom  toûto-.;  se 
rapporte  évidemment  aux  vers  seuls, 
et  non  à  la  prose  et  aux  vers  à  la  fois  ; 
3°  que  cette  sorte  de  personnification 
ûeV épopoiui[z'.zt  jjLiyvjsa...  tl-zs.  /pw;j.Év-r,) 
est  inconciliable  avec  l'austérité  du  style 
scientifique  d'Aristote  ;  4"  enfin  que  la 
construction  du  substantif  yivîi  coumie 
attribut  est  forcée  ? 

Toutes  ces  nouveautés  (^et  j'en  ai  laissé 
plusieurs  de  côté)  tiennent  dans  une 
seule  page  de  la  Poétique.  D'après  cela 
on  peut  approximativement  évaluer  la 
profusion   de   paradoxes  que   M.   M.  a 


semés  dans  sa  traduction.  Bien  rarement 
il  persuade  son  lecteur  ;  mais  presque 
toujours  en  revanche  il  l'intéresse,  je 
dirai  même  il  l'amuse  par  l'ingéniosité, 
par  la  souplesse  quelque  peu  acrobati- 
que de  son  argumentation.  11  m'a  rap- 
pelé en  cela  plus  d'une  fois  (ce  rappro- 
chement ne  peut  quele  flatter)  lamanière 
de  Platon,  faisant  œuvre  de  philologue 
et  d'étymologiste,  dans  le  Cralyle. 

Le  texte  grec.  —  Le  texte  grec  que 
nous  offre  cette  édition  n'est  la  repro- 
duction fidèle  d'aucun  ms.  particulier. 
C'est,  dans  sa  teneur  générale,  une 
compilation  des  cinq  meilleurs  mss. 
ABCDE,  avec  quelques  rares  emprunts 
aux  copies  inférieures.  La  règle  fonda- 
mentale que  paraît  a  voir  suivie  l'éditeur 
est  l'axiome  lectio  difficilior  potiov  qui, 
quand  il  s'agit  d'un  texte  ésotérique, 
«  prend  une  importance  tout  à  fait 
exceptionnelle  »  (p.  x).  Par  suite,  il 
accueille  sans  broncher  des  leçons 
taxées  d'incorrection  par  l'unanimité 
des  hellénistes  et  il  rejette  délibérément 
à  peu  près  toutes  les  conjectures,  soit 
de  la  Renaissance  soit  de  notre  temps, 
même  quand  elles  ont  été  confirmées 
par  la  version  arabe.  Il  résulte  de  là 
que  son  texte,  bien  loin  de  constituer 
un  progrès  sur  celui  de  Vahlen  ou  de 
Christ,  est  plutôt  en  recul.  Mais  ce  qui 
fait  la  valeur  durable  de  cette  édition, 
c'est  l'apparat  critique  qui  l'accompa- 
gne et  où  sont  notées  toutes  les  varian- 
tes de  ABCDE.  Grâce  à  ce  tableau,  le 
lecteur  est  en  état  de  se  constituer  à 
lui-même  un  texte  .  Ce  travail  de 
dépouillement  des  mss.,  auquel  s'est 
astreint  M.  M.,  a  été  très  certainement 
considérable  ;  et  on  lui  doit,  pour  cette 
partie  de  sa  tâche,  une  vive  gratitude. 
Une  remarque  cependant,  en  passant  : 
en  plus  d'un  endroit  j'ai  constaté  que 
M.  M.  ne  s'accorde  pas  avec  Christ  et 
Vahlen  sur  les  lectures  de  A.  11  eiit  été 
utile  de  signaler  expressément  ces 
divergences  :  faute  de  cette  indication, 
nous  ne  savons  de  quel  côté  est  l'inad- 
vertance ou  l'erreur.  Exemple  :  XXII, 
p.  1458  b  25.  D'après  Christ,  A  donnerait 
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en  ce  passage  la  leçon  fautive  isiSr,;,  et 
il  note  :  «  drcixfi;  an  (Jxivt'j^  scribendum 
sit  ambigo  ».  Or  M.  M.  donne  àsix-f,; 
comme  la  leçon  unanime  des  mss.  Qui 
des  deux  a  raison  ? 

La  vkrsion  arabe.  —  Conservée  dans 
le  Parisinus  Ar.  852  a,  elle  a  été,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  imprimée  pour  la 
preuiière  fois  par  les  soins  de  .M.  M.  en 
1887  dans  ses  Analecla.  .Mais,  comme 
l'arabe  est  pour  la  plupart  des  hellénis- 
tes lettre  close,  et  qu'inversement  les 
arabisants  eux-mêmes,  sauf  d'honora- 
bles exceptions,  sont  peu  familiarisés 
avec  le  grec,  cette  publication  risquait 
de  demeurer  à  peu  près  inutile.  C'est 
pourquoi  M.  M.  a  entrepris  de  nous  en 
donner  une  traduction  ou,  pour  parler 
plus  e.xactement,  une  Iranscriplioii 
latine.  On  ne  saurait  en  eOet  traduire 
ce  qui  est  dénué  de  sens.  Or  les  auteurs 
des  versions  syriaque  et  arabe  de  la 
Poétique,  cela  est  un  fait  certain,  n'ont 
rien  compris  à  leur  original  :  «  ils  tra- 
vaillaient dans  le  noir  »,a  dit  M.  Bywa- 
ter.  En  d'autres  ternies,  tout  leur  travail 
s'est  réduit  à  mettre  sous  chaque  mut 
de  leur  modèle  le  uiot  syriaque  ou  arabe 
correspondants.  Ainsi  a  fait  à  son  tour 
i\I.  M.  et  il  n'y  avait  point  d'autre 
moyen  d'être  exact.  .Aucune  phrase  donc 
ou  presque  de  sa  transcription  latine 
n'oU're  un  sens;  mais  tous  les  vocables 
arabes  y  ont  leur  synonyme  latin,  et, 
autant  que  possible,  aux  mêmes  cas, 
nombre,  temps,  mode,  etc.  Jamais  tâche 
ne  fut  plus  ingrate  et  fastidieuse  :  sur 
ce  point  encore,  l'auteur  a  droit  à  nos 
très  vifs  remerciements.  On  voit  assez 
par  ce  qui  précède  dans  quelles  limites 
la  version  arabe  transcrite  en  latin  peut 
aider  à  l'établissement  du  texte  grec. 
Contrairement  à  la  plupart  des  inven- 
teurs, M.  M.  a  rabaissé  plutôt  que  sur- 
fait, à  ce  point  de  vue,  la  valeur  de  sa 
trouvaille.  C'est,  je  le  répète,  qu'il  est 
àpriori  hostile  à  tout  changement  qui, 
en  facilitant  l'intelligence  du  texte,  lui 
enlèverait  quelque  chose  du  mystère 
ésotérique.  Pour  nous  qui  ne  partageons 
point    cette    prévention,    nous    dirons 


qu'en  maint  endroit  la  version  arabe 
permet  de  dépister  une  interpolation  ou 
une  lacune  de  nos  mss.,  mais  que,  si 
elle  est  utile  pour  le  diagnostic,  elle 
apporte  bien  rarement  en  revanche  le 
remède  siir.  La  liste  d'exemples  qu'on 
trouvera  ci-dessous  a  été  dressée  après 
une  lecture  cursive  et  pourrait  être 
facilement  doublée. 

I,  1441  a  2.J.  Comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  le  supplément  <^  -coiaûxai  >  est 
confirmé  par  la  version  arabe  :  «  et  si 
existunt  artes  aliae  vi  sua  similes  ». 

Ihid.  2'J  et  31.  Rappelons  également 
que  l'athétèse  prononcée  par  L'eberweg 
contre  le  mot  î~o-o'.ia  et  l'insertion 
par  Bei-nays  de  l'adjectif  àv(ôv'j;jio;  sont 
justifiées  par  la  version  arabe  :  «  Alia 
quidem  sermone  pedeslri  mero...  quae 
est  sine  nomine  adhuc  ». 

Ibid.  b  \Y>.  Tous  les  mss.  donnent  en 
cet  endroit  ao'jTtxôv  que  les  éditeurs 
corrigent  unanimement  (sauf  cepen- 
dant M.  M.)  en  ^ut'.xôv.  Le  texte  arabe 
porte  :  ex  rébus...  physicis. 

IV,  1449  a  18  sq.  ;  ëti  Zï  tô  [xéysôo;  ix 

ys^ota;  ôià  xô  ix  aax'jp'.xo'j  jJLs-aêaAîïv 
ô'\ii  à-£<T£avûv6T,  (Chi'ist).  La  lacune  sup 
posée  après  /.xi  est  confirmée  par  la 
version  arabe  :  <■  Et  item  is  primus 
nionstravit  ex  fabulis  parvis  magnitu- 
diueui  sormonis  et  clamorem  et 
I innulhiin  in  sermone  et  orationes  quae 
intrant  in  genus  irrisionis  et  ludibrii  : 
fecitque  illud  uuitando  aliquid  de 
forma  generis  dicti  satyricae.  Et  ad 
ultimum  et  cum  mora  aiihibuere  casti- 
tatem...  ».  J'ai  souligné  les  mots  qui 
n'ont  pas  d'équivalent,  après  xal,  dans 
le  texte  grec  :  il  en  ressort  clairement 
que  le  supplément  de  Christ  est  insuf- 
fisant. A  la  place  du  simple  mot  Às;'-î) 
on  est  en  droit  de  supposer  une  expres- 
sion comme  ffîavo^.oyîa  ou  j-o'jôaîa 
Aîç'-;.  Les  mots  fecitque  illud  semblent 
attester  une  autre  lacune  encore  dans 
le  grec. 

VI,  1450  a  30  :  ï-:  Jiv  ti;  èjcçt,;  H 
pT.Tî'.;  r.Sixà;  xal  ÀsHet;  xal  Stavotxî  eu 
Ts-o'.T.aévac    Arabe  :   «    Item    si    facit 
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quis  sermoneai  quem  in  credito  et 
eloquioet  ingenio...  ».  Cette  paraphrase 
confirme  la  correction  de  Vahlen  \i\t: 
xal  6:avo(a;  probablement  même  il  faut 
lire  T,9îJi. 

Ibid.  Dans  le  membre  de  phrase  sui- 
vant, Christ  a  inséré  la  négation  06  qui 
manque  dans  ACDE.  Elle  se  trouve  en 
effet  dans  Tarabe  (et  dans  B\ 

Ibid.  b  6  :  i-\  xôJv  Aôyoïv  est  uiis  avec 
raison  entre  crochets  par  Christ.  Rien 
ne  représente  ces  mots  dans  la  version 
arabe. 

Ibid.  b  8  sq.  L'arabe  n'a  rien  qui 
corresponde  au  membre  de  phrase  iv 
oî?  oùx  £511  5f,Xov  f,  irpoaipjrTai  t,  osûyai. 
Je  crois  donc  que  Christ  a  eu  tort  de 
se  borner  à  une  simple  transposition. 
Il  faut  condamner  absolument  ces 
mots  :  c'est  une  glose  du  membre 
suivant,  qui  commence  également  par 
£v  olç  et  qui  a  le  même  sens. 

Ibid.  16  :  -£v-£  a  été  mis  entre  cro- 
chets par  Christ.  Il  n'est  pas  dans 
l'arabe. 

VII,  1451  a  7-8  :  il  yàp  è'oei,  ÉxaTov 
Tpavuôîa;  àytovî^ssÔai,  "pôî  %\vbùo<j:i;,  âv 
Tvtovil^ovTo.  Arabe  :  «  Si  enim  unus- 
quisque  (le  traducteur  a  lu  k'xaciTùv  au 
lieu  de  âxa-rôv)  hominum  deberet  cer- 
tare  tragoedia  très  horus  aquue,  ute- 
retur  certamen  clepsydra  ».  Les  trois 
mots  soulignés,  auxquels  rien  ne 
répond  dans  le  texte  grec  actuel,  dénon- 
cent une  lacune,  que,  du  reste,  la  seule 
logique  eût  suffi  à  indiquer.  Le  sens 
attendu  est  :  «  S'il  fallait  jouer  cent 
tragédies  dans  telle  ou  telle  durée,  le 
concours  aurait  lieu  à  la  clepsydre  ». 
En  d'autres  termes,  il  manque  dans  la 
proposition  hypothétique  une  détermi- 
nation de  temps.  Mais,  quels  sont  les 
mots  grecs  perdus  que  représente  1res 
koras  aquae  ?  On  sait  qu'à  l'époque 
d'Aristote  le  terme  wpx  n'a  pas  encore 
le  sens  précis  d'heure.  S'agirait-il  des 
trois  jours  qui,  dans  le  programme  des 
Grandes  Dionysies,  appartenaient  au 
concours  de  tragédies  ? 

YIll,  1451  a  33-34  :  6  yio  irpojôv  r, 
[JLT,    — 0030/   !JLT,Ô£v    ~o:sl    ÈTrî6r,Xov,    oùoiv 


aop.ov  xoû  oÀo'j  èffxiv.  Qu'on  lise  ainsi 
avec  AB  ou  qu'on  adopte  la  leçon  de 
CE  (-oisT,  è-:z'.Br},oj  w;...),  le  texte  m'a 
toujours  paru  peu  satisfaisant.  La  ver- 
sion arabe  signale  en  effet  une  lacune: 
«  Nam  quod  propinquum  sit  an  non 
propinquuni  nihil  etiicit,  efficitque  ut 
fiât  lotum  ad  nihil,  est  pars  totius 
ipsius  ».  Malheureusement  les  mots 
soulignés  sont  à  peu  près  inintelli- 
gibles. 

IX,  1451  b  32.  Christ  supprime  xai 
Suva-ci  ysvîsôai,  mots  parasites  qui  n'ont 
pas  d'équivalent  en  effet  dans  le  texte 
arabe. 

XIII,  1453  a  19.  S'inspirant  du  sens, 
Christ  a  biffe  %iW:z-:x:,  et  l'arabe 
confirme  cette  suppression. 

XVIll,  1435  b  29:  i\o\J  lAEiaSaivaiv  £■; 
£Û7j/'av.  Il  y  a  en  cet  endroit  une 
lacune  évidente  que  Vahlen  a  comblée 
de    la   façon   suivante  :  •<£•*    ô'jTTyyîa; 

Mais  la  version  arabe  «  fil  transifio  sive 
ad  fortunam  sive  ad  infortunium  » 
permet  de  restituer  un  texte  beaucoup 
plus  simple  :  k'\o\)  ;jL£Ta6aîv£i  ci;  cJx'jyîav 
?,  à-j/iav.  Ici,  comme  souvent  ailleurs, 
jes  éditeurs  n'ont  pas  assez  tenu 
compte,  dans  leurs  corrections,  de  la 
brachylogie  ordinaire  à  Aristote. 

Ibid.  33.  La  chute  des  mots  Xût;;  oè 
•ri  (ou  "îo)  est  confirmée  par  la  version 
arabe  :  «  solutio  vero  est  illud  ».  Mais 
il  reste  encore  une  petite  lacune,  que 
les  mots  précédents  «  et  quae  super  ea 
[vel  iis)  »  révèlent,  mais  ne  permettent 
pas  de  combler. 

Ibid.  1456  a  29.  La  lacune  <^^  oùSsv  > 
admise  par  Vahlen  est  mise  hors  de 
doute  par  la  version  arabe;  de  même, 
la  correction  de  oiôôiAcva  i^ABCD)  ou 
yivôjiEva  (E)  en  à5ôjj.£va  :  «  nam  multis 
quae  canuntur  inest  nihil  ». 

XX,  1436  b  21.  La  version  arabe  place 
seule  le  mot  apOpov  à  la  place  qui  lui 
revient,  et  que  lui  avait  restituée 
Spengel,  d'après  1457  a  6. 

Ibid.  35  sq.  L'arabe  seul  donne  la 
vraie  leçon  qui  consiste  à  intercaler 
où  avant  rjAAaë-f,  :  «  nam  G  et  H  sine  A 
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non  sunt  sjiiaba  ».  Ici  encore  la 
conjecture  compliqui''e  de  Christ  pêclie 
contre  la  brachylogie  aristotélique. 

XXI,  1457  b  1.  Après  le  mot  composé 
'Ep|j.oxaiy.ô^av6oç  il  doit  y  avoir  dans 
nos  luss.  une  lacune,  car  l'arabe  ajoute 
«  qui  supplicabalur  Jimonem  »,  à  quoi 
rien  ne  correspond  dans  le  grec. 

Ibid.  6  :  t6  yàp  sEyuvov  KuiipEoi;  jj-èv 
xûr.vt,  f,;jLtv  Se  yXwxxa.  A  cet  exemple  la 
version  arabe  en  ajoute  un  second,  qui 
n'est  pas  dans  nos  niss.  :  «  doru  veio 
nobis  quideui  proprium,  populo  vero 
glossa  u.  C'est  la  répétition  du  mot 
y)vwxxa  qui  a  entraîné  la  chute  du 
second  exemple. 

XXII,  14S8  a  27.  Tous  les  rass.  ont 
xôJv  uvoixâxwv  :  il  manque  évidemmiuit 
une  épithète.  Tyrwhitt  a  suppléé  xupEwv, 
Hatzfeld-DuCour  àW'ùv.  La  version 
arabe  prouve  que  ce  dernier  supplément 
est  le  bon  :  «  et  secundum  reliqva 
nomina  ». 

Jbid.  30.  La  leçon  xîxpâa9ai,  resti- 
tuée par  les  modernes,  est  confirmée 
par  l'arabe  ;  «  si  ntiscenlur  haec  ». 

XXIII,  1459  a  33-34.  Texte  altéré, 
corrigé  insuffisamment  par  Bursian.  La 
version  arabe  contient,  en  cet  endroit, 
plusieurs  mots,  malheui'eusement  peu 
intelligibles  («  neque  vero  destinabat 
explicare  in  fabula  sua  hune  stat.um  »), 
qui  prouvent,  du  moins,  une  lacune 
importante  du  texte  grec.  Etc. 

Pour  conclure,  il  y  a,  dans  le  livre 
de  M.  M.,  deux  parties  qui  resteront, 
pour  tout  lecteur  de  la  Poétique 
d'Aristote,  des  instruments  utiles  de 
travail.  C'est  l'apparat  critique  qui 
accompagne  le  texte  grec  et  la  version 
arabe  traduite  en  latin.  Mais  le  reste, 
tout  ce  qui  est  exégèse  et  commentaire, 
est  à  peu  près  non  avenu  pour  la 
science  :  ce  ne  sont  que  fantaisies  et 
divagations  (1).  Et  pourtant  M.  AL  a  de 

(I)  Je  n"ai  pu,  au  cours  de  ocl,  arliclo,  éiiumi'- 
rcrqu'une  bien  petite  partie  des  idi'^es  neuves,  en 
grammaire,  Iiistoire  littéraire,  eslliftiqtie,  etc., 
que,  chemin  faisant,  M.  M.  a  prodiguées  sans 
compter  dans  son  livre.  J'en  signalerai  donc  ici, 
au  liasard,    quelques-unes    encore.    P.  31  :    prê- 


tres rares  qualités  :  à  une  érudition 
vaste  il  joint  une  dialectique  vigoureuse 
et  alerte,  et  une  très  vive  imagination. 
Par  malheur,  je  ne  sais  quelle  méchante 
fée,  oubliée  sans  doute  à  son  berceau, 
a  gâté  tous  ces  dons  en  y  mêlant  un 
incurable  esprit  de  paradoxe,  de 
sophisme  et  de  chimère. 

Octave  Navarre. 


10.  MASPERO  {Jean).  Papyrus  grecs 
d'époque  byzantine  {Catalogue  géné- 
ral des  antiquités  égyptiennes  du 
Caire).  K"^  67089-67124,  t  I,  2«  fasc, 
Le  Caire,  1910;  n"*  67125-671.o0,  t.  11, 
1"  fasc,  1911  ;  no^  67131-67187,  t.  Il, 
2e  fasc,  1912.  Gr.  in-4o. 

La  seconde  partie  du  t.  I  contient 
la  suite  de  la  série  C  (voy.  Rev.,t.  XXIV, 
p.  212),  qui  occupe  encore  tout  le  pre- 
mier fascicule  du  t.  II  jusqu'au  n"  67150. 
Ce  sont  des  documents  d'ordre  privé 
qui  proviennent  en  majeure  partie 
d'Aphrodito.  On  y  trouve  des  pétitions, 
des  engagements  de  cautionnement  ou 
de  garantie,  un  acte  de  donation,  trois 
actes  de  vente  de  terrains;  au  verso  du 
premier  de  ceux-ci  (n"  67097),  outre 
quelques  pièces  de  vers  de  Dioscore, 
se  lit  une  sentence  d'exhérédation  d'un 
père  contre  sa  fille,  dont  la  fin  est 
photographiée  (pi.  28  et  29);  on  a 
ensuite  une  série  d'actes  de  location 
de  terrains  et  d'immeubles  ;  des  trans- 
ferts de  taxes  ;  un  acte  de  vente 
d'esclave  :  un  contrat  de  divorce  à 
l'amiable  ;  après  une  procuration,  deux 

tendue  rf'glo  relative  à  la  différence  de  sens  et 
d'emploi  des  conjonctions  redoublées  7,10'....  'r\ 
(ou...,  ou  absolument),  y\...  'f,  {ou...,  ou  rela- 
tivement). P.  tifi  :  nouvel  essai  d'interprétation 
de  la  xiOapstî.  P.  61  :  étjmologie  inédite  du 
mot  xpaywôîa  (il  viendrait  du  verbe  xpaytî^stv 
z=  avoir  une  voix  qui  mue).  P.  03  et  8:2  :  Origines 
du  drame  (le  texte  de  la  Poétique  qui  raltaclie 
la  tragédie  au  dithyrambe  est  une  interpolation 
chrétienne  ;  c'est  à  des  scrupules  chrétiens 
qu'est  due  également  la  destruction  des  chapitres 
l   relatifs  à  la  comédie).  Etc.,  etc. 
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contrats  d'emprunt  dont  l'un  (67126) 
écrit  à  Constantinople,  des  reconnais- 
sances et  transactions  diverses,  nous 
trouvons  un  curieux  registre  d'inten- 
dant (cf.  t.  II,  pi.  3  et  4),  puis  des 
comptes  1»  d'administration  d'un  do- 
maine particulier  t.  II,  pi.  .5)  ;  2°  d'un 
distributeur  de  Tannone  militaire  (pi.  7)  ; 
3°  d'un  marchand  de  vin  et  des  listes 
diverses.  Tous  documents  qui  nous 
initient  à  une  partie  de  la  vie  inté- 
rieure de  cette  région  de  l'Egypte. 

Le  deuxième  fascicule  du  t.  II  offre 
la  série  D  (671oi-67ni),  c'est-à-dire 
les  documents  privés  concernant  les 
nomes  d'Antinoé,  Panopolis  et  Her- 
mopolis.  C'est  d'abord  un  testament, 
long  et  quelque  peu  confus,  en  deux 
exemplaires,  dont  l'un  (67132)  est  le 
brouillon  de  l'autre:  puis  des  actes  de 
divorce  par  consentement  mutuel,  des 
règlements  de  comptes,  des  actes  d'as- 
sociation, etc.  Le  papyrus  67163,  qui 
contient  unereconnaissance  d'emprunt, 
est  accompagné  dune  très  intéressante 
discussion  de  M.  J.  M.  sur  la  valeur  du 
TâXavxov  à  l'époque  byzantine  et  sur 
le  taux  de  l'intérêt. 

Ce  fascicule  renferme  aussi  le  com- 
mencement de  la  série  E  (fragm.  liltè- 
raires).  Dans  les  restes,  bien  mutilés 
d'un  codex  de  l'Iliade  où  l'on  trouve 
des  fragments  du  ch.  ii  (y.  494-319, 
528-333,  636-376,  594-614)  avec  des 
signes  d'accentuation  d'une  main  pos- 
térieure, M.  J.  M.  signale  (v.  342)  une 
variante  nouvelle  â'txa  tlÎvtc;  au  lieu 
à'[jL'  "ASavTc;;  mais  elle  ne  paraît  pas 
certaine,  puisque  dans  sa  transcription 
le  Tî  est  pointé.  Le  n°  67173  ofïre  un 
fragment  d'une  biographie  d'isocrate 
dont  la  tradition  est  apparentée  à  celle 
de  Zosime  et  du  pseudo-Plutarque,  tout 
en  en  différant  un  peu.  Vient  ensuite 
(n°  67176)  la  conjugaison  des  verbes 
TTO'.îTvet /puîo'jv  au  verso  d'un  contrat 
rédigé  en  copte. 

Le  verso  des  n^s  67097,67121  et  671131, 
ainsi  que  les  n"?  67177-67187.  portent 
des  vers  de  ce  Dioscore  dont  M.  J.  M. 
a    esquissé  la   vie    {Rev.  des  Et.   Gr., 


XXIV,  p.  426  sq.),  vers  d'un  intérêt 
bien  médiocre  et  qu'il  faudrait  une 
forte  dose  d'indulgence  pour  qualifier 
de  compositions  poétiques. 

Le  t.  I'"'  se  termine  par  une  série  de 
dix  indices  faits  avec  le  plus  grand 
soin,  mais  qui  se  trouvent  incomplets 
parle  fait  même  qu'avec  ce  volume  la 
série  C  n'est  pas  close.  C'est  ainsi  que 
des  mots  abrégés,  des  noms  propres, 
des  noms  géographiques,  des  termes 
divers,  qui  se  lisent  dans  le  premier 
fascicule  du  t.  II,  ne  figurent  pas  dans 
ces  indices.  M.  J.  M.  se  trouvera  dans 
la  nécessité  de  recommencer  ce  tra- 
vail pour  la  deuxième  partie  de  ses 
publications,  ce  sera  une  cause  de  perte 
de  temps  pour  lui  et  pour  ses  lecteurs. 
11  y  a  à  signaler  dans  ces  papyrus  un 
assez  grand  nombre  de  termes  latins 
transcrits  en  grec  dont  beaucoup  se 
lisent  dans  Théophile,  dans  les  Novelles 
et  dans  les  Gloses  nomiques  ;  il  y  en  a 
même  qui  sont  écrits  en  caractères 
latins  comme  proponere  (67031,  1.  17), 
confirmaleitmenous  (sic)  (67131,65),  ou- 
sufruclu  (ibid.,  1.  72).  Dans  ce  même 
papyrus,  I.  168,  il  faut  remarquer  le 
terme  svjpaSvo'jjjLÎoj  «  appel  nominal 
des  morts  ».  Ailleurs  (cf.  67128,28, 
67139,23),  ce  sont  des  mots  grecs  dans 
lesquels  sont  intercalées  des  lettres 
coptes.  La  ligne  106  du  pap.  67131  a 
permis  de  déterminer  la  valeur  de 
l'âaiJLa  relativement  à  l'aroure  :  c'en  est 
la  64«  partie.  On  trouvera  à  la  page  23 
du  1""  fasc.  du  t.  II  une  intéressante 
discussion  sur  la  signification  du  sigle 
ta  (=  1/4  d'artabe)  et  sur  la  valeur  du 
vô;j.:Ttia  à  Aphrodito  .(=  22  xspi-ria). 
Dans  le  pap.  67145  l'abréviation  o/ 
(=  ôoya)  paraît  signifier  la  ration  de 
vivres  que  reçoit  chaque  soldat. 

Les  planches  qui  accompagnent  ces 
fascicules  offrent,  à  côté  d'écritures 
grossières  et  négligées,  un  exemple 
d'onciale  cursive  (c.-à-d.  dont  les 
caractères  sont  souvent  liés  les  uns 
aux  autres)  penchée  et  assez  soignée 
'  n"  67097),  des  cursives  diverses,  l'une 
fine  (67104),  une  autre  élégante  et  lé- 
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gère  (G7111),  une  autre  un  peu  lourde 
aux  traits  allongés  et  recourbés  ten- 
dant à  la  fioriture  (67130).  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  M.  J.  M.  qualifie  de  cursive 
droite  et  anguleuse  en  gros  caractères, 
la  cursive  légèrement  penchée  et  rela- 
tivement élégante  du  pap.  67126  ft.  Il, 
pi.  I). 

M.  M.  ne  cherche  pas  à  dissimuler 
qu'un  certain  nombre  de  ses  lectures 
sont  douteuses  et  dans  les  si.v:  pages  des 
addenda  et  corrigenda  qui  précèdent 
ses  indices  il  a  introduit  d'assez  nom- 
breuses recliûcations  endiscutant,  lors- 
qu'il y  avait  lieu,  celles  qui  lui  avaient 
été  proposées.  C'est  là  une  publication 
de  bonne  foi  qui  fait  honneur  à  l'acti- 
vité, à  la  sagacité  et  à  la  science  de  son 
auteur.  .\.  Jacob. 

11.  J.  PARTSCH.  Des  Arisloleles  Buch 
«  Ueber  dasSteigen  des  Nil».  Leipzig, 
Teubner,  1909  (Extr.  des  Ahhandh/n- 
gende  l'Acad.  de  Saxe,  XXVII,  n"  16). 
ln-8°,  oO  p. 

Cette  étude  remarquable,  que  je 
m'excuse  d'annoncer  si  tard,  renferme 
la  démonstration  précise,  définitive,  que 
le  petit  traité  De  inundacione  Nili, 
connu  seulement  par  une  traduction 
latine  du  moyen  âge,  est  bien,  comme 
l'indiquent  les  mss.,  l'œuvre  —  ou  tout 
an  moins  l'extrait  d'une  œuvre  —  au- 
thentique d'Aristote,et  non  pas,  comme 
l'a  cru  Gercke,  d'un  contemporain 
d'Ératosthène.  M.  Partsch  réussit  même 
à  fixer  l'époque  exacte  de  sa  composi- 
tion entre  la  conquête  de  l'Egypte  par 
Alexandre  et  sa  campagne  dans  l'Inde. 
L'auteur  neconnaîtaucun  fait,  ne  réfute 
aucune  opinion  postérieurs  à  cette  der- 
nière date;  il  termine  par  la  joyeuse 
affirmation  que  le  probitwne  île  la  cause 
des  crues  du  Nil  —  les  pluies  hiver- 
nales de  l'Abyssinie  —  est  maintenant 
résolu  par  des  témoignages  oculaires 
(sans  doute  quelque  reconnaissance 
envoyée  par  le  conquérant  sur  le  haut 
fleuve).  D'autre  part,  il  rapporte  unr 
curieuse  anecdote  relative  au  roi  Ar- 


taxerxès  Ochus  :  ce  prince,  en  prépa- 
rant son  expédition  contre  l'Egypte, 
songea  un  moment  à  détourner  de  son 
lit  rindus,  qu'il  croyait  identique  au 
Nil  (à  cause  des  crocodiles  qu'il  ren- 
ferme) ;  il  fut  détourné  de  son  projet 
par  les  «  Onifales  »  (Cynocéphales?) qui 
lui  apprirent  que  l'Fndus  se  jette  dans 
la  mer  Rouge  et  par  «  Athénagoras, 
tils  d'Arimnestos  »  qui  lui  assura  que 
la  mer  Rouge  communique  avec  la  mer 
Extérieure.  Cet  Athénagoras  serait  le 
propre  neveu  d'Aristote,  et  probable- 
ment le  médecin  du  roi  Ochus. 
T.  R. 


12.  Paul  PERDRIZET.  Bronzes  grecs 
d' Egypte  de  la  Collection  Foiiqtiet. 
Paris,  Bibliothèque  d'art  et  d'archéo- 
logie, 1911.  in-4o,  97  p.,  40  pi. 

Ce  beau  volume,  admirablement  im- 
primé et  abondamment  illustré,  est  né 
de  l'heureuse  rencontre  de  trois  hom- 
mes réunis  par  le  hasard  d'un  Congrès 
archéologique  en  Egypte.  Le  D""  Fou- 
quet,  connu 'de  tous  ceux  de  nos  com- 
patriotes qui  font  le  voyage  du  Caire, 
a  mis  de  longues  années  à  recueillir 
paticmuient  une  collection  composée 
surtout  de  petites  œuvres  industrielles, 
bronzes  et  terres  cuites,  datant  de  l'épo- 
que alexandrine.  M.  Paul  Perdrizet, 
ancien  membre  de  l'École  d'Athènes, 
professeur  à  la  Faculté  de  Nancy,  a 
visité  cette  collection  et  a  conçu  le  vif 
désir  de  la  faire  connaître.  M.  Jacques 
Doucet,  fondateur  de  la  Bibliothèque 
d'art  et  d'archéologie  qui  est  à  Paris  le 
plus  précieux  instrument  de  travail 
que  l'on  puisse  rêver,  lui  en  a  fourni 
les  moyens.  Rien  n'est  plus  simple; 
mais  il  faut,  pour  réaliser  cette  bonne 
œuvre,  le  concours  de  trois  esprits  éga- 
lement animés  d'un  amour  profond  et 
désintéressé  pour  la  science  et  pour 
l'art.  Non  contents  de  nous  donner  ce 
volume,  ils  en  annoncent  d'autres,  toute 
une  série  qui  sortira  du  même  ensem- 
ble. Un  bienfait  en  amène  de  nouveaux. 
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Ce  premier  recueil  ne  contient  que 
les  bronzes.  M.  Perdrizet  nous  explique 
quelle  a  été  la  carrière  du  D''  F"ouquet, 
quelle  vocation  l'a  conduit  à  recher- 
cher spécialement  les  objets  de  cette 
époque  dans  un  pays  où  l'on  s'occupe 
surtout  de  la  haute  antiquité  égyp- 
tienne. C'est  une  originalité  que  l'idée 
de  constituer  en  Egypte  un  «  cabinet 
d'amateur  »  avec  des  figurines  de  style 
grec.  Mais  on  peut  dire  aujourd'hui  que 
c'est  devenu  une  actualité.  Après  avoir 
longtemps  dédaigné,  sous  prétexte  de 
décadence,  l'âge  hellénistique,  actuel- 
lement on  y  porte  toute  l'attention  que 
justifient  des  comparaisons  incessantes 
avec  notre  société  moderne.  Rien  n'est 
plus  piquant,  plus  parisien,  si  l'on  peut 
dire,  que  l'esprit  satirique  et  caustique 
des  Alexandrins,  sattachant  à  observer 
les  ridicules  humains,  raillant  les  con- 
trefaits, se  moquant  des  bons  nègres, 
caricaturant  tous  les  disgraciés  de  la 
nature,  et  dans  sa  spirituelle  préface 
l'auteur  n'a  pas  manqué  d'en  rapprocher 
la  littérature  légère,  comme  les  mimes 
d'Hérondas,  qui  sont  le  pendant  exact 
et  le  coamientaire  de  ces  monuments. 
Nulle  part  on  ne  peut  mieux  juger  de 
la  souplesse,  de  la  liberté  de  l'art  grec 
qui,  suivant  les  expressions  de  Per- 
drizet, ose  traduire  jusqu'au  ricancuient 
du  voyou  et  à  la  dégaine  de  lapache. 

Pourtant  cet  art  alexandrin  ne  serait 
pas  complet,  s'il  ne  présentait  aussi  le 
souvenir  des  graves  traditions  leli- 
gieuses  qui,  de  tout  temps,  ont  façonné 
la  conscience  du  peuple  égyptien.  Il  y 
a  encore  de  la  vie  spirituelle,  du  mys- 
ticisme dans  certaines  figures,  comme 
celle  du  jeune  prêtre  isiaque,  enve- 
loppé dans  sa  robe  de  lin.  Il  y  a  aussi 
la  pénétration  des  dieux  grecs,  l'accord 
entre  les  deux  grandes  religions  du 
monde  ancien;  le  cycle  d'Aphrodite,  le 
cycle  de  Dionysos  sont  représentés  ici 
par  de  nombreuses  statuettes. 

Au  cours  des  notices  qui  accompa- 
gnent chacune  des  planches,  .M.  Per- 
drizet s'arrête  volontiers  devant  les 
petits  problèmes  que  pose  tel  sujet  ou 


tel  accessoire,  et  c'est  là  qu'on  sent  le 
mieux  comment  sa  vive  intelligence 
des  choses  d'art  est  en  même  temps 
soutenue  par  une  profonde  et  exacte 
érudition.  Ce  sont  de  vrais  et  courts 
mémoires,  tantôt  sur  l'origine  des  re- 
liefs hellénistiques  ou  de  la  tnreutique 
alexandrine,  tantôt  sur  le  geste  d'A- 
phrodite se  coiffant  ou  sur  l'éniguia- 
tique  création  de  l'hermaphrodite,  ou 
sur  les  figures  de  Baubo,  ou  sur  l'Her- 
mès coiffé  d'une  fleur  de  lotus.  On 
sait  que  l'auteur  ne  craint  pas  la  dis- 
cussion et  que  plus  d'un  archéologue  a 
souvent  senti  les  coups  de  griffe  de  sa 
polémique.  Ici  encore,  bien  des  savants 
sont  cités  sans  éloges  pour  leurs  opi- 
nions ;  mais  rien  n'excède,  il  faut  le 
dire,  les  droits  d'une  critique  courtoise. 
En  somme,  c'est  un  fort  bon  livre. 
Naturellement  on  trouvera  à  y  repren- 
dre. Par  exemple,  on  peut  s'étonner  que 
l'auteur,  tout  imprégné  des  théories  du 
folk-lore  et  de  la  valeur  magique  de 
l'art,  pense  encore  que  l'art  alexandrin 
ait  simplement  représenté  des  contre- 
faits et  des  bossus  «  pour  s'amuser  ». 
Cela  ne  suffirait  pas  à  expliquer  pour- 
quoi l'on  trouve  tant  de  figures  de  ce 
genre  dans  les  tombeaux.  Il  est  évident 
que  les  contoi'sions,  les  grimaces,  les 
rictus  ont,  au  moins  à  l'origine,  une 
valeur  talismanique  qui  explique  le 
grand  développement  de  ces  séries  gro- 
tesques. M.  Perdrizet  ne  semble  pas 
avoir  connu  non  plus  les  études  que 
des  médecins,  comme  le  D"'  Félix 
Regnault,  ont  faites  sur  les  grotesques, 
qui  sont  en  réalité  souvent  des  «  ma- 
lades »  et  chez  lesquels  on  suit  les 
déformations  pathologiques  de  crises 
morbides  connues.  On  pourrait  encore 
noter,  dans  l'histoire  de  la  grenouille 
envisagée  conime  prophylactique  et 
vieille  divinité  égyptienne,  des  omis- 
sions de  monuments  dont  quelques-uns 
sont  au  Louvre.  Mais  nous  n'avons  pas 
cherché  à  faire  ici  un  compte  rendu 
analytique  et  détaillé  de  l'ouvrage.  Nous 
avons  voulu  en  signaler  l'intérêt  et 
dire  que   si   nous   n'avons  pas  encore 
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de  traité  complet  sur  l'art  hellénistique, 
M.  Perdrizet  nous  en  donne  au  moins 
un  isavoureux  chapitre.  S'il  ajoute  à  ce 
commencement  la  suite  qu'il  promet, 
il  aura  contribué  à  combler  une  im- 
portante lacune  de  la  littérature  ar- 
chéologique. 

E.    POTTIER. 


13-14.  Mcos  SANTOBINÉOS.  'Aypio- 
Ao-J)vo'jSa.  Smyrne,  imprimerie 
Mcos  Vidori,  1909.  In-S".  53  p. 

—  '  1  T  T  0  0  i  £  ;  T  0  û  n  î  )>  â  y  0  'J  y.  a  •. 
TT.ç  '  Ay.p  0  y  :  a)>'.âî.  Alexandrie, 
imprimerie  Th.  Casimati  et  K.  loua, 
1911.  In-8°,  51  p. 

C'est  une  toute  petite  gerbe  de  Fleurs 
sauvages  que  M.  N.  S.  oflre  à  ses  lec- 
teurs, un  recueil  de  menues  poésies 
présentées  en  une  ou  deux  strophes, 
rarement  plus,  et  parmi  lesquelles 
s'érigent  trois  ou  quatre  sonnets.  Pour 
modeste  que  soit  ce  bouquet,  il  ne 
manque  ni  de  couleur  ni  de  parfum. 
On  entend  par  là  que  l'auteur,  dans  ses 
paysages  comme  dans  ses  marines, 
excelle  à  brosser,  en  quelques  touches 
bien  nettes,  un  tableau  expressif, 
grâce  à  l'art  de  choisir  et  de  mettre  en 
valeur  le  détail  essentiel  qui  éclaire 
et  caractérise  la  physionomie  de  l'en- 
semble. En  quelques  mots  il  évoque 
une  idée,  un  sentiment  qui  prennent 
corps  et  se  développent  dans  l'âme  du 
lecteur.  Il  met  l'imagination  et  le  cœur 
en  branle  par  son  coup  d'archer,  et  la 
symphonie  s'amplitie  d'elle-même  dans 
l'esprit  qu'il  fait  vibrer. 

Toutefois,  il  faut  bien  l'avouer,  les 
pièces  de  ce  recueil  ne  se  recomman- 
dent pas  toutes  également  par  l'origi- 
nalité de  la  pensée  et  de  l'expression. 
Il  en  est  de  fort  banales  ;  il  en  est  aussi 
quelques-unes  qui,  s'enveloppant  de 
symbolisme  vague,  confus,  sans  grande 
portée,  pataugeut  dans  un  nébuleux 
galimatias.  Ce  sont  la  défauts  déjeune, 
encore  obsédé  et,  par  moments,  oppri- 
mé par  ses  lectures,  dont  les  réminis- 


cences l'entraînent  au  pastiche  incons- 
cient et  maladroit.  Mais  M.  N.  S. 
montre  déjà  qu'il  est  capable  de  déga- 
ger sa  personnalité  des  influences  qui 
l'emprisonnent.  On  souhaite  qu'il  donne 
désormais  plus  d'ampleur  à  son  inspi- 
ration et  qu'il  arrive  à  noter  avec  plus 
de  profondeur  les  affinités  et  les  con- 
trastes qui  existent  entre  la  nature  ex- 
térieure et  l'âme  humaine. 

Le  même  écrivain  a  fait  paraître  un 
petit  volume  de  prose.  Histoires  de  la 
Mer  el  du  Rivage,  on  se  révèlent  les 
qualités  essentielles  d'un  bon  conteur  : 
l  heureuse  invention  des  sujets,  l'exacte 
psychologie  des  personnages,  la  des- 
cription pittoresque  et  colorée,  l'habile 
conduite  de  la  narration  et  l'indispen- 
sable charme  du  style.  Tous  ces  élé- 
ments se  combinent,  à  doses  diverses, 
dans  les  huit  récits  qui  composent  ce 
recueil.  On  voudrait  pouvoir  y  louer 
encore  l'art  du  dialogue,  qui  renforce 
la  vivacité  et  le  naturel  de  l'exposition 
et  apporte  un  si  précieux  appointa  la 
peinture  analytique  des  caractères.  Cet 
art  si  difficile  apparaît  ici  en  ébauche; 
il  a  besoin  de  se  perfectionner  et  de 
s'affiner. 

M.  N.  S.  a  le  don  de  l'émotion,  tan- 
tôt sim.ple  et  touchante,  tantôt  angois- 
sante et  tragique;  et  ces  deux  sortes 
de  pathétique  constituent  l'intérêt  de 
la  plupart  de  ses  contes.  Dans  la  pre- 
mière catégorie,  on  notera  particuliè- 
rement le  Songe  du  Matelot,  un  bon 
vieux  grand-père  à  qui  un  rêve  misé- 
ricordieux présente  la  joie  et  les  ca- 
resses de  sa  petite-fille  adorée,  à  l'heure 
où,  surpris  en  plein  sommeil,  il  sombre 
inconsciemment  dans  la  mer  mauvaise. 
Et  encore  Pâques  en  pleine  mer,  conte 
mélancolique  où  palpite  l'attendrissant 
souvenir  de  la  douce  patrie. 

Parmi  ceux  où  domine  l'impression 
tragique,  il  convient  de  distinguer  Mai- 
Ire  Simon,  l'implacable  malédiction 
d'une  marâtre  qui  ne  désarme  pas  de- 
vant l'agonie  de  la  bru  détestée  et 
cause  froidement  la  mort  de  son  pro- 
pre  fils  implorant  en  vain  la  suspen- 
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sion  de  la  haine  opiniâtre.  Mais  la 
palme  revient  à  Mosc/wnla,  histoire  de 
passion  naïve  et  farouche,  si  profondé- 
ment poignante  dans  son  ingénuité,  et 
dont  le  dénouement  rappelle,  à  certains 
égards,  la  religieuse  horreur  des  drames 
antiques. 

Ajoutons,  pour  être  juste,  ([ue  deu.K 
ou  trois  de  ces  contes  ne  présentent 
qu'un  intérêt  médiocre,  encoie  qu'ils 
soient  tout  noircis  dhorrifiques  malé- 
fices. Les  histoires  de  sortilèges  ne 
sont  captivantes  et  vraisemblables  qu'à 
la  condition  que,  derrière  la  légende 
superstitieuse,  le  lecteur  averti  dis- 
cerne les  causes  réelles  et  naturelles 
des  événements. 

Tout  en  reconnaissant  la  couleur, 
l'agrément,  la  saveur  roniaique  du 
style,  on  signalera,  pour  le  réprouver, 
un  certain  abus  des  répétitions  homé- 
riques, qui  n'ont  pas  toujours  la  grâce 
et  la  naïveté  voulues.  Le  procédé  y  est 
trop  apparent.  11  semble  aussi  que 
l'auteur  emploie  avec  trop  de  complai- 
sance des  termes  techniques  qui  appar- 
tiennent plutôt  au  patois  spécial  des 
gens  de  mer  qu'au  véritable  idiome 
commun  (1). 

Légères  taches,  en  somme,  qui  ne 
vont  pas  jusqu'à  déformer  l'heureuse 
physionomie  ni  déprécier  le  mérite  gé- 
néral de  l'ouvrage. 

Eugène  Ci.k.me.nt. 


lo.  D.  K.  TSOPOTOS.  Tf,  xal  l'jwp- 
yol  T  r,  ;  6  j  a  t  a  X  ;  a  ;  x  a  t  à  t  t,  v 
To  op/o-/p  aT  i  xv  .  Volo,  1912,  iv- 
273  p. 

.Vu  moment  où  la  Grèce,  devenant 
un  grand  État  agricole,  est  appelée  à 
résoudre  les  grands  problèuies  décou- 
lant du  régime  juridique  et  économique 

(1)  Encore  un  iliHail  qu'il  faul  rciircudi-o  :  la 
poncUialion  est  Irôs  dcfectucuso  et  nicme  absenle 
par  endroits.  Ce  défaut,  ajouté  à  maintes  coquilles 
et  fautes  (l'impression,  gène  (]uel(iuefois  la  lec- 
ture. 


qui  condamne  en  pays  turc  l'agricul- 
ture à  la  stagnation,  un  livre  sur  la 
terre  et  les  agriculteurs  en  Thessalie 
sous  la  domination  turque,  arrive,  on 
peut  le  dire,  à  son  heure. 

Mais  le  livre  de  M.  Tsopotos  tient 
plus  que  ne  promet  son  titre.  L'auteur 
estime  qu'en  ce  qui  touche  la  Thessa- 
lie les  Turcs  ont  beaucoup  conservé  du 
régime  byzantin  antérieur.  Il  est  donc 
amené  à  examiner  ce  régime,  ainsi  que 
tous  les  changements  apportés  par  les 
choses  et  par  les  hommes  au  cours  de 
cinq  siècles.  Par  là  il  Intéresse,  autant 
que  l'économiste  et  le  juriste,  l'histo- 
rien, lequel  discutera  peut-être  cer- 
taines théories  de  M.  Tsopotos,  mais 
rendra  toujours  hommage  à  son  grand 
et  consciencieux  labeur. 

Quelque  temps  avant  de  mourir, 
Krumbacher  écrivait  que  ce  sont  sur- 
tout les  Grecs  qui  devraient  étudier  les 
questions  foncières  byzantines;  car,  vi- 
vant sur  les  lieux,  ils  peuvent  mieux  se 
rendre  compte  de  l'état  d'esprit  de 
leurs  ancêtres  et  mieux  saisir  les  traces 
du  régime  ancien.  M.  Tsopotos  a  eu 
raison  de  suivre  le  conseil  du  grand 
byzantinologue  bavarois.  Me  réservant 
d'exposer  et  de  discuter  un  jour  ses 
Idées,  je  veux  pour  le  moment  tirer  du 
chapitre  qu'il  consacre  à  la  Thessalie 
sous  Ali  pacha  quelques  renseigne- 
ments complétant  ceux  que  j'avais  pu 
fournir  dans  cette  Revue  sur  les  im- 
menses domaines  fonciers  d'Ali  (n°  H5, 
pp.  437  sq.)  (1). 

On  sait  que  ce  qui  sert  de  base  à 
l'étude  de  la  question,  c'est  la  liste  des 
tchiflicks  d'Ali  dressée  par  le  savant 
helléniste  janninote  Phllltas  et  publiée 
par  Aravantlnos.  Mais  cette  liste  ne 
comprend  pas  d'autres  détails,  sauf  les 


(1)  Il  s'était  glissé  dans  ces  pages  les  erreurs 
suivantes  :  le  nombre  dos  tchiflicks  d'Épire  et  de 
Thessalie  est  de  411  et  de  201,  non  de  403  et  de 
263.  Pareillement  (p.  440),  le  nombre  des  tchi- 
flicks de  la  Grèce  continentale  est  de  172,  et  non 
de  137,  et  le  total  des  tchiflicks  du  \ézir  de  921, 
et  non  de  880. 
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noms  dps  biens,  et  se  rapporte  à  des 
divisions  administratives  turques  re- 
montant à  plus  de  cent  ans.  M.  Tsopo- 
tos  l'a  complétée  en  retrouvant  les  noms 
actuels  de  ces  tcliillicks,  leur  nature 
(terres  emblavées,  bois,  pâturage)  et  le 
nom  de  la  commune  dont  ils  relèvent 
aujourd'hui.  Enfin  il  corrige  quelques 
petites  erreurs  de  Philitas  (si.K  répéti- 
tions) et  signale  les  tchifliks  disparus 
ou  introuvables.  Quand  d'autres  cher- 
cheurs se  livreront  à  des  travaux  ana- 
logues pourlaGrèce  continentale, TÉpire 
et  la  Macédoine,  la  liste  de  Philitas,  si 
précieuse  déjà,  deviendra  un  document 
historique  de  premier  ordre. 

AI .  Tsopotos  a  recherché  aussi  com- 
ment Ali  pacha  avait  constitué  son  im- 
mense domaine  thessalien.  11  soutient 
que,  contrairement  à  ce  qu'avaient  sou- 
tenu Leake,  J.  Lampridès  {Epirotika 
Meletimata,  1  vol.  188.5-8j  et  d'autres,  le 
vézir  avait,  en  Thessalie  du  moins, 
transformé  peu  de  villages  libres  {ké- 
plialochoria)  en  tchiflicks  pour  la  rai.son 
que  très  peu  de  métrocomies  subsis- 
taient dans  la  plaine  thessaliennc,  pres- 
que toute  entière  propriété  des  beys 
turcs  de  Larisse  et  autres  villes.  C'est 
ces  derniers  qu'aurait  dépouillés  Ali. 
Les  villages  de  la  montagne  étaient 
d'ordinaire  parvenus  à  garder  leur  li- 
berté. M.  Tsopotos  a  découvert  que,  sur 
la  liste  de  Philitas,  flgurent  32  villages 
actuellem-ent  libres  et  qui,  comme  leur 
histoire  le  prouve,  n'ont  jamais  été 
préalablement  tchiflicks.  Ali  devait 
avoir  sur  eux,  non  des  droits  féodaux, 
mais  des  Aliakades,  c'est-à-dire  des 
droits  de  propriété  privée.  Beaucoup 
de  ces  droits  appartenant  originaire- 
ment à  une  famille  du  village  avaient 
passé  au  domaine  public,  soit  par  suite 
de  confiscation,  cas  assez  fréquent,  soit 
par  droit  de  succession;  les  déshé- 
rences [makloul)  étaient  alors  très  fré- 
quentes, non  seulement  à  cause  des 
terribles  épidémiesqui sévissaientcons- 
tamment,  mais  aussi  parce  que,  selon 
le  droit  turc  d'alors,  le  nombre  des  per- 
sonnes appelées  à  succéder  ah  inlesial 


était  excessivement  limité  (descendants 
et  ascendants  mâles,  frères  et,  encore 
pas  toujours,  filles).  Or,  Ali  était  par- 
venu à  acheter  les  immenses  domaines 
(le  la  couronne  (les  Aliakades  compris) 
pour  un  prix  dérisoire. 

M.  Tsopotos  développe  aussi  l'idée 
qu'il  était  plus  facile  de  dépouiller  les 
beys  que  de  transformer  des  képhalo- 
choria  en  tchiflicks  ;  car  il  est  plus 
facile  d'abattre  quelques  individus  que 
de  réduire  toute  une  population.  Cela 
n'est  vrai  que  dans  une  certaine  me- 
sure. En  tout  cas,  même  ici  l'avidité 
d'Ali,  source  de  sa  puissance,  finit  par 
préparer  sa  perte.  Parmi  les  gens  qui 
intriguèrent  le  plus  efTicacement  auprès 
du  Divan  contre  lui  furent  Yaya  et 
Abelin,  beys  thessaliens  que  ses  persé- 
cutions avaient  forcés  à  se  réfugier  à 
Constantinople. 

A.  Ankréauès. 


IG.  /'';■.  ZORELL,  S.  J.  Novi  Testamenli 
Lexicon  qraecnm.  [Cursus  Scripturae 
sacrae  auctoribus  R.  Coi'nely,  I.  Kna- 
bejibauev,  Fr.  de  Hummelauer  aliisque 
Soc.  lesu  presbyleris).  Parisiis,  Le- 
thielleux,  l'Jll.  Gr.  in-S",  xvi-G48  pp. 

L'activité  philologique  dans  le  do- 
maine des  premières  origines  chrétien- 
nes n'a  jamais  été  plus  intense  que  de 
nos  jours,  et  il  ne  se  passe  point  d'an- 
née oià  ces  études  n'enregistrent  quel- 
que notable  publication  lexicographi- 
que.  En  1907  et  1912  paraissaient 
V-lndex  palrislicus  et  \  Index  apologeli- 
cus  de  M.  V.  Goodspeed,  professeur  à 
Chicago,  œuvres  de  statistique  pure, 
mais  absolument  exhaustive,  la  pre- 
mière pour  les  Pères  apostoliques,  la 
seconde  pour  les  Pères  apologistes.  De 
tendance  diamétralement  opposée,  mais 
fort  précieux  en  son  genre,  est  le  Bi- 
blhcli  -  t/ieologisches  Wôrterbuch  der 
Neulesl.amenllichen  Grâcilcit,  de  IL  Gre- 
nier, œuvre  de  forte  systématisation, 
dont  la  première  édition  remonte  à 
1883  ;  neuf  éditions  se  sont  succédé  du 
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vivant  de  l'auteur,  une  ilixièiue  entii'- 
rement  refondue  a  commencé  de  paraî- 
tre à  Gotha,  en  1911,  par  les  soins  de 
M.  J.  Kôgel.  Entre  ces  denx  extrêmes, 
se  rangent,  par  leur  caractère  à  la  fois 
positif  et  rationnel,  de  nombreux  lexi- 
ques :  tel  le  Lexicon  (jraecolatinum  in 
libros  Novi  Teslamenti  de  W.  Grimm, 
dont  une  quatrième  édilion  revue  sor- 
tait de  presse  en  1903,  et  que  H.  Thayer 
a  pris  pour  base  d'un  travail  beaucoup 
plus  étendu,  en  anglais  (2«  éd.  1889); 
tel  aussi  le  VoUstundir/es  Griecliisck- 
deulsc/ies  Handv;!jrterbuch  zu  den  Schrif- 
len  desNeiien  Testaments  iindderûbi'irjen 
urchvistlichen  Literatiir  de  M.  E.  Preus- 
clien  (Giessen,  1910),  auquel  M.  Psichari 
a  consacré  ici  nictne  une  recension  très 
soignée  {liev.  cl.  f/r.,  1911,  p.  353-360). 
C'est  à  côté  de  ces  derniers  ouvrages 
qu'est  marquée  la  place  du  Novi  Tes- 
liimentl  Lexicon  gvaecinn  du  Père  Zo- 
rell.  On  ne  saurait  mieux  faire,  pour 
le  caractériser,  que  de  le  comparer  ;'i 
Giinim  et  à  Preuschen. 

Et  tout  d'abord,  l'objet  coïncide  avec 
celui  de  Grimm,  non  avec  celui  de 
Preuschen  :  c'est  un  lexique  du  Nou- 
veau Testament  seul.  D'étendue  sensi- 
blement égale  à  Preuschen,  il  compte 
moins  d'articles,  puisque  la  langue  des 
Pères  apostoliques  n'j'  ligure  pas.  Mais 
les  articles  communs  y  sont  plus  appro- 
fondis. 

Gi'imra  a  suivi,  pour  le  texte  du  Nou- 
veau Testament,  les  éditions  el/évi- 
riennes,  et  celles  de  Grierbach,  Lach- 
niann  et  Tischendorf;  Preuschen  s'en 
est  tenu  ordinairement  à  Nestlé,  en  con- 
sultant parfois  Lachmann;  Zorell  a  eu 
constamment  égard  à  Tischendorf,  West- 
cott  et  [lart,  Hetzenauer,  Brandschcid, 
ainsi  qu'au  iextiis  receptus. 

Un  des  mérites  les  plus  appréciables 
du  nouveau  lexique  est  l'utilisation 
très  large  des  ressources  offertes  par  la 
plus  récente  philologie  :  inscriptions, 
papyrus,  ostraca,  etc.  Grimm  était  à 
peine  entré  dans  cette  voie;  Preuschen 
y  était  resté  à  peu  prés  exclusivement 
tributaire    de    Deissmann    et    Naijeli. 


Z<ii-i'll  a  pratiqué  pcrsounellement 
toutes  les  grandes  collections  papyro- 
logiques  et  y  renvoie  constamment.  De 
ce  chef,  une  information  abondante  et 
de  première  main  a  pénétré  ses 
colonnes. 

Grimm  avait  rédigé  son  lexique  en 
latin,  Preuschen  en  allemand.  Zorell 
est  revenu  au  latin,  langue  du  Cursus 
Scripturae  auquel  appartient  son 
volume. 

Grimm,  plus  attentif  à  l'histoire  gé- 
nérale de  la  langue,  avait  multiplié  les 
rapprochements  avec  la  grécité  pro- 
fane; Preuschen  a  sacrifié  celte  infor- 
mation linguistique  au  profit  d'une  in- 
formation littéraire  plus  variée.  A  cet 
égard,  Zorell  se  rapproche  plus  de 
Grimm.  La  physionomie  de  chaque  mot 
est  souvent  éclairée  par  des  références 
que  les  progrès  de  la  lexicographie  au 
cours  du  dernier  demi-siècle  ont  four- 
nies à  souhait,  et  tel  exemple,  qu'on 
avait  pu  croire  isolé,  se  trouve  appuyé 
par  une  tradition  respectable. 

L'adoption  d'un  certain  nombre  de 
signes  conventionnels  a  permis  d'in- 
troduire, sans  notable  augmentation  de 
volume,  une  somme  considérable  de 
renseignements  précieux.  11  faut  une 
demi-heure  d'effort  pour  s'habituer  à 
cette  algèbre.  Mais  ensuite  on  est  bien 
payé  de  sa  peine.  La  typographie  fait 
d'ailleurs  grand  honneur  aux  presses  de 
Drugulin  (Leipzig).  Le  caractère,  beau- 
coup plus  lisible  que  celui  de  Grimm, 
ne  le  cède  en  l'ien  à  celui  de  Preus- 
chen, ce  qui  n'est  pas  un  mince  éloge. 

Les  articles  du  P.  Zorell  m'ont  paru 
généralement  fort  bien  conçus  et  très 
objectifs.  Pour  la  sûreté  des  détails,  au- 
cune comparaison  n'est  possible  avec 
(ii'imm,  qui,  même  en  sa  quatrième 
édition,  fourmille  d'erreurs  matérielles. 
Voici  quelques  menues  observations, 
suggérées  par  une  trop  courte  fréquen- 
tation du  volume. 

L'article  A'.aOr'iKTi  gagnerait,  je  crois, 
à  être  confronté  avec  le  mémoire  subs- 
tantiel de  E.  Riggenbach,  Der  Ber/ri/f 
der  A'.a6f,--tT,  in  dem  Uebrcierbrief,  dans 
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Theolof/ische  Sludien  Theodor  Zalin  zum 
10  Okt.  1908  dargebrachl,  p.  289-316 
(Leipzig,  Deichert,  1908),  qui  révoque 
en  doute  le  dualisme  d'acception  de 
ce  mot  dans  l'épître  aux  Hébreux. 

L'article  riv£0;jia,  p.  467,  2'  col.,  en 
bas,  suppose  dans  II  Cor.,  III,  18,  une 
alliance  de  mots  K'joîo'j  nvEÛiia,  et  lin- 
torprète  c(mforménient  à  la  vulgate,  où 
on  lit  :  a  Domiiii  Spiritu.  Mais  les  mots 
àr.b  Kupiou  nve-JaaTo;  ne  se  prêtent  pas 
à  cette  combinaison.  Origène  a  très 
bien  vu  que  tout  le  contexte  roule  sur 
l'antithèse  entre  la  lettre  et  l'esprit 
(formulée  dès  le  verset  6),  et  identifle 
le  Seigneur  à  l'esprit,  v.  17  :  '0  Ôï  IvJi- 
ptoî  xô  izvsûij.dé  ÈUTiv.  D'où  il  suit  que 
dans  V.  18,  à-ô  Kupîo'j  T:vcûu.a-ro<;  doit 
s'entendre  :  «  du  Seigneur  [qui  est]  es- 
prit. »  Il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  une 
inversion  des  deux  génitifs  et  de  su- 
bordonner K'jpio'j,  comme  génitif  pos- 
sessif, à  T:v2Û!jLai:o;  ;  tz'/vju-x-zo^  est  au 
contraire  une  apposition  à  Kupiov.  Il 
n'est  pas  question  de  Kupîo'j  nvsOjia, 
mais  de  Kyp-.o;  T:vî'j[xa. 

Au  mot  (TTO'./cïov,  les  deux  interpré- 
tations données  de  l'expression  xà  a-roi- 
■/BioL  "coû  xô(T[jLou,  qui  se  présente  quatre 
fois  en  saint  Paul  {Gai..  IV,  3,  9; 
Col.,  Il,  8,  20),  pèchent  peut-être  par 
excès  de  précision,  il  paraît,  en  etl'et, 
difficile  de  maintenir  que  cette  expres- 
sion vise  la  loi  de  Mo'ise  comme  telle, 
si  l'on  considère  que  l'apôtre  s'adresse, 
non  à  des  judéo-chrétiens,  mais  à  des 
chrétiens  sortis  du  paganisme  et  qui  se 
laissaient  détourner  de  l'Évangile  par 
une  propagande  juive,  et  qu'il  leur  re- 
proche de  retourner  aux  aiov/iloi  toj 
xôïjiou  [Gai.,  IV,  9  :  tîw;  è-îïis-cps'-jcTî 
TtâXw  £irl  "cà  àTÔcvî^  xal  —xtùyi.  Qtov/v.t, 
oTç  Tzi\:'/  àvci)9cV  So'jXîOaai  8c)>£T£).  Ces 
anciens  païens  ne  retournaient  pas  pré- 
cisément à  la  loi  de  Mo'ise,  puisqu'ils 
n'en  étaient  pas  venus  :  mais,  après 
être,  de  pa'iens,  devenus  chrétiens,  ils 
retournaient  à  certains   enseignements 


élémentaires,  communs  au  paf/anismeet 
à  la  loi  de  Moïse.  On  peut  d'ailleurs 
très  bien  retenir  la  traduction  littérale 
de  Ta  a-zoïyv.z  xoO  7.ôï;jlou,  rudimenla 
mundana;  mais  je  pense  que  le  com- 
mentaire joint  à  cette  traduction  de- 
mande à  êti'e  un  peu  élargi.  On  peut 
voir  à  ce  propos  la  note  tout  à  fait  dé- 
cisive de  F.  Prat,  La  théologie  de  saint 
Paul,  t.  II,  p.  156-164,  Paris,  1912. 

Au  mot  9'jstç,  la  traduction  de  Èph., 
Il,  3,  TÉxva  s'JTsi  &PT'',?  :  origine  [ex 
Adamo)  irae  divinae  obnoxii,  me  parait 
donner  prise  à  une  observation  sem- 
blable. Le  contexte  suggère,  par  l'anti- 
thèse des  datifs  zXh:,  '/io:x'.,  une  com- 
paraison entre  la  condition  naturelle 
de  l'homme  et  celle  que  saint  Paul  re- 
connaît tenir  de  la  miséricorde  et  de  la 
grâce  divine.  Il  ne  s'agit  pas  précisé- 
ment de  naissance,  mais  de  nature,  et 
Adam  n'est  pas  en  vue.  Le  sens  me  pa- 
raît donc  tranché  indûment  au  profit 
de  la  valeur  étjunologique  du  mot  -j-jti;. 

En  somme,  quelques  détails  de  ce 
livre  excellent  procèdent,  je  crois, 
d'une  exégèse  un  peu  trop  spéciale. 
Une  plus  longue  pratique  amènerait 
sans  doute  à  multiplier  les  observa- 
tions; la  minutie  de  celles  que  je  me 
suis  permises  dira,  mieux  que  tous  les 
éloges,  en  quelle  estime  je  tiens  cet 
ouvrage,  fruit  d'un  labeur  très  scienti- 
fique, et  de  loin  supérieur  à  tous  ses 
devanciers. 

Qu'il  soit  permis,  en  terminant,  d'ap- 
peler l'attention  sur  les  principes 
orthographiques  exposés  dans  l'avant- 
propos.  L'espace  nous  manque  pour 
les  analyser;  mais  on  y  reconnaîtra  la 
maîtrise  du  lexicographe  qui,  dans  un 
domaine  où  l'anarchie  des  textes  multi- 
plie les  problèmes  épineux,  n'a  rien 
voulu  laisser  au  hasard  et  prend  parti 
avec  autant  de  hardiesse  que  de 
prudence. 

A.  d'Alès. 
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CORRESPONDANCE 


Paris,  le  2  février  1914. 
Monsieur  le  Directeur  et  cher  Collègue, 

N'ayant  pas  le  loisir  de  rechereher  et  de  dépouiller  tous  les  ouvrages  ipii 
contiennent  des  insrriplions  grecques,  je' trouve  grand  profit  à  lire  dans  In 
lievue  le  Bitllelin  Epir/raiihique,  (\\n  nio  iiuH  cominodéiiieiil  au  coiii-aiil  de 
toules  les  publications  nouvelles. 

Ce  Bulletin  était  depuis  })lusleurs  années  rédigé  par  M.  Adolphe  Reinach  el  je 
crois  que  beaucoup  de  vos  lecteurs  y  ont  goûté,  comme  moi,  une  documen- 
tation abondante  et  variée,  une  exploration  consciencieuse  et  très  méritoire 
des  recueils  les  plus  difficiles  à    consultei'. 

•l'ai  constaté  dans  le  dernier  fascicule  que  celte  rédaction  aval!  été  confiée  <i 
un  autre  collaborateur.  Je  ne  me  plaindrai  certes  pas  de  rencontrer  ici  le  nom 
de  M.  Pierre  i^oussel,  qui  est  mon  ancien  élève  et  pour  qui  j'ai  une  estime 
toute  particulière:  son  Bidlelin  même  prouve  sa  compétence  et  ses  qualilés 
d'érudit.  -Mais  je  serais  désii-eux  de  savoir  si  .M.  Adolphe  Reinach  a  renoncé 
définitivement  à  nous  pi-éter  smi  (-oncours  pruu'  cette  partie  de  la  Revue,  ou  si 
son  collègue  de  l'Ecole  d".\.thènes  ne  le  remplace  que  provisoirement. 

Veuillez  me  croire,  cher  Directeur,  votre  amii-alement  dévoué. 

E.    POTTIEH. 


Paris,  le  4  février  1914. 
Monsieur    et   cher  coiirrère. 

Je  me  hâte  de  répondre  à  votre  question. 

M.  Adolphe  Reinach,  ayant  fondé  avec  M.  Espérandieu  la  Revue  Efiirjruphique, 
a  i-enoncé  à  rédiger  le  Bitllelin  Epigra-phiqiie  de  la  Revue  des  Eludes  grecques. 
Je  me  suis,  d'ailleurs,  fait  un  devoir  d'annoncer  sa  résolution  à  ['.Association 
dans  la  séance  du  7  novembre  4912,  en  souhaitant  longue  vie  et  bonheur  à  la 
Revue  nouvelle  :  vous  trouverez  la  trace  de  cette  communication  dans  les  Actes 
(le  l'Associntion  (t.  XXVI,  p.  xi.vn  . 

C'est  donc  à  titre  définitif  que  le  Bulletin  créé  en  1889  est  confié  à  M.  Pierre 
Roussel.  .Notre  nouveau  collaborateur  —  j'en  suis  certain  comme  vous  —  sern 
digne  de  ses    plus  éminents  devanciers. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  el  chei'  confrère,  l'assurance  de  toute  ma  sympathie 
''\    di'   iiMiii  ciilicr  dévouement. 

G.    (îl.OTZ, 


ERRATUM 


Au  t.  XXVI  (1913).    |).  xi.ix.  séance  du  '.I  janvier  19i;J  :  (tu  lieu  de  M.  Hanclior, 
lire  M.  Henri  Boucher:  m/  l.iev  de  M.  Saint-Ferréol.  lire  M.  de  Saint-Kerriid. 


Bon  à  tirer  donné  le  21  février  1914. 
Le  rédacleur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


Le  Puy-eii-Velay.  -r-  Imprimerie  Feyriller,  Kouclion  et  Gamon. 


/d/ 


L'ART  ÉCONOMIOLE  DANS  PLATON 


L'Économie  n'était  d'abord  pour  Platon,  qu'un  préser- 
vatif contre  la  pauvreté,  un  art  de  protection  des  plus 
modestes  (1).  A  mesure  que  ses  idées  sur  les  arts  ou  sciences 
politiques  se  précisaient  et  s'organisaient,  l'Economie  lui 
paraissait  digne  d'occuper  un  rang  plus  élevé.  Le  Politique^ 
qui  annonce  le  changement  dans  l'importance  respective  des 
opérations  de  la  méthode,  annonce  aussi  le  changement  dans 
la  place  réservée  à  l'Economie.  «  L'Econome  est  un  gouver- 
nant. 11  est  le  chef  de  la  maison.  Mais  faut-il  tenir  pour  diffé- 
rentes en  ce  qui  touche  au  gouvernement  une  grande  maison 
et  une  petite  ville?  Non,  n'est-ce  pas?  Par  conséquent,  quant 
à  l'objet  de  notre  examen,  il  est  évident  que  ces  diverses 
choses  relèvent  d'une  seule  science;  qu'on  l'appelle  royale, 
politique  ou  économique,  peu  nous  importe  »  (2).  Comme  la 
politique,  l'Economique  est  donc  une  science  de  commande- 
ment, non  une  science  spéculative,  mais  une  tecluiè  ou  art 
pratique  supérieur  (3),  contribuant  à  l'élevage  et  à  l'entretien 
des  êtres  vivants  sociaux,  en  particulier  de  l'homme.  A  ce 
titre,  dans  sa  forme  pure,  elle  peut  prétendre  à  ce  qu'on  dise 
d'elle  ce  qui  est  dit  de  la  politique;  elle  est  la  science  royale 
parce  qu'elle  est  celle  qui  convient  au  roi  et  parce  qu'elle  gou- 
verne toutes  les  autres  :  «   la  véritable  science  royale   ne  doit 

(1)  Gorgias,  4*7,  b,  c. 

(2)  Politique,  239,  b. 

(3)  Philèbe,  oo,  d  ;  Politique,  239-260. 
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pas  exécuter  elle-même,  mais  commander  aux  sciences  qui 
peuvent  exécuter  ;  elle  juge  s'il  convient  ou  ne  convient  pas 
de  commencer  et  de  mettre  à  exécution  les  entreprises  impor- 
tantes, et  c'est  aux  autres  sciences  d'exécuter  ses  ordres  »  (1), 

jNIais  elle  a  aussi  des  formes  plus  modestes;  ce  sont  des 
formes  pratiques  qui  relèvent  de  l'expérience  et  de  la  tradi- 
tion, associées  aux  arts  qui  sont  les  agents  directs  ou  les  causes 
concourantes  de  la  politique,  à  la  Législation,  à  l'Art  judi- 
ciaire, à  l'Art  militaire  :  c'est  le  louage  et  le  gouvernement 
des  travail  leurs,  ce  sont  les  opérations  de  toutes  sortes  que 
nous  appelons //".s  rt/^'«/r<".y  :  change,  entreprise  maritime,  achat 
et  revenle  sur  les  marchés,  colportage  ;  c'est  la  possession  et 
la  conduite  des  esclaves  (2). 

D'autres  arts  ne  sont  plus  seulement  subordonnés  à  l'art 
royal  comme  instruments  directs;  ils  dépendent  de  lui  à  un 
second  degré,  indirectement,  en  ce  qu'ils  fournissent  à  l'Etat 
des  instruments  pour  la  satisfaction  de  ses  besoins  essentiels  : 
ce  sont  les  arts  dits  par  Platon  auxiliaires.  Ces  instruments  ou 
objets  utilisables  sont  des  biens,  des  propriétés  qui  sont  indis- 
pensables à  l'art  général  de  conduire  ou  de  faire  paître  des  ani- 
maux sociables  sans  en  faire  partie.  Nous  devons  transcrire 
en  l'abrégeant  celte  première  classification,  plus  technologique 
qu'économique  il  est  vrai,  des  objets  de  l'industrie  humaine  et 
des  métiers  correspondants.  Elle  renferme  sept  catégories.  Ce 
sont  : 

1°  Ce  qui  fournit  la  matière  sur  laquelle  s'exercent  tous  les 
arts  manuels  pour  les  façonner  :  «  l'or,  l'argent  et  tous  les 
autres  métaux  que  l'on  extrait  des  mines,  tout  ce  que  l'art  de 
couper  et  de  tailler  les  arbres  fournit  à  la  charpenterie  et  à  la 
vannerie,  l'art  qui  enlève   aux   plantes  leur  écorce,  celui  du 


(1)  Politique,  30.j,  d.  [^'opposition  entre  les  arts  ou  sciences  de  connaissance 
et  les  arts  ou  sciences  de  commandement  correspond  à  celle  que  nous  établis- 
sons entre  la  spéculation  et  la  pratique,  parce  que  toute  action  en  Grèce  s'ac- 
complissait pour  l'homme  libre  en  donnant  des  ordres.  Voir  notre  Introduction 
sur  la  politique  de  Platon. 

(2)  l'olitique,  289,  d,  e. 
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c'orroyeur  qui  dépouille  les  animaux  de  leur  peau,  tous  les 
arts  analogues  qui  nous  préparent  du  liège,  du  papyrus,  des 
liens,  tout  cela  nous  met  en  mesure  de  fabriquer  des  objets 
composés  avec  des  choses  qui  ne  le  sont  pas.  »  Appelons  tout 
cela  propriété  primordiale  et  élémentaire. 

2°  Les  outils,  instruments  ou  ustensiles  composés  ou  façon- 
nés avec  cette  matière  première. 

3°  Ce  qui  sert  à  la  conservation  des  productions  de  l'indus- 
trie, vases,  paniers  et  cofTres,  tout  ce  qui  contient  ou  enve- 
loppe les  objets  que  l'on  veut  garantir  de  quelque  altération. 

4"  L'ensemble  des  objets  qui  servent  de  sièges,  immobiles 
ou  mobiles,  employés  pour  la  locomotion  sur  la  terre  ou  sur 
l'eau,  fabriqués  par  le  charpentier,  le  potier  ou  le  forgeron. 

5°  Les  abris,  vêtements  de  toutes  sortes,  un  grand  nombre 
d'armes  défensives,  les  murs,  les  remparts,  tout  ce  qui  sert  à 
la  protection.  Les  principaux  artisans  qui  les  fabriquent  sont 
l'architecle  et  le  tisserand. 

6°  Tout  ce  qui  contribue  à  la  distraction  et  au  divertissement 
de  l'homme,  créations  des  beaux-arts  et  de  la  musique. 

7"  «  Enfin,  l'acquisition  des  aliments  et  tout  ce  qui,  en  se 
mêlant  à  notre  corps,  a  le  pouvoir  dentretenir  par  ses  parties 
les  parties  de  ce  corps  ;  formons-en  une  septième  espèce  et 
désignons-la  dans  toute  son  étendue  sous  le  nom  d'alimenta- 
tion. »  L'agriculture,  l'élevage,  la  chasse  et  la  pêche,  la  gym- 
nastique, la  médecine  et  la  cuisine  sont  les  arts  desquels  relève 
la  catégorie  de  productions  signalée  ici  (1). 

Les  contours  de  la  classification  restent  de  ce  côté  assez  mal 
déterminés;  cependant  on  voit  par  l'ensemble  de  cette  esquisse 
que  Platon  porta,  dès  le  moment  où  ses  idées  s'infléchirent  vers 
les  réalités  politiques,  an  regard  attentif  sur  les  industries 
humaines.  Les  Lois  nous  le  montrent  moins  résolu  à  proscrire 


(1)  l'oliligue,  281,  d,  e:  287,  b;  289,  a-d.  Il  est  curieux  que  l'or  et  l'argent 
monnayés  ne  figurent  parmi  les  biens,  objet  de  l'Économie,  que  dans  une  sorte 
de  renvoi,  avec  les  cachets  et  les  empreintes,  en  tant  par  conséquent  que  lingots 
ayant  subi  la  frappe  et  non  comme  signes  conventionnels  de  la  valeur. 
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enlièrement  comme  indignes  les  aciivités  de  cette  sorte  qu'il 
ne  l'avait  été  dans  la  République.  Il  y  interdit  aux  citoyens  de 
se  livrer  à  des  métiers  dégradants,  mais  il  hésite  visiblement 
sur  le  point  où  doit  être  posée  la  démarcation  entre  ceux  qui 
sont  dégradants  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Il  s'en  rapporte  là- 
dessus  au  jugement  de  petits  magistrats  qui  hésiteront  eux 
aussi  à  appliquer  la  peine  d'ailleurs  très  forte  (un  an  de  pri- 
son !)  au  citoyen  libre  qui  aura  dérogé.  Il  écrit  :  «  La  classe  des 
artisans  qui  ont  pourvu  par  leurs  arts  à  Torganisation  de  notre 
vie  est  consacrée  à  Vulcain  et  à  Minerve,  comme  la  classe  de 
ceux  qui  par  d'autres  arts  conservent  et  protègent  les  ouvrages 
de  l'industrie  est  consacrée  à  Mars  et  à  Minerve  (1).  Les  uns  et 
les  autres  artisans  ont  été  justement  consacrés  à  ces  dieux. 
Tous  passent  leur  vie  à  servir  le  pays  et  le  peuple.,  ceux-ci  en 
présidant  aux  combats,  ceux-là  en  exécutant  les  instruments 
et  les  ouvrages  pour  lesquels  on  reçoit  un  salaire  ;  ils  doivent, 
par  respect  pour  les  Dieux  qui  sont  leurs  premiers  maîtres, 
s'abstenir  de  toute  tromperie  dans  la  fabrication  de  leurs  pro- 
duits. »  Ce  n'est  pas  ainsi  que  Platon  parlait  des  métiers 
manuels  dans  ses  ouvrages  précédents.  Il  admet  maintenant 
que  ce  n'est  pas  le  travail  ni  môme  le  commerce  en  eux-mêmes 
qui  avilissent  certaines  professions,  mais  le  gain  que  l'on  y 
poursuit  et  dont  il  est  difficile  de  contenir  la  poursuite  en  de 
justes  limites  (l).La  nature  incoercible  des  passions  s'y  oppose, 
comme  on  sait.  Voici  par  exemple  les  professions  de  reven- 
deur, de  trafiquant,  d'hôtelier  :  «  Si  par  une  loi  qu'on  ne  por- 
tera jamais,  et  aux  Dieux  ne  plaise  que  jamais  on  la  porte!, 
on  contraignait  —  ce  que  je  vais  dire  est  ridicule,  je  le  dirai 
cependant  —  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  de  bien  et  de  femmes 


(1)  Ces  techniciens  ou  spécialistes  sont,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  suit  et 
pardeux  passages  des  Lois  (III,  G96,  c,  et  XI,  921,  à),  ceux  qui  savent  le  métier 
des  armes  et  que  Platon  t'ait  descendre  du  rang  supérieur  qu'il  leur  avait  attribué 
dans  la  République  à  celui  d'artisans  quelconques,  mais  payés  en  honneurs.  Il 
reconnaît  en  eux  les  artisans  du  salut  de  la  patrie  ou  les  ouvriers  de  la  défense 
nationale  comme  nous  dirions,  ce  qui  est  une  nouvelle  dignité. 

(1)  Lof*,  918,  d,e. 
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vertueuses  en  chaque  pays  de  tenir  hôtellerie,  d'exercer  la 
profession  de  marchand  ou  de  faire  toute  autre  besogne  de 
même  nature  pendant  un  certain  temps,  comme  si  le  sort  les  y 
contraignait,  nous  connaîtrions  alors  combien  ces  professions 
sont  chères  et  précieuses  à  l'humanité  et  que,  si  elles  étaient 
exercées  rationnellement  et  purement,  on  aurait  pour  ces  pro- 
fessions et  les  personnes  qui  les  exercent  les  mêmes  égards 
que  pour  une  mère  et  une  nourrice  »  (1).  Maintenant  les  hôte- 
liers et  les  revendeurs  établis  dans  des  lieux  peu  fréquentés 
au  bord  des  chemins,  au  lieu  de  donner  pour  un  prix  modéré 
aux  voyageurs  l'aliment,  le  rafraîchissement  et  l'abri,  les  ran- 
çonnent impitoyablement,  et  c'est  ce  qui  défigure  le  caractère 
bienfaisant  de  ces  professions  (2).  Elles  sont  donc  en  elles- 
mêmes  normales,  ce  sont  des  services  sociaux  que  la  passion 
du  gain  seule  fait  dégénérer  en  une  sorte  de  piraterie,  et  le 
législateur  pourrait  apporter  un  remède  à  ces  abus.  —  Dans 
les  Lois  enfin  Platon  parle  de  la  médecine  avec  considération, 
reconnaît  les  efforts  qu'elle  fait  pour  donner  au  malade  une 
direction  rationnelle  acceptée  de  lui  et  renonce  aux  critiques 
qu'il  adressait  dans  la  Rqmbligue  aux  médecins  demandant  des 
honoraires  (3).  —  De  même  l'utilité  sociale  de  la  rhétorique 
est  reconnue;  elle  est  normalement  au  service  delà  Justice 
dans  la  bouche  de  l'homme  d'Etat  et  de  l'avocat  honnête. 
L'exercice  de  la  profession  de  défenseur  devant  les  tribunaux 
est  régi  à  la  fin  du  Livre  XI  des  Lois  par  une  loi  sévère  ;  mais 
enfin  il  est  autorisé.  On  peut  recueillir  ainsi  çà  et  là  de  quoi 
établir  que  Platon  est  en  général,  à  partir  du  Politique,  favorable 
aux  Arts  de  toutes  sortes,  même  à  ceux  qu'il  avait  le  plus 
sévèrement  condamnés,  pourvu  que  ceux  qui  les  exercent 
sachent  résister  à  la  préoccupation  exclusive  du  gain.  Il  va 
jusqu'à  tolérer  le  gain,  s'il  est  modéré  (4)  ;  même  les  contrats 


(1)  Lois,  920,  e. 

(2)  Lois,  919,  a. 

(3)  Rép.,  408,  c. 

(4)  Lois,  XI,  918,  (l. 
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d'affaires  lui  paraissent  constituer  un  lien  nécessaire  à  la 
société  tiumaine  et,  pour  éviter  qu'en  se  rompant  sous  TelTort 
delà  mauvaise  foi,  ce  lien  ne  laisse  la  société  délabrée,  il  faut 
que  la  loi  vienne  à  son  secours  ainsi  que  les  Dieux  (1).  Les 
contrats  sont  donc  pour  lui  une  partie  de  l'art  économique  ou 
politique.  Il  voit  enfin  dans  les  marchands  des  distributeurs 
précieux  des  choses  utiles  à  la  vie  et  dans  l'argent  monnayé  un 
instrument  de  communication  de  tous  les  biens  entre  les 
hommes  (2).  En  cessant  de  considérer  ces  pratiques  comme 
humiliantes  et  indignes,  il  leur  reconnaît  le  titre  de  fonctions 
sociales  —  pour  lui  gouvernementales  —  dignes  d'étude.  On 
sait  qu'il  avait  promis  de  retracer,  s'il  en  avait  le  temps,  un 
plan  de  cité  encore  moins  parfait  que  celui  des  Lois.  On  peut 
se  demander  si  cette  troisième  conception  politique  n'eut  pas 
fait  une  place  encore  plus  large  à  ce  monde  de  la  production 
et  des  affaires  contre  lequel  Platon  éprouvait  encore  sans  doute 
les  sentiments  de  défiance  traditionnels  dans  les  familles  aris- 
tocratiques, mais  qu'il  voyait  de  plus  en  plus  d'un  œil  tran- 
quille comme  une  réalité  nécessaire.  En  tout  cas,  la  liste  que 
nous  venons  de  donner  fait  entrer  pour  la  première  fois  dans 
la  science  par  la  philosophie  un  ensemble  de  faits  et  de  ques- 
tions d'un  intérêt  considérable  et  le  rattache,  sinon  à  l'Econo- 
mie directement,  du  moins  à  la  Politique  à  laquelle  l'Economie 
est  étroitement  liée,  l'Econome,  le  chef  de  maison  et  le  chef 
d'Etat  étant  désormais  assimilés  :  «.  l'Econome  est  au  fond  un 
gouvernant  »  (3).  Par  le  Politique  et  les  Lois  Platon  admet  à 
l'existence  tous  les  arts  du  gouvernement  :  Nomothétique,  Di- 
castique.  Economie,  puisqu'il  cesse  d'en  abandonner  les  opé- 
rations au  bon  plaisir  des  Dieux,  et  il  montre  qu'elles  peuvent 
être  méthodiquement  réalisées  en  les  réalisant  lui-même  par 
le  discours,  parfois  jusque  dans  le  détail.  L'art  politique  ou 
science   royale  est   le  chef  de  chœur  de    toute  la  théorie  des 


(1)  /.ow,XI,  918,  I). 

(2)  Ibid.,  XI,  921,  d. 

(3)  Politique^  2:i9,  b.  Ln  même  idée  est  c.xpi'imée  par  Xénoplinn. 
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arts  ;  car  c'est  le  bien  public,  c'est  l'intérêt  général  ou  l'utilité 
de  la  cité  qui  est  le  lien  de  toutes  les  parties  de  cet  ensemble. 

Par  cela  même  Platon  fait  rentrer  dans  la  sphère  de  l'acti- 
vité gouvernementale  tout  ce  qui  est  économie.  Il  voit  tout 
sub  specie  iiniversi\  ce  bien  public,  cet  intérêt  commun  ou 
général  qu'il  a  découvert,  il  le  retrouve  partout;  tout  intérêt 
est  commun  ou  général  et  tout  ce  qui  est  utilité  commune  ou 
générale  relève  de  la  loi  ou  de  l'administration.  Tandis  que 
pour  Xénophon  l'administration  royale  est  une  administration 
privée  très  étendue,  pour  Platon  inversement  l'Etat  absorbe 
tout,  il  n'y  a  plus  rien  de  privé,  plus  rien  qui  appartienne  à 
l'économie  domestique,  si  ce  n'est  ce  qui  est  trop  misérable 
pour  être  même  considéré  par  la  science,  comme  le  travail  de 
l'esclave.  Au  fond  la  seule  question  à  laquelle  il  s'attache  dans 
les  Lois  comme  dans  la  République  est  celle-ci  :  étant  donné 
qu'il  y  a  un  Etat,  c'est-à-dire  un  organe  de  l'intérêt  collectif, 
comment  une  disposition  particulière  des  biens  est-elle  pos- 
sible? La  possibilité  et  la  légitimité  delà  propriété  lui  échappent 
d'abord,  il  n'arrive  que  tardivement  à  les  admettre  et  encore 
ne  les  admet-il  jamais  complètement.  Nous  avons  quelque 
peine  à  comprendre  celte  attitude  de  la  philosophie  antique  en 
présence  du  problème  économique  par  excellence  —  la  pro- 
priété —  parce  que  la  diiTusion  des  doctrines  individualistes 
nous  a  placés  dans  l'attitude  contraire  et  que  nous  allons  de 
la  propriété  privée  ou  individuelle  à  la  propriété  collective. 

Ce  problème  que  Platon  avait  posé  et  résolu  en  termes  de 
collectivisme  absolu  en  consiticrant  la  propriété  individuelle 
comme  une  exception  par  rapport  à  la  généralité  normale  et 
une  déchéance  à  partir  de  la  perfection  primitive,  il  va  le 
poser  et  le  résoudre  maintenant  en  termes  de  collectivisme  atté- 
nué et  en  s'acheminant  à  regret  en  quelque  sorte  vers  la  pro- 
priété individuelle.  Il  exigera  pour  la  reconnaître  qu'elle  jus- 
tifie sa  liaison  avec  l'intérêt  public  et  lui  demandera  de  se 
soumettre  dans  toutes  ses  manifestations  et  transformations  au 
contrôle  de  l'Etat.  Les  sacrifices  demandés  à  l'individu  et  à  la 
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famille  au  nom  de  l'intérêt  public  —  ce  que  nous  appelons 
ascétisme  —  seront  comme  la  rançon  de  l'indépendance  très 
relative  qu'il  leur  accordera. 

Nous  sommes  conduits  par  ces  considérations  préalables  à 
des  conclusions  qui  ne  sont  autres  qu'un  programme  de  légis- 
lation et  d'administration  par  lequel  l'Etat,  renonçant  au  com- 
munisme, constitue  à  chaque  citoyen  des  biens  individuels  et 
en  dispose  en  même  temps  en  vue  d'assurer  la  conservation  de 
la  cité,  c'est-à-dire  en  fixant  comme  but  le  bien  public. 

L'Etat  a  pour  premier  devoir  d'assurer  l'exercice  de  la  vertu 
civique,  ou  de  maintenir  la  fonction  gouvernante  quotidienne 
des  5,040  citoyens.  Le  nombre  des  citoyens  actifs  doit  rester  le 
môme  ;  c'est  en  cela  que  consiste,  semble-t-il,  l'existence  de  la 
cité.  Pour  cela  il  faut  que  les  citoyens  gardent  le  loisir  néces- 
saire à  la  gestion  des  affaires  publiques  et  que,  d'autre  part,  ils 
ne  soient  détournés  de  leurs  obligations  ni  par  la  pauvreté  qui 
les  mettrait  sous  la  dépendance  des  riches  et  les  conduirait  à 
l'esclavage  (1),  ni  par  le  souci  sordide  de  la  gestion  et  de 
l'extension  d'une  grande  fortune  ;  dans  les  deux  cas,  la  vertu 
ou  la  capacité  civique  serait  abolie  en  eux.  Ce  principe  est  le 
postulat  de  toute  l'économie  platonicienne  dans  les  Lois.  La 
prédominance  des  passions  ou  désirs  intéressés  sur  la  raison 
qui  doit  au  contraire  faire  prévaloir  le  motif  impersonnel  de 
l'intérêt  général  sur  les  désirs,  engendrerait  la  désunion  et  la 
discorde  :  il  n'y  aurait  plus  d'Etat. 

Une  double  règle  générale  s'impose  donc  au  législateur  qui 
veut  garder  le  juste  milieu  :  empêcher  que  les  citoyens  de- 
viennent pauvres  et  qu'ils  s'enrichissent.  Le  médecin  doit 
s'efforcer  à  la  fois  d'empêcher  que  le  corps  s'exténue  et  qu'il 
devienne  pléthorique,  que  chaque  humeur  y  soit  en  défaut  ou 
en  excès  :  tâche  difficile.  De  même  le  politique.  «   C'est  une 

(l)  Rousseau,  qui  reproduit  les  arguments  de  Platon,  emploie  ce  mot  en  un 
sens  figuratif  et  littéraire  :  il  faut  le  prendre  au  sens  propre  dans  le  texte  de 
Platon  :  pour  lui,  le  pauvre,  dès  qu'il  devenait  seulement  ouvrier  à  gages, 
cessait  de  pouvoir  remplir  sa  charge  de  citoyen,  aussi  occupante  que  celle 
d'un  député  de  nos  jours,  parce  que  le  citoyen  était  juge. 
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maxime  ancienne  et  véritable,  qu'il  est  difficile  de  combattre 
en  même  temps  les  deux  contraires,  comme  il  arrive  qu'on  doit 
le  faire  quelquefois  dans  les  maladies  et  en  plusieurs  autres 
circonstances.  Nous  nous  trouvonsjustement  en  ce  cas,  ayant 
à  lutter  à  la  fois  contre  la  pauvreté  et  contre  la  richesse  dont 
l'une  corrompt  l'âme  de  l'homme  par  les  délices,  l'autre  la 
force  par  l'aiguillon  de  la  douleur  à  perdre  toute  retenue  (1)  ». 


1°  Contre  la  Pauvreté 

Ainsi  ce  n'est  pas  par  pitié  que  Platon  veut  écarter  la  pau- 
vreté. Il  déclare  qu'  «  un  homme  quelconque  qui  souffre,  qu'il 
souffre  de  la  faim  ou  d'un  autre  mal,  nest  pas  à  plaindre  pour 
cela,  et  que  seuls  sont  à  plaindre  les  hommes  tempérants  et 
vertueux  sous  quelque  rapport  et  à  quelque  degré,  quand  ils 
sont  atteints  de  quelque  malheur  ».  Du  reste,  ajoute-t-il,  la 
misère  dans  ces  conditions  trouve  toujours  du  secours.  «  Ce 
serait  quelque  chose  d'extraordinaire  qu'un  homme  de  ce 
caractère,  libre  ou  esclave,  fût  abandonné  de  tout  le  monde  au 
point  d'être  réduit  à  la  dernière  misère  dans  un  Etat  et  sous 
un  gouvernement  bien  ordonnés.  Le  législateur  doit  donc 
porter  avec  assurance  cette  loi  :  Quil  ny  ait  pas  de  mendiant 
dans  notre  État!  Si  quelqu'un  s'avise  de  mendier  et  de  cher- 
cher à  ramasser  de  quoi  vivre  par  d'interminables  prières,  que 
lesagoranomes  le  chassent  de  la  place  publique,  les  astynomes 
de  la  ville,  et  les  agronomes  de  tout  le  territoire  afin  que  le 
pays  soit  tout  à  fait  délivré  de  cette  engeance  (2)  ».  La  ques- 
tion agitée  par  Platon  n'est  pas,  on  le  voit,  une  question  de 
sentiment  ou  d'humanité.  C'est  une  question  politique.  Il  ne 
faut  pas  qu'il  y  ait  dans  la  population  de  la  cité  une  quantité 
de  pauvres  telle  qu'ils    deviennent  une   menace  pour  la  paix 


(r^  Lois,  XI,    949,  b.  Voir   sur  les    doctrines   d'Ilippocrate  nos   Orh/ines  de   la 
Technologie,  p.  112. 
(2)  Lois,  XI,  936,  b. 
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publique.  La  cause  Je  cetle  multiplication  des  pauvres  doit  être 
cherchée,  si  on  veut  en  trouver  le  remède.  Or  ce  qui  fait  la 
misère  des  uns,  c'est  le  désir  impatient  de  s'enrichir  des  autres. 
Ceux-ci  prêtent  à  ceux-là  qui,  par  le  paiement  des  intérêts, 
sont  vite  misa  bout  de  ressources.  Bientôt  ils  sont  obligés,  s'ils 
possèdent  quelque  terre,  de  la  vendre  ;  attachés  à  un  champ 
comme  cultivateurs  assujettis  à  une  dîme,  faute  de  payer  leur 
redevance,  ils  sont  réduits  en  esclavage  ou  incapables  de  se 
livrer  à  aucun  travail  demandant  des  avances,  ils  sont  désor- 
mais constitués  à  létat  d'indigents  en  quelque  sorte  profession- 
nels, formant  avec  leurs  pareils  une  masse  prête  à  tout  :  filous, 
coupeurs  de  bourse,  sacrilèges  et  fripons  de  toute  espèce  (1). 
L'usure  crée  ainsi  partout  une  multitude  de  malfaiteurs  dont 
quelques-uns  étaient  nés  pourtant  avec  des  sentiments  nobles 
et  élevés,  mais,  outre  l'usure,  toutes  les  possibilités  qui  sont 
offertes  par  la  loi  aux  citoyens  d'édifier  de  grosses  fortunes, 
comme  les  entreprises  comprenant  des  travaux  multiples,  le 
commerce  maritime  et  l'épargne  elle-même,  qui  n'est  le  plus 
souvent  que  de  la  lésinerie  dans  les  dépenses  d'intérêt  public, 
ont  pour  la  paix  publique  des  conséquences  funestes.  Le  pauvre 
s'aperçoit  de  la  faiblesse  des  riches  amollis  dans  les  plaisirs  et, 
le  mépris  se  joignant  à  la  haine,  il  est  prêt  à  la  guerre  civile, 
qui  est,  nous  le  savons,  le  plus  grand  danger  que  puisse  courir 
l'Etat  (2).  Le  riche  est  ainsi  rendu  par  Platon  responsable  des 
révolutions.  «  Une  grande  vertu  et  de  grandes  richesses  sont 
deux  choses  incompatibles.  »  A  dire  vrai,  une  grande  richesse 
suppose  une  faible  moralité  ;  non  que  l'on  ne  puisse  s'enrichir 
sans  employer  des  moyens  frauduleux,  mais  (du  moins  il 
semble  que  tel  ait  été  le  postulat  de  Platon)  le  commerce 
suppose  un  essai  de  profit  maximum  qui  n'est  pas  honnête,  et 
la  surpossession  est  par  elle-même  quelque  chose  de  contraire 
au  devoir  civique.  Quand  Platon  dit  ;  «  Les  grands  riches  ne 


(1)  Rép..  Vlll,  D.'J2,  a,  b,  c  et  pages  suivantes. 

(2)  Lois,  !,  f.47.  a,  b,  c. 
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sont  pas  d'honnêtes  gens  »  (I),  il  veut  dire  qu'ils  ont  préféré 
leur  intérêt  à  l'intérêt  essentiel  de  la  cité,  qui  voudrait  l'égalité. 
Il  faut  donc  ou  que  les  riches  renoncent  volontairement  à  une 
partie  de  leur  fortune  pour  sauver  le  reste  et  l'Etat  avec  eux,  ou 
que  l'Etat  prenne  des  mesures  pour  ramener  les  richesses  des 
uns  et  la  pauvreté  des  autres  à  un  niveau  moyen.  Cela  n'ira 
pas  sans  résistance  (2)  ;  mais  le  fondateur  d'une  colonie  qui 
taille  en  plein  drap  peut  plus  facilement  réaliser  cette  réforme, 
et  c'est  précisément  l'hypothèse  où  se  place  le  dialogue  des 
Lois.  Le  conducteur  de  la  colonie  n'aura  qu'à  opérer  une 
épuration  sérieuse  de  façon  à  ne  pas  avoir  à  compter  avec 
des  méchants  (3)  incorrigibles,  c'est-à-dire  avec  de  gros  riches 
qui  s'obstineraient  à  garderleurs  richesses  :  l'empire  des  lois  et 
l'habitude  feront  le  reste  (4). 

Au  fond,  toute  cette  recherche  des  moyens  d'écarter  la  pau- 
vreté masque  et  prépare  une  nouvelle  attaque  contre  la 
richesse. 

L'établissement  d'un  niveau  moyen  des  fortunes  suppose  la 
restauration  de  la  propriété.  Platon  est  là-dessus  résolument 
afïirmatif.  Il  renonce  à  son  rêve.  Il  recommande  solennellement 
aux  propriétaires  voisins  les  uns  des  autres  le  respect  des 
bornes  de  leurs  champs  (5).  Il  ordonne  que  celui  qui  cueillera 
du  raisin  dans  une  vigne  ne  lui  appartenant  pas,  paye  une 
amende  d'une  mine  (98  francs),  si  c'est  un  homme  libre,  et 
qu'il  reçoive  autant  de  coups  de  fouet  ([u'il  a  mangé  de  grains 
ou  de  figues,  si  c'est  un  esclave.  Il  édicté  des  châtiments  terribles 
contre  ceux  qui  s'approprient  des  trésors  cachés  et  des  objets 
perdus.  «  Que  personne,  dit-il  encore,  ne  touche,  autant  qu'il 


fl)  Lois,  V,  742,  c;  743,  c;  IX,  870.  a. 

(2)  Lois,  IIF,  684,  d  :  V,  746,  a  ;  VI,  752,  b. 

(3)  Lois,  V,  733,  b,  c,  et  736  b.  Pour  le  sens  du  mot  méchant,  voir  encore  XI, 
920,  a;  sur  le  sacrifice  volontaire  des  riches  cf.  V,  736.  c. 

(4)  Lois,  VI,  7o2,  b. 

(3}  Lois.  VIIl,  S43,  e:  «  Quiconque,  outrepassant  les  bornes,  aura  travaillé 
comme  sien  le  champ  de  son  voisin,  payera  le  dommage  et  pour  le  guérir  de 
son  imprudence,  il  payera  en  outre  le  double  du  dommage  à  celui  qui  l'a  soutlert  •>. 
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est  en  lui,  à  ce  qui  m'appartient,  qu'il  ne  tire  même  rien  de 
sa  place,  quelque  petit  que  soit  l'ol^jet,  sans  avoir  obtenu  mon 
agrément  »  (1).  Nous  verrons,  chemin  faisant,  quelles  réserves 
comporte  cette  proclamation  du  principe  de  la  propriété,  en 
apparence  absolue. 

En  conséquence,  les  3,040  colons  gardent  en  entrant  dans  la 
nouvelle  cité,  sinon  tout  ce  qu'ils  possèdent,  s'ils  sont  très 
riches,  au  moins  tout  ce  qui  n'excède  pas  certaines  limites; 
nous  verrons  que  ce  maximum  est  quelque  chose  comme 
quatre  cents  francs  (2).  Puis  ils  reçoivent  un  lot  de  terre  dont 
ils  deviennent  les  gardiens,  eux  et  leur  famille,  à  perpétuité  ; 
ils  ne  peuvent  ni  l'aliéner  ni  le  morceler.  Ils  doivent  le  trans- 
mettre, avec  les  esclaves  qui  le  cultivent,  à  l'un  de  leurs  enfants 
mâles  choisi  par  eux.  Platon  se  flatte,  en  attachant  chaque 
chef  de  famille  à  un  lot  de  terre,  qui  produira  en  quelque  sorte 
de  lui-même  le  nécessaire  (3),  de  rendre  la  pauvreté  impos- 
sible, ce  minimum  devant  suffire,  avec  les  distributions  publi- 
ques, à  la  nourriture  de  ceux  même  qui  n'ont  apporté  en  s'ins- 
crivant  aucune  propriété  personnelle  mobilière.  En  efl"et,  il  y 
aura  dans  la  colonie  Cretoise  que  fonde  Platon  idéalement, 
des  distributions  de  vivres  comme  en  Crète  (4)  :  les  hommes 


(1)  Début  du  livre  XI.  Lois,  VllI,  842,  c,  et  843,  a;  843,  d,  et  844,  e.  Sur  les  bornes, 
843,  e.  Sur  les  trésors  cachés,  les  objets  perdus,  XI,  913,  a -914,  b.  Sur  le  vol. 
Vil,  823,  d,  et  IX,  837,  a.  Enregistrement  des  objets  précieux  par  les  soins  de 
l'État,  IX,  914,  d,  e. 

(2)  Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  p.  .•)87. 

(3)  Lois,  vu,  806,  c. 

(4)  Lois,  VIII,  847,  c:  848,  b,  c  :  «  Les  distributions  des  vivres  et  des  autres 
productions  du  pays  se  feront  à  mon  avis  comme  il  convient,  si  on  se  rapproche 
à  cet  égard  de  la  loi  établie  en  Crète.  Car  il  faut  que  le  total  des  fruits  des  douze 
parties  du  territoire  se  distribue  entre  tous  et  se  consomme  de  la  même  manière; 
que  de  chaque  douzième  partie  de  ces  productions,  on  fasse  trois  parts,  une 
pour  les  personnes  libres,  une  autre  pour  leurs  esclaves,  la  troisième  pour  les 
artisans  et  en  général  pour  les  étrangers..  Ces  trois  parts  faites,  il  ne  faut  pas 
qu'en  ce  point  la  part  des  maîtres  non  plus  que  celle  des  esclaves  et  des  étran- 
gers, soit  plus  forte  que  les  autres  ».  Même  procédé  pour  la  nourriture  des 
animaux  domestiques.  Au  fond  la  différence  entre  ce  régime  et  celui  de  la  Répu- 
blique est  faible;  car  sous  le  régime  communiste  pur,  il  fallait  bien  qu'il  y  eût  des 
distributions  égales,  et  les  esclaves  chargés  de  la  culture  des  terres  ressemblent 
beaucoup  aux  thètes  de  la  République.  La  seule  différence  sensible  est  que  les 
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prendront  leur  repas  lous  ensemble,  leurs  familles  ensemble 
aussi  dans  des  salles  voisines,  ce  qui  n'empêchera  pas  qu'ils 
aient  une  maison  à  eux  (1),  où  ils  se  retireront  après  que  les 
libations  auront  été  offertes  aux  Dieux  par  le  président  des 
repas  communs.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'ainsi  dispensés  de  tout 
travail  agricole  et  industriel,  ils  seront  oisifs;  non  seulement 
le  jour  ils  auront  à  accomplir  leurs  devoirs  de  citoyens,  mais 
encore  le  soir  ils  auront  à  s'occuper,  les  hommes  des  affaires 
de  l'Etat  et  de  la  sûreté  publique,  les  femmes  des  soins  domes- 
tiques. Ainsi  tous  ceux  qui  n'ont  rien  en  propre  au-delà  de 
leur  lot  de  terre  pourront  vivre  honorablement  après  le  partage. 
Ils  ne  seront  pas  pauvres;  ils  ne  seront  pas  riches  non  plus. 
La  paix  intérieure  sera  assurée  et  l'unité  de  l'Etat  garantie 
contre  toute  atteinte. 

Eh  bien  !  nous  dira-t-on,  où  est  ici  l'ascétisme?  Une  alimen- 
tation assurée,  une  nourriture  très  frugale,  mais  sutfisante,  un 
genre  de  vie  moyen  et  mesuré  (2)  dans  la  satisfaction  des  désirs 
nécessaires,  enfin  les  passions  sexuelles  soigneusement  com- 
battues dans  leurs  excès  par  cette  alimentation  prudente,  par 
la  saine  fatigue  des  exercices  physiques  imposés  aux  deux 
sexes  et  par  des  lois  sévères  sur  les   rapports  conjugaux  et 

3,040  n'habitent  pas  des  casernes  et  peuvent  le  soir  rentrer  sous  un  toit  à  eux. 
Cependant  ailleurs  Platon  reconnaît  que  le  législateur  ne  viendra  pas  facilement 
à  bout  de  la  résistance  des  femmes  contre  l'établissement  du  repas  en  commun; 
les  femmes  sont  cachottières;  elles  tiennent  à  l'indépendance  de  leur  cuisine. 
Elles  feront  échouer  la  réforme.  Et  Platon  se  risque  à  laisser  subsister  la  vie  en 
ménages  distincts,  mais  en  la  réglementant  aussi  étroitement  que  possible  et  à 
titre  de  pis  aller.  Lois  VI,  780,  e;  VII,  806,  e  :  VIII,  839,  d,  et  842,  d.  CeUe  page  806 
est  un  emploi  du  temps  imposé,  symétrique  à  celui  tout  volontaire  de  Xénophon 
dans  V Economie] lie.  Ischomaque  est  son  maître,  il  est  libre,  il  fait  ce  qu'il  veut 
pour  son  enrichissement  et  son  plaisir  ;  il  travaille  dans  ses  champs  comme 
Cyrus  lui-même,  parce  que  la  culture  lui  apporte  de  beaux  revenus  et  mille  joies; 
il  ignore  la  place  publique  quand  il  n'a  pas  à  s'y  défendre  contre  des  accusations 
injustes  ;  il  vit  d'une  vie  entièrement  privée  avec  le  concours  affectueux  de  sa 
femme,  sans  faire  intervenir  un  philosophe  dans  l'éducation  de  ses  enfants  :  les 
deux  tableaux  sont  symétriques.  Nous  ne  pouvons  montrer  cette  opposition 
qu'en  ce  qui  concerne  l'Économie  :  le  citoyen  de  Platon  est  mené  en  laisse  par 
une  multitude  de  fonctionnaires  qui  sont  pleins  de  sollicitude  pour  son  salut. 

(1)  Lois,  VII,  807.  b. 

(2)  Lois,  VII,  806,  c,  e. 


118  ESPINAS 

extra-conjugaux  (1),  n'est-ce  pas  là  un  ide'al  vraiment  humain, 
rationnel  et  naturel  (2)  à  la  fois? 

Il  nous  faut  justifier  notre  thèse  sur  ce  point  essentiel.  JNous 
disons  que  dans  cette  théorie  générale  du  «  régime  hygiénique  » 
et  social  est  impliquée  une  conception  virtuellement  ascétique 
de  la  vie  pour  les  raisons  suivantes. 

Platon  regarde  comme  très  importante  la  question  des  repas 
communs  parce  que  ces  repas  garantissent  l'exclusion  du 
régime  domestique  libie  et  la  mainmise  de  la  discipline  d'Etat 
sur  le  choix  et  la  quantité  des  aliments  liquides  et  solides  et 
sur  toute  l'administration  des  biens.  Cette  question  est  l'objet 
d'une  insistance  particulière  de  sa  part,  elle  se  rattache  pour 
lui  à  la  théorie  du  refrènement  social  des  désirs  naturels 
exposée  antérieurement.  C'est  précisément  à  propos  des  sus- 
sitia  (repas  en  commun)  à  la  lin  du  livre  VI  des  Lois  que  cette 
théorie  a  été  exposée.  C'est  un  des  passages  oii  il  délinit  les 
inclinations  physiques  ou  seulement  naturelles  (nutrition, 
génération,  amour  de  soi)  comme  autant  d'impulsions  mor- 
bides, parce  que  l'excès  est  inséparable  de  leur  seule  naissance 
et  qu'elles  aspirent  par  nature  à  la  domination  ;  «  il  faut,  dit- 
il,  nous  arracher  à  leur  influence,  si  nous  voulons  aller  à  la 
vertu  ;  car  c'est  une  flamme  dont  il  est  nécessaire  d'éteindre 
l'ardeur  et  d'arrêter  la  marche  envahissante  (3).  »  Et  il  ajoute 
aussitôt  :  a  JNous  parlerons  des  mariages,  puis  de  la  génération 
des  enfants,  enfin  de  la  manière  de  les  nourrir  et  de  les  élever; 
et  ainsi  peu  à  peu,  sans  peine  ^  au  cours  de  notre  entretien,  nous 
arriverons  aux  repas  publics  »,  mots  qui  sont  répétés  au  livre  Vlll 
quand  le  sujet  annoncé  se  présente  en  elfet  :  «  Le  cours  de  notre 
entretien  nous  amène  à  traiter  des  repas  publics.  »  Cette  insti- 
tution fait  donc  partie  sans  aucun  doute  du  système  de  refou- 
lement préconisé  par  Platon  pour  éteindre  la  flamme  et  arrêter 


(1)  Lois,  VIII,  8;j.j,  d,  8  40,  c  :  VII,  814,  a,  et  V[II,  83.!,  e. 

(2)  Les  comparaisons  avec  les  animaux  jouent  un  grand  rôle  dans   toute   cette 
morale  économique  :  voir  Lois,  Vlll,  836,  c,  840,  c,  d,  e,  et  842,  a. 

(3,^  Lois,  I,  f.47,  (1  :  V,  131 ,  e  :  VI,  "S3,  a,  b. 
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l'envahissement  de  la  concupiscence.  Ce  système  est  l'emploi 
de  la  force  publique  ou  de  la  contrainte  gouvernementale  dans 
la  surveillance  de  toutes  les  manifestations  des  besoins  écono- 
miques. 11  est  signalé,  en  ell'et,  aussitôt  après  Fénumération 
des  passions  primitives,  comme  un  moyen  de  refrènement  qui 
comprend  tous  les  autres  (raison,  intluence  esthétique,  crainte 
des  châtiments),  moyen  légitime,  voulu  de  Dieu,  parce  que 
chefs  et  parents  sont  les  ligures  vivantes  des  Dieux  (1),  qu'ils 
sont  les  organes  de  l'unité  nécessaire,  et  que  le  sens  propre  ou 
le  goût  de  l'indépendance  ou  la  confiance  en  la  raison  indivi- 
duelle est  un  péché.  D'où  l'obligation  pour  tous  de  se  soumettre 
à  la  réglementation  en  tout  et  particulièrement  dans  l'organi- 
sation administrative  centralisée  de  l'alimentation  et  la  parti- 
cipation aux  repas  publics.  Si  les  femmes  sont  si  obstinément 
réfractaires  à  cette  institution,  c'est  que  leur  perversité  leur 
fait  fuir  le  grand  jour  de  la  loi,  c'est  que  la  vie  publique 
répugne  à  leurs  instincts  de  ruse  et  d'indépendance.  La  publi- 
cité des  repas,  comme  l'obéissance  respectueuse  aux  inspec- 
trices des  lits  conjugaux  et  à  la  nuée  de  réglementations  que 
Platon  imagine,  est  la  garantie  première  de  la  vertu  ou  de 
l'ordre  qui  assure  la  conservation  des  Elats.  u  Tout  ce  qui  se 
fait  dans  un  Etat  selon  l'ordre  public  et  en  vue  de  la  loi  est 
(pour  lui)  la  source  d'une  infinité  de  biens  ;  au  contraire  ce  qui 
n'est  pas  réglé  ou  ce  qui  l'est  mal  fait  tort  à  la  plupart  des 
règlements  les  plus  sagement  établis.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  la  chose  même  dont  nous  parlons.  Chez  vous,  Mégille  et 
Cdinias  (Cretois),  les  repas  en  commun  ont  été  sagement  intro- 
duits et,  comme  je  l'ai  dit,  d'une  manière  extraordinaire,  à  la 
suite  de  quelque  nécessité  imposée  par  les  dieux  (défaite,  épi- 
démie ou  cataclysme).  Mais  on  n'a  point  songé  à  étendre  la 
même  loi  aux  femmes,  ni  à  faire  des  règlements  qui  les  assu- 
jettisse à  la  vie  commune  ;  en  quoi  on  a  eu  tort.  >>  Il  faut  que  la 
distinction  enti-e  le  privé  et  le  public  disparaisse.  «  Celui  qui 

(1)  Lois.  903,  c. 
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médite  d'édicter  des  lois  réglant  la  manière  dont  les  citoyens 
doivent  vivre  pour  l'accomplissement  de  leurs  actes  publics 
et  communs,  et  croit  qu'il  n'y  a  lieu  de  s'occuper  des  actes 
privés  que  dans  la  mesure  du  nécessaire,  persuadé  que  chacun 
peut  vivre  tout  le  long  du  jour  comme  il  l'entend  et  que  tout 
n"a  pas, besoin  d'être  réglé  par  la  loi,  que  par  suite  le  domaine 
privé  ne  doit  pas  être  réglementé  et  que  seul  le  domaine  public 
est  l'objet  de  lois  auxquelles  il  faut  obéir,  celui-là  commet  une 
grande  erreur  (1).  » 

Platon  eût  donc  voulu  qu'en  fondant  la  colonie  Cretoise  dont 
il  esquisse  la  constitution,  on  osât  vaincre  sur  ce  point  la 
résistance  de  l'opinion,  celle  en  particulier  de  l'opinion  fémi- 
nine. Il  préférait  même  pour  les  repas  en  commun  à  l'organi- 
sation de  Lacédémone,  où  chacun  apportait  sa  part,  l'organisa- 
tion Cretoise,  où  les  convives  étaient  servis  aux  frais  de  l'Etat  : 
il  eût  accepté  du  reste  une  combinaison  des  deux  pratiques 
pourvu  que  les  cuisines  séparées  disparussent  et  que  la  maison 
ne  gardât  ni  table,  ni  foyer,  autour  desquels  une  famille  pût  se 
grouper,  la  dispensation  et  la  préparation  des  aliments  deve- 
nant exclusivement  une  fonction  de  l'Etat. 

Ce  qu'il  attendait  des  repas  publics,  il  nous  le  dit  lui-même. 
Ils  eussent  été  une  école  de  vertu,  et  parla  une  voie  de  retour  à 
la  perfection  politique  fût  restée  ouverte.  Présidés  par  un 
homme  très  maître  de  lui-même,  ils  eussent  été  transformés 
en  une  série  d'exercices  destinés  à  aguerrir  les  jeunes  gens 
contre  le  plaisir,  comme  les  exercices  gymniques  étaient  desti- 
nés à  les  aguerrir  contre  la  douleur.  L'usage  du  vin  leur  eût 
été  permis,  non  comme  une  concession  à  la  jovialité  de  leur 
âge  ni  même  comme  une  mesure  d'hygiène  motivée  par  l'in- 
tensité de  leurs  travaux  :  les  chefs  des  banquets  s'en  seraient 
servis  pour  lire  plus  aisément  dans  leurs  consciences  et  les 
dresser  à  la  tempérance  par  l'intempérance  même.  On  voit  très 
nettement,   dans  le   passage  suivant  sur  le  régime  des  agro- 

(1)  Lois,  VI,  :80,  a,  d,  e  ;  783,  b  :  VIII,  842,  b. 
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nomes  et  des  douze  e'phèbes  de  la  gendarmerie  rurale  pendant 
les  deux  années  de  leur  garde,  que  l'idéal  politique  et  social 
reste  pour  lui,  quand  il  écrit  les  Lois,  la  discipline  militaire 
avec  action  mécanique  du  chef  sur  les  subordonnés  (artificia- 
lisme)  et  la  contrainte  en  vue  de  la  restriction  du  bien-être 
(ascétisme)  :  «  Nous  devons  tous  nous  persuader  qu'aucun 
bomme,  quel  qu'il  soit,  n'est  capable  de  devenir  un  bon  chef 
s'il  n'a  pas  auparavant  servi,  et  qu'on  doit  moins  se  gloriiier  de 
bien  savoir  commander  que  de  bien  savoir  servir,  en  étant 
d'abord  l'esclave  des  lois,  puisque  l'esclave  des  lois  est  l'esclave 
des  Dieux,  en  étant  ensuite  l'esclave  des  vieillards  qui  ont 
mené  une  vie  honorable.  Il  faut  que,  durant  les  deux  ans 
qu'elle  veille  à  la  garde  des  campagnes,  cette  troupe  fasse 
chaque  jour  l'expérience  d'une  vie  étroite  et  rude,  qu'une  fois 
élus  les  cinq  agronomes  et  les  douze  éphèbes  se  réunissent  et 
décident  que  comme  des  serviteurs  ils  s'interdisent  d'avoir 
d'autres  serviteurs  et  des  esclaves,  qu'ils  feront  tout  par  eux- 
mêmes  et  se  serviront  les  uns  les  autres,  etc.  »  ;  car  tout  cet 
ensemble  de  devoirs  austères  est  nécessaire  pour  leur  apprendre 
à  veiller  au  salut  de  la  cité  {VI,  762  e).  Cette  période  suit  celle 
des  combats  simulés  où  les  grands  garçons  risquent  de  rece- 
voir des  coups  morlels.  —  Servir  et  souiïrir  pour  la  patrie, 
n'avoir  rien  à  soi  que  son  corps,  renoncer  à  ses  aises,  à  son 
quant  à  soi,  à  sa  volonté  propre,  être  prêt  à  tous  les  sacrifices  y 
compris  celui  de  la  vie,  voilà  ce  que  nous  appelons  l'ascétisme 
civique  platonicien,  symétriquement  opposé  par  le  réforma- 
teur à  l'éducation  utilitaire,  libre  et  molle  des  enfants  de  la 
démocratie.  Tel  était  d'ailleurs  l'esprit  de  l'Ephébie  attique 
et  de  la  Kryptie  Spartiate,  rappelée  ici  par  Platon  lui-même, 
tel  était  l'esprit  de  la  cité  antique.  Ce  n'est  pas  là  l'idée  que  se 
sont  faite  plus  tard  de  l'ascétisme  les  moralistes  et  les  anti- 
économistes chrétiens.  Ils  eussent  surtout  considéré  comme 
immoral  d'exposer  les  jeunes  gens  aux  séductions  du  plaisir. 
Mais  pour  Platon  qui  est  surtout  préoccupé  dans  les  Lois  de 
former  de  futurs  citoyens,  de  leur  apprendre  «  à  obéir  et  à 

REG,  XXVU,  1914,  n»  122,  9 
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commander  selon  la  justice  »,  de  leur  enseigner  par  la  pra- 
tique à  consolider  en  eux  l'empire  de  la  raison  sur  les  émo- 
tions de  toutes  sortes,  en  les  dressant  à  l'insensibilité',  l'ivresse 
habilement  graduée  était  un  moyen  unique  de  les  accoutumer 
à  la  fois  à  surmonter  les  craintes  vaines  et  à  vaincre  en  eux  les 
entraînements  du  plaisir  qui  affaiblissent  les  hontes  salutaires. 
—  Le  fait  seul  que  les  femmes  prendront  part  par  ordre  aux 
repas  publics  sera  une  victoire  sur  leurs  tendances  à  la  vie 
séparée  et  indépendante,  tendances  pernicieuses  puisque  nul 
acte  n'est  vertueux  que  par  l'obéissance  à  la  loi  commune  et  à 
l'autorité  publique. 

Ainsi,  la  restauration  de  la  propriété  individuelle  avait  à  se 
concilier,  dans  la  république  des  Lois^  avec  le  maintien  d'ins- 
titutions qui  devaient  perpétuer,  sous  les  dehors  de  l'indépen- 
dance familiale,  l'esprit  du  communisme  primitif.  Il  ne  s'agis- 
sait, en  apparence,  que  de  préserver  les  citoyens  de  la 
pauvreté  ;  en  réalité,  les  repas  publics  les  replaçaient,  jusque 
dans  leur  vie  privée,  sous  le  contrôle  du  conseil  suprême  et 
devenaient  un  moyen,  pour  les  chefs,  de  poursuivre,  en  sur- 
veillant le  plus  impérieux  des  besoins  vitaux,  la  grande 
bataille  contre  la  concupiscence.  C'était,  semblait-il,  pour  sa 
sauvegarde  que  l'État  platonicien  convoquait  les  citoyens  et  les 
citoyennes  à  ses  cantines  laconienncs  ;  au  fond  le  philosophe 
pensait  assurer,  par  la  participation  de  tous  à  ces  exercices 
civiques  de  spiritualité,  l'unification  et  la  divinisation  des 
âmes.  Par  l'ascétisme  politique,  il  ménageait  un  retour  à  l'as- 
cétisme et  à  «  l'unitéisme  »  religieux. 

On  a  douté,  non  sans  raison,  que  l'attribution  à  chaque 
citoyen  de  deux  petits  lots  de  terre  (l'un  près  du  bourg,  l'autre 
près  de  la  frontière)  qui,  ensemble,  devaient  constituer  le  klr- 
ro.y,  pût  empêcher  l'appauvrissement  de  la  famille  dont  les 
ressources  ne  pouvaient  augmenter  avec  le  volume,  et,  quand 
la  famille  se  serait  disséminée  sous  la  pression  du  besoin,  la 
naissance  d'une  population  d'indigents.  Le  père  mort,  un  seul 
de  ses  fils,  désigné  préalablement  par  lui,  est  investi  du  rôle  de 
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délégué  à  la  possession  du  kUros;  les  autres  ne  vont-ils  pas 
tomber  dans  ce  que  nous  appelons  la  misère?  «  Platon  résout 
la  difficulté  de  deux  façons.  D'abord,  il  présume  que  beau- 
coup d'individus  réussiront  à  se  glisser,  par  adoption,  par 
mariage  ou  autrement,  dans  les  familles  où  les  mâles  feront 
défaut;  et  si,  par  hasard,  ces  combinaisons  étaient  impuis- 
santes à  rétablir  l'équilibre,  la  limitation  des  naissances  et 
l'émigration  y  suppléeraient  »  (1).  Mais  c'est  bien  le  cas  de  rap- 
peler l'objection  qu'il  se  fait  à  lui-même  :  qu'il  faut  supposer 
des  hommes  de  cire  pour  admettre  qu'ils  se  plieront  ainsi  à 
toutes  les  fantaisies  du  législateur.  Il  compte,  en  second  lieu, 
sur  les  maigres  distributions  de  vivres  opérées  par  les  soins  de 
l'État.  11  ne  fait  commencer  la  pauvreté  qu'à  la  famine  :  celui 
qui  ne  meurt  pas  de  faim  jouit,  pense-t-il,  d'une  heureuse 
médiocrité.  Dans  sa  cité,  d'ailleurs,  la  loi  ne  tolère  pas  les 
mendiants_  :  elle  les  expulse.  Cela  ne  suffit-il  pas?  Les 
souffrances  des  non-citoyens  ne  sont-elles  pas  négligeables  ? 
Facilement  rassuré  sur  le  danger  de  la  pauvreté,  il  se  tourne  du 
côté  opposé  avec  une  tout  autre  ardeur.  Tout  ce  qui  nous  reste 
à  dire  implique  que,  pour  notre  philosophe,  la  loi  doit  empo- 
cher les  citoyens  de  devenir  trop  riches  avec  beaucoup  plus  de 
soin  qu'elle  n'en  apporte  à  les  préserver  de  l'extrême  pauvreté. 
La  richesse,  voilà  l'ennemi  !  Toute  sa  politique  aboutit  là. 

2°  Contre   la   Richesse 

Platon  faisait  consister  la  «  mesure  »  ou  juste  milieu  dans  la 
détermination  de  nombres-limites,  également  éloignés  de  l'excès 
et  du  défaut,  choisis  par  lui  grâce  à  quelque  inspiration  secrète 
et  qui  devaient  donner  à  toute  recherche  entreprise  d'après 
cette  «  méthode  »,  un  caractère  de  précision  scientifique  (2). 
Nous  allons  rencontrer,  dans  les  prescriptions  légales  formu- 

(1)  Guiraufl,    La  propriété  foncière  en    Grèce,  p.  584.   Cf.    Dareste,   fM   science 
du  droit  en  Grèce,  p.  39. 

(2)  Philèbe,  37,  d;  Lois,  738,  a. 
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lées  par  Platon  contre  la  richesse,  des  exemples  de  ces  pro- 
portions oxceplionnelles  dont  la  prétendue  exactitude  est 
purement  illusoire,  puisqu'elles  ne  sont  en  aucune  façon  des 
résultats  obtenus  par  la  combinaison  de  données  positives, 
mais  des  mesures  arbitraires  imposées  par  lui  à  la  pratique, 
quelquefois  pour  des  raisons  de  simplicité  et  de  commodité,  le 
plus  souvent  pour  des  raisons  d'ordre  esthétique  ou  magique. 

Un  mot  d'abord  sur  le  nombre  des  citoyens.  11  faut  qu'il  y  en 
ait  5,040,  ni  [)lus  ni  moins,  et  que  ce  nombre  reste  invariable; 
c'est  pour  en  assui'er  la  permanence  que  Platon  organise  son 
inspection  des  rapports  conjugaux,  ses  distributions  gratuites 
de  vivres,  et  qu'il  conseille  tantôt  l'envoi  de  colonies,  tantôt 
(mais  il  déplore  cette  nécessité)  l'admission  de  nouveaux 
citoyens  quelconques  :  le  salut  de  l'Etat  dépend  de  son  main- 
tien. Gomment  ce  nombre  est-il  obtenu?  Il  est  seulement  justi- 
fié par  cette  raison  qu'il  comporte  un  grand  nombre  de  divi- 
seurs qui  se  suivent.  Nous  reconnaissons  qu'à  l'époque  où  les 
Lois  ont  été  écrites,  il  n'était  pas  sans  intérêt  de  faciliter  aux 
autorités  diverses  des  opérations  de  calcul  mental  parfois  déli- 
cates pour  l'organisation  des  unités  militaires  et  les  distribu- 
tions de  vivres;  mais  un  autre  nombre,  comme  10,040  ou 
20,040,  aurait  présenté  la  môme  commodité.  Des  rapports  de 
ce  nombre  avec  l'étendue  du  territoire  cultivable  et  la  grandeur 
des  Etats  voisins,  Platon  ne  nous  dit  que  peu  de  chose.  Quelque 
vue  Pythagoricienne  l'a  sans  doute  ici  inspiré  dans  son  choix. 
C'est  de  l'arithmétique  transcendante.  Administration,  écono- 
mie, calcul,  débutent  confusément. 

C'est  pour  des  raisons  de  symétrie  et  de  régularité  géomé- 
trique à  nos  yeux  tout  extérieures,  mais  pour  le  philosophe 
grec  probablement  religieuses,  que  la  cité  est  divisée  en  douze 
quartiers,  dont  l'acropole  et  les  autels  des  trois  plus  grands 
dieux  occupent  le  centre,  que  le  territoire  de  la  cité  tout  entière 
est  partagé  en  douze  divisions  consacrées  chacune  à  un  dieu 
et  rayonnant  autour  de  ce  centre,  que  chacune  de  ces  divisions, 
qui  est  une  tribu,  reçoit  une  population  égale,  autant  que  pos- 
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siblc,  à  celle  des  autres,  soit  i20  familles  (5,040  divisé  par  12) 
et  est  divisée  elle-même  en  douze  phratries,  qui  contiennent 
chacune  35  familles  (420  :  12  =  35),  puis  en  dèmes  et  en  bourgs 
soumis  à  la  même  loi.  Il  y  a  de  même  douze  censeurs  (1)  :  «  Ils 
divisent  les  charges  publiques  en  douze  parts  pour  examiner 
la  conduite  de  ceux  qui  les  remplissent  par  toutes  les  voies 
convenables  à  des  personnes  libres  »  (sans  recourir  à  la  torture). 
Les  tribunaux  sont  répartis  de  la  même  manière  entre  les  tri- 
bus (2).  Le  postulat  de  la  division  duodécimale  universelle, 
une  fois  posé,  peut  être  de  proche  en  proche  étendu  à  tout  : 
«  Maintenant,  après  cette  division  générale  en  douze  parties,  il 
nous  faut  voir  comment  à  ces  douze  parties  se  subordonnent 
un  grand  nombre  de  subdivisions  qui,  à  leur  tour,  en  engen- 
drent encore  d'autres,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  épuisé  le 
nombre  des  5,040.  De  là,  les  phratries,  les  dèmes,  les  bourgs  ; 
puis  la  distribution  des  troupes  et  leurs  mouvements,  les  mon- 
naies, les  poids  et  mesures  de  toute  sorte  que  la  loi  réglera  dans 
une  proportion  et  une  harmonie  parfaites  »  (3). 

Un  procédé  semblable  de  division  devra  être  employé  dans  la 
détermination  du  temps  (4)  ;  il  sera  surtout  nécessaire  pour  la 
mesure  des  périodes  favorables  aux  naissances  (nombre  nup- 
tial) :  nous  n'y  insistons  pas;  mais  nous  voyons  dans  ce  pas- 
sage ce  que  Platon  attend  de  l'application  des  nombres  aux 
fonctions  politiques,  qu'il  s'agisse  du  renouvellement  de  la 
population,  des  divisions  territoriales,  des  poids  et  mesures  ou 
du  calendrier  auquel  on  demande  la  date  des  fêtes  religieuses  : 
la  cité,  conduite  par  les  nombres  en  ses  opérations  et  solenni- 
tés diverses,  sera,  dit  Platon,  «  pleinement  vivante  et  éveil- 
lée, »  Quel  est  le  sens  de  cette  expression?  Le  même  que  celui 
d'un  passage  analogue  où,  à  propos  du  nombre  douze,  Platon 
dit  que  les  douze  parties  de  la  cité  sont  sanctifiées  (textuel), 


(1)  Lois,  XII,  946,  c. 

(2)  Lois,  XII,  956,  c. 

(3)  Lois,  V,  T!l,  a,  b,  et  746,  d.  Cf.  VIII,  819,  c, 

(4)  Lois,  VII,  809,  d. 
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divinisées  par  la  vertu  du  nombre  (1)  :  en  sorte  que  le  principe 
divin  conduit  tout  l'Etat  selon  Tordre  que  suivent  les  parties 
de  Funivers  dans  la  succession  des  mois.  Les  postes  des  gen- 
darmes ruraux  se  déplacent  de  même  d'Occident  en  Orient, 
puis  d'Orient  en  Occident.  Les  fêtes  publiques,  qui  réunissent 
autour  d'un  autel  commun,  douze  fois  par  an,  tous  les  membres 
d'une  même  tribu  et,  douze  autres  fois,  tous  les  membres  d'une 
même  phratrie,  ponctuent  d'interventions  divines  la  vie  de  la 
cité.  Le  nombre  est  divin  comme  l'âme.  C'est  lui  qui  fait  la  vie 
des  astres,  puisque  —  il  faut  le  redire  —  les  astres  pensent  les 
calculs  impliqués  dans  leurs  mouvements.  Pour  la  même  rai- 
son, les  jeunes  gens  qui  étudient  les  mathématiques  reçoivent 
de  cette  étude  un  accroissement  de  vigueur  et  de  pénétration. 
Ils  sont  inspirés  (2). 

La  division  en  quatre  classes  des  5,040  est  l'application  de 
ces  principes.  Elle  ne  se  rattache  que  par  ce  nombre  quatre, 
aux  combinaisons  numérales  dont  nous  venons  de  rappeler 
quelques  exemples,  mais,  dans  le  même  esprit  à' exactitude 
(8y5,  b),  elle  fournit  à  FEtat,  en  même  temps,  par  l'inventaire 
général  et  permanent  des  fortunes  auquel  elle  donne  lieu,  un 
moyen  très  positif  de  poursuivre  la  lutte  contre  la  richesse.  Il 
semble  que  Platon  ait  emprunté  cette  idée  dune  administration 
fiscale  centralisée  à  la  monarchie  perse  ;  seulement,  tandis  que 
Xénophon,  qui  s'en  était  fait  le  propagateur,  l'admirait  comme 
un  instrument  perfectionné  d'enrichissement  pour  le  prince, 
Platon  la  met  au  service  de  ses  fins  anti-économiques  et  l'em- 
ploie comme  une  arme  nouvelle  contre  l'empire  de  l'argent.  Il 
y  avait  d'ailleurs,  déjà,  dans  certaines  villes,  des  dépôts  de 
titres  de  propriété,  un  véritable  enregistrement  (3)  ;  on  pou- 

(1)  Lois,  VI,  771,  b.  (VEpinomis  est  le  développement  du  même  thème).  Nous 
rencontrons  ici  un  bon  exemple  de  cette  déification  des  concepts  dont  le  dé- 
but apparaît  dans  les  spéculations  de  Socrate  et  qui  mérite  le  nom  (Vidéolalrie. 
Du  reste,  l'idéolatrie  en  fait  de  nombres  est  surtout  pythagoricienne.  Voir  nos 
Orirjines  de  la  Technolof/ie,  p.  230. 

(2)  Lois,  VI,  809,  d,  e,  et  819,  c. 

(:i)  Guiraud,  La  propriélé  foncière  en  Grèce,  p.  294.  Les  inscriptions  se  faisaient 
au  ciseau  sur  la  pierre  ou  au  pinceau  sur  le  bois. 
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vait  passer  de  là  sans  peine  à  la  confection  de  listes  de  proprié- 
taires, puis  à  la  rédaction  d'un  cadastre.  «  Les  textes  grecs  font 
de  fréquentes  allusions,  sinon  à  des  cadastres  proprement  dits, 
du  moins  à  des  espèces  de  livres  fonciers.  Ces  livres  étaient  éta- 
blis surtout  dans  une  intention  fiscale  et  servaient  à  détermi- 
ner la  part  d'impôt  que  le  sol  devait  supporter.  »  Mais,  de  plus, 
quand  l'autorité  publique  avait  noté  tout  ce  qui  concernait  un 
terrain  :  bornes,  plantations,  bâtiments,  ce  relevé  équivalait  à 
un  titre  de  propriété,  d'autant  plus  qu'on  ne  manquait  pas  d'y 
joindre  le  nom  du  propriétaire  (1)...  Toutes  ces  constatations, 
destinées  ici  et  là  à  authentilier  la  propriété,  pouvaient  être 
utilisées  pour  en  empêcher  l'agrandissement,  si  elles  étaient 
opérées  sous  le  contrôle  d'un  pouvoir  unique  sur  toute  l'éten- 
due du  territoire  de  la  cité  et  rendues  obligatoires  :  c'est  l'idée 
qu'apporte  Platon.  Le  prestige  des  monarchies  orientales  com- 
mençait à  l'accréditer  dans  le  monde  grec;  le  grand  Roi  avait 
l'administration  centralisée  et  l'Egypte  s'était  vue  forcée  par  les 
inondations  du  Nil  d'organiser  le  cadastre. 

Chaque  citoyen  de  la  république  des  Magnètes  (c'est  le  nom 
de  la  colonie  nouvelle)  a,  nous  lavons  dit,  deux  sortes  de  pro- 
priétés, une  propriété  immobilière  en  deux  parts,  qui  lui  est 
attribuée  par  l'Etat,  et  des  valeurs  mobilières  apportées  lors  de 
de  la  fondation  ou  acquises  depuis.  Platon  veut  que  ces  deux 
sortes  de  biens  soient  inventoriés  à  l'origine  et  la  seconde  sui- 
vie dans  toutes  ses  modifications.  «  On  gravera  le  nom  de 
chaque  citoyen,  avec  la  désignation  de  la  paît  qui  lui  est  échue 
sur  des  tables  de  cyprès  qui  seront  exposées  dans  des  temples 
pour  servir  d'instruction  à  la  postérité  »  —  cadastre  ou  archives 
—  «  et  la  garde  de  ces  monuments  sera  confiée  aux  magistrats 
réputés  les  plus  clairvoyants,  alin  qu'il  ne  leur  échappe  rien  de 
ce  qui  pourrait  se  faire  en  fraude  de  la  loi,  et  qu'ils  punissent  le 
coupable  qui  contreviendrait  aux  ordres  du  législateur  et  des 
Dieux  (2).  »  Les  gardiens  des  lois,  au  nombre  de  37,  reçoivent 

(1)  Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  p.  299. 

(2)  Lois,  V,  741,  c. 
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et  enregistrent  les  déclarations  écrites  que  les  citoyens  sont 
tenus  de  faire  pour  le  recensement  de  leurs  biens.  Ces  magis- 
trats sont  juges  de  la  sincérité  des  déclarations.  Tout  ce  que 
chacun  possédera  outre  sa  portion  héréditaire  sera,  comme 
les  biens  fonds,  «  inscrit  dans  un  lieu  public  gardé  par  des  ma- 
gistrats préposés  à  cet  effet,  afin  que  les  procès  qui  s'élèveront  au 
sujet  des  biens  soient  clairs  et  faciles  à  terminer  (t)...  Si  on 
découvre  que  quelquun  possède  quelque  chose  au-delà  de  ce  qui 
est  porté  dans  sa  déclaration^  ce  surplus  sera  confisqué  (2)  »  ;  et, 
comme  les  valeurs  possédées  par  les  citoyens  ne  peuvent  rester 
invariablement  les  mêmes,  ils  sont  tenus,  après  chaque  chan- 
gement, à  de  nouvelles  déclarations,  «  soit  qu'ils  restent  dans  la 
môme  classe,  soit  que  de  pauvres  étant  devenus  très  riches  ou 
de  riches  devenus  pauvres,  ils  passent  dans  une  autre  classe, 
suivant  leurs  revenus.  »  Le  fisc  exigera  annuellement  de  chaque 
citoyen,  pour  établir  limpôt  sur  le  revenu,  «  la  déclaration  par 
écrit  de  Timportance  de  sa  récolte  »,  bien  qu'il  puisse  régler 
aussi  l'impôt  sur  une  estimation  en  bloc  de  tous  les  biens  (3). 
Les  registres  publics  sont  donc  le  fidèle  tableau  des  fortunes 
privées  et  de  leurs  variations,  qu'il  s'agisse  des  terres  ou  des 
biens  meubles  (4).  Toute  propriété  est,  comme  toute  pensée, 
soumise  au  contrôle  de  l'Etat  :  l'inquisition  fiscale  complète 
l'inquisition  philosophique  et  religieuse. 

Muni  de  ces  renseignements  positifs,  l'Etat  nouveau  pourra 
ramener  à  un  niveau  moyen  les  fortunes  qui  deviendraient 
excessives.  Ici  va  s'accuser  l'opposition  entre  le  but  apparent 
des  Low,  qui  est  de  substituer  au  communisme  la  plus  parfaite 
égalité,  et  un  article  essentiel  de  la  constitution  esquissée  par 
Platon  dans  ce  dialogue  ;  que  les  5,0'''0  doivent  être  divisés  en 
quatre  classes  d'après  les  ressources  personnelles  dont  ils  dis- 
posent au  moment  de  leur  enrôlement.  Les  raisons  qui  sont 

(1)  Lois,  V,  745,  a. 

(2)  Lois,  VI,  154,  e.  En  plus,  condamnation  infamante,  exclusion  des  distribu- 
tions publiques,  atlichage  de  la  sentence  pendant  toute  la  vie  du  coupable. 

(3)  Ib.,  XII,  955,  d. 

(4)  /6.,  IX,  855,  b. 
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invoquées  en  faveur  de  la  création  des  classes  ne  vont  pas  direc- 
tement contre  le  vœu  d'une  certaine  égalité,  d'une  égalité  mini- 
mum, exprimé  au  livre  III,  vœu  que  la  routine  tient  en  échec, 
dit  l'auteur,  dans  la  plupart  des  cités  et  qui  n'a  chance  d'être 
écouté  pleinement  que  là  où  le  législateur  opère  sur  un  terrain 
neuf.  On  trouve  des  traces  d'égalité,  non  seulement  chez  les 
Lacédémoniens,  mais  même  chez  les  Perses  (1).  Il  ne  s'agit 
donc  pas  d'une  égalité  absolue,  qui  exigerait  la  parfaite  commu- 
nauté, mais  d'un  esprit  de  similitude  et  de  justice  des  citoyens 
les  uns  envers  les  autres  (2).  Il  y  a  là  une  question  de  degré, 
une  recommandation  des  plus  graves  du  législateur  pour  le 
bonheur  des  hommes  (3). 

ESPINAS. 

(A  suivre.  ) 


(1)  Lois,  ni,  684,  d. 

(2)  Lois,  III,  693,  d  :  IV,  716,  d  :  V,  736,  e  :  737,  a. 

(3)  Lois.  V,  739,  a,  b:  7il,  a:  7i3,  c. 


NOTES  DE  SYNONYMIQUE 


Il  est  permis,  possible. 

"Eo-Tt,  signifie  que  le  cas  peut  se  présenter  : 

Ne  se  peut-il  pas  que  Ton  aime  sans  être  payé  de  retour?  oùx 
£!7T'.  oiAoCivTa  U7,  hnv^'Xt'.'i^y.'.  Itizb  TO'JTO'j,  ov  av ',5'.A-r,  ;  (Plal.  Lysis^ 
212  B). 

Remarque.  rirveaBa'.  peut  avoir  le  même  sens  et  servir  à 
compléter,  dans  cette  acception,  la  conjugaison  de  slva-.  : 

Le  cas  s'est  souvent  présenté  d'une  armée  plus  forte  vaincue 
par  une  plus  faible,  d'assiégeants  défaits  par  les  assiégés,  r.oXly- 

Tïowv   xpaTriBr^va'.  xal  Toù;  TioÀt.opxoGvTa;  6-0   tojv    xa-:axcxAe',!j.évwv 
oiacfOap-Âlvai  (Isocr.  6,  40). 

"Eçes-T'.  présente  /«  possibilité  comme  une  conséquence  :  z7 
est  permis,  possible,  par  suite  de  telles  circonstances  : 

Maintenant,  Xénophon,  il  f  est  per7nis  d'être  un  homme  :  tu 
as  une  cité,  tu  as  des  trières,  tu  as  de  l'argent,  tu  as  tous  ces 
hommes,  vjv  toi  IHso-tiv,  w  H,£vo'^wv,  àvopl  vsvio-fla!.  •  eysiç  tcôÀ'.v, 
lys'.;  Tp'.r,p£t.;,  sys'.;  ypr^uaTa,  èys'.;  àvopaç  toto'jtou;  (Xén.  Anab. 
7,'l,  21)! 

Remarque.  De  même  sxYiyvso-f)  at,  implique  que  ^e//(?  c/io.ye 
devient  j)ossible  par  suite  de  telle  autre  : 

Si  mes  esclaves  avaient  dit  sur  moi  tout  ce  que  voulait  mon 
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adversaire,  il  ne  m'eût  même  pas  Hé  possible  de  me  défendre, 
TZîol   $|jLoCi  t\  £Âôvov  a   0'JT0>;   sêoûXîTO,   oùo'    av   à— oÀovrîo'aa-fla'l  ao!. 

èisyivsTo  (Lysias  7,  37). 

"EvETTi,  comme  syvlyvsTa'.,  indique  que  la  possibilité  est 
lim,itée  à  certaines  conditions  : 

lis  campaient  donc  par  compagnie.  La  tente  commune 
avait,  croyait-il,  celte  utilité  pour  le  combat  à  venir,  que  les 
soldats  voyaient  qu'ils  étaient  nourris  de  la  même  façon,  et  que 
personne  ne  pouvait  plus  prétexter  un  désavantage  pour  se 
relâcher  et  se  moins  bien  conduire  qu'un  autre  devant  l'ennemi, 
STxrîvo'Jv  ij.£v  OTi  ojTco  xaTa  Tàçs^  •  èv  oï  tw  6ij.0'j  Txr,v0'jv  soô- 
xo'jv  aàv  a'JTw  w::>£AS!!3-0a!,  -oô^  tov  u.éXÀovTa  àvwva  to'jto,  o'-t,  écôocov 
à).AyÎAo'j>;  oaoîcj;  -rpscpoijLivo'J^  xal  oCix  èv^v  Tipocpao-i^  |jL£',ov£^(a;, 
oja-T£  •j'jUo'^a'l  T'.va;  xax'lw  £T£pov  hipoD  sîva».  7:00;  to-j;  -oÂ£U'1o'j; 
(Xén.  C?/;-o;j.  2,  1,25). 

Je  vous  demande  à  tous  de  me  considérer  comme  vous  fai- 
siez mes  ancêtres,  pour  qu'à  mon  tourye  puisse  imiter  leur 
exemple,  cioy.x\  oiv  k-y.yz(ii^/  ujjlwv  TTîpl  Èuioy  rriv  Yvd)p.-/iv  £7£!.v, 
riV  TTsp  xal  TtEpl  TÛv  sjjitôv  Tcpoyôvuv,  wa  xàjjLol  eyyÉvTiTai.  exe'Ivo'j^ 
tji.'.t/-/Î7aa-9a!,  (Andoc.  Ml/stères,  141). 

Remarque.  'E^joéy  t-y.'.  signifie  que  tel  état  de  choses  com- 
porte telle  possibilité  : 

Un  particulier  peut  se  permettre  de  restreindre  comme  il 
l'entend  ses  dépenses  à  ses  besoins  quotidiens,  un  tyran  ne  le 
peut  pas,  Tol.;  p-àv  [o'M-y.i-  £;£a'T'.  Ta;  oa-àva;  a-uv:£tJi.v£!.v  zlq  ta 
xa8'  T|a£pav  OTiri  |3oÛÂov:a!.,  toT;  ôè  Tjpâvvo'.;  oùx  ÈvoiysTa'.  (Xén. 
Hiéron  4,  9).  —  On  voit,  par  cet  exemple,  que  la  différence  est 
peu  sensible  entre  £;£3-:!.  et  v/oiyt-y.'..  Le  premier  est  d'un 
usage  plus  courant  ;  le  second  se  lit  surtout  chez  les  philo- 
sophes, en  particulier  chez  Aristote. 

'Ev  (datif)  £7T  •!  :  //  dépend  de. 

Ne  me  fais  donc  pas  un  crime  de  ce  que  la  bataille  tourna 
à  l'avantage  de  Philippe  :  la  fin  dépendait  de  la  divinité,  non 
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de    moi,    (J-Yj    r/r^    tojO'    w;    ào'lxr,|jt.a    îuôv   O/j;,    si  '/.ox-7^n%i  o-jvlê-^ 

(Déni.  18,  193). 

'  E  Tii  (datif)  2  77'.  :  z7  e?/  au  pouvoir  de  (proprement  :  il  repose 
sur...  de...).  Comparez  :  to  Ètî'  sulo-I  :  autant  que  Je  le  puis,  dans 
la  mesure  de  mon  pouvoir . 

Eussent-ils  commis  envers  moi  les  fautes  les  plus  graves,  il 
ne  m'eût  pas  été  possible  de  les  en  punir  ;  je  ne  pouvais  ignorer 
qu'zV  était  en  leur  pouvoir  de  se  venger  de  moi  et  de  se  faire 
afTranchir  en  me  dénonçant,  e*.  xal  -rà  aévia":'  si;  È'tji.'  £Ç7ijji.à3Tavov, 
O'jx  av  owv  t'  r,v  o'//.r,v  |J.î  irap'  a'JTwv  Àaij.?àvt'.v  •  su  yàp  av  riùS'.v 
OTt,  2  71:'  sxsivot,;  r,v  xal  £[ji.£  T'.{Aa)û7]a-a7Ba',  xal  auTO^;  u.-/-|Vj7aa'',v  s)>£'j- 
^ipo'.ç  vsvÉa-Ba'.  (Lys.   7,   16). 

nàpETT».  :  il  est  à  la  portée  de,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  telle 
chose  soit  faite  : 

[1  te  sera,  je  pense,  aisé  de  répondre,  Gorgias.  —  ï'u  peux, 
Chéréphon,  en  faire  l'expérience,  r,  -ou  àpa  paoiw;  àTtoxp'.vs^,  w 
Topyta.  — -  nâpsT":'.  toÛto'J  -sloav,  w  Xat-oscDÛv,  Aauêâvsiv  (Plat. 
Gorg.  448  A). 

'Eyy  w  p£~.  :  //  y  a  place  pour,  il  y  a  moyen  de  : 

Il  n'y  avait  plus  moyen  d'attendre,    tant  la  famine  causait 

de  morts,  oùx  st».   Èvs/tôps'.  aéAAîLv  o'.à  ■zo  TiÀrjflo;  twv  àTwo).Au- 

jjiévwv  Tw  Xi]xi^  (Xén.  Hellén.  2,  2,  21). 

'V7:àpy  £'.  :  ?7  es^  donné  à  quelqu'un  de  faire  quelque  chose  : 
Si  la  nature  t'a  donné  d'être  orateur,  £•/  o-oi  urAoyt<.  cpÛTct, 
pvi-ropixw  £lva'....  (Plat.   Phèdre,  269  D). 

ITpoTrîxE'.  :  il  est  du  ressort,  de  la  compétence,  il  appartient  à 
quelqu'un  de  faire  telle  chose  : 

C'est  à  ceux  qui  ont  le  sens  des  affaires  publiques  et  du  cou- 
rage qa'il  appartient  de  commander  les  cités,  toû-tou;  (toùç 
'^GOvluLouc  £'.;  -y.  ty!c  ttÔAîcoc  TcoàvuaTa  xal  àvoo£'lo'jc)  7:ooa-r;X£',  twv 
7:ciA£0Jv  y.^-iy:f  (Plat.  Gory .  491  G). 
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A'jvaTÔv  £TT'.  :  //  esl  possible  en  raison  de  la  faculté  d'un 
homme,  de  la  propriété  d'une  chose  (o'jva^jL-.çi  ;  la  chose  est  en 
puissance  (ojvàust,)  ;  elle  peut  se  réaliser  en  acte  (spyw)  .' 

Nous  avons  donc  raison  de  dire  que,  par  dessus  toute  chose, 
l'utile  est  heau  ?  —  Oui,  nous  avons  raison,  Socrate.  — Donc, 
ce  qui  a  la  faculté  d'accomplir  une  chose,  est,  en  même  temps, 
utile,  par  rapport  à  ce  (\\ïil  a  /a /'«c/^/^e  d'accomplir,  et  ce  qui 
n'a  pas  cette  faculté  est  inutile.  —  Sans  doute.  —  hd.  puissance 
est  donc  chose  belle;  V impuissance,  chose  laide?  —  Parfaite- 
ment, o^^CiC,  àpa  vjv  )iyo[ji.£v,  ot'.  T'jyyâvc'.  tt/vto;  ov  [xà/.Xov  xaÀov 
70  ypria-t,[jLOV  ;  —  OpOw^  asvTO'.,  to  XlwxpaTî.;.  —  O'jxo'jv  tÔ  O'jva- 
Tov  É'/.aTTOv  àTïspyàJ^STQat.,  tlq,  o  -tp  oûvaTOv,  £>.;  toÙto  yprîa-i.uov,  to 
o"  àoûvarov  àyoT^TTOv  ;  —  nàvj  ijt.£v  ojv.  —  Aûvaiji'.ç  [j.£v  àpa 
xaAÔv,  àouvajjLÎa  aio-y gov  ;  —  l'çôooy.  y^  (Plat.  Hippias  mai. 
295  D). 

Ole;  t'  eo-t'l  signifiant  /a  capacité  de  l'ac/ent  (ne  pas  con- 
fondre olô?  t'  sttî,  z7  e.y^  capable  de  avec  oTo;  èttî.  :  il  est  de  na- 
ture, de  caractère  à),  owv  t'  t^v.  présente  la  possibilité  comme 
résultant  de  cette  capacité  : 

L'homme  dont  l'intelligence  peut  contempler  dans  sa  magni- 
ficence la  totalité  du  temps,  la  totalité  de  l'essence,  peut-il 
encore,  à  ton  sentiment,  accorder  quelque  valeur  à  la  vie 
humaine?  —  C'est  chose  impossible  pour  un  tel  homme,  dit-il, 
r,  O'jv  xjTzkpytK  oiavoia  u.£Ya).07:p£7:£'.a  xal  Qswp'la  -avTCi;  |ji.sv  ypôvo'j, 
-ày-^ç  Se  O'JT'la;,  olôv  ts  ol'st,  to'jtw  [J^^Y^c  tî,  ooxcVx  siva'.  tov  àvOpw- 
Ti'.vov  P'iov;  —  'AoûvaTOv,  vi  o'  o;  (Plat.,  HépuhL,  486  A). 


Pelt-être. 

"lo-w;,  qui  signifie  :  également,  présente  l'action  comme  pou- 
vant tout  aussi  bien  être  faite  et  n'être  pas  faite.  C'est  ainsi  que 
'-o-w;  tj.£v...  l'3-(o;  oi...  montre  que  les  deux  termes  d'une  aller- 
native  sont  également  probables.  Donc  :   -.Vt.);  av   tl-ry.   :  peut- 


134  MÉDÉRIC    DUFOUR 

élre   dira-t-il  (et   peut-être  ne  dira-t-il   pas);  l'o-w;  av  elTiev  :  il 
aurait  pu  dire  (comme  il  aurait  pu  ne  pas  dire). 

ïà^a  retient  de  son  sens  primitif  l'acception  de  bientôt. 
Tiy'  av  :  bientôt  peut-être .  Donc  :  xày'  av  eI'tto'.  :  il  peut  arriver 
bieîitôt  qu'il  dise.  lh.'f  av  elirev  :  il  aurait  pu  arriver  {bientôt) 
qiiil  dit.  On  se  représente  dans  le  passé  la  possibilité  pro- 
chaine exprimée  par  xà-^'  av  eI'tîO!.. 


II 

Accuser. 

Kaxoj;  Aiys (,v  Tivà  :  médire  de  quelqu'un  dans  telle  circons- 
tance déterminée.  Contraire  :  eu  Àéysiv..  On  sait  qu'au  passif 
de  ces  expressions  suppléent  xaxwç  àxoij£t.v,  su  àxoûsLv  : 

Si  je  dis  du  mal  de  toi^  je  ne  fais  que  répondre  à  tout  le  mal 
que  tu  dis  de  moi,  xaxùx;  oé  o-s  Asyw  xaxw  ç  x). ûouo-a  Tzobq  o-éBev 
Oa[xà  (Soph.,  fî/.,523). 

KaxoXoyia  est  le  substantif  correspondant  à  xaxwç  )iY£(,v. 
Mais  ce  mot  et  xaxoXôy  oç  s'appliquent  plutôt  à  l'habitude  de 
la  médisance ,  au  caractère  médisant. 

On  aime  ceux  qui  ne  sont  pas  ?nédisants,  qui  ne  veulent 
point  savoir  ce  qu'il  y  a  de  mal  chez  le  voisin  et  chez  nous, 
mais  seulement  ce  qu'il  y  a  de  bien  :  ainsi  se  conduit  l'honnête 
homme  (cpiXoGo-t.)  xal  toÙç  i>.-r\  xaxoXôyous  ^.y\ot  elooTaç  jjl-/]T£  ik 
'ZMV  TÙa^fjioy  xaxà  p.'/] te  Ta  auTwv,  aAÀà  TayaQà  *  6  yàp  àyaOôç  TaÛTa 
opâ(Arist.,Me7.,1381,  b,  7). 

Kaxriyopia  s'applique  au  délit  de  diffamation  : 
Dans  le  procès  en  diffamation  que  je  lui  fis  ensuite,  j'obtins 
un  jugement  par  défaut,  car  il  ne  comparut  pas,  oixTjv  os  toûto) 
Xaywv    uo-Tspov    r/^ç    xax-^yopiaç    sI)>ov    £pr,p.Yjv   •   ou  yàp  aTirjVTa 
(Dém.,21,  81). 
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Kaxî(^£t,v  :  reprocher  à  quelquiin  une  faute  cominise  : 
Périclès,  disait-on,  commettait  une  faute,  en  ne  menant  pas 
à  l'ennemi  l'armée  qu'il  commandait;  on  le  rendait  responsable 
de  tous  les  revers,  £xàxt.i^ov  (tÔv  rispwXIa)  oti  o-rparriyôs  wv 
oùx  £TC£çàyot,,  aiTiiôv  T£  acûidiv  £v6tji.!,^ov  îtàvTwv,  wv  luac-'/ov  (Thuc., 
2,  21,5). 

Ai,aêàAA£t.v  :  décrier  quelqu'un,  porter  contre  lui  une  accusa- 
tion mensongère,  le  calomnier.  At,aêoÀ7J  :  calomnie,  et  aussi 
m,auvaise  réputation  imméritée. 

Le  défendeur,  quand  il  veut  se  montrer  sous  un  certain  jour, 
doit  lever  toutes  les  préventions  ;  il  a  donc,  dans  la  première 
partie  de  son  discours,  à  réfuter  les  calomnies  dont  il  est  l'objet; 
mais,  si  l'on  veut  décrier  son  adversaire,  on  doit  le  faire  dans 
l'épilogue,  pour  que  les  auditeurs  s'en  souviennent  mieux,  tov 
!ji.£v  à7ro).oyoujji.£VOV,  oxav  [jiÉXAr,  £Î,a-à^£t.v  auxév,  àvayxawv  àv£X£^v  tï. 
xwl'JovTa,  Hùi't  AutÉov  Ttpwxov  rÀjV  ot.a6o).yîv  •  xw  oè  o  t,a6à).Xo  vr  i 
£v  Tw  STr'Aoyi;)  ot-aSAriTiov,  l'va  [j.vriiji.ov£Ûa-(OTi.  [j.àÀAov  (Arist., 
Rhét.,  1415,  a.  30). 

'EyxaXe^v  signifie  :  réclamer  le  paiement  d'une  dette,  puis 
réclamer  au  sens  le  plus  général,  par  suite  avoir  quelque  re- 
proche à  faire  à  quelqu'un,  avoir  à  se  plaindre  de  lui,  avoir 
contre  lui  un  grief  (è' vxÂ-ri  [jt.  a)  : 

Quel  dessein  avais-tu,  en  prenant  sur  la  maison  une  nou- 
velle hypothèque  de  deux  mille  drachmes,  alors  que  tu  récla- 
mais quatre-vingts  mines,  si  vraiment  le  fonds  valait  davan- 
tage?   xi    vàp    |iou)v6[Jl.£VOs    0l<7'/ÙJ.(x>y    7ip0(7(0pia-0)    TT,V    o'.xiav,    0T£    Ta; 

oyoo-/îxovTa  p.vâ;  £V£xàX£t;,  tl  yb  xo  ywpiov  açwv  yjV  -rzXelovoq  (Dém,, 
31,  6).  —  Qu  as-tu  donc  à  reprocher  h  la  cité  et  à  nous,  pour 
vouloir  notre  perte?  xi  ÈyxaÀcov  'f^iv.y  xal  -rr,  t:6).£i  ÈTri'^eipEÏç  Yi[ji.âç 
à7:oXXûvai;  (Plat.,  C/'/^o/i,  50  D). 

'E7z\y.y.\tly  :  sens  primitif  :  appeler  sur  la  tête  de  quelqu'un, 
d'où  :  appeler  sur  lui,  diriger  contre  lui  une  accusation  déter- 
minée (s  7t  i  X  X  r,  [j.  a)  : 
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Sans  doiile,  ce  n'est  pas  d'un  homicide  volontaire,  mais  d'un 
homicide  involontaire  que  je  f  accuse  \  mais  la  conséquence 
n'en  est  pas  moins  malheureuse  pour  moi,  sxovxa  ijisv  ojv  ojx 
STiixaÀû)  «Tcox-swat,,  àxov~a  os  *  sjjiol  oï  oùx  sAàTTw  toù  sxôv-o; 
àxwv  TYiv  TUjJicpopàv  xaTiiTTT,a-£  (Antiph.,  Télr.,  II,   1-2). 

B  Xao-o /i  [xslv  :  tenir  sur  quelqu'un  des  propos  ignominieux 
(,3).ao-cpr,  |xîa); 

Aoioope^v  :  injurier  ; 

Airta  se  dit  d'une  imputation  sans  preuve.  Au  contraire, 
sAsyyo;  s'applique  à  une  accusation  appuyée  de  preuves.,  d'où 
tXi^y  ziv  :  convaincre  ei  y.7ze\iyy  tiv  :  se  justifier  d'une  accu- 
sation au  moi/en  de  preiives  ; 

Kaxriyop  ia  désigne  Y  accusation  enforme^  portée  devant  des 
magistrats  ou  un  tribunal.  Remarquer  le  sens  de  xaTriyo- 
pri|jLa  :  charge  relevée  contre  un  accusé.,  à-jtr.y  oprj  pia  :  moyen  de 
justification  : 

Entre  Vinjure  et  ïaccusation  je  fais  cette  différence  :  Vaccu- 
sati.on  porte  sur  des  délits  punis  par  les  lois;  Vinjure  consiste 
en  ces  propos  ignominieux  que  des  ennemis  échangent  à  l'oc- 
casion selon  leur  caractère,  syw  )vOt.oop'lav  xaxriyopia.; 
TOUTw  oiacpsps'.v  YiyoùijLat.  tw  T-rjv  [ji.£v  xairiy  o  p  î  a  v  àot.xrjaa':'  sysiv 
(ov  £v  Tol^  vouLO'..;  s'.tIv  al  Tt,pi(op[at,  *  tt^v  os  ).  o  lo  o  o  i  a  v  ^ X  a  t  '^  r,- 
[jL  '1  aç,  a;  xarà  ty^v  ajTwv  c5'jTt.v  Tol!;  syHoo~.ç,  Tzepl  aAAyîÀwv  TUjjLêa^vst, 
);Éy£i.v  (Dém.,  18,  123).  —  H  y  a  imputation.,  quand  l'on  s'en 
tient  à  des  paroles  en  l'air,  sans  donner  de  preuves  ;  on  con- 
vainc, quand  on  prouve  la  vérité  de  ce  qu'on  avance,  aiT-la 
jjt.£v  £TTt,v,  oTav  Tiç  '|t,Aw  y pYia-àu.£vo;  AÔyw  wf\  Ttapào-yyiTat,  tcIo-T'-v  wv 
Xéy^,  £  A£yy  Os  2'  oirav  wv  eIW,  ti;  xal  -iX-^ôèç  6[jioij  0£'l^r,  (Déni., 
22,  21).  — N'ayant  pu,  parce  procédé,  établir  ma  culpabilité, 
ils  prétendent  maintenant  que  j'ai  fait  disparaître  un  tyîxô;,  se 
disant  que  cette  imputation  me  serait  très  difficile  à  réfuter., 
qu'ils  pourraient  plus  librement  dire  de  moi  tout  ce  qu'ils  vou- 
dront, £7t£t.571  O'  £X  TOUTOU  TOÛ  TpÔTCOU  àStXOÙVTa  [Jl'  oÙO£V  EUOsliv  SÔU- 
V"/,Or,TXV,   VUvl    fJL£    O-fjXÔv  CpaTW  àcpaV'Z£r.V,    7iy0UU£V0'.    SUOI     tJl.£V     TaÛTT.V 
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TTjV  aiT^av  àTTOpwTâTYjv  slvat.  aTt  e).  éyç  a  !,,  aùzolq  o'  sçslvat,  !j.à"ÀAov 
0  Ti  av  ^oùÀtov-ra'.  Xh^'tiy  (Lys.,  7,  2).  — Dans  l'examen,  une 
seule  charge  doit  être  reçue  ;  une  seule  justification  admise  : 
l'élu  du  sort  est  inexpérimenté  en  ceci  ;  il  a  Texpérience  de 
cela,  £V  Tr,  oox'.tji.aa-'la  x  aT-^  yô  p  7j  ^ol  sv  toGt'  so-tw  xal  àir-ri  y  ô  p  •/]  jx  a 
Twv  [Jiàv  (o;  à7:ct.poç  6  Aaywv,  Twv  o'  toç  sp-irsipOs  (Plal.,  Lois,  765  B). 

A  '.  côxE'.v  :  poursuiiTe  en  justice.  D'où  :  6  o'.côxwv  :  le  deman- 
deur. <I>£i»y£iv  6-0  Ttvo;  supplée  au  passif;  d'où  6  'jsûywv  :  le 
défendeur. 

Dans  ce  procès,  es-tu  poursuivi  ou  poursuis-tu'^  è'a-riv  ov]  uof.  t-I^ 
71  8 1X71  ;  cps'jys!.^  aù-r^iv  r,  ouôxs!.;;  (Plat.,  Eutyph.,  .3  E). 

Remarque.  A  ce  groupe  sémantique,  nous  pouvons  rattacher 
la  distinction  suivante  :  àoixeliv  :  commettre  envers  quelqu'un 
une  injustice  volontaire',  k'zùyr\iia  :  o?i  fait  mal  sans  le  vouloir; 
àaàpf^  jjia  :  on  fait  mal  en  voulant  faire  bien  ;  àoU7itjLa  :  021 
fait  mal,  en  voulant  faire  mal. 

Dans  la  malchance ,  il  n'entre  ni  calcul  ni  méchanceté  ;  dans 
\ erreur,  il  y  a  calcul,  non  méchanceté  ;  dans  V injustice,  il  y  a 
calcul  et  méchanceté  :  Io-t'.v  aTuy/,  pi.aTa  ;ji.àv  oo-a  TrapàXoya  xal 
[ATI  aiio  jxoyO'/ip'las,  àu.a  p  77]  ta.aTa  oe  oa"a  u."r|  7rapà)vOya  xal  jj-T]  aTià 
7T0V7ipia,;,  àoix7)  [j(.aT  a  oï  oo-a  u.7Î':s  7T:apà).oya  àîiô  Tîov/iplas  T£  sutiv 
(Arist.,  Rhétor.,  1374  b  6). 

Médéric  Dufour. 
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rS"  112,  I.  3  :  £-;'  asToUwv  AT.ixéaç —  Sur  la  liste  de  cho- 

rè^os  du  11°  110  on  trouve,  à  la  1.  16  :  sy  [jlîto'Ixwv  —  AT,uLia;  — 
"kwvo;.  Un  ne  connaît  pas  d'autre  chorège  mélèque  du  nom 
de  Dèméas,  Celui  du  n'M12est  donc  probablement  le  même,  et 
on  a  le  droit  de  penser  que  la  lacune  (jni  suit  son  nom,  et  qui 
semble  prt''cis(Miient  de  6  lettres,  contenait  le  nom  de  son  père. 
On  pourrait  donc  écrire  sy  ucto-Ixcov  \f,<j.éy.;  |  "Itwvoçj. 

N°  139,  bc,  1.  7  :  -  'Axp'.o-ltovo;  | ov  )   p||||.  —  On  peut 

rapproclier  ce  texte  du  n°  203,  A,  1.  o2  :  -apà  'Axpioiojvoç  |j.ÔA'jêoo; 
«7Tc  £1^  tÔ  RÛvOî-ov  TaAavTov  tjLval  TOcI;,  Tiar,  PHI-IIIIIT.  Certes  il  y 
a  entre  les  deux  textes  un  long  intervalle  de  temps,  le  premier 
datant  sans  doute  de  la  fin  du  iv<=  siècle  et  le  second  de  269,  et 
cela  rend  toute  conclusion  douteuse.  Mais  la  date  du  premier 
n'est  nullement  certaine,  et,  même  si  le  texte  est  un  peu 
antérieur  à  300,  il  nest  pas  impossible  de  penser  qu'il  s'agit  du 
même  Acridion,  Or,  si  l'on  suppose  qu'il  est  question  d'une 
vente  de  plomb  dans  le  n"  139,  la  lacune  est  exactement 
comblée  :  la  haste  droite  qui  suit  'Axp'.ô-ltovo;  peut  être  le  début 
d'un  M,  et  les  cinq  lettres  qui  manquent  j)euvent  être  oAjêo. 
On  pourrait  donc  écrire  |~ac']  "Axp'.oicovo^  [[xoÀ-jêo  ?]ov  )  mil. 

N°  144,  A,  1.  110  :  —  àyavôvT'.  xal  £CYa7ajj.£V{o'.  Nixcov.  [x'.Tflô; 
AP.  —  D'après  la  ligne  suivante  on  peut  écrire  [a-uvJavayôvT'.  xta. 

//y.,  B,  1.  7-8:  TOJ  IIoTS'.ocôvo;  -zb'j.   [3](0'jiàv    [£ça|),£'l'i>avT'.  ?-  -y.'. 

;1    Cf.  UEO,  19i;i,  p.  26  et  suiv. 
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jj-io-fiô;  APhl-.  —  'E;xA£'/}avT',  est  une  hypothèse.  D'après  les 
I.  ('».  11,  20,  26,  il  faudrait  plutôt  xov!.âTav-:'..  Comme  la  lacune 
qui  subsiste  après  cette  première  restitution  ne  semble  plus 
que  de  4  ou  5  lettres,  on  songe  à  ce  Proléas  qui  exécute  un 
travail  semblable  la  même  année  lA,  1.  118).  On  pourrait  donc 
écrire  [xolv^aTav-:!,  IIpcoT£?jat.  xtX. 

I\"  159,  A,  1.  62-63  :  y-oy-h-oy.  ïvj.w,  u.'.^ho;  'xr^o-  [toG ] 

I fc)]vo;  Y.jjLîpwv  oéxa  k-'h.  •  AAAhhhh.  —  Le  même  architecte 

Simos,  qui  a  reçu  cette  année  (281)  un  traitement  de  34 
drachmes  pour  17  jours,  a  touché  l'année  précédente  506 
drachmes  pour  8  mois  13  jours  (n°  158,  A,  1.  51-52  :  a.oy i-é'/,':o\yi 
l'IuLto».  ixY.vwv  oxTw  xalr,  u.S3(ôv  oixa  ■zo'My  a'.TOo^  PP[|-].  Il  a  donc 
été  en  fonction  neuf  mois,  depuis  le  17  Arlémision  (4*  mois)  de 
Tan  282.  Les  17  jours  qui  lui  ont  été  payés  par  les  hiéropes  de 
281  sont,  par  conséquent,  les  17  premiers  jours  de  Tannée,  et 
la  restitution  qui  s'impose  est  :  àpy-sx-rov.  Kato',  txf.o-Gô;  u-r^vô; 
['.TTajjiivo'j  I  Ar,va'.côjvo;  r.ascojv  or/.a  i-zy.  '  AAAhhhh. 

IN°  102,  A,  ] .  35  :  A/,|j.iaç  it-kz  Ts)i3-covo;Tf,çÈ*'vyY^^  y,.;  r,vv'jrîa-aTO 

Eévwva  TGV  EpuLwvsa  •  AA ,  —  D'après  len"  101,  D,  1.  85-86^, 

on  peut  écrire  AA[lin. 

N"  166,  1.9:  --.ryj,  Ejo/|j.oj  toO-,  —  Rapprochons  ce  passage 
du  n"  148,  1.  1  (année  298),  où  les  hiéropes  en  fonctions  sont 
désignés  de  la  façou  suivante  :  Ivj07];ji.''yj  toCî  "xVjjlvou,  Zsvcovo;  toj 

nÎTTOU,      2ix'JlJ.V0'J     TO'J      <ï>avOO'//.0'J      et     Ka/.A'.O-'JÉVO'J^     TO'J      0cCl)O'j).O'J. 

Rappi'ochons-le  aussi  des  autres  indications  contenues  dans  le 
n''  166.  Les  I.  7  et  8,  relatives  au  prix  de  la  stèle,  sont  la  fin  du 
compte  des  dépenses.  L'espace  vide  qui  les  suit  est  celui  qui 
d'ordinaire  sépare  les  comptes  des  dépenses  et  les  inventaires 
de  temples;  le  èv  tw».  'Acppo[ô'.a-'lw!,j  de  la  1.  11  et  le  tùv  •:a^[;]  de 
la  1.  12  (à  rapprocher  du  c7jv  -o\;  qu'on  trouve  au  n"  161,  B,  1.  9) 
peuvent  convenir  à  un  de  ces  in\enlaires.  Seul  -apTS'.xa-a'L-  (ou 
-;jLr,3-£'.x7-a'j/-,  conformément  au  texte  donné  par  M.  Dïirrbach 
dans  le  BCH  de  1904,  p.  157,  n°  52),  à  la  1.  10,  reste  inexpli- 
qué. Malgré  cette  difficulté,  on  pourrait  peut-être  penser  qu'à 
la  1.  9  débute   l'inventaire  des  sanctuaires   et  donner  à   cette 
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ligne  une  rédaction  telle  que  [Tào£  -apcAàêo|jLcv  ~y.ob.-:Cr/  Upo-ou5v 
Twv  UpOTroUiTavTtov  £-'  apyovTo;  KleoxpiTOu,  ^hoyjo:;  to'j  IKtJto'j, 
E'jorîjjLou  Toù  [".\;j(.vo'j].  L'inscription  que  M.  Diirrbach,  clans  le 
BCH,  place  au  commencement  du  in"  siècle,  devrait  effecti- 
vement, comme  les  n°*  149  et  150,  être  datée  de  297. 

N°  168,  A,   1.  7  : iou  tU  'o-;  y/pov.  —  On  voit  plusieurs 

fois  à  la  même  époque  Lysias  vendre  des  flambeaux  pour  des 
chœurs  (Aa[ji.7:à6£<;  au  n°  158,  A,  1.  73  et  75,  oàios^  aux  n"'  159, 
A,  1.  34  et  161,  A,  1.  93-94).  On  pourrait  donc  penser,  étant 
donnée  la  terminaison  -'.ou  et  l'indication  si;  Toy  yozry^,  qu'il 
s'agit  ici  d'une  vente  analogue  et  écrire  [Tîapà  Aua-j'lou  ô-.;  tov 
yopov  I  [\a^Tziy.ùB^  vel  oy.'.ot:;]. 

N°  199,  A,  1.  24-25  :  ---  \  -ap'  'Ayaeâpyoy  o.vr/jiv^a  H-hh. 
—  Le  nom  d'Agatharchos  est  indiqué  à  la  1.  47  et  probablement 
à  la  1.  57  (voir  REG,  1913,  p.  35)  comme  celui  d'un  marchand 
do  bois.  D'autre  part,  quand  il  s'agit  d'un  transport  de  bois,  on 
trouve  parfois  le  mot  wvy/JivTa  exprimé  après  la  formule  Ta  ;'jÀa 
77.  — apà  TO'j  os^va  (à  la  1.  53  :  [à7:0jX0[ji.î(7aa-!.v  tlq  Tr,v  -a).aia-Tpa[v 
TJà  Ttapà  «l'O.TO'j  lovYiOévxa  ^'j).a)  ;  l'inscription  199  est  riche  en 
documents  relatifs  au  bois,  et  la  1.  47  indique  précisément  un 
transport  de  bois  vendus  par  Agatharchos.  Dans  ces  conditions 
on  pourrait  penser  qu'il  s'agit  d'une  opération  analogue  et 
écrire  :  -[àTîsviyy.aT!,  vei  à-o/Qu'lTaT'.  Ta  ^ù\y.  Tà][-ap'  'AvaQàpyou 
wvriOsvTa  H-hh. 

N°  203,  A,  1.  52  :  yoTpo;  -apà  T',uT,3-',or'aou  to  '.spoy  xaf)âpa7- 
Hy.'.  Hhhl,  et  1.  53-54:  y,o\oo;  Trapà  'Ap'.o-TOO'lxou  to  Upov  [x]a8à- 
pao-da'.  hl-i-h.  —  La  vente  faite  en  Bouphonion  269  par 
Timèsidèmos  est  suivie  en  Apatourion  d'une  vente  faite  par 
Aristodicos.  Or  on  sait  que  Timèsidèmos,  fils  d'Anticratès, 
avait  un  frère  du  nom  d'Aristodicos  et  qu'en  269  les  deux  frères 
étaient  fermiers  de  la  Charôneia  (A,  1.  20).  On  a  dès  lors  le 
droit  de  dire  que  c'est  d'eux  qu'il  s'agit  ici  et  que  nous  les 
voyons  conduire  à  tour  de  rôle  à  la  ville  un  des  porcs  nourris 
dans  leur  ferme.  Il  faut  donc  compléter  les  catalogues  de 
■sponsor es  publici  du  n°  158  et  du  n"  162  en  ajoutant  ces  textes 
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à  l'énumération  des  passages  où  sont  nommés  Timèsidèmos  et 
Aristodicos,  fils  d'Anticratès. 

N°  204,  1.  o4  :  Sw-rà»-  yyJy.v.  [jh,tQÔ^  twv  (7i.57ip'!(ov  olç  [^p-^ -rat. ?---], 
eti.  77-78  :  ---  |  o^yvovT'.  ta  -no/p'.a  ol;Bàxy'.o;  yprjTai.  8pay[j.[al— -]. 
—  Ces  dépenses  rentrent  dans  le  chapitre  des  xatà  [ji.fiva.  La 
première  est  de  Métageitnion  ou  de  Bouphonion,  la  deuxième 
de  Posidéon.  L'une  et  l'autre  sont  faites  pour  une  réfection 
d'outils  ;  il  peut  fort  bien  s'agir  dans  les  deux  cas  des  outils  du 
même  personnage,  Bacchios,  qui  auraient  dii  être  réparés  plu- 
sieurs fois  dans  l'année.  Il  est  probable,  étant  données  les 
habitudes  de  travail  (voir  Journ.  des  Sac,  1913,  p.  255-256) 
que  ces  travaux  ont  été  faits  dans  les  deux  cas  par  le  même 
ouvrier,  Sôtas  :  On  pourrait  donc  écrire  à  la  1.  54,  ïwTà-,  yoLlv.zl 
j^'.o-Oo^  Twv  a-'.or,puov  ol^  [Bàxy.o;  ?  yp/j-a',  opay  tjial--],  et  aux  1.  77- 
78  :  [Soi-âi]  I  o;ûvovT!.  xtA. 

En  outre,  on  trouve  au  n"  114, 1 .  17,  un  chorège  appelé  Sôtas, 
fils  de  Dexios;  et  M.  Diirrbach  l'idcnlifie  avec  le  forgeron.  La 
profession  jointe  au  patronymique  permet  de  penser  que  Sôtas 
est  bien  le  fils  de  l'ouvrier  sur  métaux  Dexios  ;  Parménon, 
auquel  il  succède,  n'avait  fait  d'ailleurs  que  prendre  pendant 
un  an  la  suite  de  Dexios.  On  pourrait  donc  :  1°  compléter  ici, 
dans  le  catalogue  des  operarii  et  mercatores^  les  indications 
relatives  à  Sôtas  en  renvoyant  pour  son  père  Dexios  au 
n°  158  A  G3  ;  2"  compléter  dans  le  catalogue  des  operarii  et 
mercatores  du  n°  158  les  indications  relatives  à  Dexios  en  ren- 
voyant pour  son  fils  Sôtas  au  n°  114,  1.  17. 

Ib.^  1.  87-88  :  [o'.  <I>£p£x).£'loou  xX-ripovo[j.o'.  'jjào]  \  IIpo;ivo'j 
AAI-IC-  X-—.  —  Rapprochons  ce  texte  du  n"  199,  C,  1.  94-97  : 
[<ï>£p£xA£'l]|oo'j  xÀTjpovô^uLO'.  HPAA  '  |  xal  'jTusp  ITpo^Évou  AAh  '  xal 
ÙTîèp  Xàpr.To^  AA  -,  et  du  n°  203,  D,  l.  72-75  :  o'.  <I)£p£xÀ£( |[oJo'j 
xAT|pov6;j.O'.  I  [PA]n4HI||  •  xal  j-àp  Iljrpojiévoj  AAHC  "  xal  jTtèp 
XàpTjTo;  AA.  On  peut  supposer  ici  :  [o».  $£p£x).£'loo'j  xÂT,povÔ!j.o'. 
UTcèp]  I  ripoçévo'j  AAHIC  '  x[al  utiÈo  Xàp7iT0^  AA?|. 

N°  224,  A,  1.  1  :  [A6]yo<;  Upo7îO!.wv  twv  Up07to'.-/i(7àvT(ov  £7il  [a]p- 
yovTo;  T'jvvàoo'j,   MvTjT'.xXéo'J^  Toù  MvriT'.xXfiouç,  — "^ciG — ].  —  On 


142  MAUKICE   LACUOIX   ET   GUSTAVE   GLOTZ 

peut  l'approcher  ce  loxle  du  u°  238,  1,8:  [Mvj]zy.o6.-t'.  Myr^(7:yj.v. 
XPPhh,  M.  Dûrrbach  pense  que  ces  deux  noms  sont  ceux  des 
hiéropesde  l'année  postérieure  à  celle  pendant  laquelle  Tinscrip- 
tion  n"  238  a  été  gravée.  S'il  en  est  ainsi,  c'est  un  Ménécratès 
qui  a  été  hiéropc  en  258  avecMnésiclès  (car  on  ne  connaît  pas 
d'autre  Mnésiclès  hiérope),  et  on  a  le  droit  d'écrire  au  n"  224  : 
Mvy)o-',xAsou;  xûù  MvTja-t,x).[éo'J^,  MsvcxpaTO'j;  to'j ]. 

N°228, 1.14-15:--  |  ...(ovlou  £-pt,àij.£6[a---]. —  Si  l'on  rapproche 
ce  texte  des  1.  4-5,  où  on  lit  [irap'  'A[j.][j.o)vio'j  xà-npo;  opay[^à[v--], 
et  si  l'on  remarque  que  la  lacune  du  début  de  la  l.  15  est  pré- 
cisément de  3  lettres,  on  écrira  :  ['n:ap'  |  'Aa[j.]covw'j  xtX. 

N"  238.  Si  notre  hypothèse  sur  224,  A,  l.  1  et  sur  le  nom  du 
second  hiérope  de  258  est  l'ondée,  cette  inscription  doit,  à 
cause  de  la  1.  8,  être  datée  de  259  et  placée  immédiatement 
avant  le  n"  224. 

N°  287,  A,  1.  H-12  :  un  Ilarpalis,  fils  de  Simos,  est  indiqué 
comme  débiteur.  Oraux  n"'  158,  A,  1,  52  et  159,  A,  I.  62  (voir 
plus  haut),  on  trouve  un  architecte  du  nom  de  Simos.  D'autre 
part,  un  Harpapalis  entrepreneur  de  constructions  est  nommé 
pour  la  première  fois  au  n"  203,  A,  1.  92,  en  269,  et  on  le 
retrouve  jusqu'en  230.  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  qu'un 
architecte  de  282  et  281  eût  un  fils  entrepreneur  de  constructions 
de  269  à  250;  et  l'exemple  de  Phanéas,  qui  a  débuté  comme 
entrepreneur  de  constructions  pour  devenir  ensuite  architecte, 
montre  qu'une  telle  hypothèse  n'a  rien  d'invraisemblable.  On 
pourrait  donc  :  1°  compléter  les  indications  relatives  à  l'archi- 
tecte Simos  dans  le  catalogue  du  n'^  158  en  renvoyant  pour  son 
fils  Harpalis  aux  n"^  203,  A,  92  et  287,  A,  11-12  ;  2°  compléter 
les  indications  relatives  à  Harpalis  dans  le  catalogue  à'opprarii 
et  mercatores  du  n°  203,  en  ajoutant  à  l'énumération  des  pas- 
sages oi^i  il  est  cité  le  n"  287,  A,  11-12  et  en  renvoyant  pour 
son  père  Simos  au  n°  158,  A,  51-52. 

Ib.,  1.  98-100  :  -)>'lvl'i)o'j,;  ïiovrio-ai.  xal  O'.xoooaYJa-y.',  tÔv  ttso'ISoaov 
TOÙ  'ApyYjyÉTOU  (r,)pYoXà6-/^!T£  BXs'Vla^  xalBoTpj.;,  Ta;  sxaTOV  opaytjitôv 
Phll,   xal  y.Tzy.o'.^'xr.'yy.y-E;  7r).'lvOo'j;  v/  tcoi   jovw,    -/'.Xia;  Tt-roaxoT'la; 
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7:£v|-YÎxov:a  Tk'-jJoo^t  opay|j.à;  PAAAA4H-III  xî^vî'jovto^  -j.y / '.-iy,-:o- 
vo;  T'jvTsyiTavTs;  "à  soya.  —  Le  compte  est  inexact.  1450  briques, 
à  6  dr.  2  ob.  le  cent,  valent  91  dr.  5  ob.  Il  faut  donc  remplacer 
PAAAAttflll  par  PAAAAHIIII. 

Ib.,  au  catalogue  des  spomores.  —  M.  Dûrrbach  nomme  comme 
frères  Callisthénès  et  Diactoridès,  fils  de  Théôrylos.  Or,  dans  le 
catalogue  des  sponsores  du  n°  203,  il  rapproche  Callisthénès,  fils 
de  Théôrylos,  hiérope  de  298  (n°  148, 1.  2)  et  Callisthénès,  fils  de 
Théôrylos,  caution  en  250,  en  les  considérant  comme  le  grand- 
père  et  le  petit-fils.  Dans  le  catalogue  des  sponsores  du  n°  287, 
il  donne  comme  père  à  Diactoridès  un  Théôrylos,  fils  de  Diac- 
toridès, pour  lequel  il  renvoie  auxn"'  lOo,  1.  7  et  161,  A,  1.  13. 
Si  ces  hypothèses  sont  fondées,  on  a  les  généalogies  suivantes  : 

Callisthénès  (n°  148)  Diactoridès 

1  ■  I        . 

Théôrylos  Théôrylos  (n°  105  et  161) 

I  I 

Callisthénès  (n°  287)  Diactoridès  (n"  287), 

et  les  deux  personnages  nommés  en  250  (n°  287)  sont  tout  au 
plus  cousins  issus  de  germains,  si  leurs  grands-pères  Callis- 
thénès et  Diactoridès  sont  frères.  Il  se  peut  cependant  que 
M.  Dûrrbach  ait  raison  de  considérer  comme  frères  les  deux 
cautions  de  250  ;  mais  alors  il  ne  doit  pas  considérer  les  deux 
Callisthénès  comme  le  grand-père  et  le  petit-fils,  et  celui  de  250 
est  petit-fils  de  Diactoridès  (on  ne  connaît,  en  effet,  à  l'hiérope 
de  298,  celui  du  n°  148,  aucun  fils).  D'où  le  stemma  suivant  : 

Callisthénès  (n°  148)  Diactoridès 

Théôrylos  (n-  105  et  161) 

I 

Callisthénès  (n"  287)  Diactoridès  (n°  287). 

Maurice  Lacroix  et  Gustave  Glotz. 


REPRÉSENTATION  D  ANIMAUX  MARINS 

SUR  LES  VASES  ITALIOTES 

DU     MUSÉE     DE     NAPLES 


Les  animaux  marins  qui  ornent  les  plats  appelés  j»j/6f/.y  à 
poissons  de  l'Italie  méridionale,  sont  généralement  Irai  lés 
dune  façon  schématique.  On  s'en  rend  facilement  comple  en 
examinant  les  vitrines  de   la   salle  K,  au  musée  du   Louvre. 

Le  musée  de  Naples  permet  aux  archéologues  que  ces  repré- 
sentations intéressent  de  compléter  leur  documentation  (1). 
Il  contient  de  grands  vases  appartenant  aux  formes  ampliore 
et  loulrophore^  décorés  de  scènes  à  personnages  et  de  spécimens 
de  la  faune  marine  de  la  Méditerranée  (2). 

Ce  qui  différencie  ces  vases  de  ceux  de  la  môme  époque  con- 
servés au  Louvre,  c'est  que  la  plupart  d'entre  eux  contiennent 
une  hande,  une  zone  étroite  qui  partage  la  panse  en  deux  par- 
ties sensiblement  égales  et  permet  à  deux  registres  de  se  super- 
poser sans  se  confondre  (fig.  1). 

Cette  zone  est  toujours   ornée   de    cétacés,  de   poissons,  de 


(Il  Lorsque  mon  livre  sur  le  dessin  des  aniuiniix  en  Grèce  parut,  en  1911,  je 
n'avais  pas  encore  vu  les  vases  italiotes  du  unisée  de  Naples.  La  connaissance  de 
ces  produits  céramiques  me  fit  apercevoir  qu'une  lacune  existai!  au  chajiitre  Xll 
et  me  permit  de  la  combler. 

(2)  Sur  la  céramique  de  l'Italie  méridionale,  consulter  Patroni,  Ceramica  antica 
neir  llallu  nieridimiule,  Naples,  1897. 
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crustacés  et  de  mollus- 
ques qui  se  juxtaposent 
et  forment  une  théorie 
continue  sans  s'enche- 
vêtrer les  uns  dans  les 
autres. 

Ces  cétacés,  ces  pois- 
sons, ces  crustacés,  ces 
mollusques  sont  très  sem- 
blables à  ceux  qui  ornent 
les  plats  italiotes,  mais 
ils  sont  beaucoup  mieux 
dessinés. 

Ce  sont  de  très  belles 
créations  d'une  excel- 
lente école  d'animaliers. 
Le  Louvre,  à  ma  con- 
naissance, n'en  contient 
pas  d'aussi  parfaites. 

Toutes  proportions 
gardées,  le  décor  marin 
des  grands  vases  est  à 
celui  des  plats  à  poissons 
ce  que  la  décoration  Cre- 
toise est  à  l'ornementa- 
tion mycénienne. 

L'artiste  qui  a  peint 
les  vases  du  musée  de 
Naples  (fig.  i)  s'est  en 
partie  libéré  du  joug  des 
traditionsqui  lui  venaient 
du  continent  grec.  Son 
œuvre  trahit  son  admi- 
ration   pour    les   formes 

des       animaux       nue       les  '^'S-  '•  ^  ^^'^^  Italiotc  à  zone  d'animaux  marin? 

iMusOc  de  Naiilc's. 
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pêcheurs  du  rivage  méditeiranéen  apportaient  chaque  jour 
dans  les  ports  de  la  Grande  Grèce.  EUe  se  montre  encore 
grecque  dans  la  préoccupation  de  donner  aux  lignes  un  rythme 
déterminé,  d'épurer  les  contours,  mais  le  choix  des  sujets  n'est 
plus  le  môme  que  dans  les  ateliers  de  l'Attique. 

L'artiste  italiote  ou  le  Grec  venu  dans  la  péninsule  pour  y 
peindre  des  vases,  ne  se  contentent  pas  de  tirer  parti  des  vieux 
thèmes,  de  bégayer  de  vieilles  formules  :  ils  renouvellent  le 
répertoire  de  la  décoration  céramique,  en  y  introduisant  des 
motifs  que  les   Grecs  du  v'^  siècle  et  du  début  du  iv"  avaient 


Fig.  2.  —  Poissons.  D'a()i'ôs  les  vases  n°'  81.954  ol  82.266  du  mus(''e  de  Naples. 

quelque  peu  dédaignés  ;  ils  comprennent  que  le  domaine  de 
l'observation  de  la  nature  a  une  richesse  inépuisable;  ils 
groupent  sur  le  même  vase  les  bêtes  les  plus  différentes  : 
dauphins,  raies  bouclées,  torpilles,  poulpes,  seiches,  calmars, 
langoustes,  tritons,  palourdes  et  coquilles  Saint-Jacques. 

]1  est  intéressant  de  pénétrer  avec  eux  dans  ce  monde  marin 
et  de  l'examiner  en  détail. 

Voici  des  poissons  (fig.  2)  (1)  qui  sont  d'un  dessin  sûr  et  très 


(1)  Les  dessins  au  Irait  que  l'on  Imuvera  ici,  insérés  clans  le  te.vte,  sont  la 
re}iroducUon  de  calques  t'ails.  avec  la  [lius  grande  précision,  sur  les  originaux 
du  musée  national  de  Na|)l(s.  ,\.  M.  Spinazzola,  l'éminent  directeur  de  ce 
musée,  qui  a  bien  voulu  mcllrc  à  ma  di.s|K)silion  les  objets  dont  il  a  la  garde, 
j'adresse  l'expression  du  ma  sincère  gratitude. 


REPKÉSENTAÏlOiN'   d'aMMALX   MAlilNS  SUR  LES  VASES  ITALIOÏES     1  ïl 

adroit.  La  lâche  blanche  de  leur  venlre  n'est  pas,  comme  sur 
les  plats,  faite  d'un  seul  coup  de  pinceau  ;  elle  est  obtenue  par 
la  juxtaposition  de  traits  d'une  extrême  finesse. 

Les  dauphins  (fig.  3)  sont  peints  avec  autant  de  soin.  Les 


Fig.  3.  —  Dal'I'hix.  D'aprôs  la  loutropliore  n»  82.266  du  musée  de  Naples. 
Troisiônie  période  de  Ruvo.  (Seconde  moitié  du  iv"  s.  av.  J.-C). 

plis  de  la  peau  sur  le  museau  sont  minutieusement  indiqués  ; 
le  dessin  de  l'œil  est  exécuté  d'une  façon  très  spéciale. 

Mais  il  est  des  animaux  qui  présentent  un  intérêt  plus  con- 
sidérable encore.  La  langouste  [palinurus  vulgaris]  est  repro- 
duite avec  une  surprenante  précision  anatomique  (fig.  4).  L'œil, 


'j^  ù 


Fig.  4.  —  Langoustf..  D'après  la  loutropliore  ii"  82.266  du  musée  de  .Vaples. 
Troisième  période  de  Kuvo. 

porté  sur  un  pédoncule,  est  bien  celui  des  crustacés  podoph- 
talmes.  Le  céphalothorax  épineux  contrastant  avec  le  postab- 
domen lisse,  les  puissantes  antennes,  les  antennules,  les 
diverses  pièces  du  squelette  externe  de  l'animal,  tout  est  indi- 
qué comme  si  un  océanographe  de  laboratoire  moderne  avait 
présidé  à  l'exécution  de  cette  œuvre. 

Le  mollusque  céphalopode  (fig.  5)  n'a  pas  le  nombre  voulu  de 
tenlacules;  mais,  malgré  ce  défaut,  il  est  reconnaissable  à  pre- 
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mière  vue,  grâce  au  galbe  de  ses  nageoires,  qui   figurent  un 
rhomboïde  placé  à  la  partie  postérieure  du  tronc.  C'est  le  cal- 


Fig.  5.  —  Cai.maii  commun.  D'après  la  loutropliore  ii»  82.260  du  imisce  de  Xaples. 
Troisième  période  de  Ruvo. 


mar  commun  [loligo  vulga7'i.s],\e  calamœ'o  des  Italiens.  Il  se 
distingue  de  la  seiche  [sepia  officAnalis\  laquelle  a  le  corps  moins 
allongé  et  des  nageoires  festonnées  d'une  forme  spéciale  (fig.  6). 


Fig.  6.  —  Seiche.  Peinture  d'un  vase  de  la  quatrième  période  de  Ruvo. 
(Première  moitié  du  ai*'  .s.  ay.  J.-C).  Musée  de  Naples. 


Les  coquillages,  eux  aussi,  ont  fait  l'objet  d'intéressantes 
recherches  dues  aux  dessinateurs  italiotes  de  la  bonne  époque. 

Au  type  venus  se  rattache  le  mollusque  bivalve  reproduit  à 
gauche  de  la  fig.  7.  C'est  une  coquille  ornée  d'élégants  dessins  et 
dont  le  bord  est  finement  crénelé.  Le  dessinateur  n'a  pas  oublié 
d'indiquer  cette  dentelure  caractéristique.  La  coquille  figurée 
à  droite  est  toute  différente  ;  c'est  un  gastéropode  de  la  famille 
des  tritonidés.  La  beauté  de  ce  dessin  résulte  du  contraste  des 
blancs  et  des  noirs  que  le  peintre  du  vase,  artisan  dune  com- 
pétence éprouvée,  a  très  linbilomcnt  distribués. 


REPRÉSENTATION  d'aNIMAUX  JIAUINS  SUR  LES   VASES  ITALIOTES    l4l) 

Le  triton  était  très  connu  des  anciens  :  c'est  le  coquillage  que 
les  peintres  et  les  sculpteurs  mettaient  comme  trompette  à  la 
bouche  des  divinités  marines. 


Fig.  7.  —  CoQDiLLES.  (Vénus  et  triton). 
D'après  la  loutropliore  n»  82.iJii6  du  niusc'-e  de  Naples.  Troisic-me  période  de  Riivo. 

Les  coquilles  reproduites  sur  les  plats  sont  d'habitude  moins 
bien  exécutées  que  celles  que  nous  venons  d'examiner  (1).  Tou- 
tefois, lorsque  le  travail  n'est  pas  d'une  époque  trop  tardive  ni 
trop  négligé,  on  distingue  encore  assez  commodément  les 
espèces  (fig.  8).  Le  n°  1  est  une  cyprœa,  coquille  lisse  et  bril- 
lante connue  aussi  sous  le  nom  àa  porcelaine.  Dès  la  plus  haute 
antiquité  les  porcelaines  ont  joui  d'une  grande  faveur,  en  raison 


Fig.  8.  —  Coquilles.  D'après  des  plats  à  poissons  du  musée  de  Naples. 

de  leur  élégance  vraiment  remarquable.  On  en  a  fait  des  col- 
liers, des  amulettes,  des  garnitures  de  harnais. 

L'espèce  la  plus  abondante  en  Europe  occidentale,  \d.  porce- 
laine coccinelle  [Cyprxa  coccinella)  est  ordinairement  plus 
petite  que  les  espèces  appartenant  à  l'Océan  Indien. 

Le  n°  2  est  un  triton,  et  le  n"  4  un  pecten  dont  on  a  repro- 


(1)  Morin-Jean.  Le  dessin  des  animaux  en  Grèce  d'après  les  vases  peints,  fig.  259 
et  260. 
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duit  avec  soin  les  oreillettes  ou  appendices  triangulaires  établis 
de  chaque  coté  de  la  charnière.  Lu  coquille  Saint-Jacques 
[pecten  Jacobaeus]  revient  assez  souvent  dans  rornementation 
des  plats  de  l'Italie  méridionale. 

Les  n"'  3  et  5  sont  moins  faciles  à  identifier.  Faut-il  voir  dans 
le  n"  3  une  coquille  du  genre  tiirritelle  ou  du  genre  cérithe? 
dans  le  n°  o,  un  coquillage  terrestre  du  genre  biilime?  Il  est 
difficile  d'être  uffirmatif. 


Pour  déterminer  l'époque  des  grands  vases  à  zone  danimaux 
marins  du  musée  de  iNaples  cl  celle  des  plats  à  poissons,  il 
faut  se  reporter  à  la  chronologie  générale  de  la  céramique 
ilaliole  telle  qu'elle  a  été  établie  par  le  D"^  Vittorio  Mac- 
chioro  (1). 

Le  D""  Macchioro  distingue  trois  fabriques  en  Apulie  (Ruvo, 
Bari,  Canosa),  trois  fabriques  en  Lucanie  (Anzi,  Armento, 
Pesto)  et  également  trois  fabriques  en  Campanie  (Salicula, 
Cuma,  Abella)  (2). 

D'après  ce  savant  archéologue,  la  fabrique  de  Ruvo  aurait 
été  de  beaucoup  la  plus  importante  et  aurait  exercé  une  grande 
intluence  sur  toutes  les  autres.  On  y  aurait  fabriqué  des  vases 
depuis  le  milieu  du  v'  s.  av.  J.-C.  jusqu'aux  premières  années 
du  11*^  s.  (3). 


(1)  Les  conseils  autorisés  du  D^  Macoliioro  ne  uidnt  jamais  lait  défaut  durant 
le  cours  de  mes  travaux  au  musée  de  Naples.  Je  suis  heureux  de  lui  renouveler 
ici  Tcxpression  de  ma  sincère  reconnaissance. 

(2)  Les  travaux  du  D''  Macchioro  sont  }iubliés  dans  les  Mitteilunr^en  des  K.  D. 
Archœolor/ischen  Insliluts  in  Uom.  Bd.  XXVll.  1912.  sous  ce  litre  :  Ver  la  Sloria 
délia  cevamorjrafia  ilaliola    La  cronologia). 

(3)  Contrairement  à  l'opinion  généralement  admise  qui  t'ait  cesser  la  fabrica- 
tion des  vases  peints  italiotes  dès  le  milieu  du  iiic  s.,  le  D^  Macchioro  fait  des- 
cendre celte  fabrication  jusqu'à  la  fin  du  iii^  s.  et  même  jusqu'au  commence- 
ment du  second. 


REPKÉSENTA  IlON  DAMMAUX  MAl'.l.NS  SUK   LES  VASES   ITALIOTES     lol 

Entre  ces  deux  dates  extrêmes  M.  Macchioro  place  cinq 
périodes  successives  : 

Ruvo  I     —  de  -4.j0  à  -iUO 

—  II    —  de  -400  à  -3:]0 

—  III  — de-3rj0  à-300 

—  IV  —  de-300;i-2o0 

—  V    —  de  -2o0  à  -200 

Les  poissons,  les  crustacés,  les  mollusques  disposés  en  bandes 
n'apparaissent  sur  les  grands  vases  italiotes  que  vers  -330, 
c'est-à-dire  au  début  de  la  troisième  période  de  Ruvo.  Avant 
cette  époque,  les  céramistes  de  l'Italie  méridionale  copiaient 
servilement,  ou  à  peu  près,  les  vases  attiques.  Il  est  donc 
certain  que  le  décor  zoomorpbe  marin  des  Italiotes  n'a  pas 
ses  origines  en  Grèce,  mais  en  Italie,  où  il  ne  se  développa  que 
lorsque  les  intluences  de  la  Grèce  propre  diminuèrent. 

Les  grands  vases  ornés  d'une  zone  centrale  d'animaux  ma- 
rins (fig.  i)  sont  presque  tous  de  la  troisième  période  de  Ruvo  (1), 
c'est-à-dire  de  la  seconde  moitié  du  iv*"  siècle.  C'est  l'époque 
où  les  dessins  des  poissons  et  autres  bètes  de  la  faune  marine 
méditerranéenne  sont  les  plus  beaux. 

Les  plats  sont  plus  récents.  Ils  n'existent  guère  avant  le 
ni^  siècle. 

Les  plus  anciens  d'entre  eux,  ceux  qui  appartiennent  au 
Ruvo  IV,  sont  pourvus  d'un  décor  qui,  bien  qu'inférieur  à  celui 
des  grands  vases,  est,  quelquefois  encore,  très  soigné  (2).  Mais 
les  plus  nouveaux,  ceux  de  Ruvo  V,  ceux  de  la  fin  du  ni'  s., 
trahissent  dans  leur  ornementation  une  fâcheuse  négligence, 
qui  ne  fait  que  s'accroître  avec  rapidité  jusqu'au  jour  où  l'évo- 
lution artistique  de  l'industrie  des  vases  peints  est  terminée. 


(1)  On  en  Cdiinait  ((uel((ucs-uiis  ilc  la  \\'<^  période  de  Ruvo.   Leur  décor   est   un 
peu  moins  soigné. 

(2)  Morin-Jean,  loc.  cit.,  fig.  2.j2  et  259. 
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L'évolution  du  décor  zoomorphc  marin,   dans  la  céramique 
italiote,  peut  se  résumer  de  la  façon  suivante  : 


Apparition  des  représentants  de  la  faune 
marine   méditerranéenne  dans  le  décor 
des  grands  vases  de   l'Apulie   (types  de 
Ruvo). 

DATES 

CHRONOLOGIE 

du 
D'  Maccliioro. 

Vers  -350 

) 

Ruvo  III 

Belle   époque  du  décor  zoomorphe  marin 
en  Italie  méridionale. 

-350  à  -300 

A]iparition  des  plats  dits  jjlats  à  j)oisHons. 

■    Vers  -300 

Ruvo  IV 

Belle  époque  des  plats  à  poissons.  Conti- 
nuation de  l'emploi  des  bandes  d'ani- 
maux marins  dans  le  décor  des  grands 
vases.  —  Stylisation.  —  Symptômes  de 
décadence. 

-300  à  -250 

Plats  à  poissons  de  style  très  négligé.  Déca- 
dence profonde. 

-250  à  -200 

Ruvo  V 

Rome,  le  22  mars  1912. 


Morin-Jean. 
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(1  905-1  9  12) 


Deux  voyages  en  Egypte  et  d'assez  longs  travaux  n'ayant  avec  les  papyrus  que 
(le  lointains  rapports  m'ont  empêché  depuis  huit  ans  de  publier  mon  Bulletin 
papi/vologique.  Aussi  me  vois-je  cette  année  obligé  de  résumer  et  de  condenser 
mes  analyses  et  mes  extraits.  Tel  qu'il  est,  ce  quatrième  Bulletin  sera  déjà  très 
long  et  très  touiïu;  je  tâcherai  ù  l'avenir  do  le  publier  à  des  intervalles  plus  rap- 
prochés. 


Nécrologie;  congrès;  périodiques;  bibliographie;  généralités;  mélanges;  corpus 
papgrorum  ;  chrestomathies  ;  langue  des  papyrus;  paléographie  ;  religion;  géo- 
graphie; histoire  et  administration;  préfets  d'Egypte;  armée;  droit;  lettres; 
pédagogie;  médecine;  métrologie  et  numismatique;  calendrier;  débuts  du  chris- 
lianisme;  épigraphie  ;  papyrus  littéraires  ;  comptes-rendus. 

Les  publications  que  je  n'ai  pas  pu  avoir  entre  les  mains  et  que  j'ai  dû  citer 
d'après  d'autres  travailleurs  sont  indiquées  par  un  astérisque.  On  trouverai  la 
fln  de  ce  Bulletin  la  liste  des  périodiques  dépouillés. 

NÉCROLOGIE 

Depuis  1905.  l'hellénisme  a  perdu  deux  très  grands  savants,  Henri  Weil  et 
Friedrich  Blass;  tous  deux  ont  rendu  à  la  papyrologie  d'inestimables  services; 
de  tels  hommes  ne  se  remplacent  pas.  Déplorons  aussi  la  mort  de  Krumbacher 
qui  témoigna  plus  dune  fois  à  nos  études  un  intérêt  des  plus  vifs,  et  la  dispa- 
rition prématurée  de  M.  VVaszynski,  qui  promettait  beaucoup  et  qui,  sans 
doute,  n'aurait  pas  trompé  notre  attente. 
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CONGKÈS 

Le  Congrès  archéok)gi(iUL'  du  Caire  (1909)  comportait  naturellement  une  section 
(le  papyrologie,  réunie  d'ailleurs  à  celle  d'épigraphie.  Cf.  le  compte-rendu  des 
travaux  de  cette  section  donné  par  M.  Jonguet,  La  section  de  papyrologie  au 
deuxième  Congrès  inlernalional  d'archéologie  classique  dans. Journ.  des  sav.,  1909, 
pp.  3*9-380.  Cf.  aussi  le  volume  des  *Comptes-rendus  du  Congrès  international 
d'archéologie  classique,  2^  session  (Le  Caire,  1909.  In-S»),  316  pp. 

PÉRIODIQUES 

Depuis  mou  dernier  Bulletin,  M.  Wilcken  a  donné  aux  lecteurs  de  l'Archiv 
fur  Papyrusforschung  sept  gros  fascicules  qui,  complétant  les  tomes  III  et 
IV  nous  amènent  déjà  (avril  1913)  à  la  fin  du  cinquième  volume.  La  qualité  des 
articles  demeure  toujours  aussi  excellente;  les  chroniques  de  .M.  Wilcken 
continuent  à  constituer  une  véritable  mine  de  renseignements:  M.  Blass,  qui 
s'était  chargé  de  l'étude  des  textes  littéraires,  vient  d'être  remplacé  par 
M.  Kôrte  qui  tiendra  à  marcher  sur  les  traces  de  son  glorieux  prédécesseur. 

CRpar  X...,  BPW.,  XXVll  (1907),  col.  G33-635. 

Studieu  zur  Palaeographie  und  Papyruskunde,  herausgegeben  von  Dr. 
Cari  "Wessely.  Ci;tte  importante  série  a  cessé  en  quelque  sorte  d'être  une  revue 
pour  devenir  —  et  la  transformation  nous  parait  heureuse  —  un  recueil  de 
monographies  sur  l'Egypte  grecque,  romaine  et  chrétienne. 

Depuis  mon  dernier  Bulletin  ont  paru  les  t.  IV  à  XII,  qui  seront  analysés  plus 
loin,  à  l'exception  du  t.  VII  relatif  aux  Tablai  de  la  collection  Rainer  et  des 
t.  IX,  XI  et  XII  qui  ne  contiennent  que  des  textes  coptes. 

CR  par  P.  Viereck,  BPW.,  XXV  (190S),  col.  1219-1221  [fasc.  2-3]  et  XXX  (1910), 
col.  712-715  [fasc,  3  et  8];  A.  Stein,  WKP.,  XXIV  (1907),  col.  S7-64  [fasc.  2-5]  ; 
G.  Maspero,  Rev.  crit.,  LXXII  (1911),  p.  32.j  [fasc.  11]  et  LXXIV  (1912),  p.  164 
[fasc.  12]  ;  A.  Stein,  LZ.,  LX  (1909),  col.  649  |fasc.  8]  :  II.  I.  Bell,  Classical  quarterly 
IV  (1910),  pp.  54-57  [fasc.  8]. 

L'Egypt  Exploration  Fund  continue  à  publier  chaque  hiver  ses  excellents 
rapports  annuels  ;  les  papyrologues  consulteront  avec  le  même  profit  que  les 
années  antérieures  les  chapitres  que  MM.  Griffith,  Kenyon  et  Crum  consacrent 
respectivement  aux  études  démotiques,  à  la  période  gréco-romaine  et  à  l'Egypte 
chrétienne.  Ont  paru,  depuis  mon  dernier  Bulletin,  les  Archaeologlcal  Reports 
pour  1903-1904  (92  pp.),  1904-1905  (84  pp.),  1905-1906  (83  pp.),  1906-1907  (79  pp.), 
1907-1908  (82  pp.),  1908-1909  (72  pp.),  1909-1910  (74  pp.)  et  1910-1911  (93  pp.). 

Dans  les  derniers  volumes,  M.  Crum  est  remplacé  par  M.  Gaselee.  Un  index 
général  des  tomes  I  à  XVill  sera  bientôt  publié. 

BIBLIOGRAPHIE 

*  C.  R.  Gregory,  Die  Schriften  von  Cari  Wessely  zu  seinem  .JÉ"<;»  Geburlstag 
(Leipzig,  Hinrichs,  1910.  In-80),  iii-36  pp.  (1  mk.,  20). 
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Bibliographie  très  complète  des  travaux  du  plus  fécond  des  papyrologues 
contemporains. 

Le  rapport  de  \V.  Weinberger,  Bericht  liber  Palàographie  iind  Handschriflen- 
kunde  (1901  und  1902)  dans  Jahresbericht  Bvrsian,  CXXVII  (1905),  pp.  214-256,  ne 
traite  qu'accidentellement  de  la  papyrologie.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui 
de  P.  "Viereck,  Die  qriechischen  Papyrusurkiuiden,  1899-1905,  paru  dans  le 
même  recueil,  CXXXI  (1906),  pp.  36-240,  excellent  travail  qui,  avec  les  deux 
bulletins  antérieurs  publiés  par  le  même  savant,  constitue  l'un  des  répertoires 
bibliographiques  les  plus  précieux  sur  la  papyrologie  grecque.  (Cf.  C.  Wessely, 
DLZ.,  XXVIII,  1907,  col.  2l39-2140i. 

N'oublions  pas  de  signaler  aussi  les  excellents  bulletins  de  M.  Viereck  qui 
jusqu'en  1911  ont  continué  à  paraître  régulièrement  dans  la  Byzantinische 
Zeitschrift:  XIV  (1905),  pp.  373-375;  XV  (igoe,,,  pp.  432-441:  XVI  fl907),  pp.  399-407 
et  752-738;  XVII  (1908),  pp.  299-303  et  661-663  ;XVHI  (1909),  pp.  690-698;  XIX  (1910), 
pp.  679-683;  XX  (1911),  pp.  360-367;  depuis  1912  (XXI,  1912,  pp.  573-381), 
M.  Viereck  est  remplacé  par  M.  F.  Zucker. 

Nicolas  Hohlwein,  La  papyrologie  grecque  {Lo\i\a.\n,  Peeters,  1903.  In-S"), 
178  pp.  (3  fr.).  M.  Hohlwein  a  eu  la  bonne  idée  de  réunir  en  un  volume  ses 
articles  du  Musée  Belge  sur  la  bibliographie  papyrologique.  (Je  les  ai  tous  signa- 
lés dans  le  çvècédeni Bulletin,  sauf  le  dernier,  Musée  Belge,  IX,  1905,  pp.  221-288). 
Son  ouvrage  rendra  de  grands  services  non  seulement  aux  papyrologues,  mais 
aussi  à  tous  les  autres  travailleurs. 

CR.  par  Ad.  Bauer,  BPW.,  XXVII  (1906),  col.  529-530  ;  U.  Wilcken,  Archiv,  IV 
(1907),  p.  199;  R.  C'agnat),  .7o!<>v(.  dessav.,  1903,  p.  617  ;  C.  Wessely,  WKP.,  XXIII 
(1906),  col.  257-239. 

Pierre  Jouguet,  Chronique  despapyrus  II,  dans  Bévue  des  éludes  anciennes,  VII 
(1905),  pp.  163-193  et  250-360.  Continuation  de  cet  instmctif  et  savant  bulletin 
dont  le  but  est,  non  pas  d'aligner  des  titres,  mais  d'énumérer  des  faits  nouveaux 
et  des  idées  nouvelles. 

'Arthur  S.  Hunt,  Papyri  dans  T/ie  year's  woric  in  classical  studies  edited  by 
\V.  II.  D.  Rouse  (Londres,  1908.  In-8«),  pp.  108-117.  Sur  les  découvertes  et  publi- 
cations de  papyrus  en  1907. 

K.  Schmidt,  Aus  der  griechisc/ien  Papyrusforschung  dans  Dus  kutnanistiche 
Gymnasium,  I  (1906),  pp.  33-48. 

Conférence  de  vulgarisation  que  je  n'ai   pu  consulter. 

E.  Breccia,  Causerie  papyrologique,  dans  Bull.  soc.  arch.  Alex..  X  (1908), 
pp.  203-223. 

Charmante  conférence  faite  au  musée  d'Alexandrie  en  1908  et  illustrée  de 
nombreuses  traductions  de  documents  de  toute  espèce. 

*M.  Zech,  Fm  papyrologie  grecque  et  ses  progrès  dans  Bull,  de  VAcad.  roy. 
d^arch.  de  Belgique,  1907. 

Article  de  vulgarisation. 

*N.  Hohlwein,  Les  papyrus  grecs  et  l'Egypte  province  romaine  dans  La  Bévue 
générale,    XLIV  (1908). 
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MELANGES 


CunlV)riiit!iiieril  .iiix  vœux  de  l'illiislrc  dél'unt,  M.  Ilirschleld  a  réuni  en  sept 
volumes  les  articles  épars  de  Mouiuisen.  Ce  recueil  a  paru  sous  le  titre  Gesarn- 
melle  Sc/irif/en  von  T/ieodor  Mommsen  (Berlin,  Weidmann.  7  vol.  in-S").  En  voici 
le  détail  : 

Jurisliscke  Schri/ïen,  t.  1  (1904),  viu-480  pp.  (l'2  mk)  ;  t.  11  (190o),  vi-4o9  pp. 
(12  mk.)  ;  t.  111(1901),  xii-6;]2  pp.  (1.^  mk.). 

Hislorische  Sehriflen,  t.  I  (1906),  viii-566  jip.  (12  mk.);  t.  Il  (1908),  vi-617  pp. 
(15  mk.);  t.  III  (1910),  vui-695  pp.  (17  mk.). 

Philolor/ische  Schri/ïen  (1909),  xi-825  pp.  (20  mk.). 

On  y  trouve  bien  entendu  reproduits  les  nombreux  articles  de  Mommsen  sur 
les  papyrus,  soigneusement  revus  et  annotés  par  les  bons  soins  de  M.  Wilcken 
et  de  M.  Mitteis. 

Plusieurs  volumes  de  mélanges  en  l'honneur  de  divers  savants  renferment  des 
articles  papyrologiques.  Parmi  les  plus  importants,  signalons  avant  tout  les 
Mélançies  Nicole,  recueil  de  mémoires  de  philolofjie  classique  et  d'archéologie 
offerts  à  Jules  Nicole...  (Genève,  Kiindig,  1905.  In-S"),  671  pp.,  et  nombreuses 
planches  (Cf.  W.  Crônert,  WKP.,  XXIll,  1906,  col.  1161-1164),  puis  les  XAPITEi: 
Friedric/i  l.eo  zum  secitzifjslen  Geburtslag  dargebracht  (Berlin,  Weidmann,  1911. 
In-S"),  490  pp.  et  nombreuses  pi.  (16  mk.). 

CORPUS    PAPYRORUM 

La  collection  des  diplômes  byzantins  projetée  par  feu  Krumbacher  et  à  laquelle 
travaille  avec  ardeur  M.  P.  Marc  contiendra,  nous  promet-on,  un  choix  de  papyrus 
d'époque  byzantine. 

On  trouvera  aussi,  croyons-nous,  des  papyrus  dans  la  nouvelle  collection  des 
auteurs  grecs  et  latins  avec  traduction  anglaise,  que  publie  un  Mécène  américain, 
M.  James  Loeb  et  dont  une  vingtaine  de  volumes  ont  déjà  paru. 

Dans  mon  prochain  Bulletin,  j'analyserai  deux  recueils  de  M.  Preisigke,  parus 
en  1913,  et  qui  constituent  une  utile  pierre  d'attente  pour  le  Corpus  papyrorum. 

Peut-être  verrons-nous  bientôt  aussi  le  recueil  des  contrats  ptolémaïques  que 
nous  promet  depuis  un  quart  de  siècle  M.  Wilcken  et  la  réédition  impatiemment 
attendue  de  son  Generalregister.  J'espère  aussi  pouvoir  publier  mon  Corpus 
papyrorum  lalinarum  dont  le  manuscrit  est  achevé  depuis  dix  ans. 

CHRESTOMATIIIES 

1^.  Mitteis  et  U.  Wilcken,  Grundzilge  und  CliresLomalliie  der  l'apyruskunde 
(Leipzig.  Teubner,  1912.  2  tomes  en  4  vol.  in-8°),  t.  I  :  lxxu-437  et  iv-579  pp.  ; 
t.  U  :  xvni-298  et  vi-430  pp.  (40  mk.). 

La  grande  publication  de  MM.  'Wilcken  et  Mitteis  marque  une  date  dans  l'his- 
toire de  la  papyrologie,  qui  cesse  désormais  d'être  une  science  accessible  aux  seuls 
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spécialistes.  Voici  k  la  portée  de  tous  les  travailleurs,  en  des  volumes  uianlaljles, 
tous  les  principes  de  la  doctrine  papyrologique.  L'étudiant  qui  lira  d'un  bout  à 
l'autre  ces  quatre  volumes  en  saura  plus  long  que  beaucoup  de  ses  aînés  qui  ont 
pâli  il  y  a  quinze  ans  sur  les  premiers  tomes  des  Oryrhyncluis  papyri. 

Les  deux  auteurs  se  sont  partagé  le  terrain.  .M.  Mitteis  s'attachant  aux  docu- 
ments intéressants  pour  l'histoire  du  droit  et  ^L  Wilcken  se  chargeant  du  reste 
qu'il  qualifie  du  terme  assez  compréhensif  de  «  textes  historiques  ». 

Chacun  des  deux  tomes  comprend  deux  parties  :  la  doctrine  et  les  exemples. 
La  doctrine  est  aussi  claire  que  copieuse,  et  les  exemples  sont  nombreux  :  382 
textes  pour  .\I.  Mitteis  et  SOO  pour  M.  Wilcken,  la  plupart  revisés  sur  les  originaux, 
tous  admirablement  commentés.  C'est  une  mine  pour  les  historiens  et  les  juristes. 

CR  par  H.  Lietzmann,  Ein  neues  Mittel  zum  Papyrussludium,  dans  Zeitschr.  filr 
wissenschaflliche  Théologie,  LIV  (1912),  pp.  239-244  ;  J. -P.  \V;altzing),  Bull.  bibl. 
Mus.  belge,  XV  (1911),  pp.  347-348;  A.  Stein,  LZ.,  LXIII  (1912i.  col.  99-101  ;  A.  H(ei- 
senberg),  Byz.  Zeilschr.,  XXI  (1912).  pp.  5T3-.575  ;  P.  .\.  A.  Boeser,  Muséum,  W\ 
(1912),  col.  416-418. 

Trois  autres  chrestomathies  des  papyrus  conçues  avec  moins  d'ampleur  ren- 
dront également  des  services  : 

*  Hans  Lietzmann,  Griec/usclie  Papyvi  ausgeinahll  und  evklarl  (Bonn,  .Marcus 
et  Weber,  1905.  ln-8'^,,  16  pp.  (0  mk.  40)  et  2«  édition,  1910.  32  pp.  (0  mk.  80). 

Forme  le  fasc.  14  des  Kleine  Texte  fur  llieologische  Vorlesungen  und  Uebungeii, 
série  charmante  et   que  j'aurai  plus  d'une  fois  l'occasion  de  citer  dans  ces  pages. 

Texte  de  11  papyrus  (Oxy.  I,  37-38  :  11,  292  ;  111,  .j31  ;  IV,  744:  Fay.  112  et  123  ; 
BGU.  27,  38,  261,  595);  liste  des  papyrus  de  Berlin  traduits  en  allemand  par  Krebs. 

Dans  la  2«  édition,  le  nombre  des  textes  est  porté  à  21. 

CR  par  Th.  P(reger),  Blullev  fur  dus  Gymnasial-Schulwesen,  XLVI  (1910),  p.  432- 
453;  E.  Nestlé,  BPW.,  XXVI  (1906).  col.  1383-1384  et  XXX  (1910),  col.  1066; 
U.  'V\llcken,  Archiv,  IV  (1907),  pp.  208-209. 

G.  Milligan,  Seleclions  frum  the  Greek papyri  ediled  ivith  IransUUions  and  noies 
(Cambridge,  Universily  Press,  1910.  In-S"),  xxxii-132  pp.  et  1  pi.  (5  sh.). 

Très  joli  recueil  de  53  textes,  extraits  des  recueils  de  papyrus  d'Eléphantine, 
Pétrie,  llerculanum,  Londres,  Paris,  Goodspced,  Heidelberg.  Ehnasyeh,  Tebtunis, 
Oxyrhynchus,  Berlin,  Florence,  Fay um  loirns  et  Greek  papyri  II. 

L'éditeur  a  surtout  choisi  les  documents  pouvant  servir  à  illustrer  des  passages 
de  l'Écriture. 

CR  par  H.  Lietzmann,  BPW.,  XXX  (1910).  col.  1503;  J.-P.  \V(altzing),  Bull. 
hibl.Mus.  belge,  XIV  ^1910),  pp.  330-351;  X...,  Journ.  Hell.  slud.,  XXX  (1910), 
pp.  382-383;  W.  II.  D.  R(ouse),  Class.  rev.  XXV  (1911),  p.  92;  C.  0.  Zurettl, 
Boll.  di  filol.  class.,  XVIIl  (1911),  p.  33-34. 

Nicolas  Hohl-wein,  Becueil  de  papyrus  choisis  (Bruxelles,  Ilayez,  1912.  In-S", 
155  pp.  et  dans  les  Mém.  Acad.  Belgique  VIII,  1912,  pp.  469-619). 

Agréable  chrestomathie  contenant  93  textes  de  toute  époque  et  de  toute  nature 
tirés  des  papyrus  de  Berlin,  de  Giesseu,  de  Leipzig,  de  Strasbourg,  de  Londres, 
d'Oxyrhynchus,  de  Tebtunis,  de  Lord  Amherst,  de  Bruxelles,  des  Greek  papyri, 
t.  II  et  des  Griechische  Osiraka.  Chaque  texte  est  commenté  et  pourvu  d'une 
ample  bibliographie. 
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Cette  chrestomalhie  est  extraite  J'un  ouvrage  pins  considérable  intitulé  L'Efjyple 
romaine.  Recueil  des  termes  techniques  relatifs  aux  institutions  politiques  et  • 
administratives  de  l'Egypte  romaine,  suioi  d\in  choix  de  textes  papyrolot/iques 
(Bruxelles,  Ilayez,  1912.  In-8«),  xviii-624  pp.  (=  Mém.  Acad.  Belr/ique,  Vlll,  1912, 
t'asc.  2).  Après  une  parlie  dogmalique  qui  rendra  des  services,  bien  que  remplacée 
en  grande  partie  par  l'ouvrage  plus  récent  de  Jouguet  et  la  portion  correspon- 
dante des  Grundzilt/e  de  Wilcken,  vient  le  recueil  des  termes  techniques  groupés 
dans  l'ordre  alphabétique  :  malgré  quelques  inégalités,  ce  lexique  administratif 
rendra  de  grands  services  aux  déchliïreurs  de  papyrus  (Cf.  les  rapports  de  Wal- 
tzing,  Cumont  et  Goblel  d'Alviella,  Btdl.  Acad.  Belgique,  1901,  pp.  n2-184V 

Pour  une  autre  chrestomathie  des  papyrus,  i>ar  Arthur  Laudien,  cf.  infra  aux 
Oxyrhynchus  papyri. 

LANGUE   DES  PAPYRUS 

Edwin  Mayser,  Grammalik  der  griechischen  Papyri  aus  der  Plolemuerzeit  mit 
Einsckluss  der  gleic/izeiligen  Ostraka  und  der  in  JEgypten  verfassten  Inschriften, 
Laut  und  Wortlehre  (Leipzig,  Teubner,  1906,  in-8»),  xiv-538  pp.  (H  mk.). 

Ce  premier  volume,  consacré  à  la  phonétique  et  à  la  morphologie,  sera  suivi 
d'un  second  relatif  à  la  syntaxe.  L'auteur  semble  avoir  épuisé  son  sujet,  prenant 
pour  base  les  éditions  les  meilleures  des  papyrus  ptolémaïques  non  littéraires  et 
les  contrôlant  au  besoin  sur  les  fac-similés. 

CR.  par  St.  Witkowski,  DLZ.,  XXX  (1999),  col.  347-353;  K.  Dieterich,  Byz. 
Zeitschr.,  XVII  (1908),  pp.  203-209  (cf.  K.  Krumbacher,  ibid.,  pp.  bll-SSl)  ;  X..., 
Journ.  Hell.  stiid.,  XXVII  (1907),  p.  142;  C.  D.  Buck,  Class.  philoL,  III  (190S), 
pp.  361-3G2;  My,  Bev.  crit.,  LXV  (1908),  pp.  41-42;  C,  LZ.,  LVIIl  (1907),  col.  863- 
864;  II.  Meltzer,  iVcMe  .hihrb.  fur  das  klassische  Altertum,  X  (1907),  pp.  675-680; 
*S.  L.  Heiberg,  Nordiste  Tidskrifl  for  Filologi,  XV  (1907);  R.  Herzog,  Die  Gram- 
malik der  griechischen  Papyri  dans  Korrespondenzblatt  fllr  die  hoheren  Schulen 
Wurttembergs,  XIV  (1907),  pp.  81-92;  E.  Nachmanson,  BPVV.,  XXVII  (1907), 
col.  971-979;  II.  I.  Bell.  Class.  rev.  XXI.  (1907),  p.  119. 

Signalons  ici  les  importants  bulletins  de  A.  Thumb,  Die  Forschungen  ilber  die 
hellenislische  Sprache  in  den  Jahren  I90i-I90'i  dans  Archiv  111  (1906),  pp.  443-476 
et  de  Stanislas  "Witkowski;  Bericht  ilber  die  Literatur  zur  Koine  aus  den  Jahren 
1 89g- 1902  dans. lahresber.  Bursian,CXX  (1904),  pp.  153-256  (cf.  notamment  pp.  227- 
237  un  chapitre  intéressant  sur  les  papyrus)  et  Bericht...  1903-1906,  ibid.  CLIX 
(1912),  pp.  1-279  (notamment  pp.  104-109). 

Conrad  Rossberg,  De  praepositionum  graecarum  in  charlis  aegypliis  Ptole- 
maeorum  aetalis  usu  (lena,  Neuenhahn,  1909.  In-S»),  63  pp. 

Relevé  diligent  des  prépositions  employées  dans  les  papyrus  et  des  cas  qu'elles 
régissent. 

GR.  par  M.  Lambertz,  BPW.,  XXXI  (1911),  col.  1411-1414  ;  P.  Marc,  Byz.  Zeits- 
chr., XVIII  (1909),  p.  628;  St.  Witkowski,  DLZ.,  XXXII  (1911),  col.  2649-2650. 

Un  mémoire  que  j'ai  rédigé  sur  l'emploi  de  la  langue  grecque  en  Egypte  con- 
curremment avec  la  langue  indigène  et  la  langue  arabe  est  analysé  Bev.  et.  gr., 
XIX  (1906),  p.   47.  Il  sera  publié  sous  peu. 
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S.  Cj  .  Oliphant,  'Ettw:;  ou  laxoç  dans  Amer,  journ.  philol.,  XXVllI  (1907), 
pp.  419-423.  Les  papyrus  se  prononcent  formellement  en  faveur  d'  sttô;. 

VV.  Spiegelberg,  XHota-^y.  ~  Ackerrain,  dans  Archiv  IV  (1907),  p.  169.  Ce 
mot  rare  désignerait  l'espace  inculte  laissé  comme  voie  de  passage  entre  deux 
champs. 

B.  Kubler,  'Eza-sr,  dans  Zeitschr.  der  Savignij-Sliftiing,  XXIX  (1908),  pp.  474- 
479;  Karl  Sudhoff,  'ExasT,,  cler  Aussatz,  ibid.,\X\  (1909),  pp.  40G-409-,  B.  Kubler, 
Nochmals 'E-x^t-fi,  ibid.,  XXXII  (1911),  pp.  366-370. 

Le  mot  t~oL-sf^,  qu'on  rencontre  dans  les  contrats  de  vente  d'esclaves,  désigne- 
rait, selon  Kubler,  non  une  maladie  (comme  le  croit  Sudhotl),  mais  un  droit  de 
revendication  dont  pourraient  se  prévaloir  des  tiers. 

Cf.  encore  sur  le  mot  K.  SudtioH',  Archiv  fiir  Geschichte  der  Medizin,l\  (1912?), 
pp.  353  suiv.  ;  J.  Partsch,  Archiv,  V  (1913),  p.  488. 

James  Ilope  Moulton,  A  gratnmar  of  New  Testament  Greek,  based  on  W.  F. 
Moulions  édition  of  G.  A.  Winer's  çjrammar.  T.  I,  Prolegomena  lEdinburgh,  T.  et 
T.  Clark,  1906,  in-S")  xiv-274  pp.  (8  .sh.). 

Plusieurs  centaines  de  renvois  aux  papyrus  les  plus  récemment  publiés  mon- 
trent l'importance  que  l'auteur  de  cet  important  travail  attaclie  à  l'étude  des 
formes  égyptiennes  de  la  Koinè  (Index  des  papyrus  cités,  pp.  252-2o"i). 

Cf.,  du  même  auteur,  Characteristics  of  Sew  Testament  Greek,  dans  The  Exposi- 
tor,  1904,  II,  pp.  124-134,  168-174,  276-283  et  353-364. 

H.  van  Her-werden,  Nova  addenda  ad  lexicon  meum  graecum  siippletoriiim  et 
dialecticum  {Leidae,  I900)eiusque  appendicem  [ibidem  190-2)  dans  Mélanges  Nicole 
(Genève,  1905.  In-S»),  pp.  241-260. 

Collection  de  près  de  trois  cents  mots  dont  beaucoup  tirés  des  papyrus. 

Ces  additions  et  d'autres  publiées  antérieurement  sont  refondues  dans  une 
seconde  édition  du  dictionnaire  :  Lexicon  graecum  suppletorium  et  dialecticum, 
editio  altéra  auclior  et  correctior  (Leyde,  SijthotV,  1910.  2  vol.  in-8o  ,  xix-1678  pp. 
(60  fr.). 

Cf.  les  CR.  de  L.  Cohn,  HPW.,  XXXI  (1911),  col.  149-152  ;  R.  C(agnat),  Journ. 
des  sav.,  1911,  pp.  83-84;  J.  van  Leeuwen,  Museiim,  XVIII  (1911),  col.  244-246. 

Passo'w's  Wôrlerbuch  der  griecJiisclien  Sprache  vrillig  neu  bearbeitet  von 
Wilhelm  Crônert  (Gœttingue,  Vandenhœck  et  Ruprecht,  1912  suiv.  ln-8"). 

Je  n'ai  encore  vu  que  les  deux  premiers  fascicules  (sur  50  environ)  de  cet 
ouvrage  monumental,  contenant  de  a  à  càfT^atTov,  en  320  colonnes,  ce  qui  corres- 
pondrait à  environ  4.000  pages  pour  le  dictionnaire  complet. 

Le  seul  travail  que  je  trouve  à  signaler  sur  la  langue  et  l'orthographe  des 
papyrus  latins  d'Egypte  est  un  article  de  Cesare  Travaglio,  La  scrittura  latina 
volgare  nei  papiri  dei  primi  cinqiie  secoli  dopo  Cristo.  dans  Alti  Accad.  Torino, 
XLIII  (1907-1908),  pp.  525-544. 

PALÉOGRAPHIE 

Daniel  Serruys,  Contribution  à  Vétude  des  •<  canons  »  de  Vonciale  grecque  dans 
Mélanges  Châtelain  (Paris,  1910.  In-4''),  pp.  492-499  et  2  pi.  en  phototypie.  L'on- 
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ciale  dite  romaine  de  l'Iliade  d'Hawara  serait  l'o^ûpuy/o;  /oLrj^-ATi.ç  de  Palladius  et 
de  JeanPhiloponos  ;  l'onciale  dite  copte  ne  mériterait  pas  ce  nom  ;  on  y  distingue- 
rait du  reste  plusieurs  étapes.  Cf.  sur  le  même  sujet  N.  Veis,  Was  ist  die  sor/e- 
nannte  o\  6 p-jy  y  o ^-Schrift  dans  Rh.  Mus.,  LXVI  (1911),  pp.  636-G40  ;  G.  Mercati 
et  Eb.  Nestlé.  ■Oïûp"JT7.o;-Sc/(ri/"/.  ihid.,  LXVll  (1912),  p.  142  et  M.  Wallies,  même 
litre,  ibid.,-pp.  639-640. 

Alfred  Jacob,  Le  tracé  de  la  plus  ancienne  écriture  oiiciale  dans  Annuaire  de 
VEcole  ■pratique  des  Hautes-Etudes,  section  des  scietices  tiistoriques  et  philolo- 
giques, 1906  (Paris,  Imprimerie  nationale,  1905.  ln-8°),  pp.  5-26  et  10  pi.  de  fac- 
similés.  Importante  étude  sur  l'écriture  onciale  des  papyrus  grecs  de  la  fin  dn 
iv«  siècle  avant  notre  ère  (Timothée,  Pétitions  d'Artémisia,  fragments  Pétrie  et 
Hibeh,  etc.).  Examen  du  tracé  do  chaque  lettre;  alphabets  comparatifs. 

Grenfell  et  Hunt  [Hibeh  papyri.  1,  pp.  21-22)  considèrent  comme  à  peu  près 
contemporains  (env.  300  av.)  les  papyrus  Hibeh  4,  5,  9,  le  papyrus  de  Timothée 
et  le  papyrus  Pétrie  II,  49,  f  (cf.  1,  p.  65).  Ils  se  refusent  à  croire  que  le  papy- 
rus de  Timothée  soit  notablement  plus  ancien  que  les  autres. 

V.  Gardthausen.  National  nnd  Provinzialschriften  dans  Byz.  Zeitschrift,  XV 
(1906),  pp.  227-242.  Examine  à  nouveau  le  problème  posé  en  1900  par  Zereteli 
[Archiv,  I,  p.  336)  qui  reconnaissait  dans  l'écriture  de  certains  papyrus  grecs 
rinfluence  directe  de  la  paléographie  latine.  Il  étudie  aussi  le  problème  de  l'on- 
ciale copte. 

J.  Gilbart  Smyly,  Tlie  emploijmenl  of  Ihe  alplialiet  in  Greek  logislic  dans 
Mélanges  Nicole  [Genève,  1903.  In-S»),  pp.  515-530.  Montre  que  la  notation  alpha- 
bétique des  chitl'res,  si  gênante  pour  les  novices  quand  ils  la  rencontrent  dans 
les  papyrus,  est  en  réalité  fort  pratique  ;  Archimède  trouvait  moyen  de  lui  faire 
exprimer  sans  trop  de  complication  un  nombre  que  nous  écririons  en  chitl'res 
arabes  par  1  suivi  de  huit  cent  millions  de  zéros. 

Franz  StefFens,  Laleinische  Palaographie.  Hundert  Tafeln  in  Lichtdruc/c  mit 
ger/enûberste/iender  Transscription  nefjst  Erlauterungen  und  einer  si/stematischen 
Darstellung  der  Entwicklung  der  latei/iischen  Schrift  (Kribourg  en  Suisse,  Veith, 
1903,  in-fol.),  XL  pp.  et  100  pi.  avec  texte  explicatif. 

On  trouvera  des  papyrus  aux  pi.  4,  9,  18,  19,  20,  21,  22. 

Il  faut  y  joindre  le  Supplément  zur  ersten  Au ftage  [Trêves,  Schaar  et  Dathe, 
1909.  In-fol.),  47  pi.  et  texte  explicatif  (Papyrus  aux  pi.  1,  3,  4,  6,  9). 

En  même  temps  paraissait  une  édition  augmentée  de  tout  Fonvrage,  sous  le 
titre  Laleinische  Palciographie,  l"2-ï  Tafeln  in  Lichldruck...  Trêves,  Schaar  et 
Dathe,  1909.  In-fol.),  xl  pp.  et  125  pi.  avec  texte  explicatif  (Papyrus  aux  pi.  3, 
4,  9,  10,  13,  14,  16,  22,  23,  24). 

De  cette  seconde  édition,  il  existe  une  traduction  française  : 

Franz  Steffens,  Paléographie  latine.  Édition  française  d'après  la  nouvelle 
édition  allemande  par  Rémi  Coulon.  0.  P.  ;Trèves,  Schaar  et  Dathe,  et  Paris, 
Champion,  1910.  In-fol.),  40  pp.,  125  pi.  (Papyrus  aux  pi.  3,  4,  9,  10,  13,  14,16, 
22,  23,  24). 

CR.  de  ces  diverses  éditions  par  C.  Wessely,  DLZ.,  XXVII  1906^,  col.  1609- 
1610;  [1.  Thommen,  iiiii.,  XXXII  1911),  col.  1612-1616;  K.  Brandi,  ^îo//.  gel. 
Anz.,  CLXVII  (1905),  pp.  934-975,  et  autres. 
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*Fi'aiiz  StefFens,  Vvoben  ans  (iviechischen  Handschrif'len  iind  Urkuiiden  (Trêves, 
Schaar  et  Dathe,  1912.  ]n-i°\  24  pi.  (7  mark  50). 

Diin  format  et  d"un  prix  plus  modeste  que  les  albums  de  paléographie  latine 
du  même  auteur,  ce  recueil  de  fac-similés  oîi  les  papyrus  ont  leur  place  paraît 
destiné  à  rendre  les  mêmes  services. 

CR.  par  V.  Gardthausen,  BPW.,  XXXII  (1912),  col.  1417-1478. 

Schrift/.afeln  zur  Erlerni/ng  der  laleinischen  Paloeor/rapliie  /leraiisger/ehen  von 
Wilhelm  Arndt.  Vierfe  enreiterte  Aii/lar/e.  hesorf/f  von  Micliael  Tangl  (Berlin, 
Grolc,  1904.  In-fol.),  vi-3l  pp.  et  107  pi. 

Réédition  d'un  ouvrage  classique.  On  trouvera  des  papyrus  lalinsi  aux  pi.  1, 
2,  31,  32  et  80. 

CR.  par  K.  Brandi.  Gntf.  gel.  Anz.,  CLXVH  (1905),  pp.  954-975  (et  autres). 

The  Ne-w  Paleographical  Society.  Séries  I  (Londres,  Oxford  L'niversity 
Press,  1903-1912).  In-fol.j.  10  fascicules  contenant  230  pi.  avec  texte  explicatif. 

Le  premier  volume  des  fac-similés  publiés  par  la  New  Palaeographical 
Society  est  aujourd'hui  complet  ;  la  présence  de  Sir  F.  G.  Kenyon  parmi  les 
éditeurs  de  l'ouvrage  nous  garantit  que  les  papyrus  n'y  sont  pas  oubliés. 

Sir  Edward  Maunde  Thompson,  llandhook  of  Gree/c  and  Latin  palaeofp-aphy 
Third  édition  with  additions  and  corrections  (Londres,  Kegan  Paul,  1906.  hi-12''), 
xiv-361  pp. 

Les  chapitres  relatifs  aux  pajjyrus  ont  été  soigneusement  tenus  au  courant. 

Y.  Gardthausen,  Oeschicble  der  qriecliischen  Tucliygrapliie,  dans  Archiv  fiir 
Sténographie,  LVIl  (1906),  pp.  MO. 

Résumé  commode  de  ce  que  nous  avons  appris,  dans  ces  dernières  années, 
sur  la  tachygraphie  grecque.  .\  la  fin  une  liste  des  mss.  et  papyrus  grecs  tachy- 
graphiques  connus,  classés  par  uuisées  et  bibliothèques  avec  des  notes  biblio- 
graphiques. Il  signale  des  papyrus  k  Berlin,  Leyde,  Leipzig,  Londres,  Oxford, 
Paris,  Strasbourg  et  Vienne. 

V.  Gardthausen,  Griec/iisc/ie  Palaeograp/iie.  Ziveite  Anflage,  t.  I  :  das  Bucli- 
wesen  im  Altertum  iind  im  byzantinisclien  Mittelaller  Leipzig,  Voit,  1911.  In-S"), 
xii-243  pp.  (8  mk). 

La  première  édition  date  de  1879;  depuis  cette  époque  notre  connaissance  du 
«  livre  grec  »  a  été  complètement  renouvelée  par  l'étude  des  papyrus.  M.  Gard- 
thausen a  donc  récrit  en  entier  son  ouvrage  et  tous  les  travailleurs  lui  en  sau- 
ront gré. 

CR.  par  C.  Wessely.  \VK.P.,  XXIX  (1912),  cnl.  570-372;  C.  R.  Gregory,  LZ., 
LXIII  (1912),  col.  326;  H.  Rabe,  BPW.,  XXXI  ,1911),  col.  1309-1310  ;  Th.  Preger, 
Bl'itler  fardas  Gymnasial  Sc/nilwesen,  XLVU  (1911),  pp.  409-410;  X...,  Bull, 
bihl.  Musée  belge,  XV  (1911),  p.  374;  C.  W.,  llist.  Jalirb.,  XXXIII  (1912),  pp.  917- 
918;  W.  Aly,  Hist.  Zeilschr.,  CIX  (1912),  pp.  334-536  ;  A.  G.  Roos,  Muséum,  XIX 
(1912),  col.  403-404  ;  II.  Lebègue,  Rev.  et.  gr.,  XXV  (1912),  pp.  212-213. 

Le  sigle  fameu.\  XMF  continue  à  faire  verser  beaucoup  d'encre.  M.  Eb. 
Nestlé,  Chrislus,Micfiael,  Gabriel  dans  BPW.,  XXVI  (1906i.  col.  381-384  combat 
la  lecture  XpicjTOî  (ou  -ov  ou  -s)  Maoîa  ylv/a  pour  des  motifs  qui  ne  nous  con- 
vainquent nullement  (A.  Dieterich,  ibid.,  cul.  510,  montre  que  yiwx  est  un  subs- 
tantif non  un  verbe).  Un  excellent  travail  de  .M.  J.  J.   Smirnotl',  ibid.,  col.   1082- 
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1088  signale  trois  isopséphies  possibles  du  chiffre  XMF  =  643  :  â'ycto;  ô  Ssôî, 
vïoç  T,Xio;,  6sôî  porfiô^.  Nous  n'hésitons  pas  à  préférer  la  troisième  de  ces  équi- 
valences, d'autant  plus  que  trois  inscriptions  gréco-juives  {Bull.  Soc.  arch.  Alex., 
XI,  p.  326),  l'une  d'Ascalonet  les  deux  autres  d'Alexandrie  présentent  précisément 
le  si<île  6B.  M.  Smirnoff  semble  considérer  toutes  les  explications  acrnlo- 
giquos,  telles  que  Xot^tov  Mapfa  yîvvî,  Xpi^TÔ;  [iÉ>.>>st  y£w5éG6xt  comme  îles  expli- 
cations artificielles  dont  quelques-unes  sont  fort  anciennes.  Cela  nous  paraît 
très  soutenable. 

M.  Grégoire  Zereteli  a  publié  une  nouvelle  édition  de  ses  Abréviations  des 
7nss.  grecs  (Saint-Pétersbourg,  Skorochodov.  1904,  in-S"  de  i,viii-21.'j  pp.  et  11  pi.). 
Il  y  a  fait  continuellement  visage  des  papyrus  et  des  ostraka.  Cette  nouvelle 
édition  est  un  tirage  à  part  des  Zapiski  klassiceskago  otdjelenija  Imp.  russk. 
archeolog .  obsceslva,  lll  ',1904).  Comme  la  première,  elle  est  écrite  en  russe. 

CR.  parC.  Wessely,  WKP.,  XXI  (1904),  col.  1394-1396;  V.  Gardthausen,  BP'W'., 
XXV  (1903),  col.  902-904;  K.  Krumbacher,  Bjjz.  Zeilschr.,WN  (1905),  p.  317. 

r.  Wilcken,  yf,  xaTO'.xix-r,  dans  Archiv,  V  (1909),  pp    184-183. 

Sur  une  altrcviation  ou  plutôt  un  sigle  que  l'on  rencontre  dans  des  papyrus 
d'Hermoupolis. 

Wilhelm  Schubart,  Dus  Buch  bei  den  Griechen  und  RÔmern,  eine  Studie  ans 
der  Berliner  Papyrussam77ilung{Ber\\n,G.  Reimer,  1907.  In-12°),159  pp.  (2  mk.30). 
Examine  successivement  la  matière  subjective  ;  le  volinnen  et  ses  difl'érents 
aspects;  le  codex,  tant  sur  papyrus  que  sur  parchemin  ;  la  multiplication  des 
exemplaires  et  le  commerce  des  livres  dans  l'antiquité. 

Ce  Joli  petit  volume,  rempli  d'observations  pénétrantes,  fait  partie  de  la  série 
des  Handbiicher  der  Kôniglichen  Museen  zu  Berlin. 

CR.  par  C(rônert),  LZ.,  LVIII  (1907),  col.  1313-1314;  X...,  Journ.  Hell.  stud., 
XXVIl  M907),  p.  303  ;  R.  Engelmann,  BPW.,  XXVllI  (1908),  col.  717-723. 

Theodor  Birt,  Die  Buc/irolle  in  der  Kunst.  Archuologisch-antiqiiarische  Unter- 
suchungen  ziim  anliken  Buchwesen  (Leipzig,  Teubner,  1907.  In-S»),  x-332  pp.  et 
190  gravures  (12  mk). 

Important  ouvrage,  dans  lequel  sont  reproduits  et  discutés  tous  les  monu- 
ments figurés  représentant  des  rouleaux  de  papyrus.  Découpons-y  (p.  307)  un 
intéressant  passage  du  «  Sanctus  Ilieronymus  et  Moyses  de  Graecia  »  (Pitra.^Hfl- 
lecla  sacra,  V,  p.  128)  :  Graecia  vero  communiter  quaeqiie  priora  per  picturas 
digesta  vocavit  hislorias.  Nobis  quoque  mos  est  papyraceas  le.rluras  hyslorias 
nominare,  praecipiie  qiiae  picturalae  nobis  Aegyplo  vehuninr. 

Ce  passage  capital  n'avait  pas  encore,  <;royons-nous,  été  signalé  à  l'attention 
des  spécialistes. 

Cf.  encore  une  note  du  même  Th.  Birt,  vcs-jaXî;  als  Biichterminus,  dans  li/i. 
Mus.,  LXII  (1907),  p.  488. 

RELIGION 

Adolfus  Rusch,  DeSerapide  et  Iside  in  Graecia  cultis  (Berlin.  1906.  In-8°),  86  pp. 
Thèse  de  doctorat. 
Cette  thèse,  bien  que  ne  portant  pas  directement  sur  la  papyrologie,  sera  lue 
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avec  profit  par  tous  ceux  qu'intéresse  la  religion  de  l'Égj-pte  grecque  et  romaine. 

CR.  par  L.  Deubner.  BPW.,  XXVII  1907),  col.  597-39!)  '^notes  sur  le  culte  des 
Dioscures  en  Egypte' . 

C.  F.  Lehniann-Haupt,  Sarapis  conlra  Oserapis  dans  Kilo,  IV  (1904;,  pp.  396- 
401.  Continue  à  proposer  pour  le  nom  de  Serapis  une  invraisemblable  étymolo- 
gie  chaldéenne  sfien--apsî.  La  thèse  si  ingénieuse  de  M.  Wilcken  tendant  à  dis- 
tinguer Osorapis  de  Sarapis  reçoit  une  confirmation  curieuse  d'une  inscription 
alexandrine  Strack,  n.  73)  que  m'a  signalée  A.  J.  Reinach  et  où  l'on  lit  "Oïôpio 
T£  ica;  Sapâ-ioi .  (Cf.  Wilcken,  Arc/iiv,  IV,  1907,  p.  208).  On  trouvera  un  nouvel 
exposé  de  cette  thèse  dans  l'article  Sarapis  par  C.  F.  Lehmann-Haupt  et  Hans 
Ph.  Weitz)  du  dictionnaire  de  Roscher,  Ausfillirliches  Le.ricon  der  griechischen 
und  rômischen  Mythologie,  fasc.  61  tl9l0).  col.  338-382.  Cf.  encore  S.  de  Ricci, 
Sarapis  et  Sinope  dans  Rev.  archéol.,  XVI  (1910),  pp.  96-100;  Isidore  Lévy,  .Sara- 
pis dans  Rev.  de  l'hist.  rfes  ?'e/!^io«5,  LXVII  (1913)  ;  Ernst  Schuiidt,  A'«/^«6er;;'«- 
giingen  (Giessen,  1910.  In-S»),  pp.  47-81. 

0.  Rubensohn,  Pramarres  dans  Zeilschr.  /'iir  ugypt.  Sprache,  XLII  (1903), 
pp.  111-113  et  pi.  VI.  Le  dieu  Pramarres,  comme  l'avait  soupçonné  M.  Wilcken, 
n'est  autre  que  le  pharaon  divinisé  Amenemhat  III  (cf.  Wilcken,  Archiv,  IV, 
1907,  pp.  211-212). 

'Theodor  Schermann,  Griechische  Zauberpapyri  und  das  Gemeinde-und 
Dankgebet  i)n  I  Klemensbriefe  (Leipzig,  Hinrichs,  1909.  In-S»),  vi-64  pp.  {2  marks). 
Forme  le  fascicule  2  B  du  t.  XXXIV  des  Texte  und  Untersuchungen. 

Curieuse  comparaison  des  prières  conservées  dans  la  lettre  de  Clément  de 
Rome  et  dans  les  papyrus  magiques  de  Paris  et  de  Londres,  dont  nous  trouve- 
rons bientôt  un  bon  texte  dans  le  Corpus  des  papyrus  magiques  préparé  pour 
Teubner  par  K.  Preisendanz. 

CR.  par  P.  Lejay,  Rev.  crit.,  LXVIII  1909),  pp.  430-431  :  Eb.  Nestlé,  BPW.,  XXX 
(1910),  col.  103S-1039-,  H.  D(elehaye).  Anal,  boll.,  XXIX  (1910),  p.  193  ;  P.  Vie- 
reck.  Byz.Zeitschr.,  XIX  (1910),  p.  683  ;  Fr.  Pfister,  LZ.,LXI  (1910),  col.  183-187. 

Henri  Gauthier,  La  déesse  Triphis  dans  Bull.  Inst.  franc,  d'arcli.  or..  III  1903), 
pp.  163-181. 

Cette  déesse  locale  de  Panospolis  est  l'Aprit-Isis   des  textes  hiéroglyphiques. 

Walter  Otto,  Priesler  und  Tempel  im  liellenistischen  A^gypten,  ein  Beilrag  zur 
Kullurgeschichfe  des  llellenismus,!.  1    Leipzig,  Teubner,  1903.  In-S"),  xiv-418  pp. 

Nous  avions  annoncé  (REG.,  XVIU,  p.  310)  la  publication  d'un  fascicule  de  cet 
ouvrage  important,  sous  le  titre  Die  Organisation  der  griecliischen  Priesterschaft. 
Voici  maintenant  tout  le  premier  volume  avec  ses  quatre  divisions  principales  : 
les  Dieux;  les  prêtres;  la  hiérarchie  sacerdotale;  les  biens  et  les  revenus  des 
temples.  L'auteur  y  étudie  aussi  bien  l'Egypte  romaine  que  l'Egypte  ptoléraaïque 
et  il  a  souvent  utilisé  les  sources  indigènes.  Il  a  mis  en  lumière  avec  beaucoup 
de  méthode  les  différences  qui  séparaient  les  sacerdoces  grecs  et  le  clergé  égyp- 
tien. On  consultera  avec  fruit  les  listes  des  àp/i£p£r; '.^'XsïavSpe^a;  (pp.  172-173)  des 
'Icpîï;  Toû  MojTsio'j  ipp.  197-199)  ainsi  que  des  prêtres  éponymes  d'Alexandrie  et 
de  Ptoléma'is  ipp.  173-196). 

Un  gros  fascicule  du  t.  II  a  paru  ensuite  sous  le  titre  :  Die  wirthscftaftlic/ie 
Lage  und  die  Bildung  der  Priesler  im  liellenistischen  Aigypten  (Leipzig,  Teubner, 
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1907.  In-8»,  pp.  167-138.  Diss.)  suivi  bientôt  du  t.  Il  tout  entier  JLeipzig,  Teub- 
ner,  1908.  ln-8"),  vi-417  pp.  (14  mk)  consacrés  aux  dépenses  des  temples,  à  l'ad- 
ministration  du  culte,  à  la  prêtrise  et  aux  rapports  de  l'Église  et  de  FÉtat.  A  la 
tin,  d'excellents  et  copieux  index  de  ces  deux  volumes  dont  aucun  papj'rographe 
ne  pourra  se  passer. 

CR.  par  A.  J.  Reinach,  REG.,  XVIIl  (t90:i).  pp.  30!)-400  ;  J.  Lesquier,  Rev.  de 
philoL,  XXX  (1906),  pp.  148-1.54  (important)  ;  L.  Ziehen,  BPVV.,  XXVII  (1907),  col. 
Hl-11.5  et  XXXI  (1911),  col.  1030-1032;  J.  H.  Breasted,  Class.  philoL,  III  (1908), 
p  119  et  IV  (1909),  pp.  457-458;  G.  Platon,  Nouvelle  rev.  Idst.  de  droit,  XXXI 
(1907),  pp.  133-136  (important)  ;  H.  I.  Bell,  Class.  rev.,  XXIII  (1909),  p.  270;  F.  von 
Bisping,  DLZ.,  XXVII  (1906).  col.  .599-604  et  XXX  (1909),  col.  1708-1714  ;  W.  Schu- 
hart,  LZ..  LVI  (i90o),  col.  1401  et  LX  (1909i,  col.  68-70;  (i.  Maspero,  i?ey.  crit.,  LXIV 
(1907),  p.  123;  P.  Viereck,  Byz.  Zeifsclir.,  XVIII  (1909),  p.  697;  M.  Rostowzew, 
(rfilt.  ;,el.  Anz.,  CLXXI  (1909),  pp.  603-642  ;  X. . ..  Joi/rn.  llell.  sliid.,  XXIX  (1909), 
p.  142  ;   Hisl.  Zeitschr.,  CIV  (1910),  pp.  427-428. 

W.  Otto, 'lô'.o;  Xôyoî  und  ip/tepe'jt;,  dans  Archiv,  VM909),pp.  181-182.  Additions 
à  Priester  und  Tempel,  I,  p.  61  et  il,  p.  313. 

W.  Otto,  Der  Kult  des  Ptolemaios  Soters  in  Plolemnis,  dans  Hermès,  XLV  (1910), 
pp.  632-636. 

A  propos  du  livre  de  Plaumann  sur  la  ville  de  Ptolémaïs.  Cf.  sur  le  même  su- 
jet Gerhard  Plaumann,  Der  Stadtkull  von  Ptolemais  dans  Hermès,  XLVI  (1911), 
pp.  296-300. 

Giuseppe  Corradi,  <t>aSt|jOPOÏ  dans  Boll.  di  filol.  class.,  XIV  (1907),  pp.  134-138. 

Ce  titre  est  donné  par  les  papyrus  à  une  prétresse  de  Cléopâtre  III. 

Albrecht  Dieterich,  Kleine  Schriflen  (Leipzig,  Teubner,  1911.^1-8»),  xlii-346  pp. 

Ce  précieux  recueil  des  dissertations  de  feu  A.  Dieterich  contient  plusieurs 
travaux  relatifs  à  la  papyrologie  :  pp.  1-47,  Papyrus  manica  ;  p]).  159-161,  = 
Ueber  den  Urspruny  des  Sarapis  ;  pp.  409-410  :  XMr. 

P.  Foucart,  Rescril  d'Anlonin  relalif  à  la  circoncision  el  son  applicalioii  en 
Egypte,  dans  Journ.  des  sav.,  1911,  pp.  5-14,  étudie  les  papyrus  de  Genève,  Stras- 
bourg, Berlin  et  Tebtynis  relatifs  à  la  circoncision. 


GEOGRAPHIE 

Ulrich  Wilcken,  'E~xcf/.o)[ii:i,  einc  neue  Papyrusquelle  dans  Arcliiv,  IV  (1907), 
pp.  163165. 

Avec  sa  perspicacité  habituelle,  M.  Wilcken  a  reconnu  que  1'  'A-ôaXwvo;  -itoXi; 
'ErTaxtojj-taç,  citée  dans  un  certain  nombre  de  papyrus,  n"a  rien  à  faire  avec  Edfou 
et  encore  moins  Kous.  C'est  une  troisième  Apollùnospolis,  située  en  Moyenne- 
Egypte,  non  loin  d'Antaioupolis  (Gaou-cl-Kebir).  C'est  la  ville  que  les  actes  coptes 
du  concile  d'Éphèse  appellent  Sbefif;  le  nom  moderne  Kom-Esfahl  a  conservé 
l'appellation  copte. 

W.  Schubart,  Uodekaschoinos,  dans  Zeilschrifl  f'iir  ilyy])liscfie  Spracfie,  XLVII 
(1910),  i)p.  154-157. 

Lne  insci'iption   grecque    inédite   de  Maharraka  montre   qu'à   l'époque  ptolé- 
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niaïque  la  Dodecasc/tène  s'étendait  au  sud  au  uiuins  jusqu'à  llieia  Sykamiiu)s. 
(Cf.  aussi  K.  Selhe,  Schoinos  und  Dodekaschoinos,  ihid.,  XI>I,  1904,  pp.  o8-62). 

(j.  Steindorff.  Die  agyplische  Gaiie  und  ihre  polilische  Entwicklitng  dans 
Ab/iandliuif/en  scichs.  Gesellsc/i.  der  Wiss.,  XXVll  (1909),  pp.  861-898. 

Étudie  la  f<irmation  des  nomes  égyptiens,  surtout  à  l'époque  pharaonique. 

B.  Apostolidès,  Élude  sur  la  topographie  du  Fayoum  dans  Bulleliii  de  la 
Société  archéologique  d'Alexandrie,  IX  (1907),  pp.  13-34.  L'auteur  nie  la  pluparl 
des  identifications  aujourd'hui  admises,  même  celle  de  Dimeh  avec  Soknopaiou 
Nésos;  mais  nous  ne  saurions  admettre  son  système  et  nous  craignons  que 
beaucoup  de  ses  lecteurs  ne  partagent  sur  ce  point  notre  sentiment. 

L'étude  des  dèmes  d'Alexandrie  et  d'Antinoou  continue  à  préoccuper  les  spé- 
cialistes. P.  Perdrizet,  Le  fragment  de  Satyros  sur  les  dèmes  d'Alexandrie,  dans 
Ileo.  et.  anc,  XII  lylO  ,  pp.  217-247,  montre  que  ce  fragment  célèbre  peut  bien 
être  extrait  de  la  vie  de  Ptolémée  IV  Philopator  par  Satyros  ;  il  insiste  sur  le 
culte  que  ce  monarque  rendait  à  Dionysos  (Cf.  aussi  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  XII, 
1910,  pp.  53-82). 

Cil.  par  Jane  E.  Ilarrison,  Class.  rev.,  XXIV    1910),  pp.  244-243. 

E.  Breccia,  Trihii  e  demi  in  Alessandria,  dans  Bulletin  de  la  Société  arcliéo- 
logique  d'Alexandrie,  X  1908),  pp.  169-186.  Important  article  où  l'on  trouvera, 
outre  le  texte  souvent  cité  de  Satyros  (avec  une  explication  ingénieuse),  une  liste 
nouvelle  des  dèmes  et  tribus  cités  dans  les  papyrus  et  les  inscriptions  :  c'est  la 
plus  complète  qu'on  en  ait  encore  dressée. 

Cf.  encore  Th.  Birt,  Zur  Phylenordnung  Alexandrias,  dans  Hh.  Mus.,  LXV 
(1910),  pp.  317-318  ;  U.  'Wilck.en,  Kaiser  Xero  und  die  alexandrinischen  Phylen, 
dans  Archiv,  V  (1909),  pp.  182-184. 

HISTOIRE 

A.  Bouché-Leclercq.  Histoire  des  Lagides.  Tomes  III  et  IV  :  Les  institutions  de 
V Egypte  ptolémaïque[]*iiris,¥..  Leroux,  1906-1907.  2  vol.in-8»),  xn-404  et  iii-419  pp. 

Suite  et  tin  du  grand  ouvrage  consacré  par  M.  Bouché-Leclercq  à  l'Egypte  des 
Lagides.  C'est  la  première  fois  que  les  papyrus  sont  méthodiquement  utilisés 
par  un  historien  pour  un  grand  ouvrage  de  synthèse.  L'auteur  y  étudie  tour  à 
tour  la  royauté,  l'administration  du  domaine,  les  institutions  fiscales,  les  insti- 
tutions militaires,  le  droit  civil  et  le  droit  pénal.  Un  appendice  très  intéressant 
est  consacré  à  la  question  si  obscure  des  calendriers  ptolémaïques. 

CR.  par  G.  Radet.  Rev.  et.  anc.  IX  (1907),  pp.  6-12  et  XI  (1909),  pp.  93-96; 
T.  Reinach,  Journ.  des  sav..  1903,  pp.  o48-o37  et  387-596;  T.  Rfeinach),  Rev.  et. 
gr.,  XX  (1907),  p.  384  et  XXI  (1908\  pp.  218-219;  II.  d'Arbois  de  Jubainville,  Rev. 
crié.,  LX  (1903\  pp.  462-464  et  LXV  (1908),  pp.  42-43. 

Le  22  juillet  1904,  M.  Bouché-Leclercq  avait  lu  à  l'Académie  des  Inscriptions 
un  mémoire  sur  le  culte  dynastique  au  temps  des  Lagides,  détaché  de  son  grand 
ouvrage    Comptes-rendus  Ac.  Inscr.,  1904,  pp.  434-433). 

Vincenzo  Costanzi.  Il  dominio  egiiiano  nelle  Cicladi  solto  Tolemeo  Filopatore, 
ilans  Ktio.  XI    191 L,  pp.  277-283.  x 
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l).  Cohen,  De  luagislralibiis  Aeriyplils  exLernas  Lagidariim  reyni  pvovincias 
administranlibus  (La  Haye,  Levison,  19H.  In-S»),  xii-115  pp.  (10  fr.). 

Le  seul  papyrus  qui  ait  fourni  beaucoup  de  renseignements  à  l'auteur  est  un 
papyrus  de  Tebtunis. 

CR.  par  A.  Wiedemann,  WKP.,  XXiX  (1912),  col.  1389-1390. 

Maurice  Holleaux,  La  première  expédition  d' Antiochos-le-Grand  en  Koil'e- 
Syrie,  dans  Mélanges  Nicole  {Genève,  1905.  ln-8"),  pp.  273-279. 

Cette  expédition  eut  lieu  sous  le  règne  de  Philopator  et  non  d'Evergète  :  la 
bataille  de  Sellasia  a  eu  lieu  en  222  et  non  en  221.  Niese  a  raison  contre  Beloch. 

J.-P.  Mahaffy.  T/ie  JeiDsin  Egypt,  dans  Mélanges  Nicole  (Genève,  1903.  In-S»), 
pp.  6S9-662. 

Un  papyrus  de  Grenfell  montre  sous  le  règne  de  Philadelphe  des  Jui/s  d'Egypte 
aux  noms  purement  grecs.  En  réalité  les  relations  des  Juifs  et  de  l'Egypte  n'ont 
jamais  été  interrompues,  depuis  une  époque  fort  reculée. 

Luigi  Pareti,  Hicerche  stii  Tolemei  Eupatore  e  Neo  Filopalore,  dans  Atli  Acad. 
Torino,  XLlil  (1907-1908),  pp.  497-524. 

Eupator  et  Neos  Philopator,  tous  deux  fils  de  Philométor,  auraient  été  associés 
au  Irône,  le  premier  en  153-2  et  le  second  en  146-5. 

Henri  Maspero,  Les  finances  de  VÉgyple  sous  les  Lagides.  Mémoire  présenté  à 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris  pour  le  diplôme  d'études  supérieures  (Paris,  [Cliam- 
pion],  1905.  In-8°),  252  pp.  (12  fr.  50). 

Travail  d'une  clarté  remarquable  et  qui  fera  connaître  à  des  profanes  la 
substance  des  Oslraka  de  M.  Wilcken  et  des  Tebtunis  papyri.  Bien  des  gens 
préféreront  à  la  lecture  de  ces  gros  livres  celle  de  cet  agréable  résumé. 

CR.  par  E.  Breccia,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  VIII  (1905),  pp.  133-135. 

W.  Schubart,  Spuren  polilischen  Autonomie  in  JEgypten  tinter  den  Ptolemuern 
dans  Klio,  X  (1910),  pp.  41-71. 

On  peut  citer,  parmi  ces  traces  d'autonomie  politique,  l'existence  de  plusieurs 
villes  organisées  à  la  grecque  et  de  quelques  corporations  militaires  de  Perses, 
Thraces,  Cretois,  etc.  L'auteur  examine  aussi  la  question  des  «^Ti^iaij.aTa  et  des 
TTOAtTixoi  vô[jiot  qu'en  trouve  parfois  cités  dans  les  procès. 

CR.  par  J.  Partsch,  Archiv,  V  (1913),  pj..  454-456;  V.  Arangio-Ruiz,  Bnll.  ht. 
dir.  rom.,  XXIV  (1912),  p.  239. 

Gerhard  Plaumann,  Plolemaïs  in  Oberugypten,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  des 
Hellenismus  in  Aiyypten  (Leipzig,  Quelle  et  Meyer,  1910.  In-S"),  xn-137  pp. 
(Fasc.  XVIII  des  Leipziger  historische  Abhandlungen),  4  mk.  50. 

C'est  la  première  monographie  qu'on  ait  consacrée  à  une  ville  grecque  d'Egypte. 
L'auteur,  élève  de  M.  Wilcken,  a  réuni  avec  beaucoup  de  soin  les  inscriptions, 
papyrus  et  autres  textes  relatifs  à  Ptoléma'is  ;  il  les  a  commentés  avec  une  très 
réelle  compétence  et  nous  a  gratifiés  ainsi  d'un  volume  d'une  importance  durable. 

CR.  par  II.  I.  Bell,  Class.  rev.,  XXVI  (1912),  pp.  159-160;  A.  Wiedemann.  WKP., 
XXVIIl  (1911),  col.  203-205  ;  \...,Journ.  Hell.  stud.,  XXXI  (1911^  pp.  130-131  ; 
G.  Glotz,  Rev.  hist.,  CVIII  (1911),  pp.  113-114;  N.  Ilohlwein,  Bull.  bibl.  Mus.  belge, 
XV  (1911),  pp.  245-248;  F.  Zucker,  LZ.,  LXII  (1911),  col.  1367-1369;  G.  Maspero, 
Rev.  criL,  LXXII  (1911),  pp.  184-185;  P.  Viereck,  BPW.,  XXXII  (1912), 
col.   1385-1387;  V.  Arangio-Ruiz,  Bull.  Ist.  dir.  rom.,  XXIV  (1912),  p.  239-241. 
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La  question  souvent  discutée  de  Fattribulion  de  322  i  323  du  G*"  consulat  de 
Licinius  Auguste  et  du  2"  de  Licinius  César  a  été  de  nouveau  débattue  par 
P.  Viereck,  Das  0.  Konsulat  des  Licinius  AugusLus  iind  das'2.  des  Licinius  Caesar 
dans  Archiv,  IV  (1907),  pp.  156-162,  qui  se  décide  pour  l'année  323.  M.  Jouguet 
{Eîi  quelle  année  finit  la  guerre  entre  Constantin  et  Licinius  dans  C.  R.  Acad. 
Inscr.  1906,  pp.  231-236)  s'était  prononcé  en  dernier  lieu  pour  322.  Cf.  encore, 
Sir  E.  Pears,  English  hist.  rev.  XXIV  (1909),  p.  11  ;  O.Seeck,  Neue  und  alte  Daten 
zur  Geschichte  Dioclelians  und  Constantins,  dans  Rh.  Mus.,  LXII  (1907),  pp.  489-53o. 
U.  'Wilcken,  Zum  alexandrinischen  Antisemitismus,  dans  Ab/iandlunr/en  der 
p/iilol.  Iiist.  Classe  der  k.  sa.chsisclien  Gesellsch.  der  Wiss.,  XXVIII  (1909),  pp.  783- 
839.  Petit  corpus  des  textes  papyrologiques  relatifs  au.\  antisémites  alexandrins 
avec  une  discussion  approfondie  du  caractère  historique  et  littéraire  de  ces 
«  actes  de  martyrs  païens  ».  Les  textes  connus  ont  été  soigneusement  collation- 
nés  et  des  fragments  inédits  viennent  s'y  ajouter.  —  CR.  par  P.  D.  Scott  Moncrietî', 
Class.  rev.,  XXIV  (1910),  pp.  257-258;  V.  Stahelin,  BPW.,  XXX  (1910),  col.  1449- 
1451;  P.  Viereck,  B/jz.  Zeitsc/rr.,  XIX  (1910),  pp.  684-685;  H.  Raeder,  iVorrfzsA 
Tidsskrift,  XIX  (1910),  pp.  122  ;  D.  C.  Ilesseling,  Muséum,  XVHI  (1911),  col.  144- 
145;  E.  J.  Goodspeed,  Class.  philol.,\l  (1911),  p.  248  ;  My,  Reu.  cril.,  LXXI  (1911), 
pp.  502-597. 

Sur  ridentification  du  fameux  mokaukis,  qui  ne  serait  autre  ([ue  le  patriarche 
alexandrin  Cyrus,  cf.  A.  J.  Butler,  The  Alhenaeum,  8  avril  1905,  p.  434. 

Giacorao  Lumbroso,  Leltere  al  signor  professore  Wilcken,  X-LXVIII,  dans 
Archiv,  III  (1905),  pp.  349-355,  IV  (1907),  pp.  60-72,  V  (1909-1911),  pp.  24-34  et 
pp.  398-409,  continue  à  distiller  en  notules  élégantes  les  trésors  de  son  érudition. 
On  y  trouve  plusieurs  remarques  nouvelles  sur  l'administration  municipale 
d'.Vlexandrie,  sur  la  confusion  fréquente  de  vôjjioî  et  de  vojxôi;,  sur  les  inventaires 
des  trésors  d'églises,  sur  l'expression  uûaTT^jxa  -rio'XiTtxô-'  (Strab.,  XVII,  813),  sur 
l'ôîaîETK;  (XVII),  sur  les  •j-Y^pstai  (XXI),  les  sobriquets  (XXV),  les  chrématistes 
(XXVIII),  le  mot  sTiaaiîa  (XXX:  sur  des  monnaies  et  dans  une  inscription  de 
Tehneh,  la  propriété  privée  dans  l'Egypte  ptolémaïque  (LIX),  etc. 

Giacomo  Lumbroso,  Lettere  al  signor  professore  Breccia,  I-IV,  dans  Bi///.  soc. 
arc/j.  ^Ze.r.,  X  (1908),  pp.  196-201  ;  V-XI,  ièu/.,  XI  (1909),  pp.  255-266;  XII-XX,  iôtd., 
XII  (1910),  pp.  15-26.  Autre  série  de  notes  du  même  genre,  commentant  divers 
passages  d'auteurs  grecs,  romains  ou  arabes  relatifs  à  l'Egypte.  A  signaler  la 
note  VII,  relative  à  des  mss.  de  Clément  d'Alexandrie,  Diodore,  Polybc,  Pausa- 
nias  et  Hérodien  vus  (?)  à  Saint-Macairc  en  1779  par  un  aimable  plaisant,  le 
comte  d'Antraigues. 

Friedrich  Preisigke,  Die  ptolemUische  Staatsposl,  dans  Klio,  VII  (1901), 
pp.  241-277. 

Le  papyrus  110  d'IIibeh  nous  apprend  l'existence  dans  l'Egypte  des  Ptolémées 
d'une  poste  parfaitement  organisée  ;  avec  la  parfaite  connaissance  des  choses 
administratives  que  lui  donne  sa  haute  situation  dans  les  télégraphes  allemands, 
M.  Preisigke  a  commenté  et  expliqué  ce  document  et  a  éclairé  d'un  jour  très  vif 
un  coin,  demeuré  jusqu'ici  inconnu,  des  bureaux  ptolémaïques. 

Friedrich  Preisigke,  Zur  Buchfilhrung  der  Banken  dans  Archiv,  IV  (1907) 
pp.  95-114. 
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L'exaineii  du  papyrus  Fayùui  towns  153,  auj(jurj'liui  à  Graz,  permet  de  péué- 
trer  dans  la  vie  quotidienne  d'une  banque  égyptienne.  Seul  peut-être  un  profes- 
sionnel comme  M.  Preisigke  pouvait  traduire  en  comptabilité  moderne  ces 
comptes  antiques  en  apparence  inextricables. 

Cf.  sur  le  même  sujet  Andréa  Tincani,  Banche  e  banc/iieri  nei  papiri  e  iiei/li 
osLraka  gveco-egizii  delV  elà  romana  dans  Riu.  di  sloria  anlica,  XI  (1906-1907), 
pp.  272-285  et  516-530. 

Friedrich  Preisigke,  Giroicesen  ïm  r/rlev/nschen  Aerjyplen  enlhallend  Korii<iiro, 
Geldgiro,  Giroban/atolariat,  mil  Einschluss  des  Arc/iivv^esens.  Ein  BeitrcKj  zi/r 
Geschichle  des  Verwallungsdiensles  im  Alterlume.  (Strasbourg,  Schlesier  et 
Schweikhardt,  1910.  In-S»),  xvi-575  pp. 

La  notion  des  comptes  individuels  et  du  ffiro  forme  la  base  même  des  grandes 
banques  de  dépôts  du  xx^  siècle.  L'Egypte  des  Ptolémées  connaissait  presque 
toutes  les  opérations  que  permettent  d'exécuter  les  chèques  et  les  lettres  de 
change;  sa  supériorité  sur  nous,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  elle  appliquait  ce 
système  de  virements  non  seulement  aux  transactions  en  espèces,  mais  encore 
à  celles  en  nature,  et  notamment  en  blé. 

La  familiarité  remarquable  de  M.  Preisigke  avec  les  méthodes  administratives 
modernes  lui  a  permis  de  voir  clair  dans  la  paperasserie  mutilée  et  obscure 
des  banques  hellénistiques.  Depuis  les  Griecltische  Osiraka  de  M.  Wilcken,  il 
n'avait  pas  été  publié  une  étude  aussi  approfondie  sur  les  finances  privées  de 
l'Egypte  grecque.  Le  livre  de  M.  Preisigke  aura  sa  place  sur  la  table  de  tous  les 
papyrologues. 

CR  par  J.  Partsch,  Gott.  gel.  ^nz.,  LXXIl  (1910),  pp.  725-759  ei  Archiv,  V 
(1913),  pp.  467-468;  *L. 'W'enger,  Vierleljalirschrifl  fiir  Sozial  und  Wirlschafls- 
geschichle,  1911,  pp.  196  suiv.;  V.  Arangio-Ruiz,  Bull.  Ist.  dir.  rom.,  XXIV  (1912), 
pp.  244-251;  W.  Schubart,  LZ.,  LXl  (1910),  col.  729-732;  P.  Viereck,  BPW,  XXXI 
(1911),  col.  966-972et  Byz.  Zeilschr.,  XIX  (1910),  p.  684;  N.  Hohlwein,  Bull.  hibl. 
Mus.  belge,  XV  (1911).  pp.  16-20;  E.  Pai.s,  Sludi  slovici,  IV  (1911l,  pp.  466-468  ; 
G.  Glotz,  Rev.  hisL,  CVllI  (1911),  p.  114-115. 

Michael  Chvostov,  Hisloire  du  coimnerce  oriental  de  VÉgyple  gréco-romaine, 
en  russe.  (Kasan,  Typolithographie  de  l'Université  impériale,  1907.  In-S"), 
xxvii-479  pp. 

OEuvre  importante  d'un  auteur  dont  je  connais  la  conscience  et  l'activité; 
mais,  comme  beaucoup  d'autres  travailleurs,  je  n'entends  point  le  russe.  Cf- 
l'article  de  M.  Rostowzew,  Zur  Geschichte  des  Osl-und  Sûdhandels  im  ptolemilisch 
rômisc/ten  Aegypten,  dans  Archiv  IV  (1908),  pp.  298-3L5  et  les  CR  du  livre  de 
Chvostov  par  M.  Besnicr,  Joiirn.  des  sav.,  1910,  pp.  43-44  ;  G.  Glotz,  Rev,  et.  gr., 
XXII  (1909),  pp.  462-464;  C.  Kappus,  BPW.,  XXIX  (1909),  col.  1244-1246:  X..., 
Journ.  Ilell.  slud.,  XXIX  (1909),  p.  386. 

Waltcr  Otto,  Ans  der  Gesellschaftgeschichle  des  Aller tums  dans  Zeilschr.  fiir 
Sozialwissenschaft,  VIII  (1905),  pp.  700-712  et  781-791. 

Notes  sur  le  pouvoir  royal  dans  l'Egypte  ptolémaique. 

<,»tto  Hirschfeld,  Die  kaiserlichen  Vericallungsheamlen  bis  auf  Dioclelian,  zweile 
nenbearfieilete  Au/!age  (Berlin,  Weidmann,  1905.  In-8°),  vm-5l5  pp.  (12  mk.). 

La  proniièie  édition    1876;  de  cet  ouvrage  indispensable  était  presque  unique- 
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iiient  fondre  sur  l'épigraphii'  :  la  deuxième  est  éclairée  de  toutes  les  luuiières 
nouvelles  qu'ont  apportées  les  papyrus.  M.  liirsctifeld,  d'épigraphistc  magistral 
est  devenu  papyrologue  consommé. 

CR.  parJ.-ll.  Drake,  Class.  philol.,U  (1907;,  pp.  498-o00  ;  C.  Peter,  WKP.,XXII 
(1905),  col.  1)48-933;  V.  Chapot,  Rev.  de  philoL,  XXIX  (1905),  pp.  214-216; 
J.  Duquesne,  Noiw.  rev.  hlsl.  de  druil,  XXXI  ^1907),  pp.  262-263-,  R.  C(agnat); 
Journ.  dessav.,  190;i,  pp.  611-618;  L.  Wenger,  DLZ.,  XXVII  (1906),  col.  423-428, 
J.-P.  Waltzing,  Bull.  bibl.  Mus.  beh/e,  IX  (1903),  pp.  218-280  ;  M.  Rostowzew, 
Neue  Jahvbiicher  fier  daa  klassische  Allei-lum,  VIII  il9Û5),  pp.  144-146;  Peter, 
WKP.,  XXII  (1905),  col.  4;  Dietrich,  Mitleilunrjen  ans  der  fiistorischen  Litera- 
Zm;-,  XXXIV  (1906),  pp.  136-139;  W.  Liebenam,  BPW.,  XXVII  (1901),  col.  1265-1213  ; 
L.   Cantarelli,  Boll.  di   filol.  class.,  XII   (1906),  pp.  183-186. 

Arthur  Stein,  Die  Slellcertretunij  iin  Oberkommando  von  jEfjypLen  dans 
Archiv,  IV  (1901),  pp.  148-133.  E.\amine  les  quatre  ou  cinq  occasions  dans 
lesquelles  un  préfet  d'Egypte  fut  remplacé  par  un  vice-préfet.  Le  même  sujet  a 
été  traité  par  Paul  M.  Meyer,  Papyrusbeilrage  zur  rômischen  Kaisergescinclile 
dans  Kilo,  VII  (1901),  pp.  122-131et  144.  Dans  le  même  travail,  il  commente  deux 
pétitions  adressées  directement  à  l'empereur    13GU.  261;  Strasb.  22). 

W.  Liebenam,  Bericht  ilbev  die  Arbeiten  auf  dem  Gebiete  dev  rômischen 
StauLsallerlianer  uon  IHSB-IHUl  (1903),  suite  ds-na  Jahreshericht  Bursian,  CXXVII 
(1903),  pp.  323-331,  consacre  quelques  pages  à  l'administration  de  l'Egypte 
romaine. 

Victor  Martin,  Les  éiiisfrali'Qes,  conliibulion  à  l'éiude  des  inslitutions  de 
riùjypie  (p-éco-romuine  (Genève,  Georg,  1911.  ln-8")  xv-201  pp.  (10  fr.). 

Thèse  de  doctorat  d'une  érudition  solide,  avec  de  bons  index  et  une  liste 
utile  des  épistratèges  connus.  L'auteur  a  eu  raison  de  distinguer  nettement 
l'époque  ptolémaïque  et  celle  des  Empereurs. 

CR.  par  P.  Jouguet,  Rev.  et.  ;/r.,  XXV  (1912i,  pp.  229-231;  A.  'U'iedemann, 
WKP.,  XXVllI  (1911)  col.  1081-1083;  X...,  Journ.  Hell.  stud.,XX\l  (1911),  p.  325; 
N.  Hohlwein,  Bull.  bibl.  Mus.  bebje,  XV  (1911),  pp.  189-191;  R.  Gagnât,  Journ. 
des  sav.,\.'d\.\,  p.  414;  J.  Maspero, /îey.  cril.,  LXXil  (1911),  pp.  341-342;  A.  Solari, 
Bull,  di  filol.  class.,  XVIII  (1912),  pp.  228-229;  F.  Stâhelin,  BPW.,  XXXII  (1912), 
col.  942-943;  W.  S.  Ferguson,  Class.  pldlol.,  VII  (1912),  pp.  96-91. 

Matthias  Gelzer,  Sludien  zur  byzanlinischen  Verwalluny  Aiyyplens  (Leipzig, 
Quelle  et  .Meyer,  1909.  ln-80;,  101  pp.  3  mk.,  GO  pf.  (Fasc.  XIII  des  Leipziyer  Itis- 
turische  Abfiandlunyen). 

Étudie  successivement  les  divisions  administratives  de  l'Egypte  byzantine  en 
plusieurs  provinces,  la  perception  des  taxes  et  le  développement  tant  politique 
qu'économique  du  pays  sous  les  derniers  empereurs  romains. 

CR.  par  Jean  Maspero,  Journ.  des  sav.,  1911,  pp.  180-184;  II.  I.  Bcll,  Class. 
rev..  XXVI  (1912i,  p.  139;  P.  Viereck,  BPW.,  XXXII  (1912),  col.  433-434; 
F.  Ilirsch,  WKP.,  XXVII  (1910),  col.  1094-1091;  X...,  Journ.  Hell.  stud.,  XXX 
(1910),  p.  319;  E.  Gerland,  Hisl.  Zeilschr.,  CVI  (1911),  pp.  410-419;  C.  Wessely, 
DLZ.,  XXXIII  (1912),  col.  1390  1391;  Fr.  Schmitt,  BUitter  fiir  das  Gymnasial- 
Schulœesen,  XLVII  (1911),  pp.  233-234. 

Kurt   Fitzler,   Steinbrilche    und  BerywerLe    im    plolemiiischen   und   rômischen 
KEU,  XXVil,  1914,  n"  122  12 
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Ai(jiji>len  (Leipzig,  Quelle  et  .Meyer,  1910.  In-8"),  159  pp.  (l''asc.  XXI  dos  Leipzirjer 
hislorische  Ah/uuidlunç/e/i]- 

Étude  approfondie  sur  les  mines  et  rarriùres  de  l'Egypte  gréco-romaine  et  les 
différents  régimes  d'exploitation,  soit  en  régie  directe  ou  intéressée,  soit  par  con- 
cession. Description  des  principales  mines  et  carrières. 

A  noter  un  chapitre  sur  la  construction  des  digues  et  le  creusement  des 
canaux.  .V  la  fin,  liste  des  ])apyrus  utilisés. 

eu  par  II.  Blumner,  BPW.,  XXXIJ  (1912),  col.  306-311  ;  A.  Wiedemann,  WKP., 
XXVIII  (1911),  col.  838-840;  A.  Stein,  LZ.,  LXII  (1911),  col.  filO-Gll;  K.  Zucker, 
ihki..  col.  1547-1549  ;  F.  L.  G.,  Euffl.  Iiisl.  rev.,  XXVI  (1911),  p.  829;  G.  Maspero, 
nev.  c/77.,LXXIl  (1911),  pp.  325-327;  G.  Wessely,  DLZ.,  XXXIII  (1912),  col.  1074- 
1075;  G.  W.,  lUsl.  Jahrh.  XXXIII  (1912),  pp.  202-703;  M.  Geizer,  Hisl.  Zeilschr., 
GX  (1912),  p.  178;  S.  H(einachl,  Rev.  aich.,  XIX  (1912),  p.  171;  Gli.  Dubois,  Rev. 
de  philol.,  XXXM  {\'ù\2),  p.  223:  V.  Arangio-Ruiz,  Hidl.  Isl.  dir.  rom.  XXW 
(1912),  pp.  241-244. 

Gorrado  Barbagallo,  1  jirezzi  del  besiiaine  du  mace/lo,  dei  volalili  e  délie  carni 
a  miniiLo  neW  aniichilà  rlassica  dans  Rio.  di  slor.  (uil .,  XII  (1908-1909),  pp.  3-19 
et  30G-325. 

Utilise  les  papyrus  dans  cet  article,  ([ui  complète  les  travaux  de  1^™*=  Breccia 
Salluzzi  et  qui  vient  s'ajouter  à  un  autre  article  de  G.  Barbagallo,  /  prezzi  dei 
gratii  nelV  et  à  Tolomaica  seconda  le  nuove  scoperle  papirologiche  dans  Atene  e 
Roma,  IX  (1906),  col.  252-268. 

Otto  Eger,  Ziun  àf/yptisc/ieii  Grundbvcliwesen  in  romischer  Ze.il,  Unlersiiclnin- 
gen  auf  Grand  der  f/riec/ilsc/ieii  Papyrl  (Leipzig,  Teubner,  1909.  In-8"),  viii- 
212  pp.  (7  mk.). 

Étude  très  approfondie  sur  la  [i'.£i'k:ofir^%r,  xwv  èyvcrf.cjswv,  et  sur  les  registres  oii 
Ton  transcrivait,  entre  les  mutations  de  la  [iropriété  foncière,  les  liyi)othèques, 
gages  et  créances  immobilières.  A  la  lin,  liste  des  papyrus  utilisés. 

CR.  par  André  Fliniaux,  Nom.  rev.  hisl.  de  droit,  XXXIV  (1910),  pp.  404-409; 
H.  I.  Bell,  Class.  rev.,  XXIV  (1910),  p.  258;  L.  Milteis,  Zeilschr.  der  Savigny- 
Stiflung,  XXX  (1909),  pp.  455-457;  W.  Schubart,  LZ.,  LX  (1909),  col.  1019-1021  ; 
J.  Partsch,  Archiv,  V  (1913),  pp.  492-493  et  *Heymanns  Jiirisl.  IJleralurblatI, 
1910);  E.  J.  Goodspeed,  Class.  philol.,  VI  (1911),  p.  256;  *P.  Viereck,  Byz. Zeilschr, 
XIX(1910),  p.  683;  L.  Wenger,  Krit.  Vierleljahrsschr.,  XLVIII  (1909),  pp.  484-500  ; 
IL  Erman,  Zentralbl.  fur  Rechlswiss.,  XXIX  (1910),  pp.  41-42;  J.  Kohler,  Zeilschr. 
filr  vergleich.  Rechlswiss.,  XXIV  (1910),  p.  233;  X...,  Jotirn.  Ilell.  slinl.,  XXIX 
(1909),  p.  380;  My,  Rev.  cril.,  LXXI  (1911),  pp.   369-371. 

*IIans  Lewald,  Beilràge  zur  Kennlnis  des  rômisch-ayypiischen  Grundbuch- 
rechls  (Leij)zig,  Veit,  1909.  ^1-8°),  100  pp.  (Dissertation  inaugurale). 

Mémoire  sur  le  même  sujet  que  le  travail  précédent,  moins  minutieux  et  volu- 
mineux que  celui  de  M.  Eger,  mais  par  certains  côtés  plus  pénétrant  et  plus  lisible . 

GR.  par  André  Fliniaux,  Nouv.  rev.  hisl.  de  droit,  XXXIV  (1910),  pp.  404-409; 
L.  Mitteis,  Zeilschr.  der  Savigny-Stiflung,  XXX  (1909),  pp.  455-457;  L.  Wenger, 
DLZ.,  XXX  (1909),  col.  2545-2547  ;  LZ.,  LX  (1909),  col.  1269-1270;  .1.  Partsch, 
Archiv,  V  (1913),  pp.   491-493. 

L'article  de  R.  de   Ruggiero,    Llbri  f'undiarii  e  ordinamenlo  calaslale   neW 
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Ef/illo  (jreco-romano,  recensioni  criliche  dans  Bull.  IsL.  dir.  rom.,  XXI  (1909), 
pp.  255-308,  fondé  sur  les  travaux  d'Eger  et  de  Lewald,  dépasse  de  beaucoup  les 
proportions  dun  simple  compte-rendu  et  mérite  à  cet  égard  une  mention 
spéciale. 

Cf.  J.  Partscli,  Archiv,  V  (1913),  pp  493-495;  E.  Rabel,  Zeitschr.  der  Savlgny- 
Sliftung,  XXXII  (1911),  pp.  423-426. 

J'en  dirai  autant  du  travail  ai)profoudi  de  L.  Mitteis,  Uher  die  privatrechlliche 
Bedeidiinç/  der  iigyptischen  jj'.6X'.o9t,xT|  syxTr,s3wv  dans  Beric/ite  sâchs.  Gesellsch. 
der  Wiss.  zu  Leipzig,  1910,  pp.  249-263  (Cf.  J.-Partscii,  Archiv,  V  (1913;,  pp.  493 
496)  et  du  bel  article  de  Fr.  Preisigko,  Das  Wesen  der  lîiôXioôv/CT,  syxT/iTsuv  dans 
Klio,  Xll  (1912),  pp.  402-460. 

M.  Rostowzew,  Studien  zur  Geschisclile  des  romischen  Kolonates.Ersles  Bei- 
heft  zum  Arc/iiu  fur  Papyrusforschiing  (Leipzig,  ïeubner,  1910.  ]n-8°)  xii-432  p. 
10  marks. 

C'est  l'histoire  agricole  de  l'Egypte  sous  les  Ptolémées  et  les  Empereurs,  avec 
de  longs  chapitres  sur  l'Asie-.Mineure,  la  Sicile  et  la  province  d'Afrique.  Cf. 
pp.  423-429,  la  liste  des  papyrus  utilisés. 

CR.  par  G.  Beseler.  BPW.  XXXI  (1911),  col.  1439-1447;  J.-B.  Mispoulet,  Le  colo- 
nat  romain,  dans  Journ.  des  sav.  1911,  pp.  203-211;  0.  Eger,  Zeitschr.  der  Savi- 
gny-Stiftung,  XXXII  (1912),  pp.  426-440;  W.  Schubart,  LZ.  LXII  (1911),  col.  855- 
856;  M.  Gelzer,  Byz.  Zeitschr.,  XX  (1911),  pp.  519-522;  W.  S.  Ferguson,  Class. 
philol.,  VI  (1911),  pp.  355-358;  G.  Glotz,  Rev.  hist.,  CVllI  (1911),  p.  112-113; 
J.  Partsch,  DLZ.,  XXXII  (1911),  col.  2345-2348;  C.  W.,  Hi^t.  Jahrb.,\XXU  ^1911), 
pp.  618-679;  II.  Raeder,  Nordisk  Tidss/crift,  XX  (19111,  pp.  77-82;  V.  Chapot, 
Rev.  et.  anc,  XIII  (1911),  pp.  489-495;  C.  Lanzani,  Riv.  di  filol.,  XXXIX  (1911), 
p.  464;  P.  Ramadier,  Rev.  de  philol.  XXXV  (1911),  pp.  101-106;  M.  Gelzer,  Hist. 
Zeitschr.,  CIX  (1912),  pp.  354-357;  A.  Polak, /.is/,'/ A^o/o//ù-Â-e  (1912),  pp.  59-62; 
II.  Bolkestein,  Muséum,  XIX  (1912),  col.  174-178;  J.  Toutain,  Reo.  cri/.,  LXXllI  (1911), 
pp.  245-246;  V.  Arangio-Ruiz,  Bull.  Ist.  dir.  rom.,  XXIV  (1912),  pp.  251-256. 

On  complétera  l'ouvrage  de  M.  Rostowzew  par  un  article  qu'il  a  publié  sur  la 
police  des  Saltus  dans  Philologus,  LXIV  (1903),  pp.  297-307  -.Die  Uornaneupolizei 
in  dem  romischen  Kaiserreiche. 

Pierre  Jouguet,  Bemarques  sur  l'ép/iébie  dans  l'Egy/ite  gréco-romaine  dans 
Rev.  de  philol.,  XXXIV  (19101,  pp.  43-56. 

Les  papyrus  nous  parlent  assez  souvent  de  l'éphébie,  mais  laissent  dans  l'obscu- 
rité bien  des  points  que  nous  voudrions  éclaircir  (cf.  aussi  Comptes-rendus 
Ac.  Inscr.,  1909,  p.  581). 

Pierre  Jouguet,  La  vie  municipale  dans  l'Egypte  romaine  (Paris,  Fontemoing, 
1911.  In-80),  XLii-494  pp.  Forme  le  t.  104  de  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises 
d'Athènes  et  de  Rome. 

Avec  le  travail  de  M.  Bouché-Leclercq  sur  l'Egypte  ptolémaïque,  cet  ouvrage  de 
M.  Jouguet  est  la  plus  importante  contribution  que  la  science  française  ait  encore 
apportée  iila  papyrologie.  Il  représente  un  etfort  colossal  tant  pour  réunir  une  foule 
de  documents  dispersés  que  pour  les  mettre  en  œuvre,  les  interpréter  et,  avec 
ces  pierres  éparses,  reconstituer  un  édiflce.  L'auteur,  avec  un  louable  sens  de  la 
mesure,  a  évité  de    se   noyer  dans  le  détail  et  s'est  efforcé,  à    chaque  page,  de 
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dominer  sou  sujet.  Après  une  introJuction  sur  la  vie  municipale  à  l'époque  des 
Laj,Mdes,  tant  dans  les  cités  grecques  que  dans  les  nomes  et  les  bourgs,  M.  Jou- 
guet  en\isage  successivement,  pour  la  période  romaine,  la  population  et  ses  sub- 
divisions, les  cités  avec  leurs  dûmes  et  tribus,  leurs  fonctiomiairi's,  les  institu- 
tions éphébiques,  les  bourgs  et  leur  administration,  le  nome  et  son  gouvernement, 
pour  étudier  en  terminant  les  modiDcations  apportées  jiendant  le  m"  siècle  aux 
régimes  antérieurs. 

CK.  par  A.  Merlin,  Journ.  dessav.,  11)11,  pp.  'V-Vi-Hljl ;  J.  Lesquier,  Uev.  él.  r/r.. 
XXV  ,1'.)1ÎJ),  pp.  22.Î-22C;  G.  Beseler,  BI'W.,  XXXII  (1912),  col.  1714-1117;  X..., 
Journ.  Uell.  sh/d.,  XXXU  1,1912).  p.  103;  J.  Maspero,  liev.  n-il.,  LXXIl  (1911), 
pp.  34;{-34.-i  :  M.  Kngers,  MuseiDn,  XX  (1911),  col.  94-97. 

(i.  Glotz.  Les  6ir.j  dans  les  cités  f/)-ec(^ties  d'Ef/i/ple,  dans  liev.  arc/i.,  XVIII 
(1911).  p.  2.'itJ-2(i.'J.  Essai  d'explication  des  chillres  (J47[o]  dans  une  inscription 
de  Ptolemaïs  et  ()i75  dans  un  papyrus  de  Vienne,  en  les  appliquant  aux  repré- 
sentants des  720  phi'atries  de  la  cité  grecque. 

Nicolas  Hohlwein,  L'adminislralion  des  villages  ëyi/ptiens  à  iéfjoc/iie  roinu'uw 
dans  le  Musée  hebje,  X  (1900),  pp.  38-58  et  lGO-171   et  xi  (1907),  pp.  20.3-208. 

Notes  sur  le  conseil  du  village  \o':  xr.ô  t?.;  x(..>;j.t,;  .  les  liturgies  locales  et  le  rôle 
du  xw;a.0YpatiuaT£'j;.  les  -psTli-jxîpoi.  la  police. 

Nicolas  Hohlwein,  Liltirrjies  dans  l'Ef/yple  romaine,  ibid.,  XII  1 1908),  pp.  ,S9-11U. 

A  la  lin,  liste  des  «  l'unctions  liturgiiiucs  »  citées  dans  le  papyrus. 

Nicolas  Hohlwein,  /."  police  des  villages  éf/i/jiHens  à  l'époque  romaine,  ibid., 
IX  (1903),  pp.  189-194  et  374-399. 

Notes  sur  les  Zr^u.ô'S'.o'.  t-?,;  -/ojar,;  et  les  zj't.i/.t:,. 

*M.  Engers,  De  Aeiiypliurum  xojuwv  administ  ratio  ne  qualis  fuerit  uetate  Lagi- 
darum  (Groningue,  Wolters,  1909.  In-8»),  viii-lOi  pp. 

Sur  les  fonctions  du  ■/.waoypïauaTîû;,  du  -/.'jaip/r,;,  des  'ij/.axÏTït  et  tie  Fi-iT- 
Tx-CT,;  tf,;  xwiJLT.;.  —  CR.  par  P.  Viereck,  BPW.,  XXXII  ,1912),  col.  :J02-o02  ;  A.  VVie- 
demann,  WKP..  XXVI  (1909,,  cul.  1142-1143;  Jean  Maspero,  Rev.  crit.,  LXVIII 
(1909),  p.  260. 

*M.  Lambertz,  Znr  Doppelnamii/keil  m  .4-yjijpte/i  dans  Jahresberichl  des  K.  K 
Elizabelhgtjmnasiums  {Xienne,  1911).  \n-H°,  30  pp. 

Cf.  le  CR  par  A.  Wiedemann,  WKP..  XXVllI  (1911),  col.  llU.J-1107. 

PRÉFETS   D'EGYPTE 

*Luigi  Cantarelli,  La  série  dei  prefefli  di  Eçiitto,  I  :  da  Ottaviano  Aurjusto  a 
Diocleziano,  et  11  :  da  Diocleziano  alla  morte  di  T/ieodosio  I  dans  Memorie  dell 
Accademia  dei  Lincei,  XI1(190G)  pp.  47-118  et  XIV  (191.3),  pp.  385-440  (et  tirages 
à  part  :  Rome,  190(i  et  1911.  ln-4»,  78  et  50  pp.). 

Excellente  monographie  qui  prendra  place  à  côté  des  travaux  de  Borghesi  sur 
les  préfets  du  prétoire  et  qui,  parfaitement  au  courant  jusqu'en  1906,  remplace 
d'une  façon  avantageuse  tous  les  travaux  antérieurs  sur  le  même  sujet. 

CR.  par  G.  M.  Young,  Roman  Egypt  dans  Class.  rev.,  XXI  (1907),  pp.  183-184; 
P.  .M.  Meyer.  BPW.,  XXVII  1907^  col.  461-467,  et XXXll  (1912),  col.  528-531  (correc- 
tions utiles);  E.  Breccia,  Bull.  soc.  arch.  Alex.,  IX  (1907),  pp.  133-136  ;  J.-P.  Walt- 
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zing,  Bull.bihl.  Mus.  belfje,  XT  (190-).  pp.  129-131  et  XV!  (1912)  p.  i:i4;  11.  Théde- 
nat,  Bull,  crif.,  XXVIll  (19071  pp.  153-154;  M.  Besnicr,  Jnurn.  des  sau.,  1911, 
pp. 283-284;  E.  Pais,  Sfudl  slovici,  IV  (1911),  p.  210. 

R.  Fruin,  Die  praefecti  aurjustales  der  J.  .)84-j9i' dans  KUo,  VIII  (1908],  pp.  526- 
529.  S'efforce  de  mettre  d'accord  le  papyrus  Golenischeff  et  les  indications  four- 
nies par  le  Codex  Theodosianus  :  ce  n'est  pas  une  tâche  facile,  car  l'un  et  l'autre 
ne  nous  sont  parvenus  que  sous  une  forme  très  corrompue. 

R.  Bloch,  De pseudo-Luciani  Amovihus  dans  Dissertaliones  philologicae  argen- 
toralenses,  t.  XII  ;  1907),  262-337.  Donne  des  détails  chronologiques  sur 
le  séjour  en  Egypte  d'.Velius  Aristide  et  sur  la  préfecture  d'.Vvidius   Heliodorus. 

Josef  Mair,  Zvei  Priifekten  Aegyplens  dans  BPW.,  XXV  (1905,  coi.  1134-1136. 
Croit  être  le  premier  à  avoir  relevé  dans  le  Martyrologe  les  noms  de  deux  préfets 
d'Egypte  Philippus  et  son  successeur  Terenlius.  Il  nous  a  toujours  semblé  que 
ces  personnages  étaient  légendaires.  Cf.  du  reste  F.  Conybeare,  Monuments  of 
early  Chrislianity  {2«éd.,  Londres,  1896.  ln-8°),  pp.  l.')2  et  353. 

Chr.  Huelsen,  Il  praefectus  praelovio  Furlus  Victori nus  dans  Au.sunid,  II  (1907), 
pp.  67-76.  Ce  préfet  est  connu  par  une  inscription  grecque  de  Tyr,  un  papyrus 
de  la  collection  Théodore  Reina<h  et  une  inscription  perdue  de  Rome,  longtemps 
crue  fausse,  et  connue  seulement  par  Ligorio. 

Lyid\>,-ïg  yLitteis,  Zu7-  Stall/ialterliste  der  Thehais  dans  Mélanges  Nicole  i  Genève, 
1905.  ln-8o  ,  pp.  267-277.  Montre  qu'on  a  souvent  pris  un  f,yc;i.wv  pour  un  préfet 
d'Egypte  alors  qu'il  s'agissait  d'un  siuiple  gouverneur  de  Thébaïde  à'-apxo; 
0T,Jîa'ôo;);  liste  des  gouverneurs  de  Thébaide  connus  jusqu'à  ce  jour.  Cet  article 
est  une  importante  contribution  à  la  prosopographie  du  iv  siècle. 

L.  Cantarelli,  F/c/D(o  Epifanio  âsnis  Xenin  Homana  (Rome,  1907.  In-S"),  pp.  117- 
119.  Ce  n'est  pas  un  préfet  d'Egypte,  mais,  lui  aussi,  un  gouverneur  de  Thébaide. 

ARMÉE 

Jean  Lesquier,  AAAPXHH  dans  Rev.  de  philol.,  XXXI  (1907),  p.  297.  Retrouve 
ce  titre  (chef  des  troupes  indigènes)  dans  une  inscription  d'Alexandrie  où  Botti 
avait  lu  ilip/z:.  ;Ma  copie  porte  aussi  /.aap/at). 

Jean  Lesquier,  Les  inslilulions  mililaires  de  l'Egypte  sous  les  Lagides  (Paris, 
Leroux,  lOll.    In-8oj,  xviii-3S5  pp. 

Un  des  ouvrages  les  plus  importants  qui  soient  sortis  de  l'atelier  papyrologique 
fondé  par  M.  Jouguet,  et  une  des  meilleures  dissertations  qu'ait  encore  écrites  un 
papyrologue  français.  .Vvec  plus  d'ampleur  que  n'a  pu  le  faire  M.  Bouché-Leclercq 
dans  son  Histoire  des  Lagides  et  profitant  de  tous  les  documents  découverts 
depuis  la  publication  des  travaux  de  P.  M.  Meyer  et  Schubart,  M.  Lesquier  a  pu 
examiner  tour  à  tour  l'organisation  générale  de  l'armée,  la  question  des  clé- 
rouques  et  de  riTr'.yov/,,  l'organisation  interne  des  corps  de  troupes,  leur  recru- 
tement, la  condition  juridique  des  soldats,  la  hiérarchie  et  les  grades.  On  regret- 
tera seulement  de  ne  jias  trouver  un  index  des  papyru.s  utilisés. 

CR.  par  R.  Grosse,  DLZ.,  XXXIIi  (1912),  col.  2983-2983  ;J.  P.  Mahafly,  Herma- 
Me/iff,  XVII  (1912),  pp.  179-181;  S.  R(einach\  Her.  r/rc/(..  XX  (1012).  p.  312;  J.  Mas- 
pero.  Rev.  crit.,  LXXIV  ;1912),  p.  385. 
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Sur  lf>s  morcenaires  galatcs  îles  PtoU'mcos  il  faut  consulter  les  articles  d'Adolphe 
Reinach,  Les  Gaulois  en  Éqijple  dans  Rev.  et.  anc,  Xlll  (1911),  pp.  33-74  (cf. 
p.  182)  et  Les  Gala/es  dans  l'art  alexandrin,  dans  Monnm.  Piot.  XVllI  (1911), 
pp.  37-115. 

Jean  Maspero,  Organisation  militaire  de  l'Egypte  In/zanline  (Paris,  Champion, 
1912.  In-8o),  159  pp.  (4  fr.). 

Mémoire  important  qui  forme  le  t.  201  de  la  Biblioliieque  de  V École  des  llautes- 
Ktudes.  L'auteur  y  étudie  successivement  la  situation  de  l'Egypte  dans  l'empire 
byzantin,  le  système  défensif  de  l'Egypte  sur  chacune  de  ses  frontières,  les  élé- 
ments constitutifs  de  l'armée  d'Egypte,  la  répartition  et  l'organisation  des  troupes 
et  la  hiérarchie  militaire.  Les  papyrus  du  Caire  publiés  jiar  l'auteur  lui  ont  fourni 
de  précieuses  indications  pour  ce  travail,  à  la  fin  duquel  on  aurait  souhaité  de 
trouver  un  index  des  papyrus  cités. 

DROIT 

Vincenzo  Arangio-Ruiz,  liivisln  di  papirologia  ç/iuridica  per  Vanno  1909  dans 
Bull.  Isl.  dir.  rom.,  XXII  (1910),  pp.  208-266  (et  pour  l'année  1910,  ibid.,  XXIV, 
1912,  pp.  204-276). 

Travail  très  étendu  et  très  documenté. 

W.  Kalb,  Jahresber.  Bursian,  GXXXIV  (1907),  pp.  52-55  énumère  quelques 
papyrus  importants  pour  l'histoire  du  droit. 

*E1tore  "Pais,  Rioista  d'Ilalia,\\  [1909],  montre  les  services  rendus  aux  histo- 
riens du  droit  par  les  inscriptions  et  les  papyrus. 

Adolf  Berger,  Oe/fentlich-  und  Privatrechlliches  ausder  neuesten  Papyruslile- 
ratur,  dans  Zeilschr.  fur  das  privai-  und  ôffenllic/ie  Recht,  XXXIX  (1912), 
pp.    758-789. 

Utile  bulletin  bibliographique. 

Jurisprudenliae  anleiustinianae  reliquias  'in  usum  maxime  academicum  com- 
positas  a  Ph.  Eduardo  Huschke,  editione  sexta  aiicta  et  emendala  edideriinl 
E.  Seckel  et  B.  Kuebler,  t.  I  (Leipzig,  Teubner,  1908.  In-12),  xxxi-503  pp. 
(4  mk.  40).  —  T.  II,  fasc.  1  (1911),  188  pp. 

Réédition  absolument  nécessaire  du  volume  de  Huschke  qui  renferme,  on  le 
sait,  un  certain  nombre  de  textes  papyrologiques  ;  les  nouveaux  éditeurs  en  ont 
ajouté,  de  leur  côté,  plusieurs  autres,  récemment  découverts. 

GR.  par  Kalb,  BPW.,  XXIX  (1909),  col.  1527-1529. 

Fontes  luris  romani  edidit  Carohis  Georgius  Bruns.  Posl  curas  Theodori 
Mommseni  editionibus  quinlae  et  sex.tae  adhibitas,  seplimum  edidit  Otto  Gra- 
denwitz  (Tubingen,  Mohr,  1909.  ln-8°),  xx-435  pp.  et  viii-91  pp.  (9  mk.  80)  et 
atlas  de  pi.  in-4'>. 

La  sixième  édition  de  ce  recueil  indispensable  était  déjà  assez  ancienne;  on 
s'imagine  sans  peine  tout  ce  qu'un  papyrologue  expert  comme  M.  Gradenwitz  a 
pu  y  ajouter  de  textes  intéressants  :  c'est  le  complément  indispensable  de  la 
Chreslomathie  de  MM.  Wilcken  et  Mitteis.  L'atlas  de  planches  est  un  agréable 
supplément  aux  éditions  antérieures. 

CR.  par  L.  Mitteis,  Zeilschr.  der  Savif/ny-Stiftung,  XXX  (1909).  pp.  475-476  ; 
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\V.  Kalb,  BPW.,  XXX  (1910),  col.  iOl-402:  X...,  LZ.,  LX  (1909),  col.  1462-1463: 
P.  Kriiger,  DLZ.,  XXX  (1909),  col.  2089-2090;  E.  Grupe,  WKP.,  XXVI  (1909), 
col.  1200-1201;  P.  Lejay,  Rev.  crit.,  LXVII  (1909),  pp.  308-309  et  LXVIII  (1909), 
p.  239. 

S.  Riccobono,  J.  Baviera  et  C.  Ferrini,  Fontes  iuris  romani  anleiustiniani 
(Florence,  Barbera,  1909.  )a-12).  xvii-37G  et  xvii-684  pp.  (17  fr.). 

Contient  sensiblement  les  mêmes  textes  que  les  deux  recueils  de  Huschke  et  de 
Bruns,  ainsi  que  celui  de  P. -F.  Girard  cité  ci-dessous,  à  l'exception  toutefois  des 
contrats. 

CR.  par  L.  Mitteis,  Zeilschr.  der  Savigny-Sliftung,  XXX  (1909),  pp.  476-477: 
L.  Wenger,  DLZ.,  XXXI  (1910),  col.56-:;9;  B.  Brugi,  Arch.  giiir.,  LXXXII,  (1909), 
pp.  334-338,  suiv.  ;  S.  Di  Marzo,  Rio.  liai,  perle  se.  gliir.,  XLVU,  (1910),  pp.  140- 
141;  R.  de  Ruggiero,  RtiU.  Ist.  dir.  rom.,  XXI  (1909),  pp.  30S-;îl3. 

Paul-Frédéric  Girard,  Textes  df  droit  romain  publiés  et  annotés.  Qualrieme  édi- 
tion revue  et  augmentée.  (Paris,  A.  Rousseau,  1913.   In-12).  xxiv-920  pp.  (8  fr.). 
Le  plus   récent,  le  moins  coûteux   et   le  plus   complet  des  recueils  de  Fontes 
iuris  :  c'est  celui  qu'utiliseront  de  préférence  les  papyrologues  français,  en  rai- 
son des  notices  de  M.  Girard  qui  s'adressent  aux  simples  piiilologiies  et  non  pas 
seulement  aux  historiens  du  droit. 
GR.  par  F.  Senn,  \ouv.  rev.  hist.  de  droit,  XXXVl  (1912),  pp.  798-812. 
Emilio  Costa,  Storia  délie  fonti  del  diritlo  romano  (Milan,  Bocca,  1909.  ln-8°). 
xii-239  pp.  (7  lire) 
Fait  un  heureux  usage  des  papyrus. 

CR.  par  L.  Wenger,  Zeitschr.  der  Savigny-Stiftung,  XXX  (1909\  pp.  482-483; 
E.  Perrot,  Nouv.  rev.  hist.  de  droit,  XXXIII  (1909),  pp.  119-123. 

Egon  "Weisz,  Endogamie  und  E.vogamie  im  romischen  Kaiserreich  dans  Zeitschr. 
der  Savigny-Stiftung,  XXIX  (1908),  i)p.  3il-369. 

Sur   les  mariages   égyptiens   entre    frère   et    sœur.    Utilise  des   papyrus   aux 
pp.  3ol-3;i3. 
CR.  par  J.  Partsch,  Archio,  V  (1913),  pp.  47.J-476. 

Jean  Lesquier,  Les  actes  de  divorce  gréco-égyptiens,  étude  de  formulaire  dans 
Rev.  de  philoL,  XXX  (1906),  pp.  :;-30. 

Étude  comparative  des  cinq  exemples  connus  (BGU.,973;  Oxy.,  2G6  ;  Lips.  27; 
CPR.,  23;  Grenf.,  Il,  76;  Lond.,  II,  178)  :  ils  ne  nous  apprennent  rien  sur  les 
causes  du  divorce  et  se  bornent  <i  enregistrer  la  dissolution  de  la  communauté 
et  l'observation  par  les  intéressés  des  conventions  antérieures  par  lesquelles  ce 
cas  avait  été  prévu.  Deux  formes  d'actes  :  c/|xo>vOY(ai  et  ■/v.prjyp:x-^0L. 

Stefan  'Waszynski,  Die  Bodenpacht,  ugrargeschichtliche  l'apyrusstudien,  T.  I  : 
die Privatpacht.  (Leipzig,  Teubner,  190o.  In-8''),  xh-179  pp. 

Monographie  importante  du  bail  à  ferme  dans  les  papyrus.  Cinq  catégories  de 
textes  :  oU'res  de  location  émanant  du  fermier;  id.,  du  propriétaire  ;  chirographes  ; 
contrats  authentiques  ;  contrats  sous  seing  privé.  Durée  et  nature  du  loyer.  Les 
termes.  La  sous-location.  Évolution  de  ces  institutions  depuis  les  Ptolémées  jus- 
qu'à Justinien.  Importance  croissante  du  rôle  et  des  droits  du  locataire. 

CR.  par  J.  Lesquier,  Rev.  de  philoL,  XXXI  (1907),  pp.  77-80;  P.  M.  .Meyer, 
BPW.,  XXVI   (1906),  col.   1605-1613  et  1641-1646  (très  minutieux);  L.    Wenger, 
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Archiv,  IV  (1901),  pp.  190-191):  E.  Rabel,  DLZ.,  XXVII  (190C),  col.  1000-1000; 
G.  Maspcro,  Rev.  cri/..,  LXI  (190C),  pp.  58-59;  *E.  Peroulka.  Lis///  filologické, 
XXXIll  (190G);  A.  Schulten,  Hist.  Zeitsc/ir.,  XC!X(1907);  pp.  34;!-34:');  \V.  Scliu- 
bart,  LZ.,  LYIl  (1906),  col.  34.3-344. 

Guido  Gentilli,  Daf/ii  anllchi  conlratli  d'afpllo  dans  Stiidi  ifaliani  di  filolor/la 
dassica,  XIII  (1905),  pp.  209-378. 

Malgré  son  titre,  ce  travail  ne  concerne  guère  que  l'Egypte  grecque  et  romaine  ; 
il  couvre  sur  plusieurs  points  le  uirme  terrain  que  le  volume  de  M.  VVaszynski  ; 
mais  les  deux  ouvrages  ne  l'ont  pas  double  emploi  :  M.  Gentilli  nous  donne 
notamment  d'intéressants  détails  sur  le  taux  des  fermages  et  l'organisation 
matérielle  de  la  culture.  Les  deux  appendices  résument  en  tableaux  commodes 
une  foule  de  renseignements  tirés  des  contrais  de  location  et  de  fermage,  que 
nous  ont  conservés  les  papyrus. 

CR.  par  P.  M.  Meyer,  BPW.,  XXVI  (1906;,  col.  1605-1013  et  1641-1646  (compa- 
raison avec  Waszynski). 

Louis  Boulard,  Les  inslriiciions  écrites  du  mcKjislral  ait  jnge-commissiiirc 
dans  i'Éqyple  romaine.  (Paris,  Leroux,  1906,  in-S").  viii-127  pp. 

Cet  intéressant  travail,  dont  l'auteur  semble  aussi  faudiier  avec  le  Corpus  juris 
qu'avec  les  membres  épars  du  futur  Corpus  papyrorum,  a  pour  but  de  montrer 
que  les  instructions  du  magistrat  au  juge-commissaire,  telles  que  nous  les  font 
connaître  les  papyrus  gréco-romains,  ne  sont  pas  une  adaptation  pure  et  siniple 
des  formules  usuelles  du  droit  romain  :  l'on  y  retrouve  avec  certitude  de  nom- 
breuses survivances  du  droit  ptoléma'i'que,  peut-être  même  des  vestiges  du  vieux 
droit  indigène. 

CR.  par  E.  Rabel,  DLZ.,  XXX  (1909),  col.  2353;  L.  Wenger,  BPW.,  XXVII 
(1907),  col.  142-149  (important);  X...,  LZ.,  LVllI  (lillH),  col.  12-16;  J.  P.,  Reu.  et. 
r/r.,  XX  (1907),  pp.  98-99. 

Raphaël  Taubenschlag,  Die  Ptolenuiise/ien  Sc/nedsric/iter  und  ihre  Bedeutun;/ 
fur  die  Rezeption  des  i/riecliisclien  Redits  in  ,-Ef/i/plen  dans  Archiv.  IV  (1907),  pp.  1-46 
Étude  importante  sur  le  rôle  judiciaire  du  sti-atége,  de  répistratège,  de  l'épistate, 
et  des  chréraatistes,  sur  leur  compétence  et  sui'  leurs  attributions. 
CR.  par  J.  Partsch,  Archiv,  V  (1913),  pp.  518-521. 

Paul    M.  Meyer.    Zum  pioleinuischen  Gericldsverfaliren  dans    Klio,  Vil   (1907\ 
pp.  289-291.  Ne  partage  pas  souvent  les  idées  de  Taubenschlag  sur  la  procédure 
du  tribunal  des  chrématistes. 
CR  par  J.  Partsch,  Archiv,  V  (1913),  pp.  .521-522. 

Stefan  'Waszynski,  Laokryci  i  -co  xowà(v)  5t(viaTTT,p'.ov)  czyli  Sedziouue  ludu  i 
irspoiny  sad  dans  Bull,  de  VAcad.  des  Sciences  de  Cracovie,  1907.  pp.  1-21 
(pp.  119-124  du  résumé  en  langue  française). 

Étude  sur  le  tribunal  ptoléma'ique  découvert  par  MM.  Jouguet  et  Lefebvre  et 
appelé  par  eux  sans  réserves  xoivoôt(xaiov).  On  peut  hésiter  entre  plusieurs  lectures 
de  ce  nom.  Cf.  sur  le  même  sujet  St.  Waszynski,  Die  fMokritrn,  dans  Archiv,  V 
;i9()9),  pp.  1-22  et  J.  Partscb  ibid.,  p.    522. 

F.  Zucker,  Reitriiye  zi/r  k'enntniss  der  Geric/ilsnri/anisation  im  plulemuisctien 
und  rfimischen  Aeyypten  (Tiibingen,  Laupp,  191).  ln-8";,  126  pp.  —  Dissertation 
de  Munich.  (=  l'/iiloloi/us.  Siipplementl)and  XII,  l'asc.  1,  pp.  l-132j. 
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Ce  travail  montre  combien  nous  connaissons  encore  mal  la  procédure  plolé- 
niaique.  Partsch  reproche  à  l'auteur  de  méconnaître  la  compétence  très  étendue 
des  stratèges. 

CR  par  C.  \V.,  Hisl.  Jahrb.,  XXXII  (1911),  p.  913;  J.  Partsch,  Archiv,  V  (I9i:i), 
pp.  522-525. 

Egon  Weisz,  Recilalio  und  Responsum  im  rom'ischen  Pi'ovinzialprozess,  ein 
Beitraf/  ziir  Gerichlsf/ebrauch,  dans  ZeUsc/ir.  dev  Savif/ny-Sfiflun;/,  XXXIII  (1912i, 
pp.  212-239. 

Ctilise  les  papyrus. 

L'irich  Wilcken,  Der  nf/'jptisc/ie  Konvenl  dans  .1  ce/n'y,  IV  (1908),  pp.    366-422. 
Chaque  année  le  préfet  d'Egypte  tenait  successivement  ses  assises  (5'.a)^Gyia[xô;) 
à  Péluse,  ;i  .Alemphis  et  à  Alexandrie,  comme  le  montre  notamment  le  papyrus 
O.Ky.  709,  dont  les  premiers  éditeurs  avaient  méconnu  la  grande  importance. 

*Ludwig  Mitteis,  Zur  Lehre  von  den  Libellen  itnd  der  Prozeszeinleitiing  nach 
den  Papyri  der  friiheren  Kaiserzeit  dans  Berichle  Srichs.  Gesellsch.  Wiss.,  LXII 
(1910),  pp.  62-12G. 

Les  différentessortes  de  pétitions,  mémoires  et  placets  adressés  par  des  parti- 
culiers aux  autorités.  Distinction  de  V'J~6<l.'l■r^\l.1  et  de  l'i-t-iToX-r,.  Notes  sur  les 
documents  relatifs  au  xaTa/ojp'.7|jLÔc. 

CH.  par  V.  Arangio-Ruiz,  Bull.  ht.  dir.  rom..  XXIV  (1912,  pp.  268-212; 
J.  Partsch,  Archiv.,  V(1913).  pp.  52.5-527. 

F.    Zucker,   Zii   den   KlcKjschriflen   mil    Schlussbille    m»    Bei/islrierunt/    dans 
l'hilolof/us,  LXIX  1 19101,  pp.  449-465. 
Traite  également  du  •/taTa/wpiîîiôç  (cf.  .\rangio-Kuiz,  /.  c,  p.  270). 
Leopold  'Wenger,  Slrafjirozesse    vor  dem  rùmisclien  Slallhnlter    in  Ai;/ypten 
dans    Arrhiv  f'iir  k'rimiitiil-.4itthropolo(/ie  und  Kriminalislil,-,  XVI  (1905?),  pp.  304- 
323. 

Importante  étude  sur  la  procédure  antique  telle  que  nous  la  fait  connaître  un 
papyrus  de  Berlin    BGU.  1024). 

Paul  Koschaker,  Der  Arcliidikasles  dans  Zeitschr.  der  Sdvif/ny-SUflunr/,  XXVIII 
(1907),  pp.  254-305  et  XXIX  (1908),  pp.  1-47. 

Excellente  monographie  consacrée  à  un  magistrat  dont  les  fonctions  n'avaient 
pas  encore  été  définies  avec  une  précision  sutïisante. 
CR  parJ.  Partsch,  Archiv,  V    1913),  pp.  463-464. 

Ernst  Rabel.  Nachf/eformle  Rechlsr/eschûfte,  mil  BeitriUien  zu  den  Lehren  von 
der  Injurecession  und  von  Pfandrechl  dans  Zeilschr.  der  Savigny-Sliftun;/,  XXVI I 
(1906),  pp.  290-325  et  XXVIII  (1907),  pp.  311-379. 

Recherches  de  philosophie  juridique  sur  la  nature  des  contrats  dont  les  papyrus 
nous  conservent  des  exemples,  et  sur  les  théories  d'Ihering  relatives  aux  actes 
juridiques  fictifs. 

CR.  par  J.  Partsch,  Archiv,  V  (1913),  pp.  462-463. 

Ernst  Rabel,  EUerliche  Teilunr/  dans  Feslschrift  zur  Mi  Versammluny  deutscher 
Philologen  und  Schubn'inner,  Basel,  1907,  pp.  521-538, 

Les  papyrus  nous  oO'rent  de  nombreux  cas  de  partages  entre  enfants  faits  par 
les  asceu'lants.  tels  que  les  connaît  le  dmil  fram-ais    Code  civil,  1075-1080  . 
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CR.  par  B.  Kûbler,  Zeitsc/iv.  der  Savif/rvj-Sliftinig,  XXIX  (1908),  pp.  489-491  ; 
J.  Partsch,  Archiv,  V  (1913),  p.  518. 

Leopold  Wenger,  Die  SleUverlreluuçj  im  Recfde  der  Papj/ri  (Leipzig,  Teubner, 
1906.  In-S»),  vi-278  pp.  (8  mk). 

Étude  minutieuse  sur  la  procuration  tant  en  matière  administrative  qu'en 
matière  privée,  dans  l'Egypte  gréco-romaine.  Longue  discussion  de  la  légalité 
en  Egypte  de  la  «  représentation  directe  ». 

CR.  par  A.  S.  Ilunt,  Classical  quarterb/,  IK  (1909),  p.  2.30;  My,  Rev.  cri/.,  LXV 
(1908),  p.  265;  L.  Mitteis,  Zeitschr.  der  Savir/ny-Stiflunr/,  XXVIII  (1907),  pp.  415- 
483;  A.  Manigk,  BPW.,  XXVIII  (1908),  col.  690-694;  B.  Frese,  DLZ.,  XXVIII  {1901) 
col.  1837-1839;  F.  Preisigke,  LZ  LVIII  (1907),  col.  484  ;0.  Schulthess,  DLZ.,  XXIX 
(1908),  col.  2424-2427  ;  G.  Bortolucci,  Bull.  ht.  dir.  rom.,  XIX  (1907),  pp.  304-306. 

Leopold  'Wenger,  Zum  Wohn-iind  WirtschaftsrechI  in  den  Papj/ri  dans 
«  Mélanges  Bekker  »  [Ans  romischem  und  burf/erlichem  ReclU,  Ernsl  Immcuiuel 
Bekker  zum  16  Aurjust  1907  ûberreicht,  Weiniar,  Bôhiau,  1907.  In-S*»),  pp.  73-85. 

Notes  sur  des  contrats  de  location  anormaux  conservés  dans  des  papyrus. 

CR.  par  P.  Koschaker,  Zeitschr.  der  Savif/nf/-Stiflitnf/,  XXIX  il90S),  pp.  510- 
511  ;  .1.  Partsch.  Arcliiv,  V  (1913),  p.  489. 

Benedict  Frese,  Aus  dem  fp'uko-âf/yptischen  Rec/itsleben,  eine  papyrolorjisclie 
Studie  (Halle,  Niemeyer,  1909.  In-8"),  viii-78  pp.  ^2  mk.  40). 

Brochure  de  vulgarisation  contenant  quelques  idées  personnelles.  L'auteur  et 
professeur  de  droit  romain  au  lycée  Demidoff  à  Jaroslaw. 

A  la  fin  liste  des  papyrus  cités. 

CR.  par  L.  Boulard,  Nouv.  rev.  tiisl.  de  droit,  XXXIV  (1910),  pp.  706-708; 
L.  Mitteis,  Zeitschr.  der  Savigmj-Sliftunçi,  XXXIII  (1912),  p.  517  ;  J.  Partsch, 
Arcfiiv,  V(1913),  p.  458;  Ilellmann,  Krilisclie  VierteljcUirschrift  fiir  Gesetzqetninfj, 
XLVIil  (1909,,  pp.  501-505;  E.  Carusi,  Studi  storici,  lU  (19101,  pp.  464-481; 
A.  Stein,  LZ.,  LXl  (1910),  col.  1316. 

'Vincenzo  Arangio-Ruiz,  La  siiccessione  lestamenturiu  seconda  i  papiri  r/reco- 
er/izi  (iNaples,  Pierro,  1906.  ln-8o).  xvi-310  pp. 

C'est  le  premier  travail  d'ensemble  sur  les  testaments  conservés  par  les  papyrus 
et  sur  le  droit  successoral  gréco-égyptien. 

CR.  par  R.  deRuggiero.  Bull.  Ist.  dir.  rom..  X!X(1907),  pp.  275-295  :  J.  Partsch, 
Zeitschr.  der  Savirjny-Sliftunr/,  XXVIII  !  1907),  pp.  446-450. 

Egon  'Weisz,  Reitr/ît/e  zum  r/râko-uf/yptischen  Vormundsc/iaftsrecht  dans 
Arc/uo,  IV  (1907),  pp.  73-94. 

Le  tuteur  est  appelé  tantôt  xûpio;,  tantôt  î-kitooto;,  tantôt  ^povtisTr,;.  Distinction 
de  ces  trois  termes.  Nomination  et  compétence  du  -a-jolo;. 

CR.  parJ.  Partsch,  Archiv,Y  (19121,  p.  471. 

*Ludwig  Mitteis,  Romisches  Privalrec/il  bis  auf  die  Zeil  Diokletians  (Leipzig, 
1908.  In-80). 

Signalons  ())p.  296-314),  les  chapitres  sur  le  chirographe,  les  sceaux,  la  sous- 
cription des  pai»yrus  etc. 

CR.  par  J.  Partsch,  Arcliiv,  V  (1913),  pp.  456  458. 

*lvo  Pfaff,  Die  Bedeutung  der  Papyrusforschunri  filr  das  n'imische  Recht  dans 
Juristische  Viertelj/ihrsschrift,  XXll  (1906),  pp. 
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Article  de  vulgarisation  s"adrcssant  aux  jurisconsultes.  L'auteur  réclame  pour 
Prague  une  collection  de  i)apyrus. 

F.  P.  Garofalo,  Sul  dirillo  roma»o  in  Ei/ifto  dans  Rîvisla  cil  storia  antica,  VII 
(1903),  pp.  99-106. 

Note  les  influences  du  vieux  droit  pharaonique. 

Aristide  Calderini,  La  manomissione  e  la  condizione  dei  liberti  in  Grecia 
(Milan,  Iloepli.  1908.  In-S»)  xix-464  pp.  et  pi.  (12  lire). 

Une  partie  seulement  de  ce  travail  touche  à  l'Egypte  grecque  et  romaine  et  uti- 
lise par  suite  les  papyrus. 

CR.  par  A.  E.  Zimmern,  Class.  rev.,  XXIV  (1910),  pp.  21-22  :  J.  Partsch,  Archic, 
V  (1913),  pp.  468-471;  Th.  Thalheim,  BPW.,  XXIX  (1909),  col.  911-914. 

B.  Kûbler,  Uber  das  lus  Liberorum  der  Frauen  und  die  VormundschafL  der 
Millier,  ein  Beitrag  zur  Geschichle  der  Rezeplion  des  rnmischen  Rechtes  in  Aef/yp- 
ten  dans  Zeitschr.  der  Savif/ny-Sliflunf/,  XXX  (1909).  pp.  134-183  et  XXXI  (1910), 
pp.  176-195. 

Importante  étude  papyrologique  sur  la  tutelle  par  les  femmes  et  sur  le  sens 
du  terme  rnalrona  s/olata. 

CR.  par  J.  Partsch,  Archiv,  V  (1913),  pp.  471-473;  V.  Arangio-Ruiz,  Bull.  Ist. 
dir.  rom.,  XXIV  (1912),  p.  268. 

Leopold  Wenger,  Curatrix  dans  Zeilsc/ir.  der  Savir/ny-SlifUtnr/,  XXVIII  (1907), 
pp.  305-311  et  XXIX  (1908),  p.  474. 

Note  sur  la  tutelle  par  les  femmes  dans  P.  Tebt.,  378  et  Oxy.,  495. 

CR.  par  J.  Partsch,  Arcliiv,  V  (1913),  pp.  473-474. 

Giovanni  Bortolucci,  La  fideiussione  neW  Egilto  f/reco-romano  dans  Bull.  Ist. 
dir.  rom.,  XVII  (1903),  pp.  265-316. 

«  Ce  solide  article,  écrit  M.  Boulard,  a  surtout  pour  objet  de  prouver  qu'en 
droit  gréco-égyptien,  le  créancier  peut,  à  son  choix,  poursuivre  le  débiteur  prin- 
cipal ou  la  caution  et  de  réfuter  une  conjecture  de  Brassloff  qui  a  vu  dans  le 
bénéfice  de  discussion,  introduit  dans  le  système  romain  par  Justinien,  un  em- 
prunt aux  lois  pérégrines  d'Egypte  ». 

CR.  par  L.  B(oulardj,  Nouv.  rev.  Iiist.  de  droit,  XXXIV  (1910),  p.  840. 

Ernst  Rabel,  Die  VerfuQunfisbeschrànkungen  des  Verpfânders  besonders  in  den 
I^apyri.  .Mit  einem  Anhany  :  ein  unverôffenllichte  Baseler  Papyrusurkunde  (Leip- 
zig, Veit,  1909.  In-8o),  116  pp.  ^4  mk). 

Etude  sur  la  défense  d'aliénation  du  gage  d'après  les  papyrus. 

CR.  par  J.  Partsch,  Archiv,  V  (1913),  pp.  500-502  :  0.  Eger,  Zeitschr.  der  Savi- 
gny-Stifluny,  XXXI  (1910),  pp.  436-469;  G.  Glotz,  REG.,  XXIII  (1917),  pp.  357-358; 
P.  Koschaker,  DLZ.  XXXII  (1911),  col.  737-739;  X...,  .lourn.  Hell.  sludies,  XXX 
(1910),  p.  180;  L.  Wenger,  BPW.,  XXX  (1910),  col.  82-87;  E.  Drerup,  LZ.,  LXI 
(1910),  col.  1349-1550;  P.  Viereck.  WKP.,  XXVIII  1(1911),  col.  258-259  et  Byz. 
Zeitschr.,  XIX  (1910),  p.  682. 

R.  de  Ruggiero,  //  divieto  d'alienazione  del  peyno  nel  diritfo  yreco  e  romano, 
conlributo  papiroloyico  dans  Sludi  economico-yiuridici  R.  Univ.  Cayliari  II  :  1910), 
et  t.  à  p.  (Cagliari,  Dessi,  1910.  In-S»,  87  pp.). 

Monographie  fondée  en  partie  sur  la  dissertation  de  Rabel. 
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CR.  par  0.  Eger,  Zeilschv.  der  Savi;/>vj-Sfif/iniç/,  XXXI  (1910),  pp.  4,j6-4fifl  ;  J. 
Partsch.  Archio,  V  (1913),  p.  503. 

A.  Manigk,  Grako-ûr/ypHsches  Pfandrecht,  dans  Zeilschr.  der  Savigny-Stif- 
tung,  XXX  (1909  ,  pp.  272-328. 

Première  partie,  seule  parue,  d'un  travail  sur  le  gage  en  droit  égypto-grec.  Ce 
mémoire  a  été  sévèrement  jugé  par  J.  Partsch,  Archiv'X  il913),  pp.  o03-506. 

Egon  Weisz,  Pfandrechtliche  Vnlersuchungen.  I  Abteil.  Beitrâge  zihn  rômis- 
chen  und  hellenislischen  Pfandrechl  enihaltend  (VVeimar,  Bôhlau,  1910.  In-S»), 
ix-153  pp.  (Le  t.  H  ne  concerne  pas  la  papyrologie'. 

Encore  un  ouvrage  sur  le  même  sujet  et  je  ne  suis  pas  complet,  puisque  je 
laisse  de  côté  le  grand  ouvrage  de  Démétrios  Pappulias,  'H  £tx-::pâyjj.aTOî  àjïâAtia 
xaià  To  sXatiVixôv  xal  to  (iojaaVxov  ôixottov,  dont  le  t.  I  (Leipzig,  1909.  In-S")  n'uti- 
lise qu'exceptionnellement  les  papyrus. 

CR.  par  0.  Eger,  Zeitschv.  der  Smigny-SlifLung,  XXXI  (1910),  pp.  492-493  ;  J. 
Partsch,  ^rc/iîy,  V  (1913),  pp.  506-.'il0  ;  A.  Stein,  LZ.,  LXI  (1910),  col.  442-443; 
F.  Biermann;  Zentralbl.  fier  Rec/itsiviss.,  XXIX  ,1910),  pp.  96-97. 

Léo  Raape,  Der  Verfall  des  griecidschen  P/'andes,  besonders  des  griechisch- 
(igyplischen.  Eine  Stitdie  (Halle,  'Waisenhaus,  1912.  In-8o),  167  pp. 

Ce  travail  a  pour  point  de  départ  le  livre  de  Pappulins  cité  ci-dessus.  A  la  fin. 
liste  des  papyrus  utilisés. 

CR.  par  E.  F.  Bruck,  Zeilschr.  der  Savigny-Stiftung  XXXIII   (1912),  pp.  .ï31-o69. 

'A.  Manigk,  (Hiiubigerbefriedigung  durcit  Nii/znng  (Berlin,  1910.  In-S").  9fi  pp. 

Recherches  sur  l'antichi'èse.  L'auteur  utilise  abondamment  les  papyrus. 

CR.  par  V.  Arangio-Ruiz,  Bull.  Isf.  dir.  rom.,  XXIV  (1912),  pp.  260-262; 
*E.  Levy,  Gruchols  Beilr.  zur  Erl.  des  deuisclien  Redits,  LVI,  pp.  810  suiv.  ; 
J.  Partsch,  Arehiv,  V  (1913),  pp.  3M-ol3. 

Cf.  aussi  du  même  A.  Manigk,  Anliclirelische  (irundstiicksfiaflung  iin  grliko- 
iigyp/isclien  Rechf,  dans  Festgabe  filr  Dr.  Karl  Guterbock  (Berlin,  1910.  In-8»), 
pp.  281-301. 

Andréas  Bertalan  Schwarz,  Uypolhek  und  Ilypallagma,  Reilrag  zum  Pfand- 
und  VoUslreckungsreclil  der  griec/iischeii  l'apyri  (Leipzig,  Tcubner,  1911.  In-8% 
vii-lu2  pp.  (6  marks). 

L'ûi:o6r,<tT,  aurait  été  la  mise  en  gage  d'un  objet  déterminé,  tandis  que  l'ûrâA- 
Xayjj.x  s'appliquait  en  général  à  l'ensemble  des  biens  du  débiteur.  Liste  des 
papyrus  utilisés. 

CR.  par  II.  I.  Bell,  Clnss.  rev.,  XXVI  (1912),  pp.  loS-lsg  ;  L.  Mitteis,  Zeilschr. 
der  SavignySlifluiig.XXXU  (1911),  pp.  483-488;  V.  Arangio-Ruiz,  Bull.  Ist.  dir. 
rom.,  XXIV  (1912),  pp.  239-260;  J.  Partsch,  Arehiv,  V  (1913),  pp.  313-318. 

11  a  paru  sur  les  a/'r/tPA-  trois  travau.x  oii  sont  utilisés  les  papyrus  et  que  je  me 
borne  à  signaler  en  renvoyant  aux  comptes-rendus  qu'en  ont  publié  les  sjié- 
cialisles  : 

*  Demetrios  P.  Pappulias,  'ijTopix'r,  j;i/.'.';'.;  xoG  ippa^îwvo;  h  -rto  £vo-/tx<')  SixaiiÔ 
(Lei|)zig,  Dcicherl,    19H.  In-S  . 

Compte-rendu  par  J.  Partsch,  Gidl.  gel.  .(//:.,  CLXXIII     1911).  pp.  713-732. 

*  Raphaël  Taubenschlag, //i.>.7'u7/rt/p/v//A-//  ir  prairie  -ymskien  (Cracovie.  1910. 
In-8).  En  polonais. 


nULLETI.N    l'ACVIiOLOdlnLi:    IV  \H\ 

'  Cf.  Bull.  Acad.  Cracouie,  1910,   pp.  6.'i  suiv. 

Georges  Calogirou,  f)ie  Arvlia  im  romischen  Vennoge/isrec/tl  de)-  klassischen  Ze'il 
in  Beriic/isic/diijuiu/  der  Oslra/iii  und  Papyii  (AllenbuPL;,  Pierer,  1911.  In-S), 
80  pp.  (Dissertation  de  Leipzig). 

G.  R.  par  P.  Koschaker,  DLZ.,  XXXIII  (1912),  col.  1G53-16o.5;  J.  Partsch,  Arc/ùv, 
V  (1913),  pp.  483-486. 

M  -J.  Bry,  Essai  sur  lu  vente  dans  les  papyrus  (/réco-éi/yptiens  Paris,  Larose 
et  Leroux,  1909.  In-8),  iv-3o3  pp. 

Ce  travail  important  (qui  est  une  thèse  de  doctorat  de  la  Faculté  de  droit  d'Aix- 
Marseille;  est  un  des  premiers  mémoires  papyrologiques  qu'ait  rédigés  un  juris- 
consulte français  de  la  jeune  génération.  L'auteur  a  mis  en  œuvre  avec  une  méri- 
toire diligence  toutes  les  grandes  collections  de  papyrus  et  sest  ellorcé  d'expli- 
quer à  l'aide  du  droit  romain  et  mt''me  du  droit  moderne  les  relations  du  ven- 
deur et  de  l'acheteur  dans  les  contrats  gréco-égyptiens. 

CR.  par  L.  Boulard,  Souv.  rev.  hist.  de  droit,  XXXIV  '1910),  pp.  840-846; 
J.  Partsch,  Archiv,  V  (1913),  pp.  486-487. 

Leopold  "Wenger.  Die  Zession  im  Rec/ite  der  yraeko-aei/yptisc/teii  Papyri  dans 
Stiidi  in  onore  di  Carlo  Faddu  'Naples.  Pierro,  1906.  ln-8;,  t.  IV,  pp.  19-97. 
Excellent  commentaire  des  papyrus  271  et  272  d'Oxyrhynchus. 
Josef   Partsch,    Die    longi  temporis    praescriplio    im    klassisclien    romischen 
Rechle  ^Leipzig,  Veit,  1906.  In-8),x-180  pp. 

Étude  sur  la  aa/.pâ;  ■'oa?,;  -ipa-'oa;/,  attestée  par  une  constitution  de  Septime 
Sévère    BGU,  267). 

CR.  par  L.   Wenger,  Zeitsckr.  der  Saviyny-Stifluny,  XWll  ^1906),  pp.  373-377; 
R.  Frese,  Krilische  Vierletjahressclirift  f'iir  Gesetzgebuny,  XLVIIi(1909),  pp.  i4-2'j. 
Egen  "Weisz,  Commnnio  pro  divisa  et  pro  indiviso  in  den  Papyri  dans  Archiv, 
IV  (1908j,  pp.  330-363. 

Comme  le  fait  observer  J.  Partsch  ..Irc/zit',  V,  1913,  pp.  496-497,  M.  Weisz 
aurait  pu  compléter  avec  les  papyrus  démotiques  cette  intéressante  étude  sur 
l'indivision  dans  le  droit  gréco-égyptien. 

.\dolf  Berger,  Hie  Slraf'klanseln  in  den  l'a}iyrusurl,iniden,  ein  Deiiray  zum 
yrdko-aeyyptischen  ObUyalionenrechl  {Leipz\<^,  Tcubner,  1911.  ln-8:,  vi-2i6  p. 
(8  mk). 

Étude  minutieuse  sur  la  clause  pénale,  dans  les  contrats  (îTîixiaov  et  plus  tard 
-pÔ3T:;xov),  sur  la  rédaction  de  cette  clause,  sur  son  caractère  juridique  et  sur 
les  exemples  que  nous  en  fournissent  les  papyrus.  .\  la  fin,  liste  des  papyrus 
utilisés. 

CR.  par  J.  Partsch,  Archiv,  V  1913),  pp.  477-483;  Louis  Debray,  Souv.  rev. 
hist.  de  droit,  XXXV  (1911),  pp.  470-474;  L.  Mitteis,  Zeitschr.  der  Saviyiiy-Stif- 
luny,  XXXIII  (1912),  pp.  318-319;  X...,  LZ.,  LXII  (1911),  col.  1403-1404;  G,  Glotz, 
Rev.  hist.,  CWn  (1911),  p.  116. 

*  H.  Le'wald,  Zur  Personale.rekution  im  Recht  der  Papyri  Leipzig,  \"eit,  1910. 
ln-8),  76  p.  (2  mk.  30, . 

Travail  très  approfondi  sur  les  papyrus  relatifs  aux  clauses  de  contrainte  par 
corps  dans  les  contrats  gréco-égyptiens. 

Cil.    par   J.    Partscii,   HI>\V..    XXXI    (l'.)lli.    roi.    678-680  et   Archiv.   V     1913), 
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pp.    4S.";-48f.  ;    V.    Arangio-JiLiiz,  B//Z/.    Isl.   dû:    rom.,    XXIV    (1912),   p.    263-264; 
G.  Glotz,  Rev.  hisl.,  CVIII  (19H),  p.  116. 

*  J.  Partsch,  Der  ediklale  Garantieverlray  diirch  receplum  dans  Zeilschr. 
der  Savigny-Stifliuiff,  XXIX  (1908),  pp.  403-422  (cf.  Ardiiv,  V,  1913,  pp.  489-491). 

Cette  disposition  de  Fédit  prétorien  aurait  sa  source  dans  le  droit  gréco-égyp- 
lien.  tel  que  les  papyrus  nous  le  font  connaître.  Cf.  sur  le  même  sujet  L.  Mitteis, 
Receptinn  arr/entarii,  dans  Zeilschr.  der  Savif/ny-Sliftunr/,  XXIX  (1908),  pp.  479,  et 
Das  Receplum  naularum  in  den  Pupyrusurkunden  dans  Berichle  siichs.  Ges. 
Wiss.  Leipzig,  LXIl  (1910),  pp.  270-218;  V.  Arangio-Ruiz,  Bull.  Isl.  dir  rom., 
XXIV  (1912),  p.  267-268. 

Giannino  Ferrari,  /  documenli  f/reci  medioevali  di  dlrillo  privalo  delV  Ilalia 
méridionale  e  loro  altinenze  con  quelli  hizantini  d'Orienle  e  coi  papiri  (jreco- 
egizii  (Leipzig,  Teubner,  1910.  In-8),  viii-148  pp.  {=  Byzanlinisches  Archiv, 
fasc.  IV). 

La  partie  relative  aux  papyrus  occupe  les  pp.  112-140.  L'auteur  signale  entre 
les  papyrus  byzantins  et  les  documents  grecs  de  l'Itslie  méridionale  de  frappantes 
analogies. 

CR.  par  L.  Wenger,  Byz.  Zeilschr.,  XX  (1911),  pp.  242-253;  E.  Ra.he\,  Zeilschr. 
der  Savif/nySliftung,  XXXI  (1910),  pp.  472-480  ;  J.  Partsch,  Archiv  V  (1913), 
pp.  458-461;  V.  Arangio-Ruiz,  5uZZ.  Isl.  dir.  rom.,  XXIV  (1912),  p.  264-267; 
E.  Gerland,  LZ.,  LXII  (1911),  col.  565-567;  L.  Wenger,  Byz.  Zeilschr.,  XX  (1911), 
pp.  242-259;  P.  Koschaker,  DLZ.,  XXXIII  (1912),  col.  2167-2169;  My.  Bev.  crit., 
LXXIV  (1912),  pp.  102-103. 

*  Ivo  PfafF,  Tabellio  und  Tabellarius,  ein  Beilrag  zur  Lehre  von  den  romischen 
Urkundspersonen  (Vienne,  1905.  In-8). 

Étude  sur  le  notariat  gréco-égyptien  d'après  les  papyrus. 

CR.  par  J.  Partsch,  Archiv,  V  (1913),  p.  467. 

Paul  M.Meyer,  Schjû/l  und  Unlerschrift  in  den  griechischen  Konlraklen  Plo- 
lemcierzeil  dans  Beilrcige  zur  allen  Geschichle,  IV  (1904),  pp.  28-31. 

Curieux  appendice  à  un  travail  de  Keramopoullos  sur  les  formules  des  affran- 
chissements de  Delphes  (Cf.  aussi  A.  D.  Keramopoullos,  'E'fTifjiepi;  ipyaioXoyixr,, 
1904,  pp.  113-140). 

Paul  M.  Meyer,  Zum  Rechts-  und  Urkundenwesen  im  plolemiiisch-rômiscJien 
yEgyplen  1  dans  Klio,  VI  (1906),  pp.  420-465.  Étude  sur  la  jj^/pa-fr,  et  le  (joyypa- 
■■oo'sù'k'x\. 

II.  Erman,  La  falsificalion  des  acles  dans  l'antiquité  dans  Mélanges  Nicole 
(Genève,  1905.  In-8),  pp.  111-134.  Précautions  prises  contre  les  faux,  souci  de 
l'écriture  olographe,  multiplicité  des  signalements,  etc. 

Ferdinand  Ziemann,  De  epislularum  graecarum  formulis  sollemniijus  quaes- 
tiones  selectae  (Halle,  Niemeyer,  1911.  In-80).  Extrait  des  Disserlaliones  philolo- 
gicae  halenses,  XVIII  (1911),  pp.  253-369. 

Les  papyrus  nous  ayant  conservé  en  originaux  un  grand  nombre  de  lettres 
missives,  nous  pouvons  étudier  l'épistolographie  antique  autrement  que  sur  les 
épitres  purement  fictives  conservées  dans  les  auteurs.  M.  Ziemann  ne  s'occupe 
pas  seulement  des  lettres  privées,  mais  étudie  aussi  en  détail  les  formules  des 
èvT£'J;c'.;  et  des  'j7:o;j.vT,]j.aTa. 
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CH.  par  H.  Haas,  BPW.,  XXXII    1912],  col.  332-341. 

G. -A.  Gerhard,  Untersitcliuni/en  zur  Geschichte  des  f/riec/iisc/ien  Briefes  dans 
Philolof/us,  LXIV  (1905),  pp.  27-65. 

Utilise  peu  les  papyrus. 

Stanislaus  Witkowski,  Epislidae  privalae  (/raecae  qiiae  in  papyris  aetulis 
Laf/idarum  serranliiv  (Leipzig,  Teubner,  1906.  ln-12),  xxvi-144  pp.  i3  mk, 
20  pf.j  I;  2'"  édition,  ibid.,  19..,  xxxvii-194  pp.  et  1  pi. 

Channant  et  utile  corpus  de  59  lettres  ptolémaïques  (12  daus  la  2«  éd.)  colla- 
tionnées  sur  les  originaux,  éditées  et  commentées. 

C'est  un  chapitre  tout  fait  du  futur  Corpus  papyroriim.  CR.  par  R.  G(agnat) 
Journ.  dessav.,  1907,  pp.  623  624  ;  My,  Rev.  criL,  LXV,1908),  pp.  81-82;  C(rônert), 
LZ.  LVIII  il907i,  col.  95(;-957;  A.  Delatte,  Bull.  bihl.  du  Musée  belge,  XI  (1907), 
pp.  166-167  ;  D.  G.  H.,  En;/lish  Instorical  review,  XXII  1 1907i,  p.  822  ;  0.  Schulthessi 
DLZ.,  XXIX  il908i,  col.  991-992;  R.  Helbing,  BPW.,  XXVII  il907),  col.  1382-1384; 
X...,  Journ.  Hell.  slud.,  XXXII  (1912),  p.  421;  K.  Scherling,  iVe«e  Jahrb.  f. 
d.  klass.  AllerL,  XXI  1908;,  pp.  159-160;  F.  Zucker,  BluLter  filr  dus  Gymnasial- 
Sc/iulwesen  XLVIII  ,1912),  pp.  353-354;  G.  0.  Z(uretti),  Riv.  di  filoL,  XL  (1912), 
p.  614;  J.  Mesk.  Zeitschr.  oslerr.  Gymn.,  LXIII  (1912).  p.  397. 

PÉDAGOGIE 

'Erich  Ziebarth,  Aus  dem  r/riechischen  Schulwesen  (Leipzig,  Teubner,  1909. 
ln-8»),  150  p.  (4  mk.).  —  2«  éd.,  1914,  178  p.  (5  mk.). 

Les  fouilles  en  Egypte  nous  ont  rendu  beaucoup  de  devoirs  et  d'exercices 
d'écoliers,  qui  nous  font  pénétrer,  ainsi  que  le  montre  M.  Ziebarth,  dans  la  vie 
quotidienne  des  écoles  grecques. 

GR  par  G.  Glotz,  Rev.  hist.,  CIV  ;1910  ,  p.  350-351;  R.  J.  Bonner,  Class.  philoL, 
VI  (1911),  pp.  104-105;  A.  Kôrte,  Hist.  Zeitschr.,  GVII  (19Hj,  pp.  113-114;  My, 
Rev.  criL,  LXXI  (1911),  pp.  343-344. 

*E.  Ziebarth,  Aus  der  antiken  Schule,  Sammluny  yriechischer  Texte  auf  Papy- 
rus, Holzlafeln,  Ostraka  (Bonn,  Marcus  et  Weber,  1910.  In-S»),  23  p.  (60  pf.). 

Recueil  de  textes  (faisant  partie  de  l'utile  série  Kleine  Texte)  pouvant  servir  à 
illustrer  le  volume  du  même  auteur  indiqué  plus  haut. 

CR.  par  S.  R(einach),  Rev.  arch.,  XVII  (1911),  p.  190;  Th.  Preger,  Bliltter 
filr  das  Gymnasial-Scfiidivesen,  XLVII  (1911),  p.  233  ;J.  Ziehen,  BPW.,  XXXi 
(1911),  col.  41-42;  K.  Fr.  W.  Schmidt,  WKP.,  XXVIII  (1911),  col.  176-177;  iMy, 
Rev.  crit.,  LXXI  (1911),  pp.  343-344. 

Cf.  encore  sur  le  même  sujet  'Paulus  Beudel,  Qua  ratione  Graeci  liberos 
docuerint,  papyris,  ostracis,  tabulis  in  Aegypto  inventis  illustralur  (Munster, 
Aschendorff,  1911.  In-8o),  69  p.  (Dissertation)  et  le  CR  qu'en  a  fait  E.  Ziebarth^ 
DLZ.,  XXXII  (1911),  col.  2644-2645. 

MÉDECINE 

K.  SudhoS,  .Erz/liclie.s  aus  yriec/iisc/ten  Papyrus-Urkunden.  Bausieine  zu  einer 
niediziaisclien  Kulluryeschichte  des  Hellenismus.  J^eipzig,  Barth,  1909.   In-8j.  xv- 
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296  pp.  VI  pi  .  IG  uik.  ^Koniie  les  fasc.  V-Vl  des  Studlen  zt/r  Gesc/iich/e  der 
Medizia  von  der  Ptischmann-Slif/unfj  an  der  Universitdl  Leipzir/  . 

Étude  minutieuse  de  tout  ce  que  les  papyrus  nous  apprennent  sur  l'hygiène  et 
la  médecine  en  Egypte. 

CR.  par  K.  Fr.  W.  Schmidt,  BPW.,  XXX  (1910  ,  col.  112u-H26;  J.  ijberg  , 
Nene  Jahrb.  f.  d.  klass.  Allerl.  XXV  (19101,  pp.  300-303;...  st,  LZ.,  LX  (19091, 
col.   1011-1012;  C.   Wessoly,   WKP.  XXVI  (1909),  col.  207-210. 

MÉTROLOGIE  ET  NUMISMATIQUE 

Théodore  Reinach,  \ofes  de  mélrologie  plolémairjue  dans  liev.  et.  ;/r.,  XIX 
(1906),  pp.  389-393.  Le  nauhion  est  un  cube  dont  le  côté  mesure  2  coudées 
royales;  le  mot  ffxaxr'ip  désigne  parfois  dans  les  textes  ptolémaïques  le  tétra- 
drachme  d'argent. 

Friedrich  Hultsch,  Be'Uraije  zur  Ui/yiitlschen  Mclroloyie  dans  Arc/iiv,  lll  il90.j), 
pp.  423-442,  termine  son  intéressante  étude  sur  les  mesures  gréco-égyptiennes  : 
mesures  de  grains,  mesures  de  liquides,  en  tenant  compte  des  indications  tuai- 
velles  fournies  par  le  papyrus  669  d'Oxyrhynchus.  Cf.  aussi  \V.  Otto,  Aerjyp- 
lische  Flussir/keilsmasze,  dans  Zeilsclir.  fur  ûg.  Sprache  XLI  (1904),  pp.  91-92. 

L'article  Drachme  par  Hultsch  dans  la  Real-Enajclopudie  de  Pauly-Wissowa, 
t.  V  (19051,  col.  1613-1633  présente,  sous  une  forme  concise,  un  très  utile  résumé 
de  la  numismatique  grecque  et  romaine.  Les  papyrologues  y  trouveront  de  pré- 
cieux renseignements  et  un  bon  paragraphe  sur  les  sigles  désignant  la  drachme 
et  ses  fi'actions. 

CALENDRIER 

Le  [iroblème  ditlicile  des  relations  entre  le  calendrier  macédonien  et  le 
calendrier  égyptien  continue  à  stimuler  l'ingéniosité  des  chercheurs. 

J.-G.  Smyly,  On  Llie  relation  of  llie  Maredonian  lo  l/ie  Er/i/ptian  ralendar 
dans  Hennal/tena  XIII  1905),  pp.  393-398,  a  reconnu  que  vers  la  fin  du  règne 
d'Épiphano,  il  y  eut  une  tentative  d'assimilation  {Dyslros  égalant  Tliotli)  ;  avec 
l'assistance  de  M.  Smyly,  MM.  Grenfell  et  Ilunt  ont  consacré  au  même  sujet  une 
magistrale  étude  Hiljeh  papyri,  t.  l,  pp.  332-338)  où  sont  réunies  et  disculées 
toutes  les  pièces  du  procès  i^Cf.  aussi  Bouché-Leclercq,  Hist.  des  Layides,  t.  IV 
pp.  277-296;  J.  G.  Smyly,  The  revenue  years  of  Philadelphus,  Evergeles  l  and 
Philopafor  dans  Hermathena  XIV,  1907,  pp.  106-116).  Il  semble  que  la  solution 
ne  soit  plus  aujourd'hui  bien  éloignée.  Dans  le  même  volume  (pp.  358-367)  est 
examiné  le  curieux  syslèuje  chronologique  en  vigueur  sous  les  quatre  premiers 
Ptolémées  et  qui  fait  compter  les  années  d'un  roi,  de  deux  façons  ditlerentes  : 
l'année  réynale  et  l'année  fiscale  (w;  aï  -pôaoôoi).  Un  troisième  appendice  (pp.  367- 
376)  complète,  pour  les  années  301-221,  la  liste  des  prêtrises  éponymes  donnée  en 
dernier  lieu  par  W.  Otto,  Priesler  und  Tempel,  t.  I,  pp.  175-196. 

Sur  le  calendrier  de  l'époque  impériale,  cf.  G.  Corradi,  Ao|i.'.Tiavô;,  repuav.xô;, 
'.\op'.avô;  dans  Sludi  slorici  per  Vantichilà  classica,  111  '1910),  pp.  387-422. 

Cf.  ègaicmcnt  sur  le  ca'.cndriei'  la  ciiiieuse  brurhuie  de  Franz  Hohmann,  Znr 
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Cfironoloç/ie  der  Papyriisur/cunden,  RÔmisc/ie  Kaiserzeil  (Berlin,  Siemenroth,  1911. 
ln-8«),  82  pp.  et  1  pi.  (2  mk.  30),  qui  contient  des  listes  classifiées  de  tous  les 
papyrus  datés  de  l'époque  romaine,  avec  des  recherches  utiles  sur  les  années 
régnales  des  empereurs,  les  indictions,  les  noms  des  mois,  les  jours  fériés,  etc. 
CR.  par  P.  Viereck,  BPW.,  XXXU  (1912),  col.  1163;  F.  Z(ucker),  Byz.  Zeilschr., 
XXI  (1912),  pp.  573-576  ;  C.  Wessely,  DLZ.,  XXXIII  [1912),  col.  2002-2003;  C.  W., 
ffis^ /a/i/'ô.,  XXXIII  11912  ,  p.  233;  A.  Stein,  LZ.,  LXIII  (1912),  col.  445-446;  W, 
Schubart,  WKP.,  XXIX  (I912i,  col.  33. 

DÉBUTS   DU  CllUlSTIANISME 

Adolf  Deissmann,  LichL  uom  Osten.  Das  Neue  Testament  iind  die  neuentdecklen 
Texte  der  hellenlslisch-rômiscken  Welt.  Tûbingen,  J.  G.  B.  Mohr,  1908.  In-i",  x- 
354  pp.,  59  fig.  dans  le  texte  (12  mk.,  60  pf.).  —  Deuxième  et  troisième  édition, 
1909.  In-4o,  xv-376  pp.  (même  prix). 

Dans  ce  beau  volume,  dont  le  succès  a  été  très  vif  eu  Allemagne,  M.  Deiss- 
mann concentre  le  suc  de  ses  nombreux  travaux  papyrologiques  et  épigraphiques 
sur  le  Nouveau  Testament.  J'ai  déjà  signalé  les  nombreux  et  instructifs  rappro- 
chements que. M.  Deissmann  a  pu  faire  entre  la  langue  des  textes  sacrés  et  celle 
des  papyrus,  inscriptions  et  ostraka.  Entre  autres  mérites,  cet  ouvrage  a  celui 
de  ne  pas  s'adresser  exclusivement  au  public  restreint  des  papyrologues.  Il  en 
existe  déjà  une  bonne  traduction  anglaise,  faite  sur  la  troisième  édition  alle- 
mande :  LiglU  from  l/ie  ancienl  East  :  the  New  Testcunent  illustrated  by  recently 
discovered  texls  of  the  Graeco-Roman  world.  Translated  6// Lionel  R.  M.  Strachan 
(Londres,  Hodder,  1910.  In-S"),  xl-514  pp.,  68  fig. 

CR.  par  S.  R(einach),  Rev.  arcli.,  XVII  (1911),  p.  181  ;  A.  Thumb,  Byz.  Zeilschr., 
XVIII  (1909),  pp.  560-364  cl  XIX  (1910),  pp.  193  194;  II.  Delehaye),  Anal,  bull., 
XXVII  il908),  pp.  442-443;  Eb.  Nestlé,  BPW.,  XXVllI  (1908),  col.  1323-1527; 
P.  Monceaux,  Rev.  et.  anc,  XIV  (1912),  pp.  108-110;  W.  Soltau,  WKP.,  XXV 
(1908),  col.  904-910  ;  C.  Clemen,  LZ.,  LIX  (1908),  col.  993-993;  Fr.  Cumont,  Rev. 
inslr.  publ.  Bely.,  LI  (1908),  pp.  380-383  ;  0.  Stàhlin,  Blulter  fur  das  Gymnasiat- 
Schulwesen,  XLVI  (1910),  pp.  44-49;  Cf.  encore  sur  le  même  sujet  un  article  de 
II.  Windisch,  Das  neue  Testament  im  Lic/ite  der  neuyefundenen  Inschriften, 
Papyri  und  Ostraka  dans  Neue  Jahrbiicher  fiir  das  klassische  Altertum,  XIII 
(1910),  pp.  201-222. 

*Adolf  Deissmann,  Neir  Vujlit  on  t/ie  New  Testament  from  records  of  the  Graeco- 
Roynun  period.  translated  from  the  authors  MS.  by  Lionel  R.  M.  Strachan 
(Edimbourg.  T.  et  T.  Clark,  1907,  in-8»),  xii-128  pp.   (3  sh.). 

CR.  par  Ch.  Guignebert,  Rev.  et.  yr.,  XXI  (1908),  pp.  383-384;  A.  J.  Reinach, 
Rev.  hist.reliy.,  LVII  (1908),  pp.  230-251. 

Cf.  sur  le  même  sujet  un  article  de  M.  Deissmann,  Das  neue  Testament  und  die 
Schrifcdenkmuler  der  romisclien  Kaiserzeit  dans  Jahrbuch  des  Freien  Deutschen 
Uochstifts  zu  Frankfurt-am-Main,  1903,  pp.  80  93:  du  même  savant  un  article 
bibliographique  :  Die  Sprache  der  yriechischen  Bibel  dans  Theoloyische  Runds- 
chau, 1903,   pp.  210-229. 

C.  Wessely, /.es  pZiis  anciens  monuments  du  christianisme  écrits  sur  papyrus, 
REG,  XXVIl,  191  i,  w  lU.  13 
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textes  fjrecs,  édités,  traduits  et  commentés.  Paris,  Didot,  1907.  ln-8°),  116  pp.  et 
3  pi.  [1  IV.  90'  ;  foi'iiie  le  fasc.  2  du  t.  IV  de  la  Palroloyia  orientalis  de  Giaffin  et 
Nau. 

Uecueil  commode  et  qui  dispensera  les  théologiens  d'acquérir  toute  une  série 
de  publications  papyrologiques  coûteuses.  On  y  trouve  plusieurs  textes  inédits 
et  beaucoup  de  fragments  peu  connus,  auxquels  il  n'aurait  d'ailleurs  pas  été 
difficile  d'en  joindre  quelques  antres. 

Comptes-rendus  par  J.  Lebreton,  Rev.  de  pliilol.,  XXXI  (1907;,  p.  320;  Groag. 
Zeitschr.  osterr.  Gymnasien,  LVIII  (1907);  Eb.  Nestlé,  BPW..  XXIX  (1009).  col. 
230-231  ;  G.  0.  Zurelti,  Boll.  di  filol.  class.,  XV  (1908-1909).  p.  101  ;  .1.  Hidez. 
Rev.  instr.  pulif.   Relq.,  Ll    1908),  pp.  32-34. 

Caspar  René  Gregory,  Textkritiii  des  Neuen  Teslumenles.  t.  111  Leipzig,  llin- 
richs,  1907.  la-S"  ,  pp.  99;;-1426  (12  marks  . 

Le  tome  III  et  dernier  de  ce  précieux  recueil  renrerme  une  foule  d'indications 
intéressantes  pour  les  papyrologues  et  même  le  texte  d'un  certain  nombre  de 
fragments  bibliques  inédits  conservés  dans  diverses  collections  papyrologiques. 

CR.  par  V.  G.  Kcnyon,  Amer,  journ.  of  theol.,  VIII  (1904),  pp.  364-372  [à  pro- 
pos des  t.  I-IL  ;  E.  Preuschen,  BPW,  XXXII  1912  ,  col.  118.3-1 184  :  A.  Dcissmann, 
DLZ.,  XXXI     1910),  col.  729-730. 

Erwin  Preuschen,  Antilei/omena,  die  Reste  der  ausser/icmonisclien  Ecaii;/elieii 
iind  urcliristliclien  [Jherlieferiinqen  /terausgef/elten  tind  i/berselzt.  Zweite  umf^ear- 
beilete  inid  erveiterte  Aiiflti;/e  Giessen,  A.  Topelniann,  1905.  ln-8";,  vi-216  pp. 
(4  mk.  40  . 

Cette  nouvelle  édition  coulienl  loiite  une  série  de  fragments  papyrologiques 
découverts  depuis  l'édition  précédente. 

CR.  par  T.  R(einach  ,  REG.,  XIX  (1906,  p.  72;  A.  Ililgenfcld,  BPW.,  XXVll 
(1907^  col.  520-o2i;  Soltau,  WKP.,  XXIII  1906;,  col.  1336-1338:  l\.  Bitschofsky. 
Zeitschr.   osterr.    G;/mti.,   LVII    ,1906). 

On  trouvera  plusieurs  de  ces  textes  dans  Kteiiie  Texte  fïir  tlieoloi/ische  Vorle- 
suiif/en  uiid  Ubuni/en.  T.  VIII  Apocrypha,  fasc.  2  :  Evanr/elien,  herausgef/ebeii 
von  E.  Klostermann  Bonn,  Marcus  et  Weber,  1905.  In-S")  18  pp.  40  pf.\ 
(Cf.  Eb.  Nestlé,  BPW..  XXIV  (1904).  col.  1606-1607)  et  dans  Edgar  Hennecke, 
Handbucfi  zu  den  neuteslamentlichen  Ajiocryp/ien  (Tûbingue,  1904.  In-S»), 
xn-604  pp. 

ÉPIGHAPIIIE 

Pour  tout  ce  qui  concerne  ce  cliapilre  je  renverrai  les  lecteurs  au  Bulletin  éjd- 
graphique  de  \a.  Revue  des  études  yrecques  et  de  la  Revue  épiijrapinque.  ie  me  bor- 
nerai à  signaler  la  publication  du  second  volume  des  Orientis  ;/raeci  inscriptio- 
nes  selectae  de  feu  Dittenberger,  aussi  richement  commenté  que  le  tome  I  et  non 
moins  important  pour  les  jiapyrologues  (Leipzig,  Hirzel,  1905.  In-8°,  vii-750  pp.; 
et  un  fascicule  du  recueil  par  M.  Cagnat,  Inscriptiones  yraecae  ad  res  romunas 
pertinentes  (Tome  I,  fasc.  5,  Paris.  Leroux,  1908.  In-4o,  pp.  361-468).  Les  cent 
pages,  exclu.«ivi-ment  consacrées  à  l'Egypte,  ont  été  rédigées  avec  la  collabora- 
tion de  M.  Jouguet   et  la    iiiiennc.  Les    papyrologues  y  retrouveront  le  texte  en 
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minuscule  de  340  insniptioiis  grecques  d'f^gypte   :    voilà  qui   les    dispensera  de 
dépouiller  toute  une  bibliothèque  de  vieux  bouquins. 

Signalons  aussi  le  gros  et  substantiel  volume  de  G.  Lefebvre,  Recueil  des  ins- 
criptions grecques  chrétiennes  de  l'Éf/i/ple  (Le  Caire,  Institut  français,  1907. 
]u-4°,  XL-17.J  pp.  . 

PAl'VHLS  LITTÉRAIRES 

F.  G.  Kenyon,  Tlie  évidence  of  Greeh  papyri  villi  regard  lo  lectual  crilicism 
da.n5  Proceedinf/s  of  Ihe  Brilisli  Academij,  190;!-1904,  pj!.    141-16S. 

Avec  l'autorité  que  lui  cont'cre  sa  haute  compétence,  M.  Kenyon  nous  résume 
ce  que  les  papyrus  nous  ont  aiqu'is  sur  la  constitution  du  texte  des  auteurs  grecs 
déjà  connus.  Ses  constatations  sont  fort  rassurantes.  Les  papyrus  de  l'époque  des 
Antonins  nous  fournissent  exactement  les  mêmes  textes  que  nos  mss.  médié- 
vaux, et  nous  prouvent  que  drs  cette  époque  la  vulgate  était  établie.  La  plupart 
des  erreurs  que  soupçonnent  les  critiques  modernes,  remonteraient  donc  au 
moins  à  l'époque  hellénistique.  ^L  Kenyon,  en  nous  rappelant  combien  peu  des 
corrections  proposées  par  des  philologues  ont  été  confirmées  par  les  fiapyrus, 
nous  invite  donc  à  la  iirudence  ;  en  nous  montrant  d'autre  part  le  caractère  éclec- 
tique des  textes  gréco-égyptiens,  il  nous  prouve  que  les  classements  modernes 
des  manuscrits  en  familles  ont  beaucoup  moins  d'importance  qu'(m  ne  le  croyait. 

CR.  par  Fr.  Blass,  Class.  philoL,  Il  i:1907),pip.  101-108:  E.  Kallos,  Egyelemes 
philolof/iai  kozl'"Di>/,W\    1906  ,  pp.  374-377. 

Joseph  OfFord,  HecenI  iliscoveries  of  classical  lileralure  dans  Transactions  of 
the  Royal  Society  of  lÀleralure,  t.  XXXI  (et  t.-à-p.  de  117  pp  ). 

Compléments  à  un  article  publié  il  y  a  vingt  ans  ;  résumé  instructif  de  l'en- 
semble des  découvertes  papyrologiques  dans  le  domaine  de  la  littérature 
antique. 

*S.  Eitrem,  Soles  on  some  Greek  literary  }iapyri  dans  Christiania  W'idenskahs- 
Selskabs  Forhandlinyer,  190G,  et  t.  ii  p. 

Notes  sur  trois  papyrus  littéraires  de  Londres.  Dulilin  et  Oxyrhynchus. 

CR.  parO.  Schulthess,  DLZ..  XXVll  1906  ,  col.  3083;  W.  Cninert,  WKP.,  XXllI 
(1906),  col.  1363-1365. 

C.  'Wessely,  Zur  Te.rtesqeschichle  der yriechisr/ien  Bukoliker,  dans  BPW.,  XXVI 
1906,  col.  831.  se  plaint  que  M.  von  Wilamowitz  ait  imprimé  dans  un  ouvrage 
récent,  à  propos  du  Thèocrite  d'Oxyrliynchus  :  «  Scio  alias  exstare  Theocriteae 
papyri  licinias,  sed  haec  a  possessoribus  oflicii  sui  neglegentihus  abdita  tenen- 
tur  ».  Espérons  que  l'helléniste  allemand  ne  faisait  allusion  ni  aux  fragments  du 
Louvre,  ni  à  ceux  de  la  collection  Rainer  :  les  uns  et  les  autres  ont  trouvé  dés 
1886  en  .M.  Wessely  un  éditeur  aussi  consciencieux  qu'habile. 

F.  G.  Kenyon,  Hyperidis  orationes  et  fragmenta  recognovit  hrevique  adnola- 
tione  critica  instruxit  (Oxford,  Clarendon  Press,  ^1907].  ln-8»).  3  sh. 

Excellente  édition,  pour  laquelle  .M.  Kenyon  a  coUationné  tous  les  papyrus. 
Elle  ne  remplacera  pas  entièrement  celle  de  Blass.  dans  laquelle  l'appareil  cri- 
tique est  plus  développé:  mais  elle  est  infmiment  plus  lisible  et  renferme  bon 
nombre  de  corrections  et  de  lectures  nouvelles. 


188  SEYMOUR    DE    RICCI 

eu.  par  K.  Fulir,  BPW.,  XXVII  (1901,,  col.  leg-m:  II.  Giliischewski,  WKP., 
XXIV  (1901),  col.  1088-1089;  L.  P(armentier).  Rev.  iiu^lr.  publ.  Belg.,  L  (1907), 
pp. '237-238  ;  X...,  Hermathena,  XIV  (1907),  pp.  o38-a39;  P.  Cesareo,  Boll.  di  filol. 
class.,  XIV  (1907-1908"),  pp.  .j2-.o3. 

Cf.  aussi  S. -A.  Naber,  Aduolaliones  cri/icae  ad...  Ih/jieridis. ..  oralio?ies, 
dans  Mncmosf/ne,  XXXIll  (1905),  pp.  173-180. 

A.  Kretschmar,  De  MenandiH  reliquiis  nupevreperlis  {Lcipz'i'^,  R.  N'oske,  1906. 
In-8o),  128  pp.  (Diss.). 

En  réunissant  et  en  l'tudiant  (avec  de  bonnes  conjectures  personnelles)  les 
fragments  de  iMénandre  découverts  depuis  vingt  ans  en  Egypte,  M.  Kretschmar 
ne  pensait  pas  que  la  grande  découverte  de  M.  Lefebvre  viendrait  si  vite  donner 
h  son  travail  tout  l'intérêt  de  Tactualilé. 

CR.par  Ph.-E.  Legrand,  Rev.  dephiloL.  XXXI  (1907),  pp.  74-7u;G.  Kôrte,  BPW., 
XXVil  (1907),  col.  641-650;  W.  Crônert,  WKP.,  XXIV  (1907),  col.  321-322. 

T.-W.  ÀlIen,  The  le.rt  of  Ihe  Odyssey  dans  Papers  of  Ihe  Brilish  school  al 
Rome,  V  (1910),  pp.  1-83. 

Liste  (pp.  65-66)  des  papyrus  de  l'Odyssée,  dont  l'auteur  discute  les  rapports 
avec  les  76  mss.  médiévaux  qu'il  énumère  et  classiûe. 

Sur  les  papyrus  homériques,  cf.  en  outre  Chr.  Harder,  .lahresher.  Bursian, 
CXXXVIIl  (1908).  pp.  21-25. 

*Ernst  Diehl,  Suppleynenlum  lyricum.  Nei/e  Bruchsliicke  von  Archilocfitis, 
Alcaeiis,  Sapp/io,  Corinna,  Pindar,  ausf/ew(ihll  und  erklnrl  (Bonn,  Marcus  et 
Weber,  1908.  ln-8).  35  pp.  (1  mark). 

Celte  plaquette,  qui  fait  partie  de  la  série  des  Kleine  Te.ile,  réunit  sous  une 
forme  commode  et  en  des  éditions  soigneusement  revues  une  foule  de  fragments 
lyriques  retrouvés  au  cours  de  ces  dernières  années. 

Une  seconde  édition  porte  la  date  de  1910  (44  pp.).  I  mk.  20. 

CR.  par  J.  Schône,  BPW.,  XXIX  (1909),  col.  1235-1236;  J.  Sitzler,  ibid.,  XXXI 
(1911),  col.  1081-1085);  Th.  P(regeri,  BUiiter  fiir  das  Gymnasud-Sc/adwesen,  XLM 
(1910),  pp.  452-433;  P.  Kretschmer,  Glotla,  II  (1910),  p.  329;  R.-C.  Kukula,  DLZ., 
XXXIII  il912),  col.  420. 

J.-M.  Edmonds,  llte  neiv  frcKjmenls  of  Alraeus,  Sapplio  and  Corinna.  Tlie  lexl 
ediled  ivith  crilical  notes  (Cambridge,  Bell,  1909.  In-12"),  36  pp.    2  sh.l 

Réunion  en  volume,  avec  additions,  d'un  certain  nombre  d'articles   de  revues. 

CR.  par  J.  Sitzler,  BPW.,  XXXI  (1911),  col.  1081-1085  et  WKP..  XXVllI  (1911). 
col.  481-485  ;  II.  A(lline?),  Rev.  de  pkiloL,  XXXVI  (1912),  p.  323. 

*AIoisius  Rzach,  Hesiodi  carmina  (Leipzig,  Teubner,  1908.  In-8o),  v-263  pp. 

Edition  modèle  où  sont  mis  en  valeur  tous  les  papyrus  hésiodiques  récciuiiient 
découverts. 

CR.  par  J.  Menrad,  DLZ.,  XXXIII  (1912),  col.  419. 

Sur  réditit)n  d'Hésiode  donnée  en  1902  par  le  même  Rzach,  cf.  M.  Seibel,  Bliit- 
ter  fur  das  Gymnasial-Schulwesen,  XLI  (1903),  pp.  257-258. 
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COMPTES-RENDUS 

De  Lafoscade,  De  EpistuUs.   par  II.  G..  Rec.  él.  Qr..  XVIII  (190oi,  p.  396. 

De  HerAverden,  Appendix  lexici  ;/raeci  supplelorii,  par  L.  Cohn,  BPW.,  XXV 
(190.1),  col.  963-909  'sévi're)  ;  R.  M.,  LZ.,  LVl  fl90:;),  col.  1098. 

De  Preuschen,  MiinrJilum  iiiid  Sarapiskull,  par  A.  Dielerii'h,  BPW.,  XXV 
(190.JS  col.  13-19. 

De  Wenger,  Rerhtshislorische  rapi/russliidien,  par  0.  Schulthess,  Neue  plii- 
lol.  Rundschau,   1901,  pp.  6-8. 

De  Wenger,  Papym.sforschunf/  und  Rech/swissensc/iaft,  par  0.  Schulthess, 
VVKP.,  XXIII  (1906;,  col.  286-287- 

De  Wenger,  Romisclie  und  anLike  Rechlsr/eschiclile.  par  E.  Kurncmann,  WKP., 
XXIII  (1906),  col.  407-408. 

De  Rabel,  Die  Haflunr/  des  Verk'iufers...,  par  II.  Erman.  Zeitschr.  der  Savi- 
f/ny-Stlftiinr/,  XXV  (1904),  pp.  437-471. 

De  Nietzold,  Die  Elie  in  Aer/ypten,  par  P.  .M.  Meyer,  Hisl.  Zeitsclir.,  MX 
(1903;,  pp.  83-84:  R.  Dareste,  iVo«i'.  rev.  hist.  de  droit.  XXVIll  (1904.,  pp.  97-101. 

De  Ruggiero,  Stiidi  papirologici  sul  ma/rimonio,fnr  i.  Declareuil,  Nouv.  rev. 
hisl.  de  droit,  XXIX  (190:;),  pp.  679-684. 

De  Preisigke,  Sl'idtisclie  Reamtenwesen,  par  H. -F.  Hitzi^!',  Xeue  pliilol.  Runds- 
chau, 1903,  pp.  43-43. 

De  Breccia,  Il  dirifto  dinaslico...,  par  Th.  Lenschau.  BPW.,  XXIV  (190i), 
coi.  1196-1200;  Fr.  Cauer,  WKP..  XXV  (1908),  col.  1053-10.39;  0.  Schulthess, 
Neue  pliilol.  Rundschau,  1906,  pp.  10-14. 

De  "Reitzenstein,  Poimandres.  par  F.  Wilcken,  Archiv,  IV  (1907;,  pp.  210-211; 
W.  Kroll,  BPW.,  XXVI  (1906),  col.  481-489  ;  A.  Martin,  Rev.  de  philoL.  XXX 
(1906),  pp.  134-1.33;  Ph.  Virey,  Rull.  crit.,  XXVI  (1903),  pp.  72-74;  W.  Bousset. 
Gott.  rjel.  Anz.,  CLXVIl  1903),  pp.  692-712;  Dom  Chrys.  Baur,  Rev.  hénéd.,  XXIII 
(1906),  pp.  147-148;  C.-E.  R'uellei,  Bull,  crit.,  XXIX  (1908),  pp.  204-203. 

De  Dieterich,  Eine  Mithraslititrr/ie,  par  W.  Kroll,  BPW.,  XXVI  (1906), 
col.  146-147;  0.  Crusius,  LZ.,  LXI  (1910',  col.  636-637;  Fr.  Granger,  Class.  rev., 
XXVl'il912),  pp.  190-193  ;  *Ûtto  Seeck,  Deutsche  Rundschau,  XXXI  (1904),  pp.  313- 
313;  *Funk,  Theol.  Quartalschrift,  LXXXVI  (1904),  pp.  468-469;  *St.  Schneider, 
Eos,  X  (t90't\  pp.  93-93  ;  G.   Hornyanszky,  Egyetemes,  XXXII    (1908),  pp.    61-66. 

De  Wessely,  Toponraptiie  des  Faijûm,  par  G.  R.  Gregory,  LZ.,  LVI  (1905), 
col.  1436-1438;  A.  Stein,  WKI'..  XXIV  (1907),  col.  33-33;  P.  Jougiiet,  Journ.  des 
sav.,  1906,  pp.  390-392. 

Seymol'r  de  Rrcci. 
[A  suivre). 


COMPÏKS  URNhUS  HIBMOr.HAIMIIOUKS 


La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tons  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  r Association  pour 
l'encouragement  des  Études  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèqiie  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


n.  Calerinn  COnBEfJJNI.  Cli  eroi 
arr/ivi  délia  Hoioliu  e  l'inlreccio  del 
ciclo  trojano  col  tebano.  —  Gli  eroi 
del  ciclo  eracleo  nel  Cololor/o  omerico 
délie  navi.  (Estrutto  dagli  Sludi  i/a- 
liuni  di  Filolofpa  clai.sica,  XIX.) 

Ces  deux  articles  iuléressauts,  sobres 
et  précis,  sont,  on  le  remarquera, 
l'œuvre  d'une  femme.  Dans  le  premier, 
l'examen  des  vers  559  et  suivants  du 
Catalogue  sert  de  point  de  départ  pour 
une  recherche  des  relations  entre 
VIliade  et  les  légendes  du  cycle  thé- 
bain,  ainsi  que  les  poèmes  où  celles- 
ci  avaient  été  mises  en  œuvre.  —  Le 
second  comprend  deux  parties  :  il  est 
d'abord  question  de  Tié]>olème,  et  l'on 
conteste  qu'il  soit  entré  dans  VIliade 
en  tinalilé  de  héros  rhodien,  le  Cala- 
lof/iie  seul  l'établissant  à  Rhodes,  et 
rien,  dans  l'épisode  connu  du  cli.iiil  \, 
n'indiquant  ni  une  ori^dne  argieiini'  ni 
une    ori^'inc    rliudiciine.  C'est  att  iclier 


peul-("tre  trop  peu  d'iniporiance  au 
fait,  ce]iendant  signi/icatif,  que  Sarpé- 
don,  l'adversaire  de  Tlépolème,  est  un 
Lycien.  —  M.  C.  s'applique  ensuite  ci 
montrer  que  la  tradition  relative  aux 
chefs  des  Épécns  était  double,  et  que 
l'auteur  du  Catalogue  a  fonilu  ensemble 
deux  versions  :  celle  de  VIliade  (IV, 
53'7)  qui  met  à  leur  tète  Diorès  ;  et 
une  auti'e,  —  provenant  du  cycle  des 
légendes  d'Héraclès,  —  qui  nommait 
.Vmphimachos,  Thalpios  et  Polyxeinos, 
dont  le  premier  es!  cilé  au  cli.  xui, 
mais  sans  ethnique,  tandis  que  les  deux 
autres  sont  1out  à  fait  étrangers  au 
|)oème,  si  l'on  excepte  le  Catalogue. 
Mégi's  enfui,  que  le  Catalogue  fait 
venii-  de  Dulichion,  est  ailleurs  (XIII, 
f)9;j  :  XV,  51!))  un  Éléen.  La  source 
probable  du  Cnlalogue  serait  ici  nu 
chant  épique  sur  la  lutte  d'Héraclès  et 
li'Augias. 

A.  P. 
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18.  The  classicol  l'apcrs  of  Mortimer 
Lamson  EARLE,  icit/i  a  Memoir. 
New-York,  The  Golumbia  Univcrsity 
Pi-ess.  1912.    Tn-8».  298  p. 

Mortimer  Lamson  Earle,  professeur 
(le  philologie  classique  k  l'Université 
Columbia,  est  mort  prématurément,  à 
l'âge  de  41  ans,  d'une  lièvre  tj-}ihoï(le 
contractée  en  1903,  en  Sicile,  auretour- 
d'un  voyage  en  Dalmatie,  en  Grèce  et 
en  Crète.  11  n'était  pas  un  inconnu  pour 
le  public  français,  et  il  a  collaboré  à 
la  Revue  de  Philolor/ie.  Son  influence 
comme  professeur  a  été  grande  aux 
États-Unis  ;  l'auteur  de  la  notice  bio- 
graphique, M.  Sidney  G.  Ashmore  — 
(lui-même  est  mort  récemment,  et  les 
éditeurs  lui  ont  dédié,  par  une  itensée 
touchante,  le  recueil  qu'il  avait  conti'i- 
bué  à  préparer)  — ,  nous  dit  qu'il  était 
un  de  ces  maîtres  qui  sont  doués  d'un 
«  Personal  magnelism  ».  On  croit  s'en 
rendre  compte  en  regardant  sa  phy- 
sionomie à  la  fois  grave  et  attachante, 
sur  le  portrait  par  lequel  s'ouvre  le 
volume,  et  on  lil  ave<'  un  inté'rét  sym- 
pathique, ce  «  mémoire»  on  un  ami  l'a 
l'ait  revivre,  avec  ses  rares  qu.ilités 
d'esprit  et  de  caractère,  s(m  amour  dé- 
sintéressé et  sa  conception  élevée  de 
la  science,  son  horreur  de  tout  charla- 
tanisme, son  attachement  .lux  mé- 
thodes rigoureuses,  précises,  qu'il  \n-a- 
tiquait  et  enseignait  avec  scrupule.  Il 
laisse  trois  éditions  estimées,  de  i'.\l- 
cestc  et  de  la  Médée  d'Euriiiide,  et  de 
rOEdipe  Roi  de  Sophocle  ;  avec  cela,  de 
nombreu.v  articles  publiés  dans  les 
revues  américaines,  anglaises,  fran- 
çaises, hollandaises,  que  l'on  trouvera 
réimprimés  ici  )iar  les  soins  d'une 
commission  formée  des  professeurs 
Hirst,  Knapji,  Lodge,  Perry.  On  les  a 
divisés  en  4  catégories  :  auteurs  gi'ccs 
(principalement  les  tragiques):  —  au- 
teurs Intins  (Horace  et  Cicéron  sur- 
tout) ;  —  grammaire,  le.\ic(igi'aplii(^  et 
archéologie  grecques  (Earle  avait  été 
membre  de  l'école  américaine  d'.\tlié- 
nes  -.  il  a  conduit  des  fouilles  à  Sicvone. 


on  il  a  déblayé  le  théâtre  et  retrouvé 
une  statue  en  marbre  de  Dionysos,  au- 
jourd'hui au  Musée  national  d'.Vthènes, 
reproduite  dans  le  volume  p.  234);  — 
enfin  quelques  poèmes,  originaux  ou 
traductions.  Earle  ne  suivait  pas  de 
préférence  les  tendances  conserva- 
trices qui  ont  prédominé,  en  ces  der- 
nières années,  chez  la  plupart  des  édi- 
teurs de  textes  grecs,  il  aimait  la  cri- 
tique conjecturale  :  «  Prof.  Earle  »,  a 
dit  M.  Gildersleeve,  «  has  occupied  an 
almost  solitary  eminence  among  Ame- 
rican Helienists  as  a  conjectural  critic, 
and  so  we  lind  that  is  this  édition  of 
the  Medea  he  has  incorporated  into  the 
lext  a  considérable  number  of  conjec- 
tures of  his  own  ».  Il  a|qiorlail  dans 
l'interprétation  des  textes  |ioétiques 
une  connaissance  approfondie  et  un 
sentiment  délicat  de  la  langue,  un  es- 
prit })ènétrant,  exigeant,  une  méthode 
d'analyse  minutieuse;  peul-étre  était- 
il  un  peu  ti'op  porté  |»arfois  à  l'amener 
à  une  logique  sévère  le  libre  jeu  de 
l'imagination  et  l'allure  souple  de  la 
plirnse  iioélique. 

A.  Pl'kcii. 


19.  English  Lileraltire  and  llie  Classics. 
CoUected  by  G.  S.  GORDON.  Oxford, 
Clarendon  Press,  1912.  In-S",  252  p. 

Ce  volume  coquettement  édile  réunit 
une  série  de  conférences  faites  A  Ox- 
ford, en  1911-12,  par  des  spécialistes 
des  lettres  anciennes,  et  destinées  aux 
étudiants  de  la  littérature  anglaise.  Le 
professeur  Gilbert  Murray  traite  de  la 
Iragédie  en  Grèce  et  en  .\nglelerre  ; 
Mr.  R.  J.  A.  Stewart,  du  Platonisme 
dans  la  poésie  britannique  ;  G. -S.  Gor- 
don, de  ïhéophraste  et  ses  imitateurs; 
.l.-S.  Phillimore,  des  romans  grecs  ; 
.\.  C.  Clark,  du  «  Cicéronisme  »  à  tra- 
vers les  âges;  Il.-W.  Garrod,  de  Vir- 
gile ;  S. -G.  Owcn,  d'Ovide  et  son  in- 
lluence  en  Angleterre  ;  R.  J.  E.  Tiddy, 
de  «  satura  >-  et  «  salira  »,  et  des  sali- 
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l'isles  aiigliiis;  A.-D.  Godicy,  do  l.i  tra- 
gédie de  Sénèqnc. 

Très  diverses  d'esprit,  ces  études  ne 
sont  point  liées  par  un  plan  d'en- 
semble; plusieurs  touchent  à  peine,  ou 
point  du  tout,  à  la,  littérature  anglaise. 
Certaines  valent  ]iar  leur  apport  docu- 
mentaire :  telle  celle  de  Mr.  Gordon  ;  la 
plupart  ne  s'attachent  qu'à  esquisser 
largement  les  lignes  d'un  sujet.  Pré- 
sentées avec  une  élégance  toute  clas- 
sique, elles  se  recommandent  au  public 
éclairé  plus  qu'aux  érudits.  Si  aucune 
n'est  indill'érente,  leur  intérêt  est  très 
inégal.  11  est  permis  d'apprécier  tout 
particulièrement  l'une  des  plus  courtes 
—  les  pages  sobres  et  vigoureuses  oii 
le  Professeur  Murray  définit  l'atmos- 
phère de  la  tragédie  grecque.  Le  re- 
cueil, dans  l'ensemble,  est  un  signe 
nouveau  de  cette  fidélité  aux  huma- 
nités traditionnelles  dont  Oxford  reste 
l'un  des  foyers  les  plus  actifs.  Son 
objet  est  beaucoup  moins  d'étudiei-  ce 
que  les  écrivains  anglais  doivent  à  la 
Grèce  et  à  Rome  que  de  rafraîchir, 
chez  les  disciples  de  la  culture  mo- 
derne, la  connaissance  et  le  respect 
des  anciens  maîtres.  La  fécondité  ré- 
cente et  en  quelque  sorte  toiijours  ac- 
tuelle de  leur  exemple  n'est  ici  rappe- 
lée que  parce  que  cet  élément  de  leur 
prestige  est  de  nature  à  impressionner 
des  générations  où  s'éveille  —  on 
paraît  le  craindre  —  l'esprit  d'indé- 
pendance. 

L.  Cazamian. 


20.  Gi/sfav  ENTZ.  Pessimismus  und  Well- 
fhtchl.  bel  l'iaton.  ïûbingen,  Mohr, 
1911.  In-8",  viu-191  p. 

L'ouvrage  de  M.  Entz  est  avant  tout 
un  exposé  des  idées  religieuses  de  Pla- 
ton, dans  leur  rapport  k  sa  morale  et 
à  sa  métaphysique.  A  cet  égard,  la 
doctrine  de  Platon  est  essentiellement 
pessimiste  et  veut  nous  détourner  du 
monde  d'ici-bas.  Ce  pessimisme  se  ma- 
nifeste (lans  les  jugeuieiits  port(''s.  d'iiiic 


part,  s\u-  In  moralité  des  hommes 
politi(iues  et  du  peuple  athéniens, 
d'autre  part,  sur  la  valeur  du  monde 
sensible.  Ce  sont  là  deux  ordres  d'idées 
intimement  liés,  et  qui  se  trouvent 
déjà  liés  dans  le  premier  dialogue  où 
Platon  exprime  vigoureusement  son 
pessimisme,  dans  le  Gorgias  :  ce  dia- 
logue marque  une  véritable  révolution 
dans  la  pensée  de  Platon.  Celui-ci  re- 
nonce, d'après  M.  Entz,  à  l'hédonisme 
et  à  l'intellectualisme  qui  inspiraient 
ses  dialogues  précédents  (et  particuliè- 
rement le  Prolagoras,  cf.  p.  H-38).  11 
dépasse  l'intellectualisme  naïf  de  ses 
premières  œuvres;  il  noiis  montre,  en 
Calliclès,  l'exemple  d'un  caractère  que 
la  démonstration  scientifique  ne  peut 
convertir  au  bien  :  il  ne  croit  donc 
plus  à  l'identité  parfaite  de  la  science 
et  de  la  vertu.  Il  dépasse  aussi  l'utili- 
tarisme qu'il  avait  hérité  de  Socrate  : 
en  s'inspirant  des  pythagoriciens,  il 
montre  tout  ce  que  le  plaisir  a  de 
fuyant  et  de  caduc,  tout  ce  que  les  dé- 
sirs corporels  ont  d'insatiable,  et  il 
alFirme  la  différence  radicale  du  bien 
et  du  plaisir.  En  prenant  cette  nou- 
velle attitude  morale,  Platon  a  cons- 
cience de  s'isoler  de  ses  compatriotes. 
Quand  Socrate  soutient  que  le  plus 
grand  des  maux  est  l'injustice,  et  cri- 
tique àprement,  au  nom  de  ce  prin- 
cipe, les  rhéteurs  et  les  hommes  d'État 
du  présent  et  du  passé,  il  avoue  qu'il 
est  ]ires(pie  seul  de  son  opinion,  et  que 
même  les  meilleurs  de  son  peuple  en- 
vient le  criminel  triomphant.  Le  mal 
domine  donc  ici-bas  :  Platon  est  réso- 
lument pessimiste.  Comment  l'est-il 
devenu?  M.  Entz  se  rattache  ici  à 
E.  Kohde,  qui  a  fait  entrer  en  ligne  de 
compte  les  influences  orphico-pytha- 
goriciennes.  Mais,  ajoute-t-il  juste- 
ment, on  ne  peut  affirmer  sans  ré- 
serves (pic  l'orphisrae  ait  déterminé 
chez  Platon  cette  conversion  :  comme 
toutes  les  conversions,  celle-ci  doit 
venir  avant  tout  d'une  transformation 
intime  de  l'âme  entière,  etnous  sommes 
trop  loin  do  Platon    pour  en  discerner 
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exactement  les  causes  les  plvis  pro- 
fondes. La  connaissance  des  doctrines 
orptiico  -  pytliagoricionnes  ,  secondée 
peut-être  par  l'influence  morale  d'hom- 
mes comme  Archytas,  fut  pour  Platon 
une  occasion  de  se  délis'rer  des  pen- 
sées qu'il  avait  conçues  et  lentement 
mûries  en  lui-même,  et  de  les  mettre 
au  jour  sous  une  forme  définitive.  — 
Ce  pessimisme  va  maintenant  se  ma- 
nifester dans  tout  le  cours  de  sa  car- 
rière philosophique,  et  déterminer, 
dans  une  large  mesure,  sa  doctrine 
des  Idées  :  celle-ci,  en  eOet,  n'est  pas 
seulement  une  vue  théorique,  mais 
l'expression  d'une  philosophie  morale 
et  religieuse.  Le  jugement  pessimiste 
de  Platon  sur  la  valeur  morale  des 
hommes,  sur  le  rôle  des  désirs  et  de 
tout  ce  qui  s'attache  au  corps,  et  plus 
généralement  sur  le  monde  sensible, 
l'amène  à  chercher  ailleurs  une  réalité 
immuable  et  pure.  Le  désir  de  ce 
monde  supraterrestre,  c'est  l'Amour, 
tel  qu'il  est  analysé  dans  le  Banquet 
et  le  Phèdre,  ou  encore,  suivant  les 
exposés  du  Phédon,  de  la  République  et 
du  Théètète,  c'est  le  désir  de  la  liberté 
et  de  la  vérité  absolues.  Mais  la  con- 
naissance de  ce  monde  des  Idées  ne 
])eut  être  obtenue  que  par  un  effort 
moral,  en  maîtrisant  la  partie  infé- 
rieure de  l'âme  :  dès  lors,  l'intellectua- 
lisme du  Protar/oras  est  entièrement 
dépassé;  pour  vaincre,  lintelligence 
ne  peut  se  contenter  d'elle-même  ;  elle 
a  besoin  d'un  allié,  le  8u;xô(;.  En  outre, 
la  connaissance  des  Idées  a  des  con- 
séquences morales  et  détermine  la 
conduite.  La  théorie  des  Idées  ne  s'ap- 
puie donc  pas  uniquement  sur  des  rai-^ 
sons  théoriques  ;  elle  a  des  racines 
morales  et  religieuses.  —  En  défini- 
tive, Platon  est  foncièrement  pessi- 
miste. Mais  ce  pessimisme,  affirme 
M.  Entz,  n'est  pas  la  conséquence  na- 
turelle et  logique  de  l'attitude  reli- 
gieuse de  Platon,  et  n'est  pas  nécessai- 
rement impliqué  dans  ces  croyances 
orphiques  qui  agirent  si  fortement  sur 
lui.  C'est  bien  plutôt  un  héritage  de  la 


pensée  grecque  antérieure,  de  la  pen- 
sée homérique.  Si  la  vie  de  l'homme 
est  courte  et  suivie  d'une  nuit  éter- 
nelle où  son  ombre  s'agitera  faiblement 
et  misérablement,  les  joies  d'ici-bas 
sont  gâtées  par  la  brièveté  de  l'exis- 
tence, et  les  espérances  de  félicité  pour 
l'au-delà  ne  savent  où  s'attacher;  le 
désir  du  bonheur  ne  peut  s'appuyer  sur 
rien  d'immuable,  il  n'y  a  de  joie  que 
dans  le  moment  qui  passe;  mais  peut- 
on  se  contenter  pleinement  d'une  joie 
qu'on  ne  rêve  pas  éternelle?  La  séré- 
nité grecque  n'est  donc  qu'une  appa- 
rence :  c'est  le  voile  jeté  par  les  artistes 
sur  cette  réalité  fuyante  et  décevante 
qui,  à  toutes  les  minutes,  court  vers  la 
mort  et  la  porte  en  elle.  Mais  vient  un 
nouvel  idéal,  une  grande  espérance  ; 
les  hommes,  après  cette  vie,  ne  se  dis- 
soudront pas  en  ombres  vaines;  ils  vi- 
vront avec  les  Dieux,  car  ils  sont  eux- 
mêmes  enfants  des  Dieux.  Et  Platon 
ajoute  :  Au-dessus  du  monde  sensible, 
oîi  tout  est  caduc,  se  dresse  le  monde 
immuable  des  Idées,  oii  l'intelligence 
nous  élève,  et  la  perfection  de  ce 
monde  intelligible  rayonne  sur  le 
monde  sensible  et  le  pénètre.  Celle 
croyance  aboutit  logiquement  à  un  op- 
timisme cosmique;  et  c'est,  en  effet,  la 
doctrine  de  Platon  dans  le  Timée,  où  il 
considère  l'Univers  comme  l'œuvre  d'un 
démiurge  bon  el  sage.  Mais,  par  une 
étrange  contradiction,  Platon  reste 
néanmoins  pessimiste  :  dans  le  Timée, 
il  continue  à  regarder  le  corps,  et, 
plus  généralement,  le  monde  sensible, 
comme  un  obstacle  à  l'activité  essen- 
tielle de  l'âme;  dans  les  Lois,  ses  juge- 
ments sur  la  société  politique  sont  en- 
core [dus  amers  que  dans  la  Répu- 
blique, où  il  croyait  à  l'application 
possible  et  prochaine  de  réformes  radi- 
cales. 

Tel  est,  brièvement  résumé,  l'exposé 
de  M.  Entz.  H  interprète  Platon  en 
théologien  qui  connaît  les  variétés  de 
l'expérience  religieuse  et  cite  à  l'occa- 
sion Isaïe  et  saint  Paul,  et  en  philo- 
logue qui  serre  de  près  les  textes  et  ne 
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négliiie  pas  la  ilt'terminalion  île  l'urdre 
chronologique  des  dialogues.  I/étude 
du  Gorgias  (p.  38-78)  est  particulière- 
ment intéressante.  M.  Entz  soutient, 
avec  de  bonnes  raisons,  l'unité  de  com- 
position de  la  République  (p.  9).  11  dis- 
cute (p.  (i-1)  le  texte  du  Gorqius  allégué 
par  M.  II.  Gomperz  et  par  Tii.  Gomperz 
à  propos  de  la  date  du  Critnn,  et  il 
pense  que  ce  dernier  dialogue  n'est  pas 
nécessairement  postérieur  au  (lorr/ias. 
11  cite  avec  raison  la  fin  de  la  dernière 
réponse  de  Soci'ate  à  Pùlos  (4SI  B)  pour 
montrer  que  le  début  de  cette  réponse 
a  été  mal  interprété  par  Tii.  Gomperz. 
Au  début  (480  E),  Socrate  dit,  en  subs- 
tance :  «  Inversement,  si  nt)us  vouions 
faire  du  mal  à  quelqu'un  —  un  ennemi 
ou  un  homme  quelconque  — ,  la  riié- 
forique  nous  permettra  de  le  faire 
échapper  au  châtiment  dans  le  cas  où 
il  aura  commis  une  faute;  car  c'est  le 
pire  qui  puisse  lui  arriver  ».  Mais  il 
termine  ainsi  :  «  Tu  vois,  Polos,  que 
la  rhétorique  n'est  pas  bien  utile  quand 
on  ne  veut  pas  faire  le  mal  —  à  sup- 
poser, d'ailleurs,  qu'elle  ait  une  utilité 
quelconque;  car  le  raisonnement  pr(''- 
cédent  nous  a  montré  clairement 
qu'elle  n'en  avait  aucune.  »  I/homme 
juste  n'emploiera  donc  pas  la  rhéto- 
rique pour  aveugler  les  juges  et  satis- 
faire sa  vengeance;  le  passage  ne 
prouve  donc  pas  que  Platon  regarde  la 
vengeance  comme  permise  à  l'homme 
juste.  M.  Entz  a  raison  de  re|ilacer 
cette  phrase  dans  son  contexte;  il  cite 
ce  qui  la  suit;  on  peut  aussi  se  reporter 
à  tout  ce  qui  la  précède.  Car  cette  der- 
nière réponse  de  Socrate  n'est  que  la 
conclusion  d'une  discussion  où  Socrate 
a  souterui  et  forcé  Polos  à  avou(U'  qu'il 
vaut  mieux  souffrir  le  mal  que  de  le 
faire.  Socrale  ne  peut  donc  pas  croire 
qu'il  soit  légitime  de  faire  du  mal  à 
quelqu'un,  même  à  un  ennemi.  Mais 
il  se  place  momentanénirni  ,mi  iidinl 
de  vue  de  Polos,  afin  de  le  iiiellre  déli- 
nitivement  en  déroute;  son  raisonne- 
ment du  début  (480  E)  n'a  dnnc  (prune 
valeur  de   eii-eoiistaïu'e. 


On  peut  n'éti-e  pas  toujours  d'accord 
avec  .M.  Entz  et  lui  faire  des  critiques 
plus  ou  moins  im|)ortantes.  Ses  réfé- 
rences à  Rohde  et  à  Th.  Gomperz 
[Griech.  Denker)  sont  vraiment  trop 
sommaires  (voir  p.  5,  1  ;  6,  2;  9,  1;  85, 
2;  :  à  l'indication  du  tome  il  faudrait 
ajouter  celle  de  la  [>age.  —  P.  43, 
noie  2  :  les  i-aisons  sur  lesquelles 
M.  Entz  se  fonde  pour  plaeei-  le  Ménon 
avant  le  Gorqias  sont  bien  fragiles  : 
sans  doute  Socrate  y  soutient  que  la 
vertu  peut  s'enseigner;  mais  il  le  dira 
encore  dans  la  République;  sans  doute 
Platon  s'y  monti-e  encore  hédoniste,  ou 
plutôt  eudémoniste;  mais  il  le  restera 
foute  sa  vie,  et  toujours  il  a  affirmé 
l'identité  de  la  vertu  et  du  bonheur. 
D'ailleurs,  M.  Entz  établit  une  coupure 
trop  nette  entre  les  premiers  dialogues 
[Protaf/orns,  etc.)  et  les  suivants,  et  il 
ne  définit  pas  assez  nettement  cet  «  in- 
tellectualisme naïf  »  aufpiel  Platon 
aurait  renoncé.  Ainsi  (474  B),  Socrate 
croit  à  la  vertu  de  sa  démonstration 
pour  convaincre  Polos  et  les  autres 
lionunes,  et  les  amener  à  son  point  de 
vue  moral  :  M.  Entz  voit  là  (p.  54;  un 
vestige  d'intellectualisme  ;  mais  alors 
Platon  est  resté  infellectualiste  toute  sa 
vie  :  car  il  a  toujours  voulu  démontrer 
cette  identité  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur, ilont  il  était  convaincu.  P.  41, 
,M.  Entz  voit  dans  les  paroles  du  Lysis 
(210  B-D)  un  «  utilitarisme  égoïste  ». 
C'est  se  méprendre  sur  le  sens  du  i)as- 
sage.  Et  d'abord  on  ne  doit  pas  le  tra- 
duire :  «  Maintenant  ton  père  ne  t'aime 
}ias,  mais  il  t'aimera  quand  tu  seras 
un  lialiile  homme  »  ;  il  est  trop  facile 
alors  de  l'roire  que  Platon  nie  le 
caractère  immédiat  et  instinctif  de 
l'amour  paternel  et  maternel,  et  d'op- 
poser à  ces  mois  ceux  d'Isaïe.  Mais 
Platon  ne  dit  rien  de  tel.  Nous  lisons 
dans  le  h/sis  :  NOv  oîpa  oû5è  uè  ô  -ax'r.p 
oùôk  ôtXXoî  à>>Aov  oùolva  » t^^sT,  /.  a  0  '  o  ï  o  v 
av  7,  à/oT,7To;;  auti'ement  dit:  <■  aucun 
hoiiiiiie  ne  peut  en  aimer  vm  autre 
dans  Ici  mesure  où  celui-ci  sera  un  inu- 
tile;   et  de  même  ton  père  pour  toi  ». 
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Il  ne  s'agit  pas  ici  île  ramour  pateriiol 
pris  en  lui-raênie,  mais  de  certaines 
nuances  nu  de  certains  degrés  de  cet 
amour,  qui  peut  croître  dans  la  mesure 
où  croîtra  la  perfection  de  l'enfant 
aimé.  Et  futilité  dont  Socrate  parle  ici 
n'a  rien  à  voir  avec  un  ulilitarisme 
égoiite  :  Platon  est  ici  au  point  de 
départ  de  son  argumentation,  et  va 
montrer  un  peu  plus  loin  que  ce  qui 
est  véritablement  utile,  c'est  le  Bien  ; 
dès  maintenant,  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  sa  pensée,  il  joint  les  expres- 
sions /pTiJipLo;  et  àyaôôî  :  «  Donc,  si 
tu  deviens  un  habile  homme,  mon 
enfant,  tous  seront  iiour  toi  des  amis, 
et  des  amis  intimes  :  car  tu  seras  utile 
et  bon.  ')  On  peut  aussi  ne  pas  croire 
que  Socrate  ait  été  peu  religieux,  et 
que  son  attitude  conservatrice  vienne 
uniquement  de  son  indifTérence  (p.  43 
et  Append.  I).  Sur  ce  point,  M.  Entz  se 
fie  un  peu  trop  au  témoignage  de  Xéno- 
phon  :  on  sait  maintenant  combien  ce 
dernier  est  sujet  à  caution,  f.e  m3"sti- 
cisme  de  Socrate  est  assez  ditticile  à 
définir,  plus  difTicile  encore  à  éliminer. 
Enfin,  il  aurait  fallu  peut-être  analyser 
avec  plus  de  précision  Voplimisme  de 
Platon,  qui  ne  se  manifeste  pas  se\ile- 
ment  dans  l'astronomie,  la  physiqm^ 
et  la  physiologie  finalistes  du  Timée, 
et  qui  se  présente  sous  diverses  formes  ; 
il  est  certain  qu'à  loccasion  Platon  se 
plaît  au  spectacle  du  monde  sensible  et 
à  la  vie  terrestre  le  Banquet  et  surtout 
le  Phèdre  n'ont  pas  le  même  ton  que 
le  Phédon.  Dans  la  mesure  où  Platon 
admettra  une  participation  du  monde 
sensible  aux  Idées,  il  aura  des  raisons 
d'aimer  le  monde  sensible,  image  d'une 
réalité  souverainement  aimable.  Mais 
il  y  aura  toujours  dans  sa  pensée  un 
dualisme  inelfacable  :  si  belle  que  soit 
la  copie,  elle  ne  vaudra  jamais  le  mo- 
dèle, et  elle  ne  sera  jamais  exempte  de 
faiites.  S'il  y  a  là  une  contradiction, 
c'est  la  contradiction  fondaniputnle  de 
toute  philosophie  de  la  reliiiioii,  celle 
qui  s'exprime  dans  le  problème  du 
mal  :  si  pénétré  qu'il  soit  de  l'influence 


des  Idées  ou  de  la  Providence  divine, 
ce  monde  ne  peut  être  qu'imparfait,  et 
doit  suggérer  un  jugement  pessimiste 
aux  contemplateurs  enivrés  de  perfec- 
tion absolue.  Il  me  semble  donc  que  la 
religion  homérique  n'est  à  aucun  degré 
responsable,  comme  le  croit  M.  Entz, 
du  pessimisme  de  Platon. 

Henri  .Vlline. 


21.  Ba^iXctou  1.  <t>  a  |i  t,  Vkiùi^jiv.xl  èti'.- 
axÉ'J/e'.;àva'i£pôiJ.£va'.  zl;  t6  îôiwiia  AôKw- 
wxoio-j  xal  Ko.".jxoojv.  .Vthènes,  Libr. 
J.  Sideris,  1911.  ln-8".  94  p.  Prix  ; 
1  fr.  40. 

Dans  ce  petit  volume  M.  Fa  vis  nous 
donne  les  observations  linguistiques 
qu'il  a  faites  sur  les  parlers  d'Avlonari 
et  de  Konistres,  deux  chefs- lieux  de 
dèmes  en  Eubée.  Elève  de  M.  Hatzi- 
dakis,  il  a  acquis  auprès  de  ce  savant 
une  méthode  qui  rend  la  lecture  de  son 
travail  facile  et  agréable  à  tout  néo-gré- 
cisant.  Les  faits  observés  sont  nom- 
breux et  souvent  fort  intéressants. 
Aussi  curieux  qu'instructifs  sont  par 
exemple  le  changement  de  àÏTÔ;,  |Î0T,9â(j 
en  à/iTÔ;,  po/txaw  (p.  32),  celui  de 
■;rr,/TT,.  vû/Ta  en  ■kt^'/it^,  vj/ita  (p.  34  , 
qui  explique  l'évolution /x>(ï'c  de  l'Italie 
tnéridionale,  celui  de  '|iaô;  en  "^iXayo;, 
sous  l'intluence  de  [lova/ô;  (p.  41),  la 
conservation  du  type  de  superlatif  xaxi 
•/.aAÔ;,  xaxi  'yïiAÔ;  ascendant  direct  du 
grec  courant  xaTâixaupo;,  /aTâ/^vEiato; 
p.  41),  etc. 

Je  donnerais  de  certains  phénomènes 
une  explication  différente  de  celle  qu'a 
adoplée  l'auteur.  ToOvo;  (p.  19)  ne  vient 
pas  de  ajxo;,  mais  de  xoCxo;:  voir  mes 
Éludes.  I.  p.  446,  n.  1.  De  même  xojôi 
(p.  42)  remonte  à  xoiJ(x)offSa  et  non  à 
ojxo;.  'Axpuxf.pt  devenant  xpwxfjpt  sous 
l'influence  de  xpoxo;  (p.  19)  est  bien 
invraisemblable;  la  longueur  du  mot 
et  la  place  de  l'accent  ont  dû  faire  le 
jeu  de  l'aphérèse.  Les  parétymologies 
sont  des  explications  commodes,  mais 
liiint  il  ne  faut  pas  abuser;  ainsi  •/.pT,ij.- 


19G 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


vô;,  ivjôpîa,  Ixéa  (p.  23)  se  sont  cliangés 
en  yxpe[xvciî,  à/c5p£a,  (v)eTéa  parce  que 
leur  i  était  dans  le  voisinage  d'une  la- 
biale ou  d'une  palatale;  nul  besoin 
n'est  de  recourir  à  l'action  de  xpsixâw, 
vspo,  iliioL.  P.  51,  iM.  F.  explique,  avec 
M.  Hatzidakis,  dpvtw,  pour  àpyd,  par 
des  formes  àpyEÏ;,  dpysT,  où  le  y  était 
palatal.  Semblable  phénomène  se  ren- 
contre en  cfl'et  :  en  certaines  régions  on 
dit,  par  exemple,  aîyia  au  lieu  de  alya, 
à  cause  de  alyeç.  Mais  ici  le  cas  est 
différent.  Les  verbes  en  -sûyo)  qui  coïn- 
cident géographiquement  avec  ipytw, 
gardent  la  prononciation  gutturale  du 
y.  'Apyiôi,  à  mon  sens,  rentre  dans  la 
même  catégorie  que  C'w  pour  Çôi,  et 
tous  deux  sont  analogiques  de  >iuô) 
()iûu))  è'Xuffa,  [j.e6uâ)  (jj-eOûoj)  è^xÉÔuaa,  çuw 
(Çûw)  s'^usa,  y.'Kz'M  (xXêiw)  £'/)»siaa. 

Mais  ce  ne  sont  là  que  questions  de 
détail.  Le  travail  de  M.  F.  mérite  la 
distinction  ([iie  lui  a  accordée  la  Société 
linguistique  d'Athènes.  11  sera  souvent 
cité;  il  le  serait  plus  encore,  s'il  conte- 
nait un  index.  On  souhaite  que  l'au- 
teur ne  s'arrête  pas  en  si  bonne  voie 
et  qu'il  apporte  son  concours  au  groupe 
grossissant,  mais  trop  petit  encore, 
des  néo-hellénistes. 

Hubert  PEnNoi. 


22.  Thomas  FITZ  IWGU.  Indoeuropean 
Rhylhm  (University  of  Virginia,  Hul- 
letin  of  the  School  of  Latin,  n  ■  1\, 
202  ji.  ln-S°.  ,3  dollars. 

Ce  volume  est  le  septième  et  dernier 
d'une  série  d'études  consacrées  au 
rythme  italo-celtique  dans  ses  rapports 
avec  l'indo-européen:  il  contient 
l'exposé  délinitif  de  la  doctrine  de 
M.  Filz  Hugh.  C'est  une  doctrine  très 
hardie  dans  l'ensemble  et,  dans  le  dé- 
tail, fort  peu  claire.  On  entrevoit  seu- 
lement que  l'auteur  part  d'un  principe, 
d'accentuation  tripudique,  qui  remon- 
terait à  l'indo-européen  et  se  serait 
conservé  le  mieux  en  italique  et  en 
celtique.  En  annonçant  dans  GlollaW, 


387,  les  premiers  volumes  de  M.  Fitz 
Hugh,  le  regretté  Skutsch  disait  : 
«  Vielleicht  glûckt  es  mil'  kiinftig 
seinen  Gedanken  besser  nachzugehn, 
wenn  er  die  versprochene  ausfuhriiclie 
Darstellung  liefert  ».  Hélas!  l'exposé 
complet,  nous  l'avons  maintenant,  et 
nous  ne  sommes  guère  plus  avancés 
([110  le  pauvre  Skutsch. 

J.  Vendryes. 


23.  Greek  Lileralure.  A  Séries  of  Lectu- 
res,delivered  al  Columbia  University, 
Columbia,  University  Press,  1912. 
In-8°,  316  p. 

Ce  volume  reproduit  une  série  de 
conférences  qui  ont  été  faites,  en  1911, 
sous  l'inspiration  du  Président  Butler, 
à  l'Université  Columbia,  par  un  groupe 
de  professeurs  de  diverses  universités 
américaines.  Le  bref  avertissement 
qui  nous  donne  cette  indication  ne 
nous  dit  pas,  —  et  un  lecteur  français 
eût  aimé  à  le  savoir.  —  à  quelle  sorte 
de  public  elles  étaient  destinées  ;  leur 
objet  était  de  mettre  en  lumière  «  la 
signification  universelle  et  permanente 
de  la  littérature  grecque  ».  Une  équi- 
pe de  dix  conférenciers  s'est  distribuée 
la  tâche  :  M.  Paul  Shorey,  de  l'Univer- 
sité de  Chicago,  a  prononcé  la  leçon 
d'ouverture,  sur  l'étude  de  la  littéra- 
ture r/recrpie:  M.  Herbert  Weirt  Smyth, 
de  Harvard,  a  traité  de  la  poésie  épi- 
que ;  M.  Edouard  Delavon  Perry,  tle 
Columbia,  de  la  poésie  li/rique;  M.  J.  11. 
Wheeler,  également  de  Columbia,  de  la 
tragédie:  M.  Edwards  Capps,  de  Prince- 
ton, de  la  comédie  ;  M.  Rernadotte  Per- 
rin,deYale,der/iis/oi/-e;  M.Charles  Pos- 
ter Smith,  de  Wisconsin,de  Véloqueuce  ; 
M.  Frederick  J.  E.  Woolbridge,  de 
Columbia,  tlaia.  philosop/iie;  M.  Henry 
W.  Prescott,  de  Chicago,  de  la  littéra- 
ture hellénistique;  et  M.  Gonzalez  Lodge 
de  Columbia,  de  l'influence  grecque 
sur  la  littérature  romaine.  Toutes  ces 
leçons  sont  intéressantes,  et  les  confé- 
renciers  y  ont   fait    preuve,  non   pas 
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seulement  <le  savoir,  mais  d'un  re- 
marquable talent  de  mise  en  œuvre. 
J'ai  surtout  remarqué  le  brillant  essai 
de  M.  Shorej'  et  les  deux  exposés, 
nourris,  clairs,  et  vivants,  de  M. 
Wheeler  et  de  M.  Gapps.  Les  préfa- 
ciers sont  en  droit  de  dire  que  «  si 
dans  une  série  de  leçons.écrites  par  dif- 
férentes personnes,  qui.  en  plus  d'un 
cas,  n'ont  pas  été  en  état  de  se  con- 
sulter les  unes  les  autres,  on  peut  s'at- 
tendre à  un  certain  manque  d'unité, 
on  peut  espérer  d'autre  part  que  le 
défaut  ne  sera  pas  assez  marqué  dans 
le  présent  volume  pour  l'empêcher 
d'être  profitable  et  intéressant  à  la 
fois  pour  les  étudiants  et  pour  le  grand 
public  ».  En  effet,  si  chacun  des  col- 
laborateurs, comme  il  était  inévi- 
table et  comme  on  devait  le  souhai- 
ter, a  gardé  sa  manière  propre,  ils  se 
sont  bien  inspirés  du  même  esprit, 
et  ils  ont  eu  en  vue  le  même  objet. 
Ils  ont  banni  tous  les  détails,  exclu 
tout  ce  qui  relève  de  l'érudition  et 
de  la  controverse,  au  point  que  M. 
Smyth,  par  exemple,  a  de  parti 
pris  renoncé  à  dire  le  moindre  mot  de 
ce  que  nous  sommes  convenus  d'ap- 
peler la  question  homéi'ique,  ce  qui  l'a 
réduit  à  traiter  moins  des  poèmes  ho- 
mériques en  eux-mêmes  que  de  leur 
influence  sur  les  ditî'érentes  époques 
littéraires  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes.  Us  ont  moins  essayé  de 
caractériser  l'originalité  du  génie 
grec  que  de  faire  ressortir  ce  qu'il  a 
conservé,  dans  toutes  ses  manifestations, 
de  largement,  de  profondément  hu- 
main, ce  qui,  en  tout  temps,  en  tout 
lieu,  est  assuré  d'être  compris  et  senti. 
11  est  intéressant  de  constater  que  les 
Universités  américaines  ne  veulent  pas 
voir  dans  l'étude  de  l'antiquité  une  pure 
matière  de  recherches  historiques  et 
critiques,  bien  que  ces  recherches 
soient  aujourd'hui  chez  elles  très  flo- 
rissantes ;  qu'elles  entendent  que  l'an- 
tiquité reste  une  force  toujours  vivan- 
te ;  et  que  l'esprit  qui  domine  dans  ce 
recueil,  est  un   classicisme,  sans  étroi- 


tesso  assurément,  mais  cependant  assez 
sévère,  un  classicisme  qui  dans  l'anti- 
que même  fait  son  choix,  et  qui  le  fait 
d'après  un  certain  idéal  de  beauté 
forte,  simple  et  régulière.  Notons  aussi 
avec  sympathie  que  les  meilleurs  tra- 
vaux des  hellénistes  français  s(mt 
connus  et  appréciés  des  professeurs 
américains  ;  les  noms  de  MM.  .\lfred 
Croiset  et  Maurice  Croiset  reviennent 
aussi  souvent  dans  ce  volume  que 
ceux   de  Butcher  ou  de  Jebb. 

A.   PUECH. 


24.  Geo(jrapliiscltes  Jahrbnck,  hgg.  von 
Hermann  WAGNER,  Bd.  XXXI V, 
l»t«  Hâlfte,  1911;  2t«  Hâlfte,  1912. 
Gotha,  Justus  Perthes. 

Si  vaste  est  le  domaine  des  sciences 
géographiques,  que  le  Geor/raphisc/ies 
Jahrbuch  est  devenu  depuis  longtemps 
im  instrument  de  travail  précieux  pour 
les  hellénistes.  Le  dernier  paru  re- 
tiendra particulièi'ement  leur  atten- 
tion. Les  cinq  rapports  qui  le  consti- 
tuent passent  en  revue  les  ouvrages 
relatifs  :  l»  à  l'étude  des  noms  géo- 
graphiques (1907-1909,  Prof.  Nagl, 
p.  2-aO)  ;  2°  à  la  géographie  historique 
du  monde  romain  occidental  (1897- 
190'J,  Frof.  Ad.  Schulten,  p.  51-188); 
3»  à  la  topographie  de  la  ville  de 
Rome  (Prof.  Ch.  llùlsen,  p.  189-218  ; 
4»  aux  études  ethnologiques  (1906-1908, 
Prof.  Gahtgens,  p.  219-328)  ;  o»  aux  pays 
et  aux  peuples  de  l'ancien  monde  grec 
et  oriental  (Prof.  Oberhummer,  p.  329- 
448i.  Le  premier  et  les  deux  derniers, 
dans  des  mesures  dillérentes,  touchent 
directement  à  l'antiquité   grecque. 

On  sait  quel  secours  prête  souvent 
la  toponomastique  à  l'histoire  et 
surtout  à  la  préhistoire.  A  A'rai  dire, 
parmi  les  travaux  relatifs  à  cette 
science  que  M.  Nagl  trouve  à  citer  de 
1907  à  1909,  ceux  qui  nous  intéressent 
ici  sont  en  assez  petit  nombre.  Le 
lilus  important  est  sans  aucun  doute 
le  livre  de  A.  Fick,  Halliden  und  Da- 
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nuhier  in  Griechenland  (Gôltinj^en, 
1908),  suite  et  conclusion  de  ses  re- 
cherches sur  les  noms  de  lieux  préhel- 
léniques. Les  autres  ont  nn  objet  plus 
restreint;  ce  sont  :  du  niênie  auteur, 
l'examen  du  mot  "E6po;  [xal  ■7tOTa|j.6; 
0pâxT,î]  (étymologie  sanscrite  yahh 
=  «  futuere  »)  ;  de  Bertholon,  une 
étude  analogue  sur  le  nom  des  Maures 
(grec  (xaûpo;  dans  son  sens  premier  de 
<•  noir  »);  et  un  article  d'Is.  Lévy  sur 
l'origine  —  ou  plus  exactement  le  dé- 
placement —  dn  nom  de  Phéiiicie. 

La  question  des  origines  indo-euro- 
péennes continue  d'occuper  les  ethno- 
logues, et  de  les  diviser,  suivant  qu'ils 
tiennent  pour  l'hypothèse  «  balka- 
nique »,  l'hypothèse  a  russe  (Russie 
méridionale)»,  ou  l'hypolhèse  «  scan- 
dinaA'e  ».  Une  bibliographie  du  sujet 
Me  1906  à  1908)  est  donnée  par  M.  Gilht- 
gens  dans  son  rapport  sur  les  recher- 
ches ethnologiques  (p.  264-265).  Le 
problème  plus  spécial  des  affinités 
ethniques  des  peuples  de  la  (jrèce  n'y 
est  représenté  ([ue  |iar  l'article  de 
W.  Ridgeway  «  Who  irere  Ihe  Do- 
rians  ?  »,  qui  conclut  à  la  commu- 
nauté d'origine  des  Doriens  et  des 
peuplades    illyriennes. 

Mais  le  rapport  de  beaucouji  le 
plus  intéressant  pour  nous  est  celui 
où  M.  Uberhummer  traite  des  travaux 
relatifs  à  l'ancien  monde  grec  et  orien- 
tal. Dans  ses  rapports  précédents  l'au- 
teur s'était  occupé  du  «  monde  ancien  » 
en  général  (voir  notamm.  Geogr. 
7a/i/-6.  Bd.  XXII,  1899;  Bd.  XXVI H,  190:;). 
Cette  fois  —  et  il  en  sera,  de  même 
dorénavant  —  M.  Schulten  s'est  chargé 
de  tout  ce  qui  concerne  «  l'ouest  ro- 
main »,  y  compris  l'Afrique  septen- 
trionale de  civilisation  ])unique  et  ro- 
maine. Mais  si  le  domaine  jadis  réservé 
à  M.  Oberhummer  se  trouve  restreint 
d'un  cùté,  il  s'est  étendu  de  l'autre,  de 
telle  sorte  que  sa  revue  continue  en 
partie  la  dernière  qu'il  a  donnée  lui- 
luéuK;.  et  en  partie  le  rapport  publié 
par  Hirschfeld,  il  y  a  douze  ans,  sur  la 
géographie  et  la  topographie  de  n  l'an- 


cien monde  grec  »  {Geogr.  Jalivb. 
Bd.  XII.  1890-1891).  Ainsi,  pour  l'his- 
toire de  la  .géographie,  les  ouvrages 
généraux,  l'Afrique,  l'Asie  (y  compris 
l'Asie  mineure  et  ses  îles),  la  biblio- 
graphie remonte  à  190o,  tandis  que 
pour  l'Europe  (laThrace,  la  Macédoine, 
la  Grèce  et  ses  îles)  elle  remonte 
jusqu'à  1891.  Seulement  il  est  regret- 
table qu'il  faille,  pour  en  être  dûment 
informé,  avoir  parcouru  116  pages 
d'un  travail   qui  en  contient  120. 

Ge  rapport,  de  dimensions  particu- 
lièrement considérables,  est,  comme  il 
fallait  s'y  attendre,  fait  avec  un  soin 
scrupuleux.  En  maints  endroits  l'au- 
teur s'arrête  k  dégager  l'idée  essen- 
tielle ou  à  analyser  les  idées  princi- 
pales des  ouvrages  passés  en  revue  ;  il 
signale  souvent  les  comptes-rendus 
critiques  ([ui  en  ont  été  faits,  des  résu- 
més tiennent  le  lecteur  au  courant  des 
grandes  questions  qui  ont  occupé  les 
savants.  Ce  n'est  pas  que  toutes  les 
parties  du  monde  ancien  y  soient 
traitées  d'une  manière  également  déve- 
loppée; on  trouvera  notamment  que, 
dans  la  division  consacrée  à  la  Syrie, 
une  simple  mention  des  «  Hethiter  », 
accompagnée  de  renvois  tout  secs  à 
VOrienlaliscke  Bibliographie  (p.  364), 
est  peut-être  un  peu  sommaire.  Par 
contre,  de  grandes  controverses, 
comme  celles  (]ui  se  sont  élevées  sur 
certains  points  de  la  géographie  homé- 
rique (par  exemple  sur  la  détermina- 
tion de  l'ancienne  Ithaque  et  des  îles 
voisines,  p.  332-333,  439-443),  y  sont 
assez  longuement  rappelées;  de  grandes 
fouilles,  comme  celles  de  Crète  (p.  433 
sqq.),  y  sont  soigneusement  et  claire- 
ment exposées.  En  somme,  la  richesse 
de  la  documentation  et  la  manière  dont 
elle  est  mise  en  œuvre  font  de  ce  rap- 
port un  des  répertoires  les  plus  inté- 
ressants et  les  plus  précieux  qui  aient 
paru  sur  le  même  sujet. 

En  présence  d'une  bibliographie  aussi 
considérable  (près  de  1200  références), 
ce  serait  pure  chicane,  semble-t-il,  que 
de  rei)rocher  à  l'auteur  quelques  omis- 
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sions.  Pourtant,  dans  une  publication 
uii  les  «  Baedeker  »  sont  onze  fois 
nommés,  où  en  particulier»  la  Grèce  » 
de  celte  collection  est  citée  a%-ec  des 
éloges  du  reste  mérités  (p.  403),  on 
sétonne  de  ne  ti'ouver  aucune  mention 
de  «  la  Grèce  »  de  M.  Fougères,  parue 
dans  la  collection  Joanne.  S'il  est  un 
guide  où  soient  exposées  avec  clarté, 
avec  précision,  avec  compétence  les 
dernières  découvertes  topographiques, 
archéologiques  et  autres,  c'est  bien 
celui-là.  La  première  édition  est  de 
1909,  la  seconde  de  1911  :  or  les  réfé- 
rences de  M.  Oberhummer  descendent 
jusqu'en  1912.  Si  la  place  faisait  dé- 
r.uit.  il  suffisait  d'exposer  avec  une 
ampleur  moins  disproportionnée  l'his- 
toire des  deux  faux  scarabées  relatant 
le  périple  de  l'Afrique  sous  le  régne 
du  pharaon  Nécho  (p.  3.30-331).  — 
D'autre  part  il  importe  de  constater 
que  sur  aucune  question  les  biblio- 
graphies données  par  des  revues  de  ce 
genre  ne  peuvent  «  priori  être  consi- 
dérées comme  complètes.  Le  nombre 
des  ouvrages  à  mentionner  est  si 
énorme,  que  force  est  de  s'en  tenir  à 
ceux-là  seuls  dont  le  titre  indiiiue  i>lus 
ou  moins  nettement  qu'ils  se  rappor- 
tent à  l'ordre  de  travaux  considéré. 
Or  on  pourrait  citer  tels  ouvrages,  — 
par  exemple,  sur  le  voyage  d'un  écri- 
vain grec  en  Egypte.  —  oii  des  ques- 
tions de  géographie  ancienne  sont 
assez  longuement  débattues,  sans 
(ju'ils  se  signalent  nécessairement  par 
leurs  titres  à  l'attention  des  géogra- 
phes. Parfois  même  de  courls  passages 
peuvent  avoir  de  rimportance.  Ainsi, 
à  lire  l'exposé  de  M.  Oberbummer  sur 
l'ethnologie  de  la  Crète  primitive 
(p.  434-435),  on  ne  connaîtra  guère  que 
les  vues  de  M.  Ed.  Mej-er,  pour  qui  les 
Etéocrétois  sont  les  «  Kafti  »  (Kefàtiou) 
des  textes  égyptiens,  et  la  Crète  le 
pays  désigné  par  le  bibli(iue  Kaftor.  Ce 
sont  là  sans  doute  les  opinions  aujour- 
d'hui communément  admises:  mais, 
en  fait,  rien  n'est  moins  sur  que  ces 
identifications  :    avant    que    n'eussent 


été  entreprises  les  grandes  fouilles  de 
Crète,  elles  étaient  déjà  plus  ou  moins 
connues  et  discutées  voir  bibliographie 
dans  Maspero,  tlist .  une.  t.  Il,  1897, 
p.  121  etn.  1  :  p.  192-193;  cf.  t.  I,  1895, 
p.  43  n.  5;,  et,  depuis,  dans  une  noie 
l'écentede  \a.Reoiie  archéologique  (S.  1\', 
t.  XVIll,  1911,  p.  265-266),  M.  Cecil  Tor 
s'est  étonné,  vraisemblablement  avec 
raison,  qu'elles  aient  pu  prévaloir.  — 
Enfui  M.  Oberbummer  parait  s'être  une 
fois  départi  de  la  sérénité  du  savant. 
Dans  un  travail  qui  rassemble  près  de 
1200  références  en  120  pages,  sévir 
pendant  33  lignes  de  Gn  texte  contre 
les  «  Études  de  géographie  ancienne  » 
de  G.  Cousin  p.  341),  c'est  excessif. 
M.  Oberbummer  accompagne  d'un 
point  d'exclamation  —  plus  exacte- 
ment d'indignation  —  cette  pensée  de 
Cousin  que  les  géographes  allemands 
feraient  servir  leur  science  à  leurs 
visées  d'expansion.  Sans  rechercher  si 
M.  Oberbummer  ne  donne  pas  ici  au 
mot  «  géographes  »  le  sens  le  plus 
restreint,  ou  si  là-dessus  sa  bibliogra- 
phie est  bien  complète,  on  peut  remar- 
quer que  dans  la  préface  du  livre  in- 
criminé tous  les  peuples  voisins  et  les 
Français  eux-mêmes  sont  impartiale- 
ment maltraités,  de  telle  sorte  que  les 
uns  n'ont  rien  à  envier  aux  autres.  Sur 
un  point  le  professeur  viennois  veut 
bien  accorder  au  coupable  une  circons- 
tance atténuante  :  c'est  qu'il  serait  dif- 
ficile de  se  procurer  à  Nancy  la  biblio- 
graphie nécessaire.  Il  se  trompe  :  on 
peut  très  bien  traiter  de  la  géographie 
ancienne  à  Nancy;  au  reste,  rien  n'est 
plus  facile,  plus  usuel  dans  nos  Uni- 
versités, que  d'emprunter  aux  autres 
les  ouvrages  qu'on  n'a  pas  sous  la 
main.  Mais  hâtons-nous  de  laisssor 
une  discussion  de  cette  sorte,  tout  en 
regrettant  qu'elle  ait  pu  s'élever,  et 
rentrons  dans  le  domaine  purement 
scientifique  en  constatant  sans  rancune 
que  le  rapport  de  M.  Oberhuumier 
rend  et  rendra  de  très  précieux  servi- 
ces, qu'il  est  l'un  des  modèles  du 
genre,  et,   pour  tout   dire  en    un  mot, 
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qu'il  est  digne  du   savant   émiiieul  ([ui 
l'a  signé. 

(;.    SOUHDILLE. 


25.  MAX  HEYSE.  Die  handschrlflUche 
Ueberlieferunq  der  Reden  des  Aes- 
cliines.  Erster  Teil  :  Die  Handschrif- 
ten  der  erslen  Rede.  Progr.  des  Kô- 
nigl.  Gymnas.  zu  Ohlau.  Ohlau.  A. 
Hoffmann,  1912.   In-4',  28  p. 

Il  y  a  près  de  quarante  niss.  d'Es- 
chine,  y  compris  le  Meadianus  (=  q) 
aujourd'hui  disparu.  Us  sont,  bien 
entendu,  d'inégale  valeur,  et  déjà  l'au- 
teur, dans  un  programme  de  1904,  Ueber 
die  Ablianf/if/keit  ei/iiyer  AescJtines- 
liandschriflen,  didémonlré  que  plusieurs 
manuscrits  ont  été  copiés  sur  des  ma- 
nuscrits existants  et  dès  lors  n'avaient 
pas  droit  à  entrer  en  ligne  de  compte. 
II  a  revu  les  manuscrits  qui  lui  étaient 
accessibles  ;  il  s'est  procuré  des  pho- 
tographies pour  d'autres,  notamment 
pour  le  Vaticanus  64,  dont  les  leçons 
ilans  l'édition  de  Schultz  laissaient  à 
désirer  sous  le  rapport  de  l'exactitude. 
Aussi  bien  l'auteur  professe-t-il  une 
défiance  que  tout  le  monde  trouvera 
fort  légitime,  à  l'égard  des  collations 
d'autrui,  surtout  quand  elles  remontent 
à  une  époque  ancienne.  On  ne  sait,  dit- 
il,  d'après  quelle  édition  la  collation  a 
été  faite  et  si  certaines  particularités 
orthographiques  n'ont  pas  été  omises 
à  dessein  par  le  collationneur.  La 
probité  scientifique  de  Heyse  a  porté  ses 
fruits  :  au  lieu  des  classifications  con- 
fuses et  arbitraires  de  ses  devanciers 
il  en  a  adopté  une  qui  comprend  trois 
familles  :  A  (qui  ne  figure  pas  pour  le 
l"  discours)  B  et  M.  Dans  la  famille  B, 
il  y  a  des  groupes  a,  g  m,  x  L  1,  V  p 
dont  a,  m  et  X  sont  les  meilleurs  repré- 
sentants. Ce  sont  respectivement  les 
mss.  Angelicus  44  (C.  3,  11),  Parisin., 
3003  et  Paris.  Suppl.  grec  660.  La  fa- 
mille M  comprend  3  groupes,  f  A,  d  fl, 
h  q  t  (et  g  de  la   famille  B  pour  les  20 


premiers  paragraphes  du  discours  1). 
Le  mss.  f(Coislin  249)  du  x<=  siècle  est 
le  plus  ancien  et  le  meilleur  repré- 
sentant de  la  famille  M.  Il  a  subi  au 
xiii^  siècle  des  corrections  (corr.  "•)  et 
des  grattages  que  l'auteur  a  mesurés 
avec  le  plus  grand  soin  au  millimètre. 
Ses  estimations  sont  assez  justes  en 
général.  Les  autres  représentants  de 
M  ne  méritent  pas  l'honneur  d'être 
nommés;  car  ils  ne  contribuent  pas  à 
l'établissement  du  texte  du  l'^''  discours. 
Deux  schémas  qui  symbolisent  l'état 
de  dépendance  des  manuscrits  dans 
les  2  familles  rendent  plus  sensibles 
les  résultats  auxquels  Heyse  est  arrivé. 
L'examen  des  manuscrits  de  date  ré- 
cente que  l'auteur  n'a  pas  encore  abor- 
dé, n'apportera  pas  de  sérieuses  mo- 
difications. Je  crois,  en  effet,  que  le  ms 
C  (Urbinas  116)  et  le  Vaticanus  67  du 
xive  siècle  se  rangeront  aisément  dans 
les  deux  catégories  établies  et  ne  chan- 
geront en  rien  les  principes  critiques 
de  Heyse  qui  suit  comme  guide  le  ms  f, 
quitte  à  appeler  à  son  aide  le  témoi- 
gnage de  la  famille  B  (a  surtout)  quand 
f  est  fautif.  La  critique  conjecturale  ne 
reprend  ses  droits  que  quand  aucune 
des  deux  recensions  n'est  satisfaisante. 
En  un  mot,  ce  programme  très  soigné 
fait  augurer  favorablement  d'une  édi- 
tion future  d'Eschine  qui  ne  pâlira  pas 
à  côté  de  celle  de  Blass  et  que  nous 
souhaitons  de  posséder  bientôt  (i). 
H.  Lebègl'e. 


(1)  11  est  indéniable  que  xai  a  élé  souvent  con- 
fondu avec  oè  ;  mais  c'est  là  une  confusion  de 
sens  plutôt  qu'une  confusion  paléograpliique 
(page  14).  L'explication  donnée  par  Hejsc  nie 
paraît  forcée  :  «  Wenn  man  iliren  (der  Abbrevia- 
lur  des  xai)  vorderen  Teil  iibersielit  ».  Il  se 
donne  bien  du  mal  pour  expliquer  comment 
p.  121,9  (édition  Schultz)  la  leçoii  de  V  xal  (où 
ôc  esl  inscrit  dans  'A  OiaTplêàî  est  devenue 
5à  tàî  ôtaxpiêi;  dans  p.  Le  copiste  de  p  n'a 
pu  prendre  vt  pour  un  "C  ni  ai  pour  atî.  Rien  de 
plus  banal  que  l'addition  ou  l'omission  de 
l'article  dans  les  manuscrits. 
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2(i.  Hennann  Hir.T.  llundhiicli  der 
(/riec/iischen  Luul-  und  FuruiPiilelive. 
2™e  édition,  lleidelbei-g,  C.  Winter, 
1912.  ln-8o,  xvi-6o2  p.  8  M. 

M.  Ilermanii  Ilirt  me  parait  justifier 
le  mot  (le  cet  humoriste,  suivant  lequel 
on  ne  devrait  jamais  publier  ses  ou- 
vrages qu'en  deuxième  édition.  La 
première  édition  de  son  Handhiich.  qui 
date  de  tout  juste  dix  ans,  n'était  pas 
sans  défauts.  Sans  doute,  on  y  sentait 
la  marque  d'un  maître  linguiste  :  un 
esprit  vigoureux  et  souple  liabitué  à 
dominer  les  faits  et  prompt  à  en  saisir 
l'enchaînement.  Mais  cette  vigueur 
n'allait  pas  sans  témérité,  et  la  facilité 
de  son  imagination  entraînait  souvent 
l'auteur  à  simplifier  les  problèmes,  à 
en  méconnaître  le  détail  et  à  bâtir  des 
hypothèses  fantaisistes  et  indémon- 
trables. Il  n'y  avait  pas  besoin  de  pé- 
nétrer bien  profondément  dans  le  livre 
pour  s'apercevoir  que  la  documenta- 
tion y  était  plus  variée  que  précise, 
la  construction  plus  biillaiite  que  so- 
lide. 

Cette  seconde  édition  est  toute  trans- 
formée et  notablement  améliorée. 
L'ouvrage  a  pris  à  la  fois  plus  d'am- 
pleur et  de  profondeur.  11  a  passé  de 
464  à  652  pages;  les  développements  y 
sont  nourris  d'une  érudition  philolo- 
gique abondante;  la  bibliographie  en 
est  riche  et  bien  au  courant  ;  bref  il 
fournit  maintenant  aux  apprentis  hellé- 
nistes un  matériel  de  choix,  auquel  on 
peut  en  général  accorder  confiance.  Et 
d'autre  pari,  il  a  conservé  ses  qua- 
lités brillantes,  qui  étaient  dans  la 
précédente  édition  déparées  de  quel- 
ques taches  et  qui  apparaissent  main- 
tenant en  pleine  lumière.  C'est  un  des 
meilleurs  livres  d'initiation  que  pos- 
sède la  grammaire  comparée,  un  des 
manuels  les  mieux  faits  pour  donner 
de  la  structure  de  la  langue  grecque 
une  idée  exacte  et  en  même  temps 
pour  développer  chez  les  étudiants  le 
goût  et  le  sentiment  de  la  linguis- 
tique. 

HEG,  XXVU.  l:tl4.  n"  \2l. 


A  travers  l'image  du  grec  on  retrouve 
sans  peine  et  en  toute  clarté  les  traits 
de  l'indo-européen  ;  mais  la  seconde 
image  ne  nuit  pas  à  la  première, 
comme  dans  certains  ouvrages  d'au- 
teurs maladroits,  auxquels  manque  le 
sens  exact  de  la  mesure  et  des  pro- 
portions. Ici,  tout  est  harmonieuse- 
ment et  élégamment  présenté.  C'està  sa 
manière  une  œuvre  d'art,  l'œuvre  d'un 
linguiste  qui  domine  parfaitement  son 
sujet  et  sait  calculer  d'avance  d'un 
œil  sûr  la  place  qui  revient  à  chaque 
partie.  Tout  au  plus  pourrait-on  repro- 
cher à  l'auteur  d'avoir  encore  cédé  çà 
et  là  à  son  goût  pour  les  constructions 
glottogoniques  et  d'avoir  introduit 
sans  nécessité  dans  plus  d'une  remar- 
que des  hypothèses  qui  auraient  besoin 
d'être  démontrées.  Le  mal  est  moins 
sensible  que  dans  l'édition  précédente; 
mais  il  faudrait  en  débarrasser  com- 
plètement un  manuel  destiné  à  des 
apprentis.  Ainsi,  quelle  preuve  jus- 
tifie p.  131  la  quantité  longue  du 
redoublement  dans  'se-sd-  {lai.  sëdl, 
got.  sëlum),  ou  p.  321  l'idée  que  le 
redoublement  en  i  est  la  «  schwund- 
stufe  »  d'une  diphtongue  ei  (pourquoi 
ne  serait-ce  pas  un  degré  réduit  de  e  ?, 
cf  p.  105)?  11  est  bien  arbitraire  d'en- 
seigner p.  418  que  la  présence  ou 
l'absence  de  l'augmenl  dépende  de 
l'accentuation. 

On  rencontre  aussi  parfois  des 
iiiexaclitudes,  des  lacunes  et  mêuie 
des  erreurs.  Il  n'est  pas  juste  de  dire 
p.  137  (J5  142)  et  p.  343  (,§  310)  que  le 
type  grec  xXo-irf|  rpo-fr,  manque  totale- 
ment au  latin  :  mora.  rola  et  loqa  en 
sont  trois  bons  exemples,  auxquels  il 
faut  peut-être  joindre  aussi  cura  et 
sponda.  Le  gotique  sanps  cité  p.  603 
comme  l'équivalent  du  latin  sons  est 
une  invention  pure  ;  le  germanique  ne 
connaît  que  v.  isl.  sannr  ou  sapr 
«  vrai  »,  V.  angl.  sod.  —  P.  600,  1.  18, 
il  fallait  dire  i'o  o  «  ich  esse  »  ou 
è'ôo;xa'.  «  ich  werde  essen  ».  —  P.  42, 
un  renvoi  à  l'article  de  M.  Meillet  sur 
le  pamphylien  ;/{.  E.  G.,  XXI,  413) 
14 
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était  nécessaire.  —  P.  184,  il  eût  été 
bon,  en  rapprochant  àAEÎito  et  >â-oî, 
de  dire  un  mot  de  la  dilierence  des 
consonnes.  —  P.  480,  en  ce  qui  con- 
cerne l'origine  des  formes  attiques 
âtôpwv  ÈayT,v  éâ)>uv,  l'argument  tiré  de 
l'existence  de  la  forme  iûtpr,  sur  des 
inscriptions  d'Épidaure  ne  vaut  rien  : 
car  on  sait  que  le  dorien  d'Épidaure, 
surtout  dans  les  inscriptions  en  ques- 
tion, est  influencé  par  l'attique  (v.  D. 
Buck,  Greek  Dialects,  p.  160,  §  2S0  et 
Glotta,  I,  132). 

Un  des  défauts  du  livre  est  de 
faire  trop  peu  de  place  aux  renvois 
d'un  paragraphe  à  l'autre.  11  faut  so 
reporter  à  l'index  de  la  fin  —  qui  n'est 
d'ailleurs  pas  complet  —  pour  retrou- 
ver les  différents  passages  où  est 
étudié  un  même  mot.  Et  cela  ne  va 
pas  sans  inconvénients;  car  fréquem- 
ment l'enseignement  qui  porte  sur  un 
mot  est  réparti  entre  divers  para- 
graphes, et  il  faut  les  connaître  tous 
pour  avoir  la  doctrine  cohérente  el 
complète.  De  plus,  en  multipliant  les 
renvois,  l'auteur  se  serait  épargné  des 
redites  fâcheuses,  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  des  contradictions.  11  est  dit, 
p.  233,  §  240,  anm.  3,  que  -mij-  est 
devenu  -wj-  en  grec  commun;  et 
p.  243,  §  246,  2,  on  lit  qu'il  n'est  pas 
certain  que  -my-  soit  devenu  -ny-  :  et 
les  mêmes  exemples  sont  cités  aux 
deux  passages,  que  l'auteur  aurait 
bien  dû  s'arranger  pour  concilier. 
Autre  faute  analogue  :  le  même  mot 
ô'jpûî  est  cité  à  la  page  378  parmi  les 
thèmes-racines,  auxquels  il  appartient 
en  eti'et,  et  à  la  page  400  parmi  les 
thèmes  en  -u-. 

Il  y  a  pas  mal  de  fautes  d'impres- 
sion à  ajouter  à  l'erratum  :  p.  39,  1.  9 
du  bas,  lire  Ftdurum  ;  p.  160,  lire  aôu 
«  singe  »;  p.  203,  1.  3  du  bas,  dans  le 
mot  sanskrit  les  deux  consonnes  sont 
interverties  (mais  pourquoi  ne  pas 
transcrire  le  yod  par  y  et  la  palatale 
)iar  ./"?);  p.  244,  1.  3  du  bas,  lii'c 
aA/.aXAo-:  p.  314,  lire  an  terminum  et 
non  am    (erminum  fCat.  Orir/.   fgt  124, 


ap.  Macrob.  .S'a/.  1,  14.  u;  Thésaurus 
Lingu.  Lalin.  I,  1803,  1.  63);  p.  327, 
1.  8,  lire  iiî'zx  r.pôi-zo-.s:  [S.  270)  :  p.  387, 
1.  2.  lire  frif/rdo;  p.  41i.  1.  18,  lire 
S.  411. 

J.  Ve.ndryes. 


27.  Wenier  WiUielm  JAEGEB.  Slu- 
dien  zur  Enlslefwnc/sgeschichle  der 
Metaphysi/c  des  Arlstoleles.  Berlin, 
Weidmaun,  1912.  In-S".  vi-l88  p. 

Cet  ouvrage  d'un  débutant  (M.  Jaeger 
est  né  en  1888)  est  sans  doute  un  des 
meilleurs  qui  aient  été  consacrés  à 
Aristote,  depuis  Bonitz.  Pour  la  pre- 
mière fois,  une  question  depuis  long- 
temps débattue  entre  les  interprètes  de 
la  pensée  d'Arislote  se  trouve  ici,  sinon 
résolue  de  façon  définitive,  du  moins 
posée  en  des  termes  qui  rendent  possi- 
ble une  solution  certaine.  Non  point 
que  iVl.  J.  apporte  beaucoup  de  résultats 
nouveaux.  Mais  il  a  coordonné  et  in- 
terprété avec  une  précision  et  une  ri- 
gueur parfaites  ce  que  l'on  peut  tenir 
pour  acquis. 

Il  s'agit  de  savoir  ce  qu'est,  au  juste, 
la  Métaphysique  d'Arislote.  Les  uns  la 
tiennent  pour  un  cahier  de  notes  d'élève. 
Les  autres  y  trouvent  les  fragments  ou 
l'ébauche  d'un  livre  inachevé.  Mais  de- 
puis Bonilz  la  question  n'a  pas  fait  un 
pas.  M.  J.  a  entrepris  d'aborder  direc- 
tement le  problème  par  une  double 
méthode  :  d'une  part  un  examen  minu- 
tieux du  texte  même  de  la  Métaphysique 
lui  permet  de  déterminer  les  rapports 
qui  en  unissent  entre  elles  les  diffé- 
rentes parties;  d'autre  part,  une  étude 
générale  sur  les  autres  œuvres  d'Aris- 
lote et  sur  les  conditions  de  la  publica- 
tion des  livres  antiques,  donne  à  M.  J.  le 
moyen  d'interpréter  les  résultats  très 
nets  de  ses  analyses. 

Voici  d'abord  les  résultats.  Tout  notre 
texte  est  authentique  dans  son  ensemble 
et  il  provient  bien  d'Arislote,  à  l'excep- 
tion de  K.9-12.  On  peut  d'abord  y  distin- 
guer  deux   grands    développements  à 
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peu  près  continus.  Le  premier  est  cons- 
titué par  une  introduction  générale  à 
l'étude  de  la  philosophie  première  et  il 
se  compose  des  livres:  A  B  r  E.  Le  se- 
cond contient  une  monographie  relative 
à  la  substance  et  il  comprend  les  trois 
livres  :  Z  H  8.  Autour  de  ces  deux  grou- 
pes sont  venus  se  disposer  d'autres 
développements.  Le  livre  I  et  M  1-9, 
M  9-10,  N,  peuvent  être  considérés 
comme  une  continuation  de  A  B  r  E  et 
comme  un  fra.ument  du  grand  traité  de 
métaphysique  qu'une  si  vaste  intro- 
duction permettait  d'attendre.  Outre  ces 
deux  masses  principales  (A  B  r  E,  Z  H  0 
et  1  M  N)  la  collection  a  été  grossie  de 
diverses  additions  formées  par  les  li- 
vres A  (Tto-Ta/ôjî  AîyôfAïva),  A  (Introduc- 
tion à  un  ouvrage  particulier  sur  le 
principe  de  la  métaphysique  et  la  clas- 
sification des  substances),  (p.  122,  124), 
K  1-8  (résumé  de  BTE),  a  (û-KOijivT,tjiiTa). 
Ce  dernier  chapitre  est  peut-être  l'œu- 
vre de  Pasiclès  de  Rhodes  (p.  129).  Les 
chapitres  ou  fragments  A  10,  0  10,  11  6, 
M  9,  1086  a  21-6  10,  Z  12,  sont  des  ad- 
ditions postérieures  à  la  rédaction  pri- 
mitive, comme  le  montre  leur  place 
actuelle  à  la  fin  des  livres.  Une  partie 
de  ces  additions  provient  sans  doute 
d'Aristote  lui-même. 

M.  J.  relève  aussi  quantité  d'addi- 
tions moins  étendues.  Il  y  a  des  mor- 
ceaux erratiques,  des  doublets  plus  ou 
moins  longs,  etc. 

Pour  établir  ces  résultats,  M.  J.  pro- 
cède par  la  méthode  interne.  Il  analyse 
avec  une  grande  précision  le  contenu 
de  chacun  des  développements  d'Aris- 
tote et  il  arrive  à  cette  conclusion  que 
d'ordinaire,  en  dépit  des  apparences, 
ces  développements  sont  logiquement 
construits  et  (|uc  chacun  d'eux  forme 
vme  unité  véritable. 

Quel  est  maintenant  le  rapport  de 
ces  diCTérents  textes  entre  eux  et  com- 
ment s'explique  l'aspect  actuel  de  la 
Métaphi/sic/ue?  S'agit-il  de  brouillons 
d'une  œuvre  unique,  interpolés  succes- 
sivement ?  (p.  40).  Cela  est  peu  croyable, 
t  les  différents  morceaux  ainsi  <listin- 


gués  ont  les  uns  par  rapport  aux  autres 
une  indépendance  manifeste,  incompa- 
tible avec  l'exécution  d'un  plan  général, 
tracé  d'avance.  Il  est  moins  croyable 
encore  que  nous  ayons  atfaire,  comme 
on  le  dit  souvent,  à  des  notes  de  cours 
relevées  par  un  élève  négligent.  Car,  à 
des  parties  effectivement  trop  brèves, 
ou  rédigées  avec  peu  de  soin,  succè- 
dent d'autres  passages,  où  le  style  est 
soigné  et  vise  à  l'éloquence  (par  exem- 
ple A,  1  à  3  et  6  à  10)  (p.  123). 

La  nature  des  écrits  aristotéliques  ne 
peut  s'expliquer  que  par  une  étude  des 
conditions  de  l'enseignement  dans  les 
écoles  philosophiques  de  l'antiquité. 
Le  maître  traite  de  difl'érents  sujets, 
sous  la  forme  de  discours  CXôyoi,  asôo- 
Soi,  TtpavjiaTîta'.)  assez  brefs  dont  chacun 
est  consacré  à  une  question  déterminée 
et  fait  la  matière  d'une  lecture  unique. 
11  ne  dicte  pas  les  -payjjLaxcta-.  ;  mais  il 
les  lit  ou  les  fait  lire,  et  il  en  distribue 
des  exemplaires  à  ses  élèves,  qui  en 
prennent  des  copies.  Chacun  de  ces 
écrits  est  indépendant  des  autres  et 
forme  un  tout  complet.  Mais,  suivant 
l'altinité  naturelle  des  sujets  traités, 
diverses  -oayaaTîïat  se  groupent  en 
séries  auxquelles  on  donne  un  titre 
commun.  De  plus  Aristote  renvoie  d'un 
discours  à  un  antre  et  quelquefois  il  se 
contente  de  renvoj'er  à  la  collection 
des  discours  relatifs  à  des  questions 
connexes.  Les  titres  mêmes,  qui  sont, 
très  généraux,  indiquent  bien  qu'il  ne 
s'agit  nullement  d'œuvres  d'art,  mais 
de  collections  scientifiques.  Aristote  a 
composé  aussi  des  œuvres  d'art,  les 
Dialofjues  qui  n'avaient  aucun  rapport 
avec  les  jxîôoÔoi.  Par  un  singulier  ha- 
sard, de  Platon  nous  avons  perdu 
toutes  les  aÉOoôoi  ;  il  ne  nous  reste  que 
les  dialogues.  Inversement  tous  les  dia- 
logues d'Aristote  sont  perdus  ;  il  ne 
nous  reste  que  les  [j-sôgoo:.  Ces  écrits 
sont  destinés  avant  tout  à  l'enseigne- 
ment. La  collection  des  Parva  nalura- 
lia  qui  nous  est  parvenue  sensiblement 
dans  son  état  pripiitif  nous  donne  une 
idée   de   ce  qu'étaient    ces    collections 
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d'enseignement.  La  Métaphysique  n'est 
donc  pas  un  ouvrage  unique,  une  œuvre 
d'art,  dont  nous  puissions  reconstituer 
le  plan,  pour  la  simple  raison  qu'il  n'a 
jamais  existé  de  plan.  C'est,  une  provi- 
sion [Vorral,  p.  40),  une  collection 
plus  ou  moins  accidentelle  de  papiers 
scientifiques  (p.  90). 

Ces  dissertations  n'étaient  pas  des- 
iinées  à  la  publicité.  Mais  encore  faut- 
il  s'entendre  sur  le  sens  de  ce  terme  et 
ne  pas  taire  intervenir  ici  la  distinction 
inexacte  des  écrits  exotériques  et  des 
écrits  ésotériques.  Dicls  a  démontré 
d'une  manière  décisive  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  d'écrits  exotériques  d'Aris- 
tote  et  que  la  distinction  pi'ovient  d'un 
simple  contresens.  Mais,  jusqu'au 
11^  siècle  après  J.-C,  l'antiquité  n'a  pas 
eu  de  commerce  organisé  de  librairie, 
et  au  surplus  les  conditions  de  la  pu- 
blication ont  toujours  été,  pour  des 
manuscrits,  assez  différentes  de  ce 
qu'elles  sont  de  nos  jours,  depuis  le  dé- 
veloppement de  rimprimerie.  La  publi- 
cité (È'viooï'.;).  c'était  la  comnmnicalion 
du  manuscrit  ou  de  copies  de  ce  ma- 
nuscrit à  un  certain  nombre  d'amis  ou 
d'élèves.  C'était  la  lecture  pubrKfue, 
devant  un  public  nécessairement  limité, 
de  tout  ou  partie  du  manuscrit.  D'autre 
part,  la  contexturc  matérielle  même 
des  livres  interdit  les  ouvrages  trop 
étendus.  Chacun  d'eux  doit  comprendre 
à  peu  près  l'étendue  d'un  rouleau  de 
papyrus,  pas  davantage,  et  souvent 
lorsqu'un  ouvrage  s'étend  sur  plusieurs 
rouleaux  différents,  ses  diverses  par- 
ties sont  plus  ou  moins  indépendantes 
les  unes  des  autres. 

La  Métaphysique  est  donc  formée  par 
suite  de  aiOoSoi,  en  donnant  à  ce  terme 
le  sens  précis  qui  vient  d'èlre  défini. 
S'il  en  est  ainsi,  nous  ne  devons  nous 
étonner  ni  de  certaines  répétitions  ni  de 
certaines  additions.  Les  nécessités  de 
l'enseignement  ne  sont  point  celles  de 
l'art.  Notanuuent,  les  morceaux  qui 
paraissent  interpolés  à  la  fin  des  cha- 
pitres ont  pu  fort  bien  être  ajoutés  à 
cette    place    par     .Vristole    lui-même, 


puisque  la  disposition  des  rouleaux  lui 
interdisait  toute  addition  dans  le  texte. 
Dans  quelles  conditions  ces  écrits 
furent-ils  réunis?  Comme  dans  toutes 
les  écoles  philosophiques  de  l'antiquité, 
on  a  considéré  dans  le  Lycée  les  ou- 
vrages du  maître  comme  un  bien  col- 
lectif. Théophraste,  Lj'con,  Straton  ne 
se  firent  pas  faute  d'utiliser  pour  leur 
enseignement  les  manuscrits  dont  ils 
étaient  dépositaires.  Mais,  ils  n'éprou- 
vèrent pas  le  besoin  de  leur  assurer 
une  publicité  plus  grande  que  celle  qui 
résultait  de  leur  emploi  dans  l'ensei- 
gnement de  l'École.  C'est  seulement  à  la 
fin  du  i^''  siècle  qu'Andronikos  de  Rho- 
des composa  la  première  Syntaxis,  dont 
nous  ignorons  du  reste  le  contenu. 
Toutefois,  il  est  probable  qu'elle  com- 
prenait déjà  13  ou  14  livres  et  ressem- 
blait beaucoup  à  notre  texte  actuel. 
.Sans  doute,  un  passage  interpolé  de 
VAnunyinus  Menagianus  (p.  111-115) 
pourrait  faire  croire  que  la  Métaphy- 
sique d'Andronikos  ne  comprenait  que 
10  livres  et  que  les  livres  A  K  A  et  a  ne 
sont  entrés  dans  la  collection  qu'après 
l'ère  chrétienne.  En  ce  cas  ils  y  seraient 
entrés  avant  le  xii«  siècle,  puisque  Pto- 
lémée,  au  i"  siècle  après  J.-C.  connaît 
13  livres  et  puisqu'Alexandre  d'Aphro- 
dise,  tout  en  hésitant  sur  la  distinction 
de  M  et  .V,  cite  nos  14  livres  actuels. 
.Mais  cette  hypothèse  est  exclue  par  le 
fait  que  tous  nos  textes  classiques  sans 
aucune  exception  sont  déjà  constitués 
à  l'époque  impériale. 

C'est  seulement  après  Andronikos 
qu'on  peut  parler  d'une  publication  vé- 
ritable des  manuscrits  d'Aristote.  On 
sait  que  le  commerce  de  la  librairie 
s'organise  vers  le  !<"■  siècle  de  notre 
ère  et  commence  ;'i  donner  aux  ouvrages 
grecs  une  publicité  relativement  éten- 
due. Cette  publication  se  fit  sans  doute 
en  7  rouleaux,  dans  chacun  dequels  on 
réunissait  deux  livres.  Ainsi  s'expli- 
quent, dans  nos  manuscrits,  les  custo- 
des qui  se  trouvent  à  la  fin  des  livres 
de  deux  en  deux.  Le  classement  des 
dix    premiers   livres  se  fit  assez  facile- 
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ment.  La  disposition  de  KAa.M.N  fut 
arbitraire  parce  qu'il  était  à  peu  pr^s 
impossible  de  les  classer  d'une  façon 
rationnelle.  En  tout  cas,  notre  division 
actuelle  en  14  livres  est  probablement 
ancienne,  parce  quelle  concorde  à  peu 
près  avec  la  distribution  des  manus- 
crits en  rouleaux  de  longueur  uniforme. 

Chemin  faisant.  M.  J.  fait  diverses 
observations  notables.  Entre  autres,  il 
s'inscrit  en  faux  contre  l'opinion  cou- 
rante d'après  laquelle  la  Métaphysique 
est  une  des  dernières  œuvres  d'Aristote. 
Il  y  voit,  au  contraire,  un  des  premiers 
écrits  du  maître  et  pense  que  l'œuvre 
date  du  moment  où  Aristote  commence 
à  s'atfrancbir  de  l'influence  platoni- 
cienne. La  Métaphysique  a  dû,  selon  lui, 
être  lue  devant  un  public  platonicien, 
peut-être  à  Assos,  chez  Hcrmias,  qui 
avait  réuni  une  petite  colonie  de  dis- 
ciples de  Platon  'Xénocrate.  Koriskos 
etc.)  (p.  32-34}.  Une  partie  de  la  Méta- 
physique pourrait  ainsi  être  datée  de 
348  ou  34o,  puisqu'Aristote  a  séjourné 
à  Mitylène  de  343  à  344.  et  puisf[u'il  a 
quitté  Assos  bien  avant  la  chute  d'tler- 
mias  (342/341). 

l'our  établir  ces  résultats,  M.  .1. 
emploie  d'ordinaire  une  méthode  interne 
qui  implique  une  connaissance  pro- 
fonde du  texte  d'.\ristote.  Il  admet  en 
principe  que,  dans  chacune  des  leçons 
écrites  d'Aristote,  la  pensée  devait  se 
suivre  dune  manière  continue,  et  il 
essaye  de  retrouver  la  suite  des  idées. 
Ses  analyses  très  brèves  et  très  nettes 
sont  de  tout  point  excellentes.  (Cf.,  par 
exemple,  l'analyse  de  ABTEZHB  .  Si  on 
lit  son  livre,  en  collationnant  comme  il 
convient  les  textes  de  la  Métaphysique. 
on  s'aperçoit  que  la  plupart  de  ses  in- 
ductions ont  au  moins  une  grande  vrai- 
semblance. Les  conclurions  de  la  se- 
conde partie  semblent  également  accep- 
tables dans  leur  ensemble. 

On  voit  aisément,  en  lisant  le  livre 
de  M.  Jaeger,  quelle  somme  considéra- 
bles de  recherches  délicates  il  suppose. 
Mais  la  netteté  singulière  de  l'exposi- 
tion   dissimule    ces  travaux   prépara- 


toires que  d'autres  eussent  étalés  avec 
complaisance.  La  dissertation  inaugu- 
rale de  M.  J.  [Emendationum  Aristote- 
learum  spécimen,  Berlin,  1911)  nous 
donne  une  idée  précise  de  sa  méthode 
et  nous  inspire  confiance.  Choisissant 
une  dizaine  de  passages  parmi  les  plus 
altérés  et  les  plus  obscurs  de  l'œuvre 
d'Aristote,  M.  J.  essaye  d'en  rétablir  le 
texte,  soit;  par  l'examen  des  manus- 
crits, soit  en  conférant  ces  passages 
avec  d'autres  passages  analogues.  Ses 
déductions  sont  si  judicieuses  et  les 
résultats  en  paraissent  si  satisfaisants, 
que  je  n'hésite  pas  à  accepter  les  cor- 
rections qu'il  propose.  Voici  quelques 
exemples.  Mélaph.  A  9  992  b  1  :  z\  \xv/ 
IsTai  zol'jzi  •/cîvTiS':;  devient  s",  [lèv  è'ixai 
£v6a'jTa  -/(vT,7i;  (p.  23),  ce  qui  rend  le 
raisonnement  intelligible.  Mélaph.  Z 
8  1033  b  16.  la  correction  très  simple 
de  T,  5s  Tjvooo?  en  f,  ï'jvo'ao;  s'impose. 
Dans  Z  10  1033  a  17.  un  des  passages 
les  plus  difficiles  et  les  plus  obscurs  de 
toute  la  Métaphysique,  la  suppression 
de  sàv  |j.T|  T,  xoO  5'jv£'.A>vT,a;jL£vo-j  parait 
également  nécessaire. 

Le  livre  de  M.  J.  sera  discuté  et  il  le 
mérite.  L'auteur  avoue  lui-même  qu'il 
a  dû  faire  ellort  pour  conclure.  Sur 
plusieurs  points,  le  contradicteurs  ne 
manqueront  pas.  Toutefois,  pour  l'en- 
semble, le  travail  de  M.  J..  et  ce  n'est 
pas  un  mince  éloge,  rappelle  la  ma- 
nière de  Bonitz  et  donne  la  même  im- 
pression de  sécurité.  Tous  ceux  qui 
s'occupent  d'.\ristote  seront  obligés  de 
le  lire   et  de  l'utiliser. 

Albert   Rivali». 


28.  Homeri  Carmina,  cum  pvolegomenis. 
notis  criticis,  commentariis  e.vec/e- 
Hcis,  edidit  J.  van  LEEUWEN.  Ilias. 
(tome  I,  I-XII),  Leyd..  Sijthofl',  1912, 
LXiv-430  p. 

M.  V.  L.  vient  à  peine  de  terminer  sa 
grande  édition  d'Aristophane,  et  il  en- 
treprend une  édition  des  poèmes  homé- 
riques,  dont  le   premier  volume  com- 
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prend  la  moitié  de  l'Iliade.  11  nous  pré- 
vient d'abord  que,  pour  le  texte  et  les 
notes  critiques,  cette  édition  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  celle  qu'il  a  pu- 
bliée en  1887-90  avec  la  collaboration  de 
Mendes  da  Costa.  Ce  sont  donc  les  Pro- 
léqomèncx  ou  le  Commentaire  e.rér/étiqiie 
qui  doivent  retenir  notre  attcnlion. 

Le  chapitre  premier  des  PcoZe.70)nè/;es 
expose,  en  renvoyant  ;ï  VEnchirldioii 
dicLionis  cjncae,  les  règles  que  M.  V.  L. 
suit  en  matière  d'orthof,Taphe  —  (une  des 
particularités  caractéristiques  est  rem- 
ploi d'une  lettre  spéciale  pour  noier 
\\  ionien  équivalent  à  un  a  primitif), 
—  et  les  principes  d'après  lesquels  il 
substitue  aux  formes  corrompues  par 
la  tradition  les  formes  que  la  linguis- 
tique nous  permet  de  rétablir.  M.  V.  L. 
ne  veut  pas  qu'on  se  borne  à  indiquer 
celles-ci  en  note  (cf.  p.  xxxi,  sa  criti(iuo 
(le  Leaf),  mais  demande  qu'on  les  intro- 
duise dans  le  texte,  dès  qu'on  s'est  con- 
vaincu de  leur  légitimité.  Expliquant 
ensuite  dans  quel  esprit  est  conçu  son 
commentaire,  il  reproduit,  en  faveur 
de  Vunité,  les  déclarations  qu'on  a  pu 
lire  dans  les  Commenlationes  homericae  : 
rien  ne  tient  plus  debout  des  arguments 
sur  lesquels  Wolf  avait  fondé  sa  thèse  ; 
il  est  impossible  de  dire,  après  les  dé- 
couvertes de  Schliemann  ou  d'Evans, 
que  l'état  social  de  la  Grèce  primitive 
ne  laisse  pas  croire  qu'un  poète  ait  pu 
même  penser  à  composer  de  vastes 
épopées,  el  il  paraît  bien  plus  conforme 
à  la  réalité  d'imaginer  qu'après  cette 
période  de  prospérité  brillante,  ces 
grands  poèmes  ont  risqué  d'être  dé- 
membrés, que  de  soutenir  qu'ils  se 
sont  formés  d'éléments  d'abord  indé- 
pendants ;  il  n'est  pas  exact  de  préten- 
dre que  la  mémoire  n'eût  pas  pu  les 
conserver,  et  du  reste  l'écriture  re- 
monte à  une  antiquité  bien  plus  haute 
que  ne  le  croj-ait  Wolf  ;  enfin  les  textes 
relatifs  à  l'intervention  de  Pisistrate 
n'impliquent  rien  de  plus  qu'une  recen- 
sion  analogue  à  celle  qui  fut  entreprise 
plus  tard  à  Alexandrie.  Quant  à  l'ana- 
lyse des  poèmes,  telle  que  les   succes- 


seurs de  Wolf  l'ont  pratiquée,  elle  est 
matière  de  sentiment  et  non  de  dé- 
monstration; elle  n'a  conduit  qu'à  des 
résultats  contradictoires  qui  se  réfutent 
les  uns  les  autres.  Revenir  à  Homère, 
à  l'Homère  grand  poète  et  auteur 
unique,  c'est  «  la  seule  voie  de  salut». 
La  conversion  de  M.V.  L.  est  si  com- 
plète rpi'il  se  demande  s'il  a  jamais 
été  Wolûen,  quoiqu'il  le  soit  resté 
plus  de  30  ans  :  «  Sensi  Wolfianum 
me  rêvera  nunquam  fuisse,  ne  lum 
quldem  cum  esse  qiiam  inaxime  viderer, 
sed  alioviim  opiniojies  me  protuUsseciim 
meas  ipsius  pro ferre  me  putarem  », 
p.  XXI.  —Le  chapitre  II,  intitulé  :  De 
librorum  manuscriptorum  fide  et  utili- 
tale  est  consacré  à  démontrer,  par  une 
liste  d'exemples  généralement  bien 
choisis  et  instructifs,  qu'il  ne  suffit  plus 
aujourd'hui  de  dégager  la  meilleure  tra- 
dition manuscrite;  par  un  relevé  inté- 
ressant d'un  certain  nombre  de  conjec- 
jectures  de  Bentley,  de  Cobet,de  Nauck, 
etc.,  qui  se  sont  trouvées  confirmées  par 
les  papyrus  ou  par  des  manuscrits  ré- 
cemment utilisés,  V.  L.  se  justifie  contre 
qui  l'accuserait  de  témérité.  La  liste  des 
manuscrits  principaux  et  des  papyrus, 
pour  VlUadeci  VOdyssée,  est  donnée  au 
chapitre  III. 

L'édition  elle-même  a  d'abord  le  mé- 
rite d'uue  disposition  typographique 
très  claire,  qui,  jointe  à  la  netteté  et  à 
la  sobriété  avec  laquelle  les  notes  sont  ré- 
digées, en  rend  l'usage  agréable  et  facile. 
En  marge  du  texte,  les  renvois  aux  pas- 
sages similaires;  au-dessous  du  texte, 
un  apparat  critique,  très  sommaire 
quant  aux  variantes  proprement  dites, 
et  qui  a  plutôt  pour  objet  de  nous  ren- 
seigner sur  l'histoire  de  ce  texte  dans 
l'antiquilé  et  de  légitimer  les  formes 
homériques  adoptées  ;  un  commentaire 
explicatif,  où  la  part  principale  est  faite 
à  l'interprétation  des  légendes,  des 
croyances,  des  Realien,  et  à  la  justifica- 
tion des  vues  de  l'éditeur  sur  l'unité 
essentielle  du  poème  ;  les  incohérences 
relevées  par  la  critique  wolfienne  sont 
insignifiantes  pour  la  plupart,  ou  s'cx- 
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pliquent  par  certaines  intentions,  cer- 
taines nécessités  poétiques  ;  celles  qui 
sont  jugées  plus  sérieuses  ont  leur  ori- 
gine dans  lutilisation  de  morceaux 
poétiques  plus  anciens. 

Venue  à  un  moment  critique  où  la 
question  liomérique  évolue  de  nouveau, 
oii  se  produit  contre  les  abus  de  l'ana- 
lyse une  réaction  légitime  en  son  prin- 
cipe, excessive  sans  doute  aussi  comme 
la  plupart  des  réactions,  l'édition  de 
V.  L.  qui  résume,  en  les  ordonnant  se- 
lon un  principe  nouveau,  les  résultats 
de  trente  années  d'études  sur  les  poè- 
mes homériques,  servira  ainsi  de  com- 
plément et  de  contre-épreuve  à  l'ex- 
cellente édition  de  W.  Leaf  où  tout  le 
travail  critique  du  dernier  siècle  a  été 
si  bien  mis  au  point. 

A.  PUECH. 


29-30.  Jean  MASPERO.  Papyrus  (/recs 
d'époque  byzantine  fdans  Catatof/ue 
des  antiquités  éyyptiennes  du  musée 
du  Caire\.  Le  Caire,  1910-1913.  2  vol. 
in-i".  —  Organisation  militaire  de 
l'Éf/ypte  Iryzantine.  Paris,  1912.  In-8". 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Jean 
Maspero  a  entrepris  l'étude  des  clioscs 
byzantines  d'Égyido.  Le  musée  du 
Caire  lui  a  fourni  une  admirable  série 
de  papyrus  byzantins  ;  avec  un  zèle 
infatigable,  avec  une  rai'c  conscience, 
il  en  a  poursuivi  la  publication  et  le 
commentaire.  H  a  étudié  d'aulre  part 
l'un  des  points  les  plus  intéressants 
de  l'organisation  administrative  de 
l'Egypte  byzantine,  et  on  ne  saurait 
assez  remercier  l'auteur  de  nous  avoir 
ainsi  donné  ime  œuvre  de  haut  intérêt 
historique  et  de  grande  valeur  artisti- 
que. 

Les  docmuenls  juibliés  ]iar  M.  Mas- 
pero, et  qui  sont  nu  nond)re  d'environ 


(1)  Le  second  volume,  qui  termine  l'Iliade, 
m'arrive  au  momenl  où  je  coirige  les  épreuves 
de  ce  coni|ilo  rendu.  Il  csl  conrni  dans  le  même 
esprit. 


2jO,  proviennent  essentiellement  de 
l'endroit  appelé  Kom-Ichgaou,  où  s'éle- 
vait l'antique  cité  d'.\phrodito  :  ils  y 
ont  été  découverts  entre  1905  et  1908. 
Ces  pièces,  qui  datent  toutes  du  vi«  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  oilrent  la  plus  in- 
téressante variété.  Ce  sont  d'abord  des 
textes  relatifs  à  l'administration  mu- 
nicipale d'  'AcppoStTTi^  x(I)ij.T,  et  à  l'admi- 
nistration générale  de  la  province  dont 
cette  ville  faisait  partie,  l'éparchie  de 
Thébaïde  inférieure.  Il  se  trouve,  en 
etl'et,  qu'un  certain  nombre  de  papyrus 
retrouvés  à  Aphrodite  proviennent  de 
la  capitale  de  la  province,  Antinoé,  où 
résidait  le  duc  de  Théba'ide.  Le  papy- 
rus coûtait  cher,  on  le  sait  ;  beau- 
coup de  pièces  administratives  jetées 
au  rebut  ont  été  achetées  comme 
vieux  [lapiers,  pour  en  utiliser  le 
verso.  Un  poète  local  les  a  employées 
à  inscrire  ses  compositions,  et  nous 
a  en  même  temi)s  conservé  de  pré- 
cieux documents  administratifs.  Ainsi 
nous  sont  parvenues,  dans  cette  série, 
des  requêtes  adressées  au  duc  de  la 
province,  des  rescrits  impériaux,  des 
règlements  relatifs  à  l'administration 
de  l'annone,  aux  sportules,  etc.  Une 
seconde  série  de  textes  se  rapporte 
à  l'administration  des  finances.  Ce 
sont  des  ([uittances  d'impôts,  des  rôles 
financiers  luontrant  les  dépenses  mu- 
niciiiales,  des  listes  de  contributions, 
etc.  Mais  le  plus  grand  nombre  des 
pièces  est  constitué  par  des  documents 
d'ordre  privé,  lettres,  pétitions,  cau- 
tionnements, actes  de  donation,  con- 
trats de  vente  ou  de  location,  trans- 
ferts de  taxation,  comptes  de  dé- 
penses (tel  celui,  très  intéressant  [lour 
l'administration  d'une  grande  fortune, 
du  comte  Amnionios,  dresse  jiar  sou 
intendant).  Des  pièces  du  même  ordre, 
provenant  d'Antinoé  et  d'autres  villes, 
complètent  cette  intéressante  série. 
Enfin  .\phrodito  a  fourni  un  certain 
nombre  de  fragments  littéraires,  mor- 
ceaux du  chant  II  de  l'Iliade,  pages  de 
grammaire,  et  surtout  l'œuvre  poéti- 
que d'un  écrivain  local,  Dioscore,  fils 
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d'Apollos,  avocat  et  poète,  et  de  quel- 
f|nes-uns  de  ses  émules.  Ce  sont  des 
compositions  de  circonstance,  éloges 
des  ducs  de  Thébaïde,  épithalames 
pour  de  grands  personnages,  poénio 
en  l'honneur  de  l'empereur  Justin  II. 
qui  ouvrent  un  jour  fort  curieux  sur  la 
vie  provinciale  de   l'Egypte  byzantine. 

On  voit  par  celte  énurnération 
quel  est  l'intérêt  extrême  de  la  publi- 
cation de  M.  Maspero;  lui-même  d'ail- 
leur  l'a  bien  fait  ressortir  daus  plu- 
sieurs articles  publiés  dans  le  Bulle- 
lin  de  l'Institut  du  Caire  ou  dans 
notre  revue.  Toute  la  vie  d'une  pro- 
vince byzantine  apparaît  dans  ces 
documents.  On  y  voit  l'organisation 
administrative,  le  duc  et  sa  cour,  les 
pagarchies,  les  privilèges  mmiicipaux, 
l'organisation  de  l'annone,  et  la  du- 
reté aussi  des  mœurs  administratives 
byzantines.  On  y  recueille  pour 
l'étude  du  droit  privé  des  informations 
précieuses,  parfois  nouvelles  ;  on  y  a 
retrouvé  la  trace  d'une  novelle  in- 
connue de  Justinien,  et  le  compte  de 
lii'penses  du  comte  Ammonios  est  tout 
a  fait  instructif  pour  nous  montrer 
ce  qu'était  la  fortime  d'un  grand  pro- 
priétaire. J'ai  déjà  dit  la  curiosité  que 
présente  l'œuvre  poétique  de  Dioscore. 
.Mais  en  outre,  ces  documents  ont  un 
intérêt  plus  général  :  ils  éclairent 
l'histoire  administrative  de  l'empire 
tout  entier. 

Tous  ces  textes  ont  été  publiés  pai' 
M.  .Maspero  avec  un  soin,  une  exacti- 
tude, une  méthode  irréprochables.  Si 
on  jette  un  coup  d'œil  sur  les  planches 
qui  accompagnent  le  livre,  on  verra  à 
quelles  difficultés  de  lecture  l'auteur 
a  eu  à  faire  souvent.  Le  commentaire 
précis,  sobre,  n'est  pas  de  qualité 
moins  excellente  :  les  index  nombreux, 
et  dont  la  variété  atteste  tout  ce  que 
le  livre  offre  à  l'attention  des  savants 
(noms  de  personnes,  noms  géographi- 
ques, fonctions  civiles,  questions  reli- 
gieuses, militaires,  impôts,  poids  et 
mesures,  abréviations,  langue)  sont 
tout  à  fait  satisfaisants.  Et   dans   son 


ensemble   la  publication   de   M.   .Mas- 
pero est  absolument  remarquable. 

Sui-  l'organisation  militaire  de 
l'EgypIe  byzantine,  .M.  Maspero  a 
publié  un  excellent  mémoire,  qui 
lui  a  valu  le  diiilôme  de  l'École  des 
Hautes  Études. 

C'est  l'étude  d'une  armée  provin- 
ciale, cantonnée  et  recrutée  dans  le 
pays  et  distincte  des  armées  qui  fai- 
saient, en  dehors  de  l'empire,  les 
guerres  de  conquête.  .Vrmêe  nom- 
breuse, mais  peu  exercée  à  la  guerre, 
elle  jouait  surtout  un  rôle  à  l'intérieur 
du  pays,  faisant  un  service  de  police 
et  assurant  la  rentrée  des  impôts.  Et  le 
gouvernement  impérial  lui-même  ne 
voulait  pas  qu'elle  fit  autre  chose,  de 
peur  que  des  troupes  exercées  ne 
donnassent  à  leur  chef  la  tentation 
d'une  révolte.  Et  c'est  cette  mauvaise 
qualité  de  l'armée  d'Egypte  qui  expli- 
que essentiellement  la  rapidité  de  la 
conquête  arabe. 

M.  Maspero  a  analysé  attentivement 
toutes  les  parties  de  cette  organisation 
militaire,  le  système  défensif,  avec  son 
réseau,  fort  inégalement  réparti,  de 
castra  et  de  villes  fortes  :  les  éléments 
divers  de  l'armée.  s-paTiâixai,  limilanei. 
alliés  barbares  et  bacellaires  attachés 
li  la  personne  d'un  chef  particulier  ; 
la  répartition  de  ces  forces  dans  les 
cadres  territoriaux,  duché-s  el  cités 
administrées  par  des  tribuns;  l'orga- 
nisation enfin  de  l'unité  militaire,  le 
numerus.  Et  tout  cela  montre,  sur  le 
papier,  une  organisation  fort  satis- 
faisante, solide,  simple  et  pratique  à 
la  fois.  Mais,  en  face  de  cette  appa- 
rence, M.  Maspero  a  fort  bien  montré 
la  valeur  pratique  du  système  et  sa 
faiblesse  :  des  chefs  sans  expérience 
militaire,  sans  dévouement,  sans  soli- 
darité, des  soldats  d'une  fidélité  dou- 
teuse, tout  ce  qui  explique  la  ruine 
foudroyante  d'une  organisation  qui 
fut  celle  de  l'empire  tout  entier. 
Ch.  DiEHi.. 
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31.  .7.  MAURICE.  Numismatique  cous- 
tantinienne,  3«  volume.  La  persécu- 
tion de  Maximin  Daza  —  Dénomina- 
tion des  espèces  monétaires  et  de 
bronze  —  Description  historique  des 
ateliers  d'Orient.  Paris.  Leroux.  1912. 

M.  M.  a  fait  paraître  le  3=  volume 
de  sa  Numismatique  constantinienne. 
Il  s'occupe  cette  fois  des  quatre  ate- 
liers de  Nicomédie,  de  Cyzique,  dAn- 
tioche  et  d'Alexandrie,  qui  ont  été  tous 
pendant  plus  ou  moins  de  temps  sous 
l'autorité  de  Maximin  Daza.  Il  en  pro- 
fite pour  étudier  la  politique  religieuse 
de  cet  empereur  et  pour  faire  ressortir 
l'exactitude  des  classifications  qu'il  a 
établies  en  se  basant  notamment  sur 
les  alternatives  de  persécutions  reli- 
gieuses contre  les  chrétiens  et  de  tolé- 
rance simulée  de  ce  monarque. 

L'histoire  de  ces  persécutions  est 
faite  avec  un  grand  souci  d'exactitude. 
Les  sources  auxquelles  l'auteur  a  puisé 
et  qu'il  a  pris  soin  de  rappeler  en  note 
sont  un  sûr  garant  de  la  vérité  des 
appréciations  données. 

Une  monnaie  citée  par  M.  M.  porte 
la  légende  suggestive  :  BONO  GENIO 
PII  IMPERATORIS.  Bien  qu'elle  ait  été 
frappée  à  Alexandrie,  c'est-à-dire  en 
paj-s  essentiellement  pa'ien  et  voué 
aux  cultes  égj-ptiens.  et  qu'elle  ait  été 
créée  aux  noms  et  effigies  des  cinq  Au- 
gustes ou  Césars  alors  régnants,  Cons- 
tantin, Galère,  Licinius  père,  Licinius 
fils  et  Maximin  Daza  (1),  on  est  porté 
;'i  se  demander  s'il  ne  faudrait  pas  voir 
dans  celte  phrase  un  commencement 
de  pensée  chrétienne  suggéré  par  les 
monnayeurs  de  Constantin,  apparte- 
nant à  la  religion  nouvelle.  C'est  incon- 
testablement une  idée  néo-platoni- 
cienne que  celle  des  bons  démons, 
dont  l'origine  première  pourrait  remon- 
ter à  Platon    ou    h    Socrate.    L'auteur. 


(1)]).  as.  —  pi.  \,  11-5  1  et  i. 


qui  s'est  abstenu   quant   à  présent  de 
développer     la    question,     aurait     pu 
remarquer  que    cette    idée    d'un    bon 
Génie    tutélaire    du    pieux    empereur, 
après  avoir  été   imaginée  par  les  phi- 
losophes, fut  reprise  et  complétée  avec 
le  sens  d'ange  gardien,  qui  a  peut-être 
certains  liens  d'analogie  avec  les  Kerou- 
bim  des  Hébreux,  et   qu'elle   fut  ulté- 
rieurement acceptée  pat    les  conciles, 
ou  au  moins  par  les  théologiens  chré- 
tiens.   Il  y   aurait  eu   là  une  subtilité 
curieuse  à  faire  ressortir  dans  l'évolu- 
tion du  catholicisme.  Les  chrétiens  se 
sont  fait  persécuter  et  ils   ont  souffert 
le    martyre   en  grand    nombre,   parce 
qu'ils  refusaient  d'offrir  des  sacrifices 
GENIO  IMPERATORIS,    et  d'adorer  ce 
génie  en  tant  que  divinité,  le  culte  du 
Génie  de  l'empereur  étant  le  dévelop- 
pement naturel  du  culte  de  l'empereur. 
Mais  ils  ont  admis,  surtout   dans  une 
période   subséquente,    que   les   fidèles 
invoquassent  le  bon   Génie  ;pris  dans 
le  sens    d'ange  gardien)  du  souverain. 
Ce  bon  génie  fut,  suivant  eux,  et  après 
avoir  été  supplié  par  leurs  invocations, 
parfaitement   susceptible  de  donner   à 
un   pieux    empereur   d'utiles    inspira- 
tions et  des  conseils  salutaires.  Que  de 
meurtres  cruels  auraient  pu  être  évités 
avec  un  peu  plus  de  souplesse  de  part 
et  d'autre,   et  comme    l'humanité    est 
souvent  proche  de   s'entendre,  au  mo- 
ment où  les  hommes  sont  les  plus  hos- 
tiles les  uns  aux  autres  1 

Nous  nous  plaisons  à  reconnaître 
l'absolue  loyauté  de  l'auteur  dans  ses 
appréciations.  Il  s'occupe  d'une  époque 
négligée  jusqu'à  présent  et  pour 
laquelle  il  a  réussi  à  réaliser  un  classe- 
ment aussi  rationel  que  possible,  d'in- 
nombrables émissions  monétaires 
s'étant  succédé  dans  les  conditions  les 
plus  diverses.  Il  n'a  pas  la  prétention 
d'être  infaillible;  mais  il  entend  que  le 
lecteur  profite  de  son  expérience.  Il 
propose  en  conséquence  un  système 
de  classifi' ation  clair  et  compréhen- 
sible dont  les  principes  sont  incontes- 
tablement justes.    Dans    ce  troisième 
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volimie,  il  rectifie  franchement  quel- 
ques-unes de  ses  précédentes  attrihu- 
lions  et  il  reconnait  que  les  modillca- 
lions  qu'il  propose  sont  les  consé- 
quences d'investigations  plus  appro- 
fondies. 11  n'affirme  nullement  que  le 
temps  n"éclaircira  pas  encore  certains 
autres  détails  ou  que  de  nouvelles 
découvertes  ne  seront  pas  susceptibles 
de  lui  imposer  encore  des  change- 
ments. Amené  à  expliquer  l'initiale  N. 
qui  figure  sur  quelques  moyens  hronzes 
réduits,  ou  sur  des  petits  bronzes  (1), 
M.  M.  reconnaît  en  toute  sincérité 
s'être  trompé,  quand,  dans  les  volu- 
mes antérieurs,  il  a  cru  y  reconnaître 
une  lettre  numérale.  11  examine  aus- 
sitôt un  certain  nombre  d'interpré- 
tations possibles.  Puis,  comme  il  a 
l'esprit  précis,  et  cela  est  à  son  éloge, 
il  cherche  à  ne  pas  laisser  son  lecteur, 
qu'il  soit  un  savant,  ou  vm  numismate, 
dans  un  doute  nuisible.  Il  conclut  en 
déclarant  voir  dans  cette  lettre  iN, 
l'initial  de  NÔ[jlo;  ou  de  Nummus. 
parce  que  le  numéraire  à  cette  marque 
est  de  type  et  de  poids  nouveau,  et 
constitue  la  nouvelle  circulation  mo- 
nétaire. Cette  appréciation  semble,  à 
première  vue,  très  acceptable.  La 
lettre  N  pouvait  avoir  ces  deux  sens, 
et  le  peuple,  soit  qu'il  parlât  grec 
ou  latin,  profitait  de  l'amphibologie. 
M.  M.  ajoute  un  peu  plus  loin  (2i  que 
cet  N  figure  aussi  sur  certaines  pièces 
d'or,  et  que  ce  fait,  qui  est  en  partie 
contraire  à  son  interprétation  précé- 
dente, l'oblige  à  faire  quelques  ré- 
serves au  sujet  de  la  certitude  de  son 
interprétation  première. 

Dans  un  autre  endroit,  quand  il 
donne  son  opinion  sur  l'époque  de  fer- 
meture des  ateliers,  après  n'avoir  pas 
crniiit  d'énoncer  d'abord  les  dates 
(|iril  croit  les  plus  vraisemblables  et 
qui  ont  été  le  fruit  do  ses  recherches, 
il  prend  soin  d'ajouter  :  «  11  n'est  pas 
nécessaire  toutefois  de    se    prononcer 

(1)  P.  xi.viir  de  rintrodiiclion. 

(2)  P.  27. 


dune  façon  absolue  sur  l'époque  de  la 
fermeture  des  ateliers,  car  ils  ont  pu 
ne  pas  suspendre  tous  la  frappe  en 
même  temps  »  (1). 

Cette  façon  de  procéder,  qui  a  le 
mérite  de  la  clarté,  fait  avancer  la 
science  numismatique  plus  sûrement 
que  des  hésitations  ou  des  indications 
de  doutes  perpétuelles  à  l'occasion  des 
attributions.  Tout  auteur  doit  donner 
une  opinion  et  faire  ainsi  profiter  le 
lecteur  de  ses  travaux,  sans  craindre 
les  controverses  ultérieures,  ni  les  con- 
tradictions qu'une  telle  netteté  d'opi- 
nion peut  parfois  occasionner. 

M.  M.  nous  permettra  seulement 
d'être  un  peu  en  désaccord  avec  lui, 
quand  il  décide  le  plus  ou  moins  d'au- 
thenticité de  certaines  monnaies,  sans 
les  avoir  toujours  vues,  et  en  s'ap- 
puyant  uniquement  sur  les  termes  ou 
sur  les  incorrections  plus  ou  moins 
grandes  des  légendes  (2).  11  est  incon- 
testable que  les  expressions  gravées  et 
le  contexte  de  la  légende  constituent 
un  premier  et  important  élément  d'ap- 
préciation. Mais  cette  présomption  ne 
doit  pas  être  la  seule  :  en  effet,  les 
exemples  de  légendes  plus  ou  moins 
incorrectes  gravées  par  les  mon- 
nayeurs  d'ateliers  olficiels  et  réguliers 
sont  innombrables.  Elle  doit  toujours 
être  appuyée  par  l'examen  matériel, 
et  par  ce  que  le  numismate  appelle  le 
maniement  de  la  pièce,  c'est-à-dire  le 
fait  d'avoir  eu  la  monnaie  en  mains 
pour  l'examiner  et  la  palper.  Après  ce 
maniement,  il  existe  vme  quantité 
d'indices  à  l'aide  desquels  un  connais- 
seur parvient  à  trancher  sûrement  la 
question  capitale  de  l'authenticité. 

M.  M.  discute,  dans  le  chapitre  u  de 
l'introduction,  les  dénominations  des 
espèces  en  bronze  des  systèmes  moné- 
taires de  Dioctétien  et  de  Constantin, 
en  se  servant  des  recherches  faites  ces 
temps  derniers  tant  par  lui  que  par 
M.  Datlari.  Une  bonne  part  du   mérite 


(1)P.  27L 

(2)  P.  188  in  fine.  —  1".  220,  note  2.  —  P.  234. 
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lui  en  revient.  U  commença,  en  effet,  par 
établir  dans  son  premier  volume,  publié 
en  1908,  l'existence  d'une  succession 
d'espèces  monétaires  de  bronze  ayant 
été  émises  évidemment  les  unes  après 
les  autres  de  301  à  337.  M.  Dattari, 
ayant  pesé  de  grands  lots  de  ces  pièces, 
a  ensuite  fait  connaître  au  Congrès  in- 
ternational de  numismatique  tenu  à 
Bruxelles  du  26  au  29  juin  1910,  qu'il  y 
avait  des  rapports  numériques  fixes 
entre  ces  espèces.  11  a  démontré  le  pre- 
mier que  ces  rapports  correspondaient 
à  ceux  de  l'ancienne  série  romaine  :  as, 
dupondius,  sextans,  quadrans,  once, 
etc.  M.  M.,  revenant  sur  la  question 
dans  son  second  volume,  paru  en  1911, 
et  surtout  dans  son  troisième  volume, 
admet  une  échelle  de  valeurs  différente 
de  celle  de  M.  Dattari,  mais  donnant 
une  nouvelle  valeur  en  bronze  pour  le 
denariiis  commutiis ,  et  le  follis  (pièces 
argentées).  Il  estime  que  la  valeur  en 
bronze  de  la  livre  d'or  a  oscillé  de 
240,000  grammes  sous  Dioclôtien  à 
288,000  grammes  sous  Constantin,  et 
que  ce  fait  entraîna  la  création  de  nou- 
velles espèces  d'or  et  d'argent  :  le  so- 
lidus  valant  4,000  grammes  de  bronze 
et  le  miliarense  288  grammes,  soit  la 
millième  partie  de  la  livre  d'or.  L'au- 
teur semble  s'être  approché  de  la  vé- 
rité dans  les  limites  actuellement  pos- 
sibles sur  ces  questions.  Nous  sou- 
haitons qu'un  jour  quelque  numismate, 
ou  quelque  érudit  ait  l'excellente  idée 
de  dresser  le  tableau  complet  et  synop- 
tique des  espèces  monétaires  et  de  leur 
poids  sous  Dioclétien  et  sous  Constan- 
tin, d'après  les  données  dont  MM.  M.  et 
Dattari  ont  fourni  successivement  les 
bases.  La  lumière  se  trouvera  faite  dé- 
finitivement sur  la  question. 

L'ouvrage  contient  de  bonnes  repro- 
ductions des  médaillons  d'or  de  la 
trouvaille  de  HoUeville  (1)  qui  ont  dis- 
paru si  malheureusement  du  Cabinet 
des  Médailles  à  la  suite  du  vol  de  1830. 
M.  M.  ne  pouvait    mieux   faire   que  de 

(1)   P.  60. 


tenir  compte  de  toutes  les  réflexions 
judicieuses  faites  par  M.  Babelon  à 
l'occasion  de  ces  pièces.  Marcher  d'ac- 
cord avec  un  tel  maître  et  s'appuyer 
toujours  sur  des  bases  scientifiques, 
tel  est  le  meilleur  moyen  de  s'assurer 
le  succès  (1). 

Paul  Bordeaux. 


32.  Musées  Impériaux  Ottomans.  Ca<a- 
logue  des  Sculptures  grecques,  romai- 
nes et  byzantines,  par  Gustave  MEN- 
DEL.  Tome  L  avec  285  figures  dans 
le  texte.  Conslantinople,  1912.  In-8o, 
596  p. 

On  peut  proposer  en  modèle  ce  Ca- 
talogue des  Sculptures  du  Musée  de 
Conslantinople  à  tous  ceux  qui  auront 
à  se  charger  d'un  travail  analogue. 
Mais  ce  n'est  pas  un  modèle  facile  à 
imiter.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais 
poussé  aussi  loin  la  conscience  et  le 
scrupule  dans  l'exactitude  minutieuse 
des  descriptions.  En  lisant  ce  gros  vo- 
lume de  près  de  600  pages,  on  admire 
le  courage  et  la  persévérance  que  l'au- 
teur a  mis  dans  la  recherche  du  détail 
infiniment  petit.  Rien  n'est  omis,  rien 

(I)  Dcvons-uous  ajoiilor  que  M.  M.  a  bien 
voulu  tenir  compte  des  plaintes  que  nous  lui 
avions  aclross(^es  dans  les  comptes  rendus  des 
premiers  volumes  pour  les  d(''fauls  de  correc- 
tion des  (épreuves.  Les  erreurs  matérielles  ou 
les  lapsus  sont  cette  fois  en  nombre  très  res- 
treint. Nous  trouvons  seulement  à  signaler  : 
1'.  153,  1.  (),  Galère  pour  Galerie.  —  P.  163,  1.  6, 
et  p.  184,  1.  9,  PROCONS  au  lieu  de  PROCON- 
SVL,  si  on  se  reporte  à  la  pièce  énoncée  dessinée 
sur  les  pi.  Vil,  n"  9  et  VIII,  n»  3.  —  P.  170, 
1.  9,  tôte  au  soleil,  au  lieu  de  :  tète  du  soleil.  — 
P.  239,  1.  2,  AvG  pour  AVG.  Nous  ne  parlons 
de  ces  vétilles  que  pour  montrer  l'intérêt  que 
tout  lecteur  porte  à  la  perfection  complète  d'un 
ouvrage  aussi  important.  M.  M.  aurait  dû  d'autre 
part  indiquer,  à  la  1.  i  de  la  note  t  de  la 
p.  269,  ce  qu'il  entendait  par  l'expression  :  u  des 
dir/'rsf's  nominales,  qui  se  succèdent  pendant 
la  période  Dioolétio-Constantiniennc  ■>.  11  a  proba- 
blement emprunté  cette  expression  à  quelque 
auteur  étranger,  mais  il  a  omis  de  définir  le 
sens  exact  dans  lequel  il  la  comprenait. 
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n'est  esquivé;  c'est  un  inventdiro  im- 
peccable de  tout  ce  que  l'œil  peut  sai- 
sir à  la  surface  d'un  monument,  depuis 
le  grain  de  la  pierre  et  les  veines  du 
marbre  jusqu'aux  plus  menus  vestiges 
de  polychromie;,  depuis  les  traits  d'un 
visage  jusqu'à  la  structure  d'une  san- 
dale. 

Chaque  numéro  comprend  quatre 
paragraphes  distincts  :  provenance, 
analyse  de  la  matière  et  de  l'état  de 
conservation,  description  et  examen 
du  style  et  des  sujets,  bibliographie. 
Aucune  de  ces  parties  n'est  sacriûée 
aux  autres  ;  toutes  représentent  des  re- 
cherches dans  les  archives  et  les  livres, 
des  études  sur  les  originaux  aussi 
longues  que  patientes.  L'auteur  ne  pu- 
blie que  le  premier  tome  d'un  ouvrage 
qui  en  comportera  deux;  mais  nous 
sommes  d'avance  assurés  que  le  vo- 
lume suivant  sera  exécuté  avec  la 
même  méthode  rigoureuse.  Déjà  nous 
devions  à  M.  Mendel  le  Catalogue  des 
figurines  f/recques  de  terre  cuite  du  Mu- 
sée de  Constantinople,  paru  en  190y. 
Grâce  à  lui,  les  Musées  ottomans  vont 
conquérir  une  des  premières  places 
pour  la  publication  scientifique  de 
leurs  monuments.  Il  nous  est  très 
agréable  de  penser  que  l'administra- 
tion impériale  a  lieu  de  s'applaudir  au- 
jourd'hui d'avoir  confié  cette  lourde 
tâche  à  un  savant  français.  Halil  Ed- 
hem,  dans  la  Préface,  n'a  pas  manqué 
d'en  exprimer  toute  sa  rec-onnaissance 
à  son  collaborateur,  et  il  déplore  que 
l'organisateur  ou,  pour  mieux  dire,  le 
créateur  de  ce  magnifique  ensemble, 
Hamdy  bey,  ne  soit  plus  là  pour  voir 
achevé  le  travail  dont  il  avait  souhaité 
et  préparé  la  réalisation.  Nous  nous 
associons  à  ces  regrets,  ayant  connu  et 
admiré  l'homme  de  volonté  énergique, 
qui,  à  travers  mille  diftîcultés  pour 
d'autres  insurmontables,  a  su  consti- 
tuer cet  incomparable  trésor  d'art. 

Pendant  longtemps  les  voyageurs  ne 
virent  à  Constantinople  qu'un  modeste 
groupe  d'antiquités  réunies  dans  la 
cour  de  l'ancienne  église  Sainte-Irène. 


C'était  en  même  temps  un  dépôt  d'ar- 
mes :  les  soldats  turcs  y  faisaient  of- 
fice de  gardiens  et  de  conservateurs 
peu  expérimentés.  C'est  là  que,  en 
1868,  Albert  Dumont  vit  cet  embryon 
de  musée,  dont  il  donna  une  descrip- 
tion sommaire  dans  la  Revue  archéolo- 
gique. En  1869,  un  anglais,  E.  Goold, 
en  fut  nommé  directeur  et  fit  paraître 
en  1871  un  pelit  catalogue,  publié  en 
français  avec  quelques  illustrations  en 
lithographie.  De  1872  à  1881,  un  Fran- 
çais, le  Docteur  Dethier,  occupa  le  poste, 
et  c'est  sous  son  administration  que  les 
collections  furent  transférées  au  Tchi- 
nili-Kiosk,  Mais  le  véritable  essor  de 
l'établissement  ne  date  que  de  1881, 
lorsque  llauidy  bey  fut  investi  des  fonc- 
tions de  directeur  général  des  Musées 
impériaux.  Bâtiments  nouveaux,  classe- 
ment, installation,  fouilles  et  achats, 
on  lui  doit  tout.  Entrente  ans  il  réus- 
sit à  faire  de  cette  collection  presque  in- 
signifiante un  des  premiers  musées  du 
monde.  11  avait  déjà  fait  appel  à  deux 
savants  français,  M.  Salomon  Reiuach 
et  M.  A.  Joubin,  pour  rédiger  des  cata- 
logues sommaires,  qui  parurent  en 
1882,  1893,  1898. 

L'ordre  suivi  dans  l'ouvrage  de 
M.  .Mendel  est  celui  des  salles;  mais 
déjà  des  remaniements  devenus  néces- 
saires ont  rendu  inexacte  cette  partie 
du  plan  adopté.  Tous  les  conservateurs 
de  musées  connaissent  les  difficultés 
auxquelles  on  se  heurte,  quand  il 
s'agit  de  choisir  un  système  de  classe- 
ment. Si  l'on  adopte  l'ordre  historique 
et  chronologique — le  plus  rationnel — , 
il  y  a  mille  raisons  d'emplacement, 
d'éclairage,  de  surveillance,  de  mise  en 
valeur,  qui  empêchent  d'aligner  les  mo- 
numents les  uns  à  la  suite  des  autres 
et,  en  lisant  le  catalogue,  le  visiteu. 
perd  son  temps  à  courir  d'une  salle  à 
l'autre.  Si  l'on  suit  l'ordre  d'installation 
dans  les  galeries,  le  premier  déplace- 
ment survenu  détruit  ou  compromet 
les  arrangements  antérieurs.  Il  faut  se 
résigner  à  l'un  ou  l'autre  de  ces  incon- 
vénients. 
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Ce  qui  l'ail  la  richesse  et  l"orii:inalité 
de  ce  beau  uiiisée,  ce  sont  les  grands 
ensembles.  11  peut  à  cet  égard  —  toutes 
proportions  gardées  —  se  comparer  au 
inusée  Britanniijue.  Les  sarcoptiages 
orientaux  et  grecs  de  Sidon,  les  sarco- 
phages romains  d'Asie  Mineure,  les  re- 
liefs lyciens,  les  frises  de  Magnésie  du 
Méandre,  l'Hécatéon  de  Lagina,  les  mo- 
numents de  Didymes  forment  des 
groupes  qui  permettent  d'étudier,  sous 
les  aspects  les  plus  précis  et  les  plus 
variés,  la  sculpture  gréco-orientale  et 
hellénistique,  puis  la  liaison  de  cet 
art  avec  l'art  romain  et  même  avec  la 
période  byzantine. 

M.  Mendel  a  fort  bien  compris  l'im- 
portance de  ces  documents  précieux 
pour  l'histoire  générale,  et  nous  le 
louons  hautement  de  ne  pas  s'être 
contenté  de  décrire,  comme  on  le  fait 
trop  souvent  dans  les  catalogues 
scientifiques.  Il  a  commenté,  il  a 
expliqué,  il  a  fait  de  l'exégèse  archéo- 
logique. Qu'on  lise,  par  exemple, 
l'historique  des  découvertes  de  Sidon, 
et  les  réflexions  qui  accompagnent  la 
description  de  chaque  sarcophage, 
l'étude  sur  les  sarcophages  lyciens, 
sur  les  sculptures  de  Lagina;  ce  sont 
autant  de  petits  mémoires  solidement 
construits,  des  chapitres  entiers  sur 
l'évolution  de  l'art,  que  l'auteur  a  rédi- 
gés avec  le  plus  grand  soin  et  qui 
décèlent  des  recherches  personnelles 
fort  approfondies.  Ce  n'est  pas  un 
.simple  résumé  des  opinions  d'autnii  ; 
c'est  un  travail  original,  où  le  savant 
exprime  ses  propres  opinions. 

Ces  qualités  et  ces  nouveautés  don- 
nent à  ce  livre  une  saveur  particu- 
lière. Ce  n'est  pas  un  catalogue  bâti 
sur  un  modèle  connu.  Il  réagit,  au  con- 
traire, contre  une  formule  trop  unifor- 
mément adoptée.  Personne  ne  s'en 
réjouira  plus  que  nous,  qui  avons 
toujours  déclaré  incomplets  les  cata- 
logues dits  scientiliques  et  purement 
descriptifs,  où  l'on  ne  trouve  rien  ni 
sur  le  style  propre  des  monuments, 
ni  sur  la  place  qu'ils  occuiient  dans  la 


série  éludiée,  ni  sur  les  liens  qui  les 
unissent  aux  autres  groupes.  Souhai- 
tons qu'à  l'exemple  de  .M.  Mendel  on 
renonce  à  se  contenter  d'une  pares- 
seuse juxtaposition  de  fiches,  qui  omet 
l'essentiel  et  ne  fait  pas  pénétrer  le 
lecteur  dans  l'essence  même  du  sujet, 
à  savoir  l'histoire  de  l'art  et  des  idées. 

L'illustration  est  abondante  ;  pres- 
que chaque  numéro  est  accompagné 
d'une  vignette.  C'est  encore  un  prin- 
cipe dont  on  ne  devrait  jamais  se  dé- 
partir :  une  description  sans  figure 
annexe  est  à  peu  près  non  avenue. 
C'est  l'accompagnement  indispensable 
de  tout  catalogue  scientifique,  que  l'on 
fait  pour  l'archéologue  travaillant  dans 
son  cabinet  et  éloigné  des  originaux, 
différent  du  petit  guide  ou  manuel  qui 
met  les  visiteurs  en  face  des  origi- 
naux eux-mêmes  et  qui,  par  consé- 
quent, peut  se  dispenser  de  reproduc- 
tions. Il  faut  louer  l'administration  des 
Musées  Ottomans  de  l'avoir  bien  com- 
pris et  d'avoir  consenti  aux  sacrifices 
nécessaires  pour  ce  complément.  Je 
préférerai  toujours,  pour  ma  part, 
de  bonnes  photogravures  à  des  cro- 
quis ;  mais  il  faut  tenir  compte  des 
difïicullés  d'exécution  et  des  dépenses 
qvi'enlraînent  des  planches  ou  des 
similis  dans  le  texte.  Tel  qu'il  est, 
ce  répertoire  copieux  de  vignettes  sou- 
ligne et  éclaire  très  heureusement  les 
descriptions. 

En  résumé,  de  l'active  collaboration 
d'IIamdy  bey.  d'IIalil  Edhem,  d'Edhem 
bey  et  de  M.  Mendel  sort  un  excellent 
ouvrage  qui,  non  seulement  nous  four- 
nit un  précieux  recueil  de  beaux  monu- 
ments, mais  qui  fait  faire  un  notable 
progrès  à  la  science  muséographique. 

E.  POTTIER. 


33.  Eduard  MEYER.  Histoire  de  l'ànli- 
quilé.  T.  I,  traduit  par  Maxime 
DAVID.  Paris,  Geuthner,  1913.  ln-8% 
VIII-284  p. 

Un  groupe  de  spécialistes  vient  d'en- 
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Ireprendre  la  traduction  du  grand 
ouvrage  d'Eduard  Meyer  :  Histoire  de 
l'Antiquité.  Le  volume  !'='■,  traduit  par 
M.  Maxime  David,  a  paru.  L'ensemble 
sera  complété  par  MM.  Dussaud,  de 
Genouillac,  A.-J.  Reinach,  J.  Toutain 
et  Weil.  Les  tomes  V  à  VIII  paraîtront 
immédiatement  après  la  nouvelle  édi- 
tion allemande. 

L'œuvre  même  est  suffisamment 
connue,  pour  qu'il  soit  inutile  de  l'ap- 
précier à  nouveau.  L'idée  de  la  tra- 
duire était  tieureuse,  étant  données  son 
importance  et  la  rareté  des  œuvres 
françaises,  relatives  à  l'fiistoire  géné- 
rale de  l'antiquité.  Le  !''■'  volume  est 
consacré  à  l'Antfiropologie.  Mais  an- 
thropologie signifie  ici  «  ttiéorie  des 
formes  universelles  de  la  vie  et  de  l'é- 
volution Iiumaine  ».  Le  sens  du  terme 
est  donc  bien  différent  de  celui  qu'il  a 
d'ordinaire  en  français  :  science  des 
races,  élaborée  surtout  d'après  des 
données  physiques.  Les  trois  chapitres 
qui  composent  le  livre,  ont  trait,  les 
deux  premiers  à  l'étude  générale  de 
l'évolution  des  société  primitives  —  et 
c'est  une  contribution  à  la  sociologie 
—  le  dernier  est  une  discussion  sur 
l'objet  même  de  l'histoire. 

La  3™«  édition  allemande,  d'après 
laquelle  est  faite  la  traduction,  n'ap- 
porte rien  de  nouveau,  sauf  quel- 
ques retouches  de  style  et  des  com- 
pléments de  détail  (notes  dQ,s  §§  10 
et  11  :  l'état  et  les  groupements  so- 
ciaux). 

Il  est  malheureusement  à  craindre 
que  le  travail  de  M.  David  ne  rende 
pas  tous  les  services  qu'on  aurait  pu 
en  attendre.  Le  texte  allemand  d'Eduard 
Meyer  est  décalqué  avec  une  Cdélité  à 
peu  près  littérale,  qui  rend  la  traduc- 
tion di Sicile  à  lire.  Transposé  ainsi  en 
français,  le  style  de  Meyer  apparaît 
hérissé  d'une  barbarie  de  termes,  d'un 
pédantismc  d'abstractions,  que  dissi- 
nuilait  mieux  le  génie  même  de  la 
langue  allemande.  Les  phrases  sont 
longues,  embarrassées,  pénibles,  mal 
construites  :  la   langue,   obscure,    lait 


d'ailleurs  sans   cesse  appel  aux  voca- 
bulaires étrangers. 

Les  lecteurs  qui  savent  l'allemand 
préféreront  se  reporter  au  te.xte.  Les 
autres  pourraient  bien  se  lasser  d'une 
besogne  rebutante.  L'excès  de  cons- 
cience du  traducteur  apparaît  ici 
comme  un  défaut. 

L'édition  est  correcte,  et  la  présen- 
tation extérieure  fort  agréable. 

Pierre  Lavedan. 


34.  René  NIHARD.  Le  problème  des 
«  Bacchantes  »  d'Euripide  (Publica- 
tions du  Musée  Relfje,n°  38).  Louvain, 
Peeters  ;  Paris,  Champion  ;  1912.  In  8°, 
110  p. 

M.  Nihard  a  étudié  de  près  les  pro- 
blèmes —  très  nombreux,  on  le  sait  — 
que  soulève  la  Iragédie  des  Bacchantes, 
et  il  lui  a  paru  qu'il  était  nécessaire 
d'apporter  à  leur  solution  un  esprit  de 
sagesse  et  de  prudence  dont  les  criti- 
ques s'étaient  trop  souvent  départis. 
M.  N.  est  donc —  et  c'est  un  mérite  — 
le  moins  aventureux  des  interprètes 
d'Euripide  :  juge  sévère  des  présomp- 
tions et  des  hypothèses,  il  se  plaît  à 
les  dépouiller  de  leurs  dehors  sédui- 
sants et  à  mettre  à  nu  leur  faiblesse. 
C'est  un  guide  plein  de  précautions  qui 
ne  veut  poser  le  pied  que  sur  un  ter- 
rain solide,  et  avec  qui  l'on  ne  risque 
point,  pour  l'attrait  d'une  perspective 
large  ou  nouvelle,  d'aller  vers  des  ra- 
vins ou  des  fondrières,  ni  même  de  les 
côtoyer.  Mais  peut-être  aussi  lui  en 
veut-on  quelquefois  de  cela  même  : 
quand  il  nous  mène  avec  tant  de  sa- 
gesse, nous  nous  faisons  un  peu  traî- 
ner à  la  manière  des  enfants,  en  tour- 
nant des  yeux  obstinés  du  côté  où  l'on 
ne  va  pas.  C'est  ainsi  que  M.  N.  accu- 
mule, sans  nous  persuader  pleine- 
ment, toutes  les  objections  qu'on  peut 
foi-muler  contre  «  l'hypothèse  macé- 
donienne »  :  il  reconnaît  toutefois 
«  qu'elle  ne  manque  pas  de  vraisem- 
blance »  ;  mais,  appliquant  encore  une 
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fois  son  doute  méthodique,  il  se  de- 
mande si,  en  admettant  même  que  les 
allusions  à  la  Piérie  et  aux  fleuves 
macédoniens  soient  des  morceaux  de 
circonstance,  il  nest  pas  possible  que 
le  poète  eût  «  composé  ou  du  moins 
ébauché  »  sa  tragédie  avant  de  quitter 
Athènes.  C'est  possible  en  effet.  Quel 
moyen  de  le  nier  ?  Nous  dirons  seule- 
ment qu'Euripide  fut  heureux,  en  ce 
cas,  de  trouver  dans  ses  cartons  et  de 
pouvoir  emporter  en  Macédoine  l'ébau- 
che d'un  drame  qui  se  prêtait  si  aisé- 
ment à  devenir  une  pièce  de  circons- 
tance . 

Très  préoccupé  de  ne  pas  céder  à 
de  simples  présomptions,  M.  N.  con- 
teste, de  même,  l'interprétation  que 
»  la  plupart  des  commentateurs  et  des 
critiques  »  —  il  le  reconnaît  —  ont 
donnée  du  vers  1348  : 

opyà;  irpsiTSi  9c0'j;  o'jy  ô|jioio'jTOat  jipo- 
TOÏ;. 

«  Ce  vers  »,  disait  II.  Weil,  «  tra- 
hit le  sentiment  du  poète  ».  Nous 
avons  dit  nous-mème  que  la  protesta- 
tion du  poète  se  faisait  entendre  clai- 
rement dans  ce  beau  vers  qui  contient 
la  vraie  morale  de  la  pièce.  M.  N.  n'en 
veut  rien  croire,  et  à  toutes  les  sen- 
tences de  la  tragédie  il  applique  ce 
principe  très  justement  posé  par  AI. 
Maurice  Croiset  :  «  Les  situations  et 
les  personnages,  voilà,  à  proprement 
parler,  les  idées  d'un  poète  qui  com- 
pose pour  le  théâtre.  Par  leur  nature 
même,  ces  idées  sont  essentiellement 
particulières,  et  il  y  a  toujours  un  in- 
convénient ou  quelqvie  danger  à  es- 
sayer de  les  traduire  en  idées  généra- 
les M.  Principe  excellent,  mais  qui  doit 
laisser  cependant  à  notre  intuition  une 
certaine  liberté.  J'en  trouve  la  preuve 
dans  l'interprétation  même  que  M.  Mau- 
rice Croiset  a  donnée  du  vers  qui  nous 
occupe  {J.  des  Savants,  juin  1909, 
p.  232).  Quand  M.  N.  ne  voit  «  aucune 
raison  d'accorder  à  cette  pensée  une 
puissance  de  suggestion  particulière  », 
c'est  le  commentaire  de  .M.  Croiset 
qu'il  réfute.  Eu  réalité,  ce  vers  répond 


trop  bien  au  sentiment  profond  du  lec- 
teur pour  ne  pas  exprimer  aussi  celui 
du  poète. 

Si  M.  N.    se  trouve  ici  en  désaccord 
avec   la    plupart    des    critiques,  c'est 
qu'il  applique  de  la  façon  la  plus  rigi- 
de sa  théorie    des  «  anachronismes    », 
qui  est,  en  somme,  l'idée  dominante  de 
toute  son  étude.  Jugeant  que  la  person- 
nalité d'Euripide  doit  rester  étrangère 
à  son  drame,  il  veut   bien  admettre,   à 
la  rigueur,  que  le  poète  «  ait    rappelé 
«  par  la  bouche  d'Agave  ce  que  la  jeu- 
«  ne  génération    du  v«    siècle   pensait 
«  d'une  conception  de   la  divinité  qui 
«  attribuait  à  celle-ci    les  mêmes   pas- 
«  sions  qu'aux  houuues  »;   mais    il  ne 
veut  pas  aller  au   delà.    Et  c'est   ici, 
peut-être,  que   sa    théorie  soulève    le 
plus  de  difficultés.    Il    faut  néanmoins 
reconnaître    qu'elle   ne     manque    pas 
d'attrait,  ni  même  de  force  persuasive, 
en   ce   qui  regarde    les   arguments  de 
Tirésias  (v.  263   et  suiv.)  ;  qu'Euripide 
ju-ête  au  devin  des  explications  confor- 
mes au  goût  du  jour,  nous  l'admettons 
sans  hésiter,  et  cette  partie  de   l'étude 
de  M.  N.  nous  paraît  offrir  un  réel  inté- 
rêt :  nous  nous  demandons  seulement 
si  c'est  avec  tout  son  sérieux  que   le 
poète  s'applique  à  rassembler   ces  ex- 
plications :  le  moins   que    nous    puis- 
sions dire,  c'est  qu'il  ne  les  donne  pas 
comme  siennes,  et  s'il  est  un  endroit  de 
la  tragédie  où  nous    devions,    avec  M. 
N.  réserver  toute  l'objectivité  du  poète, 
c'est    assurément  ce  long  couplet    de 
Tirésias. 

Sur  certains  points  où  l'on  ne  peut 
manquer  de  donner,  pour  l'essentiel, 
son  plein  assentiment  à  M.  N.,  on  re- 
grettera quelquefois  que  la  pensée  se 
résume  en  des  formules  trop  générales 
qui  en  effacent  les  reliefs  et  les  nuances. 
Après  nous  avoir  dit  que  Penthée  «  est 
bel  et  bien  le  type  traditionnel  du  ty- 
ran »,  M.  N.  croit  définir  son  rôle  en 
disant  «  qu'il  est  un  vrai  héi-os  de  tra- 
gédie ».  11  serait  dangereux  de  voir  cir- 
culer dans  la  critique  de  ces  monnaies 
sans  effigie  ;  il  n'est  pas  besoin  de  rap- 
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peler  ce  que  Weil  [Drame  antique,  p. 
108)  dit  avec  une  brièveté  si  juste  et 
délicate  du  personnage  de  Penthée  : 
M.  N.  fait  à  peu  près  les  mêmes  obser- 
vations :  nous  voyons  donc  ce  qu'on 
risque,  et  beaucoup  moins  ce  qu'on 
gagne,  à  user  de  semblables  formules. 

Ces  réserves  faites,  on  aime  à  louer 
chez  M.  N.  l'étude  scrupuleuse  des 
textes,  et  le  souci  constant  d'en  extraire 
exactement  ce  qu'ils  contiennent,  sans 
sollicitation  indiscrète.  Le  chapitre  vi, 
sur  «  Le  merveilleux  »  est,  à  cet  égard, 
un  des  plus  judicieux  de  l'ouvrage,  et 
nous  avons  plaisir,  aussi,  à  nous  trou- 
ver d'accord  avec  M.  N.  sur  l'interpré- 
tation du  personnage  de  Cadmos,  et 
sur  l'explication  des  vers  50  et  suiv., 
où  Euripide  a  cru  sans  doute  devoir 
rappeler,  comme  une  éventualité  pos- 
sible, la  forme  de  la  légende  qui  était 
le  plus  familière  à  ses  auditeurs.  — En 
résumé,  M.  N.,qui  s'est  proposé  de  don- 
ner «  une  interprétation  méthodique  » 
de  la  tragédie  d'Euripide,  a  vraiment 
tenu  sa  promesse,  et  celte  étude,  si 
recommandable  par  sa  probité,  seralue 
avec  intérêt  par  ceux  qu'intriguent  ou 
passionnent  les  problèmes  des  Bac- 
chantes. 

Mentionnons,  pour  finir,  certains  pas- 
sages où  nous  persistons  à  lire  ou  à 
interpréter  le  texte  autrement  que  M. 
N.  Vers  184  (page  103)  :  M.  N.  constate 
que  dans  les  exemples  du  Tliesaums 
/opj-Ju  n'a  jamais  le  sens  de  «  se  rendre 
quelque  part  en  dansant  »,  et  que  seuls 
les  auteurs  d'époque  récente  l'em- 
ploient «  pour  désigner  un  mouvement 
de  translation  »  :  on  répondra  que  si 
ce  mouvement  n'est  pas  exprimé  parle 
verbe,  il  lui  est  très  aisément  commu- 
niqué par  l'adverbe  ttoï.  —  Vers  200 
(page  106)  :  la  justification  donnée  par 
Elmsley  de  aow'.ÇoiisffGa  xoiqi  5aî[j.offtv 
reste  assez  douteuse  :  la  lecture  où5' 
Èv5o.i::;fJ|X£a9a  paraît  décidément  préfé- 
rable. —  Vers  315-7  (page  59)  :  il  nous 
paraît  impossible  de  lire  sans  ponclua- 
tion  :  £v  T-r,  sûjîi  to'jtq  axcTrîïv  /pTj,  car 
jxoTTsTv    serait    d'une  impropriété  cho- 


quante :  nous  avons  d'ailleurs  rapjielé 
que  tîxo-etv  /pr,  (cf.  Troy.  529-30;  sert 
à  introduire  une  preuve  décisive.  — 
Vers  327  (pages  60-1,  note)  :  l'interpré- 
tation de  llermann  est,  évidemment, 
ingénieuse,  mais  elle  fait  quelque  vio- 
lence au  texte  en  donnant  à  ave:;  sapiiâ- 
-/wv  le  sens  de  àviatox;.  —  Signalons  à 
M.  N.  quelques  coquilles  :  p.  73,  lire 
è'ppT,;ev;  p.  75  (note  3),  lire  ili-zm-j; 
p.  108  (lignes  3  et  5),  lire  îyw. 

La  bibliographie  donnée  en  tête  de 
l'ouvrage  peut,  tout  d'abord,  pa- 
raître sommaire,  mais  elle  se  complète 
chemin  faisant  :  on  y  peut  ajouter 
l'article  de  M.  Alfred  Croiset  (publié 
dans  Athéna  en  mai  1912,  sans  doute 
après  l'impression  de  l'étude  de  M.  N.) 
Euripide  et  le  mysticisme. 

G.  Dalmeyda. 


33.  Patrolof/iae  cursus  completus  accu- 
rante  J .-P .  MigiNe.  Séries  yraeca.  In- 
dices digessit  Ferdinanclus  CAVAL- 
LERA.  Parisiis,  Garnier,  1912.  ln-4o, 
218  col. 

On  sait  les  services  que  rend  et  que 
rendra  longtemps  encore  laci  Patrologie 
grecque  »  de  Migne.  Mais  on  sait  aussi 
combien,  dans  cette  masse  énorme 
d'oeuvres  de  toute  espèce,  les  recher- 
ches sont  difficiles.  On  ne  pouvait  jus- 
qu'ici que  déplorer  la  destruction  par 
le  feu  du  tome  CXLII,  qui,  entre  autres 
choses,  contenait  des  index.  Car  les  pu- 
blications de  Scholarios  et  de  Pearson 
qui  prétendaient  en  tenir  lieu  sont,  à 
tous  égards,  insutiîsantes.  Le  fascicule 
que  publie  M.  Cavallera  apporte  pré- 
cisément ce  qui  faisait  défaut.  Il  est 
divisé  en  quatre  parties  :  \°  Brevis 
conspectus  auclorum  ex  ordine  tomo- 
rum,  2"  Index  alphu1)eticus  auclorum, 
3°  Inde.r  methodicus,  4"  Appendix. 

Un  pareil  travail  n'est  pas  si  méca- 
nique qu'il  peut  sembler.  L'Index  nie- 
l/iodicus  notamment  demandait  une 
lecture  attentive  et  une  érudition  pré- 
cise.   Dans    \'.4ppendi.i,    le    relevé   des 
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trop  rares  indices  graecitatis  conte- 
nus dans  la  Patrologie  rendra  des  ser- 
vices aux  philologues  et  aux  graïu- 
niairiens.  H.  Schùne  aurait  eu  intérêt  à 
faire  lui-même  un  pareil  relevé.  Il  au- 
rait pu  considérablement  enrichir  son 
Reperlorium  f/riec/iischer  Wnrlerzeich- 
îiisse.  Et  c'est  là  le  moindre  des  ser- 
vices que  peuvent  rendre  les  hiiUces 
de  M.  Gavallera. 

Pierre  BoroitEAix. 


36.  PHILOSTRATUS  The  life  of  Apollo- 
nius ofTi/ana,  the  epistles  of  Apollo- 
nius and  the  treatise  of  Eusehiiis,  vnlh 
fin  english  trmislntion  h'S.F.C.COSY- 
BEARE.Tnme  1.  Londres,  Macmillan. 
1912.  In-lf),  xni-u91  p. 

Ce  premier  volume  fail  jiartie  de  la 
Lœb  classical  Lihrary,  dont  M.  S.  lîei- 
nach  a  suggéré  le  plan  et  dont  il  a 
récemment  (dans  une  séance  de  TAca- 
cadémie  des  Inscriptions)  '  expliqué 
l'intérêt.  11  comprend  les  cinq  premiers 
livres  de  la  Vie  d'Apollonius,  précédés 
d'une  courte  introduction  et  suivis  d'un 
index.  M.  Loeb  annonce  que  dans 
certains  cas  les  textes  seront  «  spécia- 
lement préparés  pour  la  (collection  », 
tandis  qu'en  règle  générale  on  repro- 
duira les  meilleurs  textes  usuels  ;  c'est 
celui  de  Kayser,  dans  la  Bibliothèque 
Teubner,  qui  est  ici  reproduit.  Le  vo- 
lume, maniable  et  ccxjuet,  est  tout  à 
l'ait  agréable  à  l'œil,  et  la  Vie  d'Apol- 
lonius, quand  bien  même  on  renonce 
à  y  voir  un  pamphlet  antichrétien, 
garde  un  vif  intérêt  pour  l'histoire  des 
idées  religieuses  dans  le  monde  an- 
tique. 

A.  1». 


SI.  Erich  vonPRlTTWlTZ-GAFROS.  Das 
Sprichioorl  im  griechischen  Epigramm. 
Giessen,  Tœpelmann,  1912.  In-S", 
68  p. 

L'auteur  île  cette  disserlalioii  relève 
KEU.  XXVll,  101 1,  110  \i->. 


et  étudie  l'emploi  des  proverbes  ou 
locutions  proverbiales  dans  un  certain 
nombre  de  pièces  de  l'Anthologie, 
depuis  le  temps  de  Simonide  jusqu'à 
l'époque  byzantine  ;  il  ne  semble  pas 
qu'il  apporte  rien  de  bien  nouveau, 
mais  il  connaît  assez  bien  la  littéra- 
ture parémiographique.  11  aurait  dû 
surveiller  de  plus  près  l'impression 
des  citations  grecques  ;  on  se  heurte 
vraiment  à  trop  de  vers  faux,  par 
suite  de  ces  fautes  typographiques. 
A.  P. 


:kS.  Alfred  RAMBAIID.  Etudes  siw 
l'histoire  b;/zantine.  Préface  et  notes 
(le  Ch.  Diehl.  Paris.  A.  Colin,  1912. 
In-12,  xxiii-3n  ]). 

La  mémoire  d'Alfred  Rambaud  est 
restée  chère  aux  byzantinistes,  et  sa 
remarquable  thèse  sur  «  l'Empire  grec 
au  x"  siècle  »,  publiée  en  1870,  a  été  en 
France  le  point  de  départ  de  la  renais- 
sance des  études  byzantines,  grâce  à 
laquelle  se  sont  renouées  chez  nous 
les  traditions  des  érudits  du  xvii*  siè- 
cle. En  outre,  par  une  série  d'articles 
publiés  à  diverses  reprises  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes  et  dans  d'au- 
tres recueils,  Rambaud  a  conti-ibué  un 
des  premiers  à  intéresser  le  grand 
public  à  l'histoire  de  Byzance  et  à  dé- 
truire la  légende  absurde  de  la  déca- 
dence prolongée  pendant  dix  siècles 
qu'avaient  accréditée  les  contes  mo- 
raux et  les  dissertations  philosophi- 
ques des  contemporains  de  Montes- 
quieu et  de  Voltaire.  Ce  sont  ces  étu- 
des éparses  dans  les  revues  et  publiées 
à  d'assez  longs  intervalles, que  l'on  a  eu 
l'heureuse  idée  de  réunir  dans  ce  volu- 
me. M.  Ch.  Diehl  a  rappelé  dans  une 
préface  l'importance  de  l'œuvre  histo- 
rique de  Rambaud,  et  a  ajouté  au  texte 
des  notes  bibliographiques  qui  mon. 
trent  l'état  actuel  de  la  science  sur  les 
questions  qui  sont  traitées.  En  relisant 
ces  jolies  études,  on  s'aperçoit  qu'elles 
n'ont  pas  vieilli,  et    elles  doivent  cette 
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persislauLe  jeunesse  autant  à  l'élé- 
gance de  leur  forme  qu'à  la  pénétrante 
rrudition  qui  en  constitue  la  base. 
Uambaud  ne  se  contentait  pas  de  ras- 
sembler des  textes  :  ils  n'étaient  pour 
lui  qu'un  moyen  de  reconstituer  la  vie 
du  passé,  et  c'est  parce  qu'il  a  su  mon- 
trer tous  les  côtés  vivants  et  vraiment 
actuels  de  la  civilisation  byzantine  que 
ces  quelques  aperçus  resteront  des 
modèles  d'histoire.  Bien  que  sur  cer- 
tains points,  par  exemple  sur  le  carac- 
tère des  factions  de  l'Hippodrome,  dont 
le  caractère  de  garde  civique  a  été  mis 
en  lumière  par  Ouspensk),  l'érudi- 
tion contemporaine  ait  modifié  quel- 
que peu  ses  conclusions,  elles  sont 
restées  presques  intactes  dans  leur 
ensemble.  L'étude  sur  «  le  sport  et 
l'hippodrome  à  Gonstantinople  »  résu- 
mé de  la  thèse  latine  de  Rambaud,  est 
une  des  reconstitutions  les  plus  pitto- 
resques qui  aient  été  tentées  de  la  vie 
du  peuple  de  Gonstantinople.  L'ana- 
lyse de  l'épopée  de  Digenis  Akritas 
nous  transporte  au  contraire  au  fond 
des  marches  provinciales,  au  milieu 
de  la  lutte  quotidienne  entre  les  chefs 
de  guerre  et  les  musulmans.  La  figure 
de  Michel  Psellos,  le  rtiéteur  homme 
d'État,  nous  montre  un  nouvel  aspect 
de  cette  société  si  complexe.  Avec  le 
chapitre  intitulé  «  Empereurs  et  impé- 
ratrices d'Orient  »  nous  pénétrons  au 
cœur  môme  du  palais  mystérieux  oii 
se  déroulent  les  pompes  de  la  liturgie 
impériale.  Enfin  la  dernière  étude, 
«  Hellènes  et  Bulgares  »  a  repris, 
grâce  aux  événements  récents,  un  singu- 
lier intérêt  d'actualité.  Par  une  analyse 
très  ingénieuse  Rambaud  cherche  à 
dresser  le  bilan  des  gains  de  l'hellé- 
nisme au  moyen  âge,  et  il  le  montre 
presque  stalionnaire,  réduit  à  l'ancien- 
ne Grèce  et  h  une  partie  de  la  Thrace 
miné  de  toutes  parts  à  la  suite  des 
invasions  slaves  qui  forment  des  en- 
claves sur  son  propre  territoire.  D'au- 
tre part,  les  conquérants  slaves  n'arri- 
vent pas  à  former  des  gi'oupes  plus 
compactes  et  plus  stables  que  les  Grecs. 


Aucune  étude  ne  montre  mieux  le 
caractère  véritable  des  luttes  ethniques 
qui  se  poursuivent  dans  la  péninsule 
des  Balkans. 

Louis  Bréhier. 


39.  S.  REINACn.  Répertoire  des  re- 
liefs (jrecs  et  romains.  Tome  III,  Ita- 
lie-Suisse. Paris,  Leroux,  1912.  in-8°, 
1-566  p. 

Avec  ce  volume  s'achève,  trois  ans  à 
peine  après  l'apparition  du  premier 
tome,  le  répertoire  des  reliefs  grecs  et 
romains,  qui  s'ajoute  aux  deux  re- 
cueils antérieurs  de  l'auteur,  le  réper- 
toire de  la  .sculpture  et  celui  des  vases 
peints.  Les  archéologues  auront  ainsi 
sous  la  main  et  dans  un  format  ma- 
niable une  réunion  infiniment  pré- 
cieuse de  documents,  qui  les  dispensera 
de  recourir  à  des  in-folio  coûteux  et 
dilîicilement  accessibles.  Les  gravures, 
qui  sont  forcément  sommaires  et  sché- 
matiques, sont  presque  toujours  claires 
et  donnent  l'essentiel  du  monument, 
lorsque  celui-ci  n'a  pas  été  défiguré 
par  des  restaurations  postérieures.  Le 
texte,  toujours  précis,  ne  dispense  pas 
de  recourir  aux  travaux  de  détail,  mais 
dit  toujours  —  et  de  la  façon  la  plus 
nette  —  ce  qu'il  importe  de  savoir  ou 
ce  qu'il  n'est  pas  permis  d'ignorer.  On 
saurait  difficiieuient  concevoir  un  livre 
qui  soit  plus  utile,  à  condition  qu'on 
sache  le  consulter  comme  il  convient 
et  qu'on  ne  prétende  pas  étudier  les 
monuments  d'après  des  croquis  qui 
doivent  seulement  en  donner  l'idée. 
Peut-être  M.  S.  R.  eût-il  pu,  là  où  il  la 
connaissait,  indiquer  la  mesure  des 
monuments  qu'il  faisait  reproduire  : 
l'échelle  est  parfois  très  différente  entre 
les  gravures,  ce  qui  pourrait  exposer  à 
de  lourdes  méprises  des  lecteurs  non 
prévenus  (je  signalerai  comme  exem- 
ple les  deux  stèles  grecques  du  Capi- 
tole,  p.  210,  1-2).  Rien  ne  serait  plus 
aisé  à  l'auteur  que  de  déférer  à  ce 
vœu  dans  une  nouvelle  édition  qui  ne 
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peut  manquer  d'être  prochaine  et  pour 
laquelle  je  lui  souuiets  une  liste  très 
brève  de  menues  critiques.  —  P.  37,  2, 
il  est  douteux  que  le  relief  représente 
l'aveuglement  d'OEdipe  (voir  les  criti- 
ques de  Bethe,  T/iebanische  Heldenlie- 
der,  p.  6'J,  40).  P.  55,  3,  le  massacre 
des  prétendants  (cf.  d'ailleurs,  p.  492, 
4).  P.  6a,  4,  je  crois  également  que 
j'ai  eu  tort  de  faire  reproduire  le  relief 
de  Terre  dei  Passeri  ;  mais  il  faudrait 
revoir  ce  point.  P.  12,  2,  pas  de  bûcher. 
P.  83,  non  un  Pan,  mais  Silène  ou  Sa- 
tyre barbu.  P.  101,  1,  3,  tête  de  taureau 
et  non  d'âne,  comme  j'ai  pu  m'en  as- 
surer récemment  à  Pérouse.  P.  113,  2, 
le  prêtre  est  le  défunt,  qui  correspond 
à  Éros,  comme  la  femme  à  Psyché. 
P.  134-5,  lire  :  les  ailes  d'Icare.  P.  153,  1, 
rapprocher  les  terres  cuites  de  Locres. 
P.  176,  3,  plutôt  le  départ  de  Patrocle. 
P.  186,  2,  coupe  et  non  louve.  P.  218,1, 
à  droite,  dispute  de  Poséidon  et  d'A- 
thèna.  P.  233,  4,  Silvain.  P.  282,  pugi- 
listes et  pancratiasies.  P.  310,  2,  au 
milieu  le  Genius  familiaris  (une  pein- 
ture de  Pompéi  montre  le  serpent  au- 
dessus  de  sa  tête,  au  lieu  qu'on  le  voit 
ici  s'enrouler  devant  lui  autour  de  l'au- 
tel). P.  352,  2,  Amazone  blessée  (?). 
P.  381,  1,  l'esclave  scythe  me  paraît 
douteux.  P.  394,  1,  non  Némésis,  mais 
Spes  ou  Aphrodite  (cf.  p.  396,  2). 
P.  446,  1,  mort  d'Opheltès.  P.  483,  1, 
non  Ilylas.  P.  514,  2,  deux  fauves,  et 
iKUi  lion  et  cheval. 

A.    DE    RiODEK. 


40.  Frank  Egleslon  ROBBINS.  The  he- 
jraemeral  Lileralure.  A  Study  of  t/ie 
Greek  and  Latin  commenlaries  on 
Genesis.  Chicago  et  Cambridge,  Uni- 
versity  Press,  1912.  ln-8o,  104  p. 

Cette  thèse  de  doctorat  traite,  avec 
une  remarquable  sobriété  dans  la 
forme,  et,  pour  le  fond,  une  grande  va- 
riété de  connaissances,  un  sujet  très 
complexe  et  très  étendu.  Les  conuuen- 
taires  de  la  Genève  (généralement  inti- 


tulés, à  l'époque  ancienne, //ca;ae)7ze?'on) 
forment,  dans  la  littérature  ecclésias- 
tique, un  genre  bien  déterminé,  dont 
les  caractères  essentiels  se  sont  fixés  de 
bonne  heure,  oii  se  sont  maintenus,  par 
une  tradition  tenace,  certains  thèmes, 
certaines  interprétations,  un  certain 
esprit.  M.  R.  a  étudié  le  genre  dans  sa 
plus  grande  extension,  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  la  Renaissance,  en  y  com- 
prenant même  certaines  œuvres  poé- 
tiques qui  peuvent  s'y  rattacher  en 
quelque  mesure  :  comme  la  Semaine 
ou  le  Pavadis  perdu.  Il  définit  d'abord 
d'une  manière  générale  l'influence  de 
la  philosophie  gi-ecque,  et  tout  d'abord 
celle  du  Timée  de  Platon;  il  étudie  en- 
suite successivement  le  De  opificio 
miindi  de  Philon;  les  premiers  essais 
des  écrivains  chrétiens;  VHexaemeron 
de  saint  Basile;  les  successeurs  de 
saint  Basile  ;  saint  Augustin  :  Scot 
Erigène,  Abélard  ;  Du  Bartas  enfin  et 
Millon  ;  je  ne  cite  que  les  noms  les  plus 
caractéristiques.  Son  objet  est  principa- 
lement d'établir  la  topique  du  genre  ; 
de  suivre  la  filière  par  laquelle  les 
thèmes  se  sont  transmis,  après  en 
avoir  reconnu  l'origine.  Mais  il  a  bien 
marqué  aussi  les  principales  étapes  de 
ce  développement  ;  il  a  fait  à  Philon, 
à  Basile,  à  Augustin,  la  part  qui  leur  re- 
vient en  propre  dans  l'invention  delà 
mise  en  œuvre  de  ces  thèmes.  Une 
étude  aussi  vaste  est  nécessairement 
très  rapide.  Mais,  dans  sa  concision, 
elle  est  fort  intéressante,  souvent  nou- 
velle et  suggestive.  11  faut  en  remercier 
l'auteur,  ainsi  que  le  professeur  P.  Sho- 
rey  qui  en  a  inspiré  l'idée  (1). 

A.    PUECII. 

(1)  Quelques  dclails.  On  peut,  s'floiiiier  de  ne 
pas  voir  mentionner  p.  1,  parmi  les  grandes  col- 
leclions,  Die  yriechiachen  chrisilichen  Schrifl- 
stelkr  âfràrei  erslfii  Jahrlinnderte,  cil(5s  assffz 
singulièrement  p.  39  sous  la  formule  :  Ap.  kir- 
chenvàter  Comm.  Preuss.  Ak.  d.  Wis.i.  — 
P.  20,  la  faute  d'accent  (J-Ôvr,  pour  [J-Ovti  rend, 
au  premier  abord,  le  texte  ininlelligilile.  — 
P.  22,  il  y  a  quelque  confusion  dans  le  commen- 
taire de  Plolin  Enn.  V.  2,  I. 
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41.  Cari  ROBERT.  Zu  den  Epilreponl.es 
(tes  Menander.  'Extrait  des  Sitzunqs- 
berichle  de  l'Académie  de  Berlin, 
XXm.  1912,  pp.  404-432). 

Parmi  les  fragments  nouveaux  que 
.M.  Lefebvre  a  fait  connaître  dans  sa 
2e  édition,  se  trouvent  les  deux  mor- 
ceaux VX,  qui  lui  ont  semblé  un  mo- 
ment devoir  être  rapprochés  de  NMT, 
et  M.  M.  Croiset  sest  montré  assez  fa- 
vorable à  celte  conjecture,  que  recom- 
mandent les  caractères  extérieurs  du 
papyrus. M.  L.  l'a  cependant  abandon- 
née, parce  qu'un  mot  {zéxoy.z)  ne  lui  a 
pas  paru  pouvoir  se  concilier  avec  le 
moment  de  l'intrigue  que  représentent 
NMT.  M.  R.  la  reprend,  avec  cette  dif- 
férence qu'il  fait  remonter  le  texte  <lc 
VX  une  ligne  plus  haut  que  ne  le  pla- 
çait M.  L.;  il  la  développe  et  s'ingénie 
h  la  vérifier  avec  ces  dons  d'imagina- 
tion qui  lui  sont  particuliers.  De  deux 
pages  affreusement  mutilées,  si  on  ex- 
cepte les  premiers  vers  de  chacune,  il 
réussit  à  tirer  une  suite,  un  sens  géné- 
ral, qui  —  c'est  pour  lui  la  vérification 
de  son  hypothèse  —  se  laisse  relier 
sans  trop  de  peine  au  verso  du  frag- 
ment Y.  lequel  doit  lui-même  se  réu- 
nir, la  chose  est  sûre  aujourd'hui,  au 
verso  de  R. 

Onésime  vient  de  se  retirer,  à  la 
vue  de  Smicrinès  qui  s'approche,  et 
le  vieillard  exhale  sa  bile.  Voilà  qui 
n'est  pas  douteux  ;  voici  comment 
M.  R.  se  représente  ce  qui  suit  :  les 
mots  otfJLOt  Tâ<Xaç>,  quoique  le  papy- 
rus ne  porte  pas  trace  de  paragraphos, 
marqueraient  l'entrée  du  cuisinier;  ce 
personnage,  avec  sa  curiosité  habi- 
tuelle, se  serait  approché  de  Charisios 
et  d'Uabrotonon,  pendant  que  celle-ci 
exécute  la  petite  comédie  convenue 
avec  Onésime;  il  aurait  entendu  une 
partie  de  leur  entretien,  mais,  bientôt 
surpris  en  flagrant  délit  d'indiscrétion, 
se  serait  fait  expulser.  Onésime  le  sui- 
vrait, sans  qu'on  sache  trop  pourquoi; 
puis,  Charisios,  à  son  tour,  qui  aurait 


besoin  d'Onésime,  pour  l'interroger  au 
sujet  de  l'anneau.  Smicrinès,  — jusque 
là  en  a  parle,  —  interpelleraitCharisios 
au  moment  où  celui-ci  va  rentrer  avec 
l'esclave.  Scène  d'explication  entre  le 
gi'udre  et  le  beau-père  (je  néglige 
quelques  conjectures  un  peu  singulières 
de  M.  R.  sur  l'attitude  de  ce  dernier). 
Avec  lexclamation  w  'HpixXstî,  après 
([ue  Charisios  est  rentré,  apparaîtraient 
<|pux  nouveaux  personnages,  Simmias, 
un  ami  de  Charisios,  et  un  antre  con- 
vive, qui,  venus  pour  banqueter  et  non 
pour  assister  à  un  petit  drame  de  fa- 
mille, s'esquiveraient,  à  bout  de  pa- 
tience. C'est  ainsi  que  M.  R.  rend 
compte  des  mots  ■j\s.brj  É-aïpoî  o-jto;. 
qui  sont  certainement  un  des  éléments 
essentiels  du  problème  à  résoudre.  Par 
ces  deux  personnages,  Smicrinès  ap- 
prendrait l'histoire  du  petit  bâtard  : 
T<Toy.£  ne  serait  point  dit  de  Pamphilc, 
mais  d'Habrotonon  (xi-cox'  ex  <Xapi- 
3Î0J».  Nous  avons  rejoint  ainsi  YR. 
Se  fondant  alors  principalement  sur  la 
lecture  XAIP,  en  marge  du  vers  427 » 
.M.  R.  attribue  à  Chérestrate,  père  de 
Charisios,  les  vers  û'iTiAû;  t'Jv  tiî,  dont 
il  donne  une  explication  ingénieuse,  en 
les  ponctuant  à  sa  manière  :  il  faudrait 
prendre  le  futur  .StûtrETa'.  au  sens 
propre,  et  entendre  que  Chérestrate 
souhaite  de  voir  Charisios,  qui  a  pro- 
fané la  maison  familiale  en  y  introdui- 
sant Ilabrotonon  (cf.  è-î'.îây;-.),  aller 
faire  la  fête  ailleurs,  dans  un  mauvais 
lieu  (aaTpuXerov).  Reste  à  expliquer  les 
vers  [iiffEÎ  Tôv  t,5jv..  '  et  ce  qui  suit. 
Le  mot  aiipiov  suggère  à  M.  R.  l'idée 
de  faire  reparaître  Syriscos  (cf.  162  et 
198).  Dans  la  lacune  qui  suit  le  premier 
quaternion,  devait  prendre  place  avant 
tout  l'entrevue  de  Smicrinès  et  de  Pam- 
philé,  refusée  d'abord  par  Charisios, 
ménagée  enfin  par  Chérestrate;  entre- 
vue qui  aurait  lieu  sur  la  scène  (dans 
la  rue,,  et  que  Charisios  entendrait  par 
la  porte  entr'ouverte  (explication  assu- 
rément plus  simple  que  celles  aux- 
<)uellc3on  a  eu  généralement  recours.' 
M.  H.aband(mne  alors  (est-il  bien  ins- 
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pire?)  sa  première  opinion,  que  Paui- 
philé  se  refusait  à  obéir  à  son  père  ;  il 
pense  maintenant  quelle  le  suivait  chez 
lui,  et  restait  sous  la  garde  de  So- 
phroné,  jusqu'à  ce  queCharisios,mis  au 
courant  de  la  vérité,  revînt  l'enlever 
(ap-a7[jLa,  au  vers  342).  Pour  achever 
de  remplir  la  lacune,  M.  R.  imagine 
que  Chérestrate  expulsait  de  la  maison 
conjugale  Habrotonon  et  l'enfant,  non 
toutefois  sans  avoir  obligé  Syriscos  à 
céder  à  la  prétendue  mère  les  -"ytopîff- 
(xa-a  qui  joueront  bientôt  leur  rôle 
dans  la  scène  entre  celle-ci  et  Pam- 
philè.  (Comme  Habrotonon  au  vers  432 
motive  sa  sortie  par  les  pleurs  de  l'en- 
fant, quoi  que  vaille  ce  motif,  il  est  peu 
probable   qu'elle  ait   été    expulsée.) 

L'étude  de  M.  R.  est  un  remarquable 
essai  de  reconstitution  dune  des  par- 
ties les  plus  mutilées  du  papyrus,  et 
d'un  moment  obscur  de  l'action.  Tous 
les  amis  de  Mènandre  la  liront  avec 
intérêt.  Tenons-nous  en  à  l'essentiel. 
Une  fois  admis  que  VX  peuvent  se  re- 
lier à  N.MT  (l'explication  de  zézo-Ai  est. 
couime  l'a  vu  M.  Lefebvre,  le  point  dé- 
icat).  cette  reconstitution  a  l'avantage 
de  fournir,  dans  la  première  partie, 
une  explication  plausible  des  mots  dif- 
ficiles ; -ûiAttiv  ÉTaToo;  ojto;:  et  elle  ré- 
pond, dans  la  deuxième,  à  une  des  sug- 
gestions les  plus  naturelles  du  mot 
a-jpiov  ;un  grand  nombre  de  remarques 
de  détail  sont  pénétrantes  et  profitables, 
comme  on  peut  s'y  attendre.  Voici 
maintenant  certaines  difficultés  :  M.  R. 
est  bien  souvent  obligé  d'admettre 
l'omission  d'une  paragraphes  ;  il  intro- 
duit deux  personnages  nouveaux,  et 
le  nom  de  Simmias  (si  la  lecture  de 
,M.  de  Ricci  est  sûre)  ne  nous  révèle 
pas  grand  chose  ;  l'interprétation  du 
morceau  ûiT,X6î  ôîv  x-.^.  et  celle  surtout 
du  morceau  aissï  tôv  t,5'jv  laissent  le 
lecteur  hésitant.  Enfin,  pour  le  rôle 
de  Chèrestrate.  tout  dépend  d'abord 
de  la  lecture  de  la  note  marginale  au 
vers  427  ;  il  est  prudent,  —  l'événe- 
ment l'a  souvent  prouvé,  —  de  tenir 
le  plus  grand  compte  des  données  four- 


nies par  M.  Lefebvre,  qui  croit  pouvoir 
lire  iciXAIP  ;  je  partage  toutefois  l'in- 
certitude de  M.  Kœrte,  et  il  est  certain 
que  le  fac-similé  ne  laisse  rien  entre- 
voir de  distinct,  à  part  le  P. 

A.    PCEGH. 


42.  Rudolf  STAEHUN.  Dus  Moliv  der 
Mantik  im  antiken  Dvama  [Relirjions- 
geschichlliche  Versuche  und  Vo7-ar- 
beiten).  Giessen,  Tôpelmann,  1912. 
ln-8",  230  p. 

Le  sujet  abordé  par  M.  S.,  et  dont 
A.  Dieterich  signale  l'importance  dans 
son  article  de  la  Realencyclopiidie  sur 
Euripide,  n'avait  été  traité  jusqu'ici  que 
dans  la  thèse  d'E.  Thomas  :  Ue  valici- 
natione  vaticina  ni  ibusque  personis  in 
Graecorum.  tragoedia  (1879).  M.  S.  le 
reprend  avec  plus  d'ampleur  en  faisant 
entrer  dans  son  étude  les  songes  et  les 
oracles  et  en  consacrant  les  deux  der- 
niers chapitres  de  son  livre  à  Aristo- 
phane, Plante  et  Térence,  après  avoir 
passé  en  revue  Eschyle,  Sophocle,  Eu- 
ripide, Sénèque.  Cinquante-neuf  pièces 
sont  ainsi  examinées  successivement 
dans  l'ordre  chronologique  traditionnel. 
Les  conclusions  de  M.  S.  sont  les 
suivantes  : 

Le  molif  de  la  mantique  utilisé  par 
le  drame  a  son  origine  dans  l'épopée, 
comme  celui  du  deus  ex  machina  et  de 
la  reconnaissance,  bien  que  son  carac- 
tère religieux  ait  sans  doute  contribué 
à  l'introduire  de  très  bonne  heure  dans 
le  drame.  S'il  s'imposait  souvent  au 
poète,  comme  étroitement  lié  au  fond 
de  la  légende,  dans  nombre  de  cas  au 
contraire  il  aurait  pu  être  écarté,  en 
raison  de  son  peu  d'importance.  Mais 
il  est  arrivé  fréquemment  que  les 
poètes,  reconnaissant  sa  valeur  drama- 
tique, l'ont  ajouté  librement  à  la  lé- 
gende. Eschyle  en  a  tiré  d'admirables 
etiets  tragiques  et  lui  a  fait  dans  son 
théâtre  une  place  capitale,  non  seule- 
ment   en   artiste    de    génie,    mais   en 
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Croyant.  Tous  les  traits  que  Fon  peut 
relever  chez  ses  successeurs  dans  l'em- 
ploi de  ce  moiif  se  trouvent  chez  lui, 
au  moins  en  germe.  II  s'en  sert  parfois 
pour  amener  la  reconnaissance,  ail- 
leurs pour  la  retarder  en  compliquant 
l'action.  Il  se  plaît  à  en  renforcer  la 
valeur  en  rappelant  que  d'autres  pré- 
dictions se  sont  déjà  réalisées.  Le  Pro- 
mélhée  présente  le  premier  exemple 
connu  d'un  vaticmium  ex  eventu;  dans 
les  Perses,  pour  la  première  fois  on 
relève  l'emploi,  devenu  si  fréquent  plus 
tard,  d'un  songe  allégorique.  Un  pro- 
cédé repris  avec  prédilection  par  Euri- 
pide :  l'annonce  prophétique  de  l'éta- 
blissement d'un  culte,  apparaît  déjà 
dans  les  Sept.  M.  S.  croit  constater 
que  chez  Eschyle  le  so7ige  a  pour  l'ac- 
tion moins  d'importance  que  \''o7'acle, 
ce  qui  s'explique.  Enfin  il  signale  dans 
les  Eujnénides  \e  premier  exemple  d'un 
songe  réalisé  sur  la  scène,  sous  les 
yeux  du  public.  Dans  l'utilisation  du 
même  motif,  Sophocle  surpasse  parfois 
son  devancier  en  adresse.  Sa  véritable 
originalité  consiste  peut-être  dans  l'em- 
ploi de  la  prédiction  tardive,  et  dans 
les  effets  dramatiques  qui  en  résultent, 
comme  dans  AJax  et  Aniigone.  M.  S. 
montre  judicieusement  l'étrange  situa- 
tion où  se  trouvait  Euripide,  pris  entre 
son  dédain  de  philosophe  pour  la  man- 
ti([ue  et  son  penchant  d'artiste  pour 
un  motif  d'une  si  incontestable  valeur 
dramatique.  En  général,  Euripide  ne 
voit  dans  ce  mo lif  ([w'nn  procédé  pure- 
ment scénique  dont  il  use  avec  virtuo- 
sité. Il  accorde  une  importance  parti- 
culière aux  songes  et  nous  oflre  dans 
Jphigénie  en  Tauride  le  plus  beau  du 
théâtre  antique.  Les  prophéties  lui 
servent  souvent  à  étendre  la  légende 
au-delà  du  dénouement. 

L.  Méridier. 


43-44.  TAFRALI.  Thessalonique  au 
A'/K"  siècle.  Paris,  fjeuthner,  1912. 
ln-8",  312  p.  —  Topographie  de  Thes- 


salonique. Paris,  Geuthner,  1912.  ln-8°, 
214  p.  av.  32  planches  et  2  plans. 

A  tous  les-  siècles  de  son  histoire 
Thessaloni([ue  a  tenu  une  place  con- 
sidéiable  dans  l'empire  byzantin  : 
grande  ville  de  commerce,  peuplée, 
riche  et  prospère,  place  de  guerre  im- 
portante et  boulevard  de  la  Macédoine, 
la  cité  de  Saint  Démétrius  apparaît 
vraiment  comme  la  seconde  capitale 
de  la  monarchie.  Tous  les  événements 
qui  agitèrent  la  péninsule  balkanique, 
toutes  les  manifestations  politiques, 
religieuses  ou  sociales  qui  troublèrent 
le  monde  byzantin  ont  trouvé  là  un 
écho  sonore,  et  dans  l'histoire  de  l'art, 
les  monuments  dont  elle  élait  fière 
méritent  d'être  rangés  à  côté  de  ceux 
dont  Constantinople  s'enorgueillit. 
Mais  le  xivc  siècle  surtout  lui  a  donné 
des  titres  particuliers  à  l'attention  de 
l'historien.  A  ce  moment,  Thessalo- 
nique a  été  à  la  fois  le  théâtre  d'une 
lutte  religieuse  ardente  et  d'un  grand 
mouvement  social,  dont  l'étude  ouvre 
sur  l'histoire  de  la  civilisation  byzan- 
tine des  jours  tout  nouveaux. 

La  querelle  des  Hésychasies.  qui  mit 
aux  prises  la  subtilité  mystique  des 
moines  de  l'Athos  et  la  rigoureuse  rai- 
son de  la  scholastique  latine,  est  un 
dernier  épisode  des  luttes  passionnées 
où  s'atîrontèrent  tant  de  fois  l'Orient 
et  l'Occident,  l^a.  révolution  des  Zélotes, 
crise  révolutionnaire  née  de  l'àpreté 
des  haines  sociales,  laisse  entrevoir,  en 
un  raccourci  pittoresque  et  coloré,  ce 
qu'était  la  vie  communale  dans  une 
grande  cité  byzantine  :  et  c'est  là  assu- 
rément une  des  choses  que  jusqu'ici 
nous  connaissions  le  plus  mal  dans 
l'histoire  de  l'empire  grec  d'Orient. 
C'est  donc  un  sujet  aussi  intéressant 
que,  par  bien  des  côtés,  nouveau  que 
M.  T.  a  entrepris  de  traiter  dans  son 
livre  :  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  mé- 
rite d'avoir  pour  la  première  fois 
tâché  de  nous  faire  connaître  l'organi- 
sation municipale  d'une  grande  ville 
byzantine,  sa  vie  religieuse  et  sociale, 
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les  partis  qui  la  divisaient,  et  dont  les 
luttes  nous  apparaissent  en  un  relief 
presque  tragique.  Journées  révolution- 
naires pleines  de  terreur  et  de  sang, 
guerres  civiles  où  les  adversaires  s'af- 
frontent la  menace  à  la  bouche  ou  le 
glaive  au  poing,  passions  anticléricales 
ardentes,  projets  de  réformes  sociales 
où  le  salut  public  inspire  et  couvre  les 
pires  injustices,  antagonisme  éternel 
entre  les  intentions  souvent  louables 
des  chefs  et  les  excès  de  la  foule  sangui- 
naire et  féroce,  rien  ne  manque  pour 
donner  l'intérêt  et  la  vie  à  cette  his- 
toire. Et  si  l'on  ajoute  que  M.  T.,  pour 
la  raconter,  a  eu  la  bonne  fortune  de 
consulter  nombre  de  sources  inédites, 
en  particulier  les  écrits  d'Isidore  de 
Thessalonique,  de  Grégoire  Palamas,  de 
Nicolas  Cabasilas  surtout,  conservées  à 
notre  Bibliothèque  Nationale,  <n\  ap- 
préciera à  la  fois  l'eilort  accompli  par 
l'auteur  et  la  nouveauté  du  livre  qui 
en  est  sorti. 

Évidemment,  tout  n'i^st  point  parfait 
dans  cet  ouvrage.  La  langue,  correcte 
en  général,  rappelle  cependant  trop 
souvent  que  l'auteur  est  étranger  ;  bien 
des  indications  restent  incomplètes  et 
vagues,  piquant  la  curiosité  sans  la 
satisfaire  ;  les  conclusions  du  livre 
enGn,  d'une  portée  trop  vaste,  appelle- 
raient plus  d'une  réserve  et  d'une  cri- 
tique. Mais  il  y  a  sur  l'état  social  de  la 
cité  et  la  lutte  de  classes  qui  en  résul- 
tait, sur  la  querelle  hésj^chaste,  sur  la 
révolution  des  Zélotes  surtout,  des  cha- 
pitres excellents.  Et  si  l'auteur,  comme 
il  arrive,  a  eu  pour  les  personnages 
qui  l'occupaient  une  indulgence  peut- 
être  excessive  (car  ce  mouvement  né 
d'un  amour  sincère  du  bien  public 
dégénéra  vite  en  la  plus  atroce  des 
terreurs),  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir 
entrepris  avec  un  zèle,  une  conscience, 
une  application  infatigables,  une  étude 
originale  et  neuve,  où  quiconque  s'in- 
téresse aux  études  de  Byzance  trou- 
vera à  apprendre  infiniment.  Et  il  ne 
me  déplaît  pas  de  noter  que  ces  deux 
volumes,  fruit  de  longues  et  patientes 


recherches,  ont  été  présentés  comme 
thèses  pour  obtenir  non  pas  le  docto- 
rat d'Université,  mais  le  doctorat 
d'État  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

M.  T.  a  eu  la  bonne  chance  de  faire 
à  Salonique  un  séjour  assez  long.  Il 
en  a  profité  pour  étudier  la  topogra- 
phie de  la  grande  cité,  poui-  relever  at- 
tentivement le  plan  et  les  aspects  de 
sa  vieille  enceinte  byzantine.  C'est 
l'objet  de  son  second  ouvrage,  qu'illus- 
trent des  plans  excellents  et  précis  et 
une  abondante  suite  de  photographies, 
d'autant  plus  précieuses  que,  depuis  le 
passage  de  M.  T.,  une  partie  de  ces 
remparts  a  été  démolie.  On  eût 
souhaité  sans  doute,  dans  une  étude  qui 
pouvait  être  si  importante  pour  l'his- 
toire de  la  fortification  byzantine,  une 
méthode  parfois  plus  rigoureuse  dans 
l'étude  des  inscriptions  qui  datent  ces 
murailles,  un  emploi  plus  ingénieux 
aussi  des  comparaisons  que  pouvaient 
fournir  d'autres  enceintes  byzantines 
conservées  jusqu'à  nous.  Mais  on  trou- 
vera dans  ce  livre  des  informations 
tout  à  fait  intéressantes  sur  l'aspect 
qu'ofl'rait  jadis  l'antique  Thessalonique, 
sur  les  grandes  églises  qui  en  étaient 
la  parure,  sur  la  date  probable  où  elles 
furent  élevées.  Ici  encore  il  faut  louer 
M.  T.  de  l'efl'ort  personnel,  persévérant 
et  attentif  avec  lequel  il  a  conduit  ses 
recherches  et  des  sérieuses  qualités 
scientifiques  dont  il  y  a  donné  la 
preuve. 

Ch.  DiEUL. 


45.  Textes  et  documents  pour  Vétude 
historique  du  christianisme,  publiés 
sous  la  direction  de  H.  Hemmer  et 
P.  Lejay.  —  Les  Pères  Apostoliques, 
IV.  Le  Pasteur  d'Hermas,  texte  grec, 
traduction  française,  introduction  et 
index  par  Aur/usle  LELONG,  agrégé 
de  l'Université.  Paris,  \.  Picard,  1912. 

.M.  A.   Leiong  a  déjà  donné  dans  la 
même   collection     la    traduction     des 
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Êpi/rea  d'Ignace.  Sou  édition  du /V/s/pwr 
a  été  faite    avec   soin;  il   reproduit  le 
textede  Funck  (1901),  en  tenant  compte 
des  manuscrits  (parchemins  ou  papy- 
rus) récemment  retrouvés,  qui  viennent 
maintenant  à  notre  aide  pour  quelques 
parties     (par    exemple    le    manuscrit 
de  Hambourg,  pour  la  tin  de  la  Simili- 
Inde   IV  et  le    commencement   de    la 
Similitude  V).  La  traduction  m'a  paru, 
en  son  ensemble,  exacte  et  claire.  «  Vu 
riiiiportance   exceptionnelle    du     Pas- 
teur  »,   dit  M.  L.    «   et   la   rareté  des 
livres    français    relatifs    à   ce   curieux 
monument   de    l'antiquité    chrétienne, 
j'ai  cru  devoir  donner  à  V Introduction 
une   certaine   étendue,    afin   d'y    otlrir 
au  lecteur,   au   moins  en   abrégé,  des 
éléments    suffisants     d'information    et 
tous   les   renseignements  essentiels  ». 
On    ne    peut     qu'approuver    l'éditeur 
d'avoir  ainsi  compris  sa  tâche,  et  que 
le  remercier  d'avoir  dressé   une  bonne 
bibliographie,   comme  d'avoir   résumé 
avec  un  soin  consciencieux  les  princi- 
paux travaux  relatifs  à  la  date,  h  l'ori- 
gine, à  l'interprétation  du  Pasteur.  Sur 
divers   points,  il   a   fait   choix  d'ordi- 
naire  des  solutions  les  plus  vraisem- 
blables  et  les    plus  judicieuses.    Une 
question   cependant  reste    insuÊBsam- 
ment  éclaircie  :  celle  du  caractère  lit- 
téraire de  l'ouvrage,  du   genre   auquel 
il  appartient,  de  ses  modèles  et  de  ses 
sources   possibles.    Certainement  c'est 
une  question  très  délicate,   et  l'attrait 
assez  singulier  que  cet  écrit,  en  somme 
médiocre,    exerce   néanmoins    sur    les 
imaginations,   provient  sans   doute  en 
grande  partie  de  notre  ignorance.  M.  L. 
(p.  Lxxxvii)   rejette  le  rapprochement 
établi    par  Reitzenstein  entre  le  début 
delà  V^  Vision  et  celui  du  Poimandres, 
parce  que,  dit-il,  si    l'imitation  paraît 
certaine   ou  du    moins   très  probable, 
nous  ignorons   quel    est  le  modèle  et 
quelle  est  la  copie.  Je  suis  tout  à  fait 
d'avis,  moi   aussi,  que   les   vues   ingé- 
nieuses de   M.  Reitzenstein  sur  la  date 
des     écrits    hermétiques    sont    tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  incertain;  mais  le  rap- 


prochement (]u'il  a  établi  reste  très 
suggestif,  très  capable  d'intriguer.  Il  y 
a  là  un  curieux  problème  d'histoire  lit- 
téraire, qu'on  souhaiterait  voir  éelairci, 
dans  la  mesure  du  possible,  par  de 
nouvelles  recherches.  En  attendant,  je 
conseille  qu'on  complète  V Introduction, 
d'une  prudence  un  peu  stricte,  de 
M.  Lelong,  par  la  lecture  du  chapitre 
consacré  au  Pasteur  dans  la  Geschiclite 
der  altcliristlichen  lÂteraturA'Wçvmhnn 
Jordan  (p.  181  84). 

A.  Plech. 


40.  Emit  THOMAS.  Studien  zur  lalei- 
nisclien  und  griecliisctien  Sprachge- 
schichte.  Berlin,  Weidmann,  1912. 
14;i  p.  In-So,  143  p.  4  M. 

Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  abuser 
par  le  titre  de  cet  ouvrage,  ni  par  les 
citations  de  Wilhelm  de  Humboldt  que 
l'auteur  a  placées  en  épigraphe  à  la 
première  page.  Ce  n'est  pas  un  livre 
qui  traite  de  linguistique  générale,  ni 
même  où  quelques  lois  de  l'histoire  du 
grec  ou  du  latin  soient  mises  en  lumière. 
Ce  n'est  qu'un  recueil  d'étymologies, 
ou  mieux  encore  d'explications  de  mots, 
et  de  l'espèce  la  plus  menue  et  la  plus 
étroite.  Y  a-t-il  dans  un  manuscrit  une 
forme  douteuse  et  mal  attestée,  dans 
un  texte  en  langue  vulgaire  ou  dans 
un  glossaire  de  basse  époque  un  mot 
rare  et  de  sens  peu  sûr,  c'est  là  que 
M.  Thomas  va  porter  son  attention  et 
ses  soins.  Infirmier  diligent,  il  se  pen- 
che sur  les  mots  malades  et  estropiés  ; 
il  s'empresse  à  les  guérir,  à  les  redres- 
ser, à  les  ramener  à  une  vie  normale;  il 
leur  constitue  un  état  civil,  il  leur  fait 
place  dans  le  vocabulaire,  il  leur  décou- 
vre des  ascendants  honorables,  il  leur 
fournit  une  postérité.  Aussi  la  table  des 
matières  de  son  livre  offre- t-elle  dans 
ses  trente-six  chapitres  un  joli  assem- 
blage de  monstres  ;  c'est  la  cour  des 
miracles  des  langues  classiques. 

Le  grec,  à  vrai   dire,  y  est  assez  peu 
représenté   :   seuls    les    trois    derniers 
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chapitres  lui  sont  cunsacr''s.  Dans  l'im 
est  étudié  le  mot  vjiJL-jâïtiaTa  qui  figure 
dans  un  oracle  sibyllin,  cité  au  X''  cha- 
pitre du  -soi  6a'ju.aT{w>  de  Phlégoii  de 
Traites;  .M.  Diels,  suivant  une  vieille 
conjecture,  corrigeait  en  xai  û-jâsua-ra. 
mais  M.  Thomas  maintient  le  texte  du 
manuscrit,  et  interprète  vjaaitraaTx 
comme  un  composé  *vja.p'o)--J.pi-a2xa 
«  (îewebe  t'iir  die  vjui-jr,  (Persephone)  », 
simplifié  par  haplologie.  Dans  les  deux 
derniers  chapitres,  il  s'agit  de  deux 
mots  grecs  employés  par  Cicéron  dans 
une  lettre  à  Atticus  (X,  12);  M.  Thomas 
lit  le  premier  T.xpx~oT:\î-j-ér}'/  etd>''com- 
pose  le  second  en  à)Ci;i.ov  ov.  La  tradi- 
tion manuscrite  ne  fournit  que  flAP- 
.VOT.VErTEOX  et  AKIMOAON. 

On  ne  peut  guère  juger  par  ces  deux 
exemples  des  qualités  du  travail  de 
M.  Thomas.  Il  vaut  mieux  que  ce  ré- 
sumé un  peu  sec  ne  le  ferait  croire. 
En  fait  d'étymologie,  il  y  a  surtout  la 
manière,  et  celle  de  .\I.  Thomas  est  une 
fort  jolie  manière.  Elle  est  faite  de  pé- 
nétration subtile  et  de  souple  ingénio- 
sité ;  elle  est  soutenue  d'une  énulitinn 
très  sûre  et  d'un  sentiment  exact  des 
faits  du  langage.  Chacun  des  chapitres 
est  dans  son  genre  un  petit  chef-d'œu- 
vre, à  la  fois  de  combinaison  et  d'ex- 
posilion;  et  il  y  a  dans  le  détail  pour 
le  linguiste  plus  d'une  observation  à 
retenir.  Quel  donunage  seulement  que 
.M.  Thomas  emploie  sa  virtuosité  à  des 
exercices  aussi  puérils,  et  d'aussi  faible 
portée  (1). 

J.  Vendryes. 


47.  J.  WACKERXAGEL.  Uehev  ebv'je 
anlike  Anredefovmen  (Programm). 
Gotlingen.  1912.  In-S",  32  p. 

Il  y  a  beaucoup  de  choses  à  appren- 
dre dans  les  moindres  travaux  de 
M.  Wackernagel  ;  et  celui-ci,  qui  n'est 

(1)  P.  50,  il  a  (^oliappé  à  M.  Thomas  que  le  mot 
oclopfcAa  a  HO  ('tii(1i('  dans  les  Mihnoiri'S  ih'  In 
Société  de  LinrfiiiMfique,  I.  XIII,  p.  iSI. 


qu'un  programme  d'Université,  con- 
tient notamment  plusieurs  observations 
qui  intéressent  les  études  grecques. 
L'auteur  y  étudie  d'abord  l'emploi  du 
nominatif  en  fonction  de  vocatif  dans 
le  latin  deus  et  montre  qu'il  s'agit  là, 
comme  dans  l'emploi  de  ô  6e6î  en  fonc- 
tion de  vocatif,  dune  influence  hébraï- 
que ion  devra  lire  et  méditer  la  note 
de  la  page  9-10  sur  l'emploi  de  l'article 
dans  les  appellations.  Mais  si  les  Grecs 
ont  adopté  l'usage  juif  dans  l'appella- 
tion 6  6so;,  c'est  donc  que  le  vocatif  de 
ce  mot  n'était  pas  employé.  Et,  en  elfet, 
on  n'en  rencontre  à  peu  près  pas 
d'exemple.  En  revanche  lo  féminin  ^ti 
s  emploie  fréquemment  au  vocatif. 
Comment  expliquer  cette  différence? 
La  réponse  se  trouve  aux  pages  24  et 
suiv.,  où  M.  Wackernagel  signale  une 
une  ditlérence  importante  d'emploi 
entre  tjeo  et  yjva-. ;  le  second  s'appli- 
quait à  n'importe  quelle  femme  luiarièe 
ou  non)  tandis  qu'à'vzo  n'était  employé 
que  par  une  fenune  parlant  à  son  mari. 
Les  rares  exemples  d'avîo  qui  ne  sont 
pas  conformes  à  cette  règle,  s'expli- 
quent par  une  extension  plaisante  et 
familière.  Il  est  naturel  dès  lors  de 
penser  que  dans  l'emploi  des  vocatifs 
Bîs  et  Osi  les  Grecs  se  sont  réglés  sur 
l'usage  des  vocatifs  x/çp  et  v'jvai. 

Il  faut  enfin  signaler  le  Nachlrafi  des 
pages  27  et  suiv.  M.  Wackernagel  y 
explique  par  l'hypothèse  d'un  dorism^ 
dans  la  xo'./t,  de  Plutarque  la  construc- 
tion £■'  T'.;  av  au  lieu  de  èâv  xi;  [Tih . 
Gracch..  I.j,  p.  180.  17  Sint.).  En  etlet, 
contrairement  à  l'attique,  ledoricn  dans 
la  série  des  enclitiques  donnait  tou- 
jours le  pas  à  l'indéfini  sur  la  particule 
conditionnelle  (aï  tïî  xa  nu  lieu  de  èiv 
TU;.  L'hypothèse  est  fort  jolie;  .M.  Wac- 
kernagel l'appuie  de  considérations 
savantes  et  suggestives. 

J.  Vendkves. 


48.   WALTZ  {Afl.    et    Pierre).  Grers  el 
Lafins.   .Morceaux  choisis  di>s  liltéra- 
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tures  grecque    et   latine.  Paris,   Ar- 
mand Colin,  1913.  In-18,  xlviii-332  p. 

Le  livre  que  publient  MM.  Ad.  et 
Pierre  Waltz  est  de  ceux  dont  le 
compte-rendu  doit  trouver  place  dans 
la  Revue  des  Études  rjrecques,  puisque 
la  moitié  de  l'ouvrage  est  consacrée  à 
la  littérature  grecque  et  que  la  littéra- 
ture latine  dans  son  ensemble  est  d'ins- 
piration hellénique. 

Les  deux  auteurs  préviennent  dans 
VAverlisseme7it  (v-x)  qu'ils  n'ont  eu 
d'autre  but  que  de  publier  un  ouvrage 
de  lecture,  destiné  à  deux  catégories 
de  lecteurs,  —  les  uns,  garçons  et 
jeunes  filles,  élèves  des  Écoles  Norma- 
les, des  Écoles  priuiaires  supérieures, 
des  Lycées,  Collèges  ou  Cours  secon- 
daires de  jeunes  filles,  qui  n'ont  aucune 
connaissance  des  langues  grecque  et 
latine,  et  que  les  instructions  du  27  juil- 
let 1897  invitent  néanmoins  à  étudier 
les  littératures  anciennes  «  à  laide  de 
textes  choisis  et  disposés  dans  l'ordre 
chronologique  »  ;  —  les  autres,  élèves 
de  l'Enseignement  secondaire,  dont  le 
programme  comporte  des  lectures  et 
interrogations  destinées  à  faire  mieux 
connaître  les  principaux  écrivains  la- 
tins et  grecs,  et  qui,  notamment  en  pre- 
mière, sont  engagés  formellement  «  à 
faire  des  lectures  complémentaires  qui 
seront  contrôlées  en  classe.  » 

MM.  W.  ont  tenu  plus  qu'ils  ne  pro- 
mettaient :  leur  livre  est  un  ouvrage 
excellent  de  vulgarisation,  qui  pourra 
rendre  des  services,  même  en  dehors 
de  nos  établissements  d'instruction,  à 
tous  ceux  qui  voudront  s'initier  aux 
littératures  anciennes. 

Certes,  c'était  une  entreprise  hardie 
que  de  chercher  à  donner  en  si  peu  de 
pages  une  idée  d'ensemble  à  peu  près 
exacte  de  deux  grandes  littératures 
que  peut  seule  faire  connaître  vrai- 
ment, avec  le  génie  de  l'antiquité, 
l'étude  approfondie  des  langues  grecque 
et  latine.  Nous  nous  plaisons  pourtant 
à  reconnaître  que  MM.  \V.  ont  atteint 
le  but    qu'ils    se    [iroposaient  cl   qu'ils 


ont  réussi,  autant  qu'il  se  pouvait,  à 
faire  une  œuvre  à  la  fois  instruclive  et 
intéressante,  très  capable  de  former, 
comme  ils.  le  désiraient,  le  goût  de 
leurs  lecteurs  et  de  les  munir  des  con- 
naissances indispensables  pour  l'intel- 
ligence des  poètes  et  des  prosateurs 
français,  héritiers  directs  des  classiques 
de  l'antiquité. 

L'ouvrage  est  précédéd'une  Introduc- 
tion, très  bien  faite  et  très  utile,  oii 
MM.  W.  résument  à  grands  traits,  d'une 
façon  nette  et  précise,  l'histoire  de  la 
littérature  gréco-latine  (p.  xv-xlviii). 

Les  Extraits,  fort  judicieusement 
choisis,  sont  toujours  accompagnés  de 
notices  et  d'arguments,  qui  permettent 
d'en  mieux  saisir  le  sens  et  la  valeur  ; 
parfois,  quand  il  s'agit  d'oeuvres  impor- 
tantes comme  l'Iliade,  VÉnéide  ou  le 
De  nalura  rerum,  une  analyse  plus 
complète,  mais  toujours  sobre,  forme 
un  cadre  dans  lequel  il  est  facile  île 
replacer  toute  une  série  d'extraits. 

Enfin,  et  ceci  est  un  mérite  sur  lequel 
nous  tenons  particulièrement  à  insister, 
MM.  W.  n'ont  pas  cru  devoir  repro- 
duire purement  et  simplement,  comme 
on  l'a  fait  souvent  dans  des  recueils 
analogues,  des  traductions  antérieures 
plus  ou  moins  exactes.  Leurs  traduc- 
tions sont  toutes  originales,  et  ils  se 
sont  appliqués  à  donner  partout  une 
interprétation  aussi  fidèle  que  possible, 
en  évitant  tout  ce  qui,  dans  l'expres- 
sion, pouvait  étonner  ou  choquer  le 
lecteur  français.  Les  deux  auteurs  sont 
suiFisamment  connus,  l'un  comme  lati- 
niste, l'autre  comme  helléniste,  pour 
que  leur  nom  nous  soit  un  sûr  garant 
de  la  valeur  de  leurs  traductions.  Leur 
livre  est  un  ouvrage  de  science  et  de 
conscience  auquel  nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  tout  le  succès  qu'il  mé- 
rite. 

J.  PETrrjE.\x. 


49.    Matthias   WELLNHOFEli.    .loiian- 
nes  Apolaiulios,  Metropolit   uon  Nau- 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGKAPHIQUES 


227 


pa/dos  in  Aelolien  (c.  Il .55-1:233).  Frei- 
sing,  Datterer,  19 IH.  In-S»,  69  p. 

Il  n'y  a  pas  très  longtemps  que  le 
nom  de  Jean  Apokauko?  s'est  acquis 
une  place  dans  l'histoire.  Dans  ces 
dernières  années,  ses  lettres  et  d'assez 
nombreux  documents  le  concernant 
sont  sortis  de  l'ombre  des  bibliothèques  ; 
il  ne  lui  manquait  plus  que  le  biogra- 
phe qu'il  a  trouvé  aujourd'hui  et  qu'il 
méritait.  Car  ce  personnage,  dont  on 
ne  sait  ni  d'où  il  vint,  ni  comment  il 
finit,  s'est  trouvé  mêlé  aux  principaux 
événements  de  son  temps  :  et  ce  temps, 
celui  de  l'empire  latin  de  Constantino- 
ple,  est  de  ceux  sur  lesquels  de  nou- 
veaux textes  historiques  sont  toujours 
les  bienvenus. 

Le  métropolite  de  Naupacte,  premier 
dignitaire  ecclésiastique  du  despolat 
d'Épire,  devait  forcément  être  en  rela- 
tions avec  les  despotes,  Michel  Angeles, 
puis  Théodore  Comnène.  Ces  relations 
furent  en  général  cordiales,  malgré 
quelques  nuages  passagers.  Jean  s'in- 
téresse aux  guerres  du  Comnène,  à 
l'extension  de  son  État,  à  ses  visées 
ambitieuses  sur  Constantinople,  à  sa 
rivalité  avec  la  maison  de  Nicée.  11  est 
animé  d'un  véritable  patriotisme  grec, 
qui  lui  fait  souhaiter  l'expulsion  des 
Latins.  11  manifeste  aussi  un  sentiment 
plus  curieux  :  l'attachement  dynastique 
à  la  race  des  Comnènes  (p.  63).  Tout 
le  long  de  l'histoire  byzantine  on  re- 
trouve ainsi  ce  désir  latent  d'une  héré- 
dité monarchique,  qui  ne  fut  jamais 
satisfait  que  passagèrement.  Les  lettres 
écrites  par  Jean  au  despote  ou  à  d'au- 
tres personnages  fournissent  des  détails 
qui  ont  leur  valeur  sur  ces  guerres 
encore  mal  connues. 

Le  principal  souci  de  l'écrivain,  c'est 
naturellement   la    situation   religieuse. 


Elle  était  aussi  troublée  que  la  politi- 
que. Le  patriarche  œcuménique  s'était 
réfugié  à  Nicée.  Le  clergé  d'F.uropa  ne 
pouvait  plus  guère  communiquer  avec 
lui  sans  danger,  séparé  de  lui  par  les 
principautés  latines.  Cette  circonstance 
ne  paraît  pas  l'avoir  affligé  outre 
mesure,  et  il  prit  goûta  l'indépendance. 
Apokaukos  devint  ainsi  une  sorte  de 
patriarche  lionoraire,  investi  de  la  juri- 
diction suprême  sur  les  églises  du  des- 
potat  d'Épire,  et  choisissant,  après 
chaque  vacance,  les  nouveaux  évêques, 
que  le  souverain  nommait  ensuite  sans 
en  référer  au  patriarcat.  Dans  la  que- 
relle qui  éclata  à  ce  propos  entre  le 
pontife  de  Nicée  et  l'église  d'Epire,  les 
idées  d'Apokaukos  sont  fort  intéressan- 
tes. Sans  doute  il  plaide  les  circons- 
tances atténuantes,  la  difficulté  de 
communiquer  avec  l'Asie.  Mais  il  est, 
au  fond,  imbu  de  la  vieille  théorie 
byzantine  sur  l'autorité  religieuse  du 
pouvoir  laïque.  L'empereur,  envoyé  de 
Dieu,  aie  droit  de  nommer  des  évêques. 
L'unité  ecclésiastique  serait  désirable, 
mais  on  ne  peut  guère  la  concevoir 
puisque  la  royauté  est  partagée.  C'est 
une  application  retournée,  mais  logique, 
de  la  maxime  justinienne  :  «  Un  État, 
une  église  ». 

M.  Wellnhofer  a  fait  œuvre  utile  en 
réunissant  ces  textes  peu  connus,  et  en 
dégageant,  du  fatras  un  peu  encombrant 
du  style  byzantin  d'alors,  les  passages 
intéressants  pour  l'histoire.  Au  cours 
de  son  étude,  il  a  eu  l'occasion  d'éluci- 
der plus  d'un  détail  obscur,  de  rectifier 
plus  d'une  date  erronée,  admise  jusqu'à 
lui.  Et  son  petit  livre  n'est  pas  seule- 
ment un  travail  scientifiquement  con- 
duit :  il  a  aussi  l'avantage  d'être  agréa- 
ble à  lire. 

Jean  Masperh. 


Bon  à  tirer  donné  le  8  juin  1914. 
Le  rédacteur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


Lfi  l'u\ -('ii-Vola\ .  —  Impiiriiciic  Poyiillor.  Roiirlion  et  (iamoii. 
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NOTE  SUR  LA   THÉOGONIE 

V^.    22    sq. 


Aux  vers  22-3i  de  la  Théogonie^  lauteur  de  l'hymne  aux 
Muses  par  où  commence  le  poème,  dans  son  état  actuel,  raconte 
comment  il  reçut  des  Muses  héliconiennes  un  symbolique 
rameau  de  laurier,  l'inspiration  poétique  et  prophétique,  enlin 
l'ordre  de  chanter  «  la  race  des  dieux  immortels  »  et  de  célé- 
brer surtout  ses  inspiratrices  elles-mêmes.  Le  début  de  ce  pas- 
sage a  donné  lieu,  de  l'antiquité  aux  critiques  contemporains, 
à  une  singulière  erreur  d'exégèse,  que  les  commentateurs  se 
sont  transmise  comme  par  tradition,  et  d'oij  ils  ont  tiré  des 
conclusions  qu'une  interprétation  plus  exacte  du  texte  sulFit  à 
ruiner. 

Le  poète  a  commencé  par  invoquer  les  Muses  de  son  pays, 
les  déesses  de  la  poésie  : 

Mo'jfjâcjv  'EA'.xcov'.àowv  àiyco!j.£0'  às'ios'.v 

'    '    '  (V.  1). 

Puis,  après  une  courte  digression,  il  ajoute  : 

A'.'  v'j  TcoB'  'HtÎooov  xaAY.v  èo'loaçav  ào',or,v, 
àpva^  7tOt,iji.a'lvov^'  'EA'.xwvo^  utto  Si^aOio'.o  • 
tÔvSs  Ss   [JI.E  TcpwTt.o-Ta  Bîal  Ttpôç  [JiCiGov  3;£!.-0V, 
25        MoGo-ai  'OÀ'jjjL7i!,ào£;,  xoùpa'.  Aw;  a'.yioyo'.o  • 

«  noiuevsç  àypauAo'.,  xàx'  sAivysa,  yacTipe^  O'.ov, 

l'0Ut.£V    '|£'JO£a   -o).Xà    A£V£!.V    ÈT'J  UI.O'.0-',V    6lJ.0',a, 
REG,  XXVII,  1914,  no  1-23.  16 
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"ii;  scsa^av  xo'joai,  u£và)vOU  Awc  àoT'JTts'.a».  • 

30        y.'j.'.  ao'.  7y.r^—~zo,/  è'oov  oà'ivr,;  £C'.OY,Aio;  o^^ov 

OOÉ'LaTa'.    Oy/ZiTOV,    îvi7:V£'J(77.V  OJ    u'    7.0'.07,V 

Osa-TTi.v,  l'va  y.Xs'lo'.ij.',  Ta  t'  STcoasva  tcoÔ  t"  sevra  * 
xa'l  u'  s/.iAovO'  ■j'j.vîv<'  ij.axàoiov  vivo^  alàv  sôvTtov, 
o"^à^  o'  a'j-à;  TcocoTOv  tî  xal  'jo-TaTOv  a'.èv  àî'los'.v. 

Les  anciens,  qui  considéraient  généralement  Hésiode  comme 
Taiiteur  de  la  T/irof/n/iip  et  i'Iiymne  aux  Muscs  comme  faisant 
partie  intégrante  du  poème,  ne  pouvaient  manquer  de  penser 
que  les  termes  'il-'looov  et  tôvos  oè  ijls  désignaient  le  même  per- 
sonnage :  l'auteur  aurait  parlé  de  lui  d'abord  à  la  troisième 
personne,  pour  faire  connaître  son  nom,  puis  il  aurait  spécifié, 
sans  doute  pour  éviter  toute  équivoque,  que  c'était  lui-môme 
qu'il  nommait.  Telle  est  l'opinion  du  scholiasle,  qui  écrit  :  «  Al' 

V'J  TToO'    Ht'Iooov  ■   r,vo'Jv  tat Utz\  c/.'j-oo..  Xivcov,  w^  t:£oI  àX).ou 

Àiys'.  •  àpyawv  os  -zb  rfio:;.  »  Et  cette  explication  s'est  perpétuée 
chez  les  modernes,  depuis  Heinsius,  qui  voit  dans  cette  phrase 
une  preuve  de  la  jactance  (-£p!.a'jTo).oy'la)  du  poète,  jusqu'à 
Bcrgk,  qui  écrit  :  «  Der  Kern  dieser  Einleitung,  der  Persôn- 
liches  enthàlt,  wo  der  Verfasser  seineii  Ncimen  nennl,...  ist 
unzvveifelhaft  aclit  »  (1);  —  jusqu'à  Sittl,  dont  l'édition  contient 
(v.  22)  la  note  suivante  :  '0  -oir-r^:;  aÙTo;  av7|U.ovs'js!,  tô  ol'j-où 
ôvo[j(.a  sv  Tw  -pooiau;)  xa^w.;  ol  -aAa'.O'raTO'.  twv  'EX).r\yv/.Cùy  Tce^o- 
•.^py.Z'oy/  »  ;  —  enfin  jusqu'à  M.  Wolf  Aly,  qui,  dans  un  tout 
récent  article  (2),  s'est  efforcé  d'établir  que  le  proème,  où  le 
poète  déclare  se  nouDuer  Hésiode  (3),  n'est  pas  dû  à  l'auteur 
de  la  Théofjonie. 

Cette  interprétation   me  paraît  inadmissible  pour  plusieurs 
raisons  : 

(1)  Griec/i.  LilteraLurgeschichte,   t.    I,    p.    910.  —    KirchholT,    Maltnlieder    an 
Perses,  p.  74,  exprime  une  opinion  analogue. 

(2)  Hesiodos  von    Askra  und   der  Verfasser  der  Tlieogonic  [Rlicin.  Mus.,    1913, 
p.  22-67). 

(3)  P.    23   :   «    Der   Dichter,    der  3ich  im    Proôniiuiu   der  Théogonie   Hesiodos 
nennl...  etc.   "  Cf.  p.  31-32,  43,  CG. 
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4°  Quelle  que  soit  la  naïveté  que  le  scholiaste  suppose  à  un 
poète  primitif,  cette  manière  de  se  présenter  au  public  serait 
d'une  gaucherie  réellement  invraisemblable  :  «  Ce  sont  les  Muses, 
dirait  l'auteur,  qui  ont  inspiré  Ilésiode,  loi-squ'il  faisait  paître 
ses  troupeaux  au  pied  de  l'Oélicoii  ».  Puis  tout  à  coup,  se  ravi- 
sant et  craignant  que  cette  emphase  presque  comique  (1)  n'abou- 
tisse à  une  obscurité  :  «  Au  fait,  cet  homme  dont  je  parle,  c'est 
moi  !!  »  Quoi  qu'en  dise  Sittl,  je  ne  vois  aucun  rapport  entre 
cet  étalage  maladroit,  cet  artifice  pénible  de  l'auteur  pour  intro- 
duire son  nom,  et  la  signature  que  les  logographes  plaçaient  en 
tête  de  leurs  ouvrages  en  annonçant  le  sujet,  comme  le  titre  des 
livres  modernes  :  <(  Bojxuo'Ioyi;  'AOriva^o;  ^uvivpaos  tov  TroXejJLOv 
Twv  risXoTcovvria-ûov  xal  'ABr,vaicov  (2)  ». 

2°  Dans  une  phrase  narrative  dont  le  verbe  est  à  l'aoriste, 
TTOTs  est  pris  ordinairement  dans  une  acception  précise,  celle 
à' autrefois  \  si  le  poète  compare  sa  destinée  à  celle  d'Hésiode, 
ce  mot  (v.  22)  s'oppose  naturellement  à  tovos  oé  [j.c  (v.  24);  s'il 
parle  de  lui-même  au  v.  22,  l'adverbe  n'a  plus  qu'une  valeur 
très  indéterminée,  et  l'on  ne  voit  plus  du  tout  à  quoi  sert  le  oé 
du  V.  24  ;  tandis  que  dans  la  première  hypothèse  il  marque  une 
symétrie  très  nette  enire  la  conduite  que  les  Muses  ont  tenue 
jadis  à  l'égard  d'Hésiode,  et  ce  qu'elles  viennent  de  faire  envers 
le  poète  (tôvûs  =  hune)  qui  éciit  ces  vers. 

3°  En  eiïet,  l'expression  oos  sytô  n'a  jamais  signifié  :  «  moi, 
qui  suis  celui-là,  dont  j'ai  parlé  »,  mais  bien  :  «  moi,  que  voici  ». 
Cette  acception  est  particulièrement  fréquente  dans  les  poèmes 
homériques  : 

'AX)^'  oo'  £vw  T0t.6a-0£,  ~aB(ov  xaxà,  TioXAa  8' àXriBsl-;, 

V)AuOov 

{Od.,  XVI,  V.  203). 


(1)  Fleinsius,  dans  son  commentaire,  avait  déjà  remarqué  ce  défaut  ;  mais  il  a 
le  tort  de  s'en  prendre  à  Hésiode,  qu'il  accuse  de  s'être  montré  çopxtitô;  et  xsoiau- 
TÔ>.oYo;,  et  de  s'être  attiré  ainsi  les  railleries  de  Lucien,  les  reproches  d'Ovide, 
etc.  (cf.  infra). 

(2)  Thucydide,  1,  1. 
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'AàÀ'  àysO',  Y,  |J.£^>;  ol'os  7ispt,'^paî^iô[j.£9a 

[Od.,  I,  V.  16). 

Awpa  û'  èycov  oos  — àvra  Trapao-'/îliv  (s.  e.  :  slu'l). 

(//.,  XIX,  V.  140). 

La  valeur  du  démonstratif  est  si  précise  qu'il  exprime  souvent 
une  notion  de  personne,  sans  qu'on  ait  besoin  d'énoncer  le 
pronom  personnel  :  «  "Oo'  zl<^[  »,  dit  Escliyle  [Chuéph.,  v.  219). 
Dans  le  texte  qui  nous  occupe,  -rôvos..  jjls  oppose  la  première 
personne  à  la  troisième,  comme  ailleurs  à  la  seconde  (outoç  o-û), 
—  de  môme  qu'en  latin  hic  s'oppose  à  iste  ou  à  ille. 

Je  traduis  donc  :  «  Ce  sont  les  Muses  qui  ««/re/o/y  ont  enseigné 
à  Hésiode  de  jjeaux  cliants,  quand  il  faisait  paître  ses  troupeaux 
au  pied  de  l'Hélicon  divin;  et  à  moi  aussi,  elles  ont  commencé 
par  me  parler,  les  Muses  Olympiennes,  filles  de  Zous...,  etc.  » 
Le  poète  qui  a  écrit  ces  vers  se  donne  comme  un  émule  d'Hé- 
siode, désireux  de  rivaliser  avec  le  maître  (1).  Cette  version 
avait  déjà  été  admise  par  M.  M.  Groiset  :  «  Ce  sont  elles,  traduit- 
il,  qui  autrefois  enseignèrent  à  Hésiode  un  noble  chant Quant 

à  moi,  voici  en  quels  termes  elles  me  parlèrent  d'abord...  »  ; 
puis  il  ajoute  :  «  La  mission  qu'il  a  reçue  d'elles  est  analogue 
dans  sa  pensée  à  celles  qu'elles  confièrent  jadis  à  Hésiode  :  . 
Hésiode.,  a  enseigné  le  travail  et  la  justice  ;  son  successeur  va., 
dire  les  générations  des  dieux;  morale  d'un  côté,  religion  de 
l'autre,  deux  aspects  de  la  sagesse  éternelle;  voilà  en  quel  sens 
la  Théogonie  se  rattache  aux  Travaux  »  (2). 

Une  autre  interprétation  serait,  a  priori,  possible  :  bien 
qu'admise  par  des  critiques  très  autorisés  (3),  l'authenticité  du 
proème  de  la  Théogonie  n'est  pas  démontrée  (4).  H  ne  serait 
pas  invraisemblable  que  son  auteur  eût  voulu  se   mettre  en 

(1)  On  arriverait  à  des  conclusions  analogues  en  rapportant  tôvSs  non  à  ixé,  mais 
à  (iO0ov.  Il  n'y  a  aucune  impossibilité  grammaticale  à  ce  que  la  phrase  soit  ainsi 
construite;  mais  5é  me  semble  opposer  nettement  xôvôe  à  'HatoSov  (-ots). 

(2)  A.  et  M.  Croiset,  Hist.  litt.  Gr.,  t.  I,  p.  339-540. 

(3)  Bergk,  loc.  cit.  ;  KirchhotT,  loc.  cit.:  M.  Croiset,  op.  cit.,  p.  544,  etc. 

(4)  Sur  cette  question  extrêmement  complexe  et  tous  les  travaux  auxquels 
elle  a  donné  lieu,  voir  Uzach,  art.  'Htioôqî  dans  la  Real-Encyclopaedie  de  Pauly- 
Wissowa,  t.  VIll,  p.  1188-1189. 
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parallèle  non  avec  le  poêle  des  Travaux,  mais  avec  celui  du 
corps  de  la  Théogonie^  qui  passait  pour  hésiodiquc  ;  il  ne  serait 
alors  nullement  responsable  de  l'insertion  de  son  hymne  dans 
un  poème  antérieur.  A  la  réflexion,  cette  théorie  paraît  moins 
plausible  que  celle  de  M.  M.  Groiset  :  il  semble  bien  que  Fau- 
teur de  l'hymne  ait  voulu  se  donner  comme  celui  de  tout  le 
poème  ;  sans  quoi  il  n'eût  pas  écrit  (v.  33-34)  :  «  Elles  m'ont 
ordonné  de  célébrer  la  race  des  dieux  immortels,  et  de  les 
chanter,  elles  surtout,  au  début  et  à  la  lin.  »  Ces  vers  con- 
tiennent un  exposé  très  précis  du  sujet  et  du  plan  de  la  Théo- 
gonie^ dans  l'état  même  où  elle  nous  est  parvenue  (1). 

Le  contre-sens  du  scholiaste  est  si  manifeste  qu'on  est  sur- 
pris qu'il  n'ait  pas  été  relevé  plus  tôt  et  que  l'autre  version  ne 
soit  pas  aujourd'hui  universellement  adoptée  (2).  Cela  tient 
sans  doute  à  une  circonstance  particulière,  qui  a  favorisé  la 
diffusion  et  la  persistance  de  l'erreur.  Celait  une  légende  cou- 
rante dans  l'antiquité,  et  à  laquelle  les  anciens  font  de  fré- 
quentes allusions,  que  les  Muses  étaient  apparues  à  Hésiode 
sur  l'Hélicon  et  lui  avaient  remis  un  rameau  symbolique  ainsi 
que  le  don  de  la  poésie  (3).  Cette  légende  élait  confirmée  par  le 


(1)  Le  premier  vers  énonce  le  sujet  essentiel  du  poème  (v.  116-962)  ;  le  second 
fait  allusion  aux  hymnes  des  v.  1-115,  ainsi  qu'aux  invocations  des  v.  966 
et  1022. 

(2)  Rzach  (art.  cit.,  p.  1170,  1188-1189^  déclare  bien  que  cet  hj-mne  est  la 
seule  partie  delà  Théogonie  où  il  soit  fait  allusion  à  la  personnalité  de  l'auteur; 
mais  il  ne  spécifie  pas  s'il  parle  seulement  des  v.  24-34  ou  s'il  englobe  le  v.  22 
dans  ce  développement  autobiographique.  —  Signalons,  pour  mémoire,  la  tra- 
duction prudemment  amphibologique  de  Patin  [Poètes  moralistes  de  la  Grèce, 
p.  SO)  :  «  Elles-mêmes  elles  enseignèrent  leurs  beaux  chants  a  Hésiode...  et 
voici  comme  me  parlèrent  ces  déesses...  » 

(3)  Rzach  (p.  inO-ini)  cite  un  assez  grand  nombre  de  ces  textes  :  Gallimaque, 
Aitia,  dans  Pap.  Ox.,  VII,  n»  1011,  v.  85,  —  Front,  et  Marc,  épi.,  I,  4,  —  Anth. 
Pal.,  IX,  64,  1,  —  Quititiis  de  Smyrne,  XII,  v.  308  sq.,  —  Virgile,  Bue,  VI,  v.  69, 
—  Ovide,  Ars  amat.,  1,  v.  27.  —  Cf.  encore  Lucien,  AiaX.  irp6ç  'HaioSov,  1  : 
<(  'AAAà  itoiTiTTiv  [ièv  dtoiffxov  slvaî  je,  w  'HtÎoSê,  xaî  toûxo  itapi  Mouaûv  Xaêetv  [leti 
TT|î  5ï'jvT,î  a'jtôî  XI  ÔEixvJci;  sv  olc,  — oisT;  —  è'vOsa  yàp  xal  <sz\v/3.  Tdîvxa  —  xal  TiJxsT; 
T::axcûou.cv  o'JTw;  £'/,îiv.  »  —  Suivant  une  version  légèrement  dill'érente,  Hésiode 
aurait  vu  en  songe  les  Muses  cueillir  une  branche  de  laurier  et  l'en  nourrir;  il 
aurait  compris,  à  son  réveil,  le   sens   allégorique  de  ce  rêve  (cf.  Tzetzès,  révo; 

Hjiôoo'j,  1). 
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passage  des  Travaux  où  Hésiode  se  donne  comme  inspiré  par 
les  Muses,  ce  qui  lui  permet  de  formuler  les  règles  de  la  navi- 
gation sans  en  avoir  l'expérience  (t).  L'auteur  de  la  Théogonie 
parlant  de  lui-même  en  termes  à  peu  près  identiques,  on  en  a 
conclu  que  c'était  encore  Hésiode  qui  parlait,  donc  qu'il  se 
nommait  lui-même  à  la  troisième  personne.  Mais  le  vers  30 
nous  permet  de  donner  de  cette  analogie  une  explicalion  dilTé- 
rente  :  l'émule  d'ilésiode  connaît  la  légende  relative  à  son 
modèle,  il  en  a  compris  le  sens  symbolique  ;  il  ne  la  répète  pas, 
la  sachant  non  moins  connue  de  lous  et  supposant  que  la 
simple  allusion  du  vers  22  (HTiooov  ...soîoaçav  àoio/îv)  suffira 
pour  la  remetlre  en  mémoire  à  ses  auditeurs;  mais,  voulant 
se  présenter  également  comme  inspiré  des  Muses,  il  s'écrie  : 
«  A  moi  aussi,  elles  m'ont  donné  un  rameau  de  laurier » 

Tout  ce  que  nous  pouvons  conclure  de  ce  texte,  c'est  que  la 
légende  était  extrêmement  ancienne  ;  peut-être  est-ce  Hésiode 
lui-même  qui  l'a  créée  et  accréditée,  pour  faire  comprendre  sa 
mission  aux  paysans  d'Ascra  :  c'était  bien  dans  ses  habitudes 
d'énoncer  des  vérités  abstraites  sous  une  forme  allégorique 
et  narrative  (2). 

Il  semble  donc  bien  établi  qu'aux  vers  22  sq.  l'auteur  de  la 
Théogonie  —  ou  tout  au  moins  de  cette  partie  de  la  Théogonie 
—  se  donne  comme  un  disciple  et  un  continuateur  d'Hésiode. 
C'est  là,  remarquons-le  en  passant,  un  sérieux  argument 
contre  les  critiques  qui  contestent  qu'Hésiode  ait  été  le  maître 
et  l'inspirateur  de  la  poésie  didactique  et  pratique  des  vui"  et 
vn'  siècles  :  le  développement  de  ce  genre  serait  dû,  selon  eux, 
non  à  l'intluence  personnelle  d'un  grand  auteur,  mais  à  un 
mouvement  littéraire  national  ;  Hésiode  en  représenterait 
l'apogée,    mais  n'aurait   été  pour  rien    dans   son   épanouisse- 


(1)  7V.    V.    ().j9-6(i2  ;  ce   passage  est  très  contesté,   mais    toute    rautiquitc    le 
connaissait. 

(2)  Cf.  mon  étude  ?,ur  Hésiode  e/  son  poème  moral,  p.  1 1 1  sf|. 
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ment  (1);  —  or  voici  qu'un  écrivain,  qui  se  présente,  non  sans 
quelque  vraisemblance,  comme  l'auteur  du  plus  important  des 
poèmes  pseudo-hésiodiques,  se  vante  expressément  d'être  son 
successeui'.  Mais  surtout,  la  version  qui  me  paraît  la  seule 
plausible  réduit  à  néant  toutes  les  théories  fondées  sur  ce  fait 
qu'Hésiode  «  se  serait  nommé  »  dans  la  Théogonie  ;  [e\  est  le 
cas,  en  particulier,  pour  l'hypothèse  de  M.  W.  Aly  :  l'hymne 
aux  Muses  ne  serait  pas,  d'après  lui,  de  la  même  main  que  le 
corps  de  la  Théogonie,  mais  d'Hésiode,  c'est-à-dire  du  même 
poète  que  les  parties  des  Travaux  contenant  des  allusions  à  la 
personnalité  de  l'auleur,  lequel  nous  aurait  fait  connaître  sa 
vie  par  les  Travaux,  son  nom  par  ihymne  aux  Muses  (2). 
M.  Aly  —  qui  d'ailleurs  paraît  fort  peu  au  courant  des  travaux 
de  la  philologie  française  (3)  —  n'a  même  pas  soupçonné  que  le 
texte  se  prélat  à  une  autre  interprétation,  celle  que  M.  M.  Croi- 
set  et  moi-même  (4)  avions  déjà  soutenue,  et  qui  méritait  au 
moins  une  discussion.  Ainsi,  il  a  suffi  d'une  erreur  d'aiguillage 
commise  par  les  glossateurs  antiques  pour  que  pendant  des 
siècles  on  invoquât,  en  faveur  de  Tattrihution  de  ce  passage  à 
Hésiode,  le  vers  même  où  l'auteur  parlait  d'Hésiode  comme 
d'un  étranger. 

Pierre  Waltz. 


(1)  Cf.  Pizzagalli,  MUo  e  Poesia  nella  Grecia  aniica  (Catane,  1913),  p.  21  et  34. 

(2)  Art.  cité,  p.  43. 

(3)  M.  Aly  coanail  pourtant  le  nom  de  M.  .Meillet  ;'p.  52,  n.  1).  —  Mais,  s'il  eût 
été  mieux  informé,  il  n'eût  pas  déclaré  (p.  22)  que  les  rapports  de  la  langue  et 
du  style  d'Hésiode  avec  ceux  d'IIoraôre  n'avaient  pour  ainsi  dire  pas  (so  gut  wie 
gar  nicht)  été  étudiés.  Au  risque  d'être  accusé  de  -spiauToT^ov^*  par  un  nouvel 
Heinsius,  je  me  permets  de  renvoyer  le  lecteur  à  mon  livre  sur  Hésiode  et  son 
poème  moral,  p.  139-190,  et  à  mon  édition  des  Travaux.,  p.  29-37. 

(4)  Cf.  mon  article  sur  la  Portée  morale  et  V Authenticité  des  œuvres  attribuées  à 
Hésiode  {Rev.  Et.  Ane,  1907),  tir.  h  part.  p.  (i. 


L'Anr  ECONOMIQUE  DANS  PLATON 

'.'Suites  (1) 


Les  diverses  cités  sont  heureuses  clans  la  mesure  où  elles 
connaissent  la  vraie  égalité.  Quelle  est-elle?  C  Q<èiY  égalité  pro- 
portionnelle, celle  qui  tient  compte  de  tous  les  genres  de 
mérite  :  noblesse  hérédilaire,  force,  beauté,  richesse  même  (2)! 
Le  tirage  au  sort  est  la  suprême  égalité  en  apparence  ;  en  réa- 
lité, il  est  une  négation  de  l'égalité  véritable  qui  est  justice  (3). 
La  division  en  classes  apparaît  donc  comme  la  meilleure  ma- 
nière de  proportionner  les  avantages  et  le  pouvoir  aux  capacités 
diverses  et  au  rang  véritable  occupé  par  chacun  dans  la  cité. 
Elle  est  nécessaire  à  l'établissement  d'une  autorité  politique, 
chose  indispensable  (les  classes  supérieures  gouvernent,  et  ce 
sont  les  philosophes  du  conseil  suprême  qui  gouvernent  les 
gouvernants)  ;  elle  est  nécessaire  pour  la  fixation  des  amendes 
et  des  impôts;  elle  est  nécessaire  enfin  pour  la  rédaction  des 
rôles  de  distributions  gratuites  (4)  qui  semblent,  d'après  quel- 
ques mots  jetés  en  passant,  avoir  comporté  une  notable  inéga- 
lité. On  n'aurait  pas  vu  dans  la  république  des  Magnètes  des 
gens  comme  il  faut,  des  hommes  distingués,  traités  comme  des 
gens  de    rien.  Platon   parle,  dans  la  République,  de  riches  de 


(1)  Voir  p.  105  et  suiv. 

(2)  Lois,  VI,  im,  b:  V,  744,  b. 

(3)  Lois,  VI,  757,  d. 

(4i  Lois.  VII,  S4S,  b,  c:  V,  744.  b. 
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naissance  et  de  gens  qui  naissent  «  gagne  petit  »  (1),  les  pre- 
miers, personnages  distingués,  les  seconds,  misérable  racaille. 
11  n'était  pas  tellement  ennemi  de  la  richesse  qu'il  ne  la  comp- 
tât comme,  faisant  partie  de  l'ensemble  inséparable  des  supé- 
riorités sociales  qui  assurent  très  légitimement  à  ceux  qui  les 
possèdent  la  suprématie  politique.  C'est  pourquoi  il  a  fondé  ses 
classes  sur  le  cens,  ne  concevant  pas  une  société  sans  hon- 
neurs ni  dignités,  en  un  mot  sans  hiérarchie  (2).  Il  se  contente 
d'exiger  que  les  diiïérences  censitaires  se  meuvent  sur  une 
échelle  extrêmement  réduite.  D'abord,  le  kléros  est  le  môme 
pour  tous,  voilà  la  part  de  l'égalité  absolue  (il  vaut  une  cen- 
taine de  francs  et,  d'ailleurs,  est  incessible);  ensuite,  les  pos- 
sessions personnelles  autorisées  les  plus  considérables  sont  de 
bien  chétives  portions.  «  Les  plus  pauvres  seront  ceux  qui  ne 
posséderont  rien  en  dehors  de  leur  kléros  ;  au-dessus  d'eux 
s'échelonneront  ceux  dont  les  biens  mobiliers  auront  une  va- 
leur respective  de  98  francs  (une  mine),  196  francs  (deux 
mines),  294  francs  (trois  mines)  et  .392  francs  (quatre  mines), 
et  ce  dernier  chitfre,  »  égal  à  quatre  fois  le  prix  du  /c/éros,  «  ne 
pourra,  en  aucun  cas,  être  dépassé  (3)  ».  Voilà  ce  que  Platon 
prétendait  faire  passer  aux  yeux:  de  ses  contemporains  comme 
un  maximum  de  richesse,  au  moment  où  le  commerce  et  la 
spéculation  prenaient  à  Athènes  un  essor  inconnu  jusque  là  et 
oii  certains  particuliers,  négociants  en  blé,  banquiers,  entre 
preneurs  de  travaux  miniers,  professeurs,  chefs  de  merce- 
naires, déployaient,  dans  leurs  habitations,  leur  costume,  leur 
service  et  tout  leur  genre  de  vie,  un  faste  royal.  Ces  capita- 
listes devaient  sourire  en  présence  de  tels  chiffres.  Lui-même 
dit  quelque  part  que  trois  mines  est  une   bien   petite  somme 

(1)  Rép.,  517,  b.  Le  mot  paraît  ne  pas  avoir  seulement  un  sens  moral  et  méta- 
phorique (4;il,  c,  et  564,  e). 

{■2}  Lois,  V,  744,  b,  et  XII,  9G4,  e  :  «  Voudrais-tu  que  tous  les  citoyens  se  res- 
semblassent et  qu'il  n'y  en  eût  pas  quelques-uns  de  plus  élevés  et  de  mieux  ins- 
truits que  les  autres?  »  En  fin  de  compte,  ce  n'est  pas  l'argent  qui  confère  le 
rang  suprême,  c'est  la  philosophie. 

(3)  Guiraud,  Propriété  foncière  en  Grèce,  p.  587.  et  Lois,  VI,  754,  d,  e. 
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{Lois,  viii,  84G,  b).  Mais  on  comprend  quo  Platon  n'ait  pas  cru 
s'écarter  beaucoup,  on  acceptant  cette  division  et  en  fixant  ce 
maximum,  du  principe  de  Tegalité  en  fait  de  |)ropriétés.  Ce 
serait  le  mal  connaître  que  de  penser  que  la  République  des 
Lois  ait  pu  être  une  véritable  ploutocratie  pas  plus  qu'une 
démocratie  égalitaire  ou  anarchique. 

Le  législateur  qui  fonde  la  ville  nouvelle  prendra  encore  la 
précaution  de  la  placer  dans  le  milieu  qui  sera  le  plus  propre 
à  la  conserver  pure  de  la  contagion  de  la  richesse  et  à  faire 
naître  chez  elle  la  vertu.  Il  la  placera  dans  la  montagne,  loin 
de  toute  autre  ville,  à  80  stades  (15  kilomètres)  de  la  mer.  Si 
la  côte  est  d'un  accès  facile,  tant  mieux;  mais  du  moins,  à 
cette  distance  de  la  mer,  elle  ne  pourra  devenir  ni  un  grand 
port  ni  môme  une  puissance  maritime,  et  c'est  ce  qui  importe. 
L'afïluence  îles  étrangers  gâterait  ses  mœurs.  Les  marchands 
qu'elle  attirerait  de  toutes  parts  et  le  commerce  qu'y  feraient 
les  colporteurs  jetteraient  dans  les  âmes  je  ne  sais  quoi  de 
retors  etde  frauduleux;  il  n'y  aurait  plus  ni  bonne  foi  ni  sûreté 
dans  les  rapports  que  les  gens  auraient  entre  eux  et  avec  les 
habitants  des  autres  cités.  Ainsi  séparée  des  sources  d'approvi- 
sionnement ordinaires,  il  faut  que,  par  la  bonté  du  sol  dans  les 
hautes  vallées,  la  cité  puisse  se  suffire  à  elle-même  pour  les 
besoins  essentiels  ;  mais  encore  est-il  souhaitable  qu'elle  ne 
récolte  pas  un  grand  nombre  de  denrées  diverses,  ni  en  quan- 
tités abondantes  »  ;  car,  «  si  la  ville  se  niellait  à  faire  une  expor- 
tation considérable  de  l'excédent  de  ses  produits,  elle  se  rem- 
plirait d'or  et  d'argent.  »  Elle  ne  doit  pas  devenir  non  plus  une 
puissance  maritime.  On  prendra  garde,  quand  on  choisira  son 
emplacement,  que  les  forêts  avoisinantes  ne  contiennent  pas 
d'essences  propres  à  la  confection  des  parties  intérieures  des 
navires,  qui  sont  nécessaires  aux  grands  chantiers  de  cons- 
truction (1).  L'existence  d'une  importante  marine  est,  en  même 


(1)  Probablement  pour  la  marine  marchande.  Les  navires  destinés  au  com- 
merce se  distinguaient  des  trirèmes  de  ^nierre  par  leur  capacité  et  leur  poids  : 
ceux-là  spuls  avaient  un  inl''ri''ur  r [ilii|ur. 
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temps  que  la  condition  du  commerce,  un  obslaclc  à  la  vertu. 
Elle  facilite  les  incursions  hardies  et  les  retraites  précipitées  ; 
elle  accrédite  la  croyance  qu'il  n'y  a  pas  de  honte  à  fuir.  Et 
quand  il  y  a  des  victoires  navales,  «  les  honneurs  vont  à  une 
partie  des  forces  contribuant  à  la  guerre  qui  n'en  est  pas  la 
plus  digne.  Le  succès  est  dû  au  pilotage,  à  la  chefferie  des 
galères,  à  la  chiourme,  gens  très  mêles  et  peu  recomman- 
dables  qu'on  ne  peut  vraiment  pas  récompenser  individuelle- 
ment. »  La  grosse  alTaire  n'est  pas  de  sauver  sa  vie  ;  encore 
moins  de  gagner  beaucoup  ;  la  grosse  affaire  est  d'accomplir 
la  vertu  politique,  c'est-à-dire  d'exercer  sa  fond  ion  de  citoyen. 
Il  faudrait,  pour  garantir  la  vertu  dans  une  grande  ville  mari- 
time, un  secours  exceptionnel  des  dieux  (1). 

Donc,  pas  de  marine;  pas  non  plus  d'industrie,  du  moins 
parmi  les  citoyens.  «  Qu'aucun  citoyen,  ni  même  le  serviteur 
d'aucun  citoyen  n'exerce  de  métier  supposant  une  habileté 
industrielle.  Le  citoyen  a  un  art  qui  exige  beaucoup  de  pra- 
tique et  de  connaissances,  c'est  de  procurer  et  de  maintenir  le 
bon  ordre  dans  les  affaires  publiques,  et  ce  n'est  pas  un  travail 
qu'on  puisse  joindre  à  d'autres,  une  tâche  supplémentaire.  » 
Elle  veut  l'homme  tout  entier. 

('  Nul  ne  réunit  en  soi  les  aptitudes  nécessaires  pour  excel- 
ler en  deux  occupations  ou  en  deux  arts  différents...  Si  les 
astynomes  s'aperçoivent  que  quelqu'un  néglige  l'étude  de  la 
vertu,  »  c'est-à-dire  la  préparation  aux  fonctions  politiques 
telles  que  Platon  les  comprend,  «  pour  se  livrer  à  quelque  art 
que  ce  puisse  être,  qu'ils  l'accablent  de  reproches  et  de  traite- 
ments ignominieux,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  fait  rentrer  dans 
le  devoir  »  (2).  Aucune  raison  autre  que  l'intérêt  de  l'Etat  n'est 
invoquée  à  l'appui  de  ces  prescriptions  qui  établissent  l'incom- 
patibilité entre  la  fonction  politique  et  l'activité  industrielle.  Le 
citoyen  déroge  quand  il  se  livre  au  travail  manuel. 

Pas  de  commerce  non  plus  :  «  Qu'aucun  objet  ne  soit  col- 

(1)  Lois,  IV,  704-106. 

(2)  M..  VIII,  84fi.  ri.  e 
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porté  ni  vendu  en  vue  d'un  gain  ni  dans  la  ville  ni  sur  tout  le 
territoire  »  (1),  entendons  :  par  les  citoyens.  Loi  :  «  Qu'aucun 
des  Magnètes,  que  le  Dieu  veut  bien  regénérer  et  reconstituer 
et  qui  doivent  être  les  chefs  des  5,040  foyers,  n'exerce,  ni  par 
son  choix,  ni  contre  son  gré,  la  profession  de  revendeur,  ni 
celle  de  marchand  ;  qu'il  ne  se  fasse  l'agent  d'aucun  citoyen 
si  ce  n'est  de  son  père,  de  sa  mère,  de  ses  autres  parents  en 
remontant  et  de  tous  les  autres  plus  âgés  que  lui  qui  sont 
libres  et  vivent  en  hommes  libres.  La  limite  entre  ce  qui  sied 
ou  ne  sied  pas  aune  personne  libre  est  difficile  à  fixer  ».  On 
fera  les  citoyens  les  plus  vertueux  juges  des  cas  incertains.  Et 
celui  qui  sera  considéré  comme  «  déshonorant  sa  famille  et 
souillant  la  maison  paternelle  par  l'exercice  d'une  profession 
sordide  »  sera  condamné  à  un  an  de  prison.  A  la  première 
récidive,  deux  ans,  et  ainsi  de  suite,  la  peine  étant  doublée  à 
chaque  fois  (2). 

Il  faut  pourtant  que  les  citoyens  puissent  vendre  ceux  des 
produits  de  leurs  champs  qu'ils  ne  consomment  pas,  aux 
étrangers  et  aux  artisans,  puisque  ceux-ci  sont  dépourvus  de 
terres.  Les  citoyens  sont  également  contraints  d'acheter  aux 
étrangers  et  aux  artisans  les  objets  —  il  est  vrai  en  petit 
nombre —  que  leurs  propres  esclaves  ne  fabriquent  pas.  Voici 
les  précautions  conseillées  par  Platon  pour  qu'ils  puissent 
vendre  et  acheter  sans  être  atteints  de  la  tare  mercantile. 

Il  y  aura,  sous  la  surveillance  de  magistrats  appelés  agora- 
nomes,  des  marchés  spéciaux  (on  pourrait  les  appeler  marchés 
de  première  main)  qui  seront  consacrés  à  la  vente  des  produits 
de  leurs  terres.  Il  n'y  viendront  pas  eux-mêmes  :  leurs  commis 
ou  leurs  esclaves  y  apporteront  ces  produits  à  leur  place.  La 
vente  ne  s'y  fera  qu'en  gros.  Le  premier  jour  du  mois  aura 
lieu  le  marché  aux  grains  :  les  commerçants  au  détail  et  les 
artisans  (qui  ne  sont  pas  des  citoyens,  comme  nous  le  dirons 
tout  à  l'heure,  mais  des  étrangers)  y  achèteront  leurs  provisions 

(1)  Lois,  VIII,  847,  d. 

(2)  76.,  919,  d. 
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en  céréales  et  en  lentilles  pour  tout  le  mois.  Le  douzième  jour, 
marché  aux  liquides  :  les  étrangers  achètent  leur  provision 
mensuelle  de  vin  et  d'huile.  Le  23'  jour,  marché  destiné  à  la 
vente,  également  pour  tout  le  mois,  des  bestiaux  et  des  produits 
tirés  des  animaux  domestiques,  peaux  et  étoffes  tissées  et  fou- 
lées, etc.,  que  préparent  les  esclaves  agricoles  ou,  peut-être, 
des  artisans  pris  à  la  journée  dans  la  localité.  Il  sera  interdit 
aux  citoyens  et  à  leurs  esclaves  d'acheter  et  aux  étrangers  de 
leur  vendre  ces  différents  objets  au  détail  :  ils  seront  fraction- 
nés pour  l'usage  domestique  par  les  producteurs  eux-mêmes, 
en  sorte  que  les  citoyens  n'aient  ni  comme  acheteurs,  ni  comme 
vendeurs,  aucun  rapport  avec  le  commerce.  Les  lois  générales 
qui  régissent  les  transactions  et  que  nous  allons  voir  édictées 
pour  les  marchés  de  seconde  main  s'appliquent  a  fortiori  à 
eux,  sans  qu'il  soit  besoin  pour  eux  d'une  réglementation  spé- 
ciale, parce  qu'ils  sont  préservés  de  l'esprit  de  lucre  par  leur 
éducation  (1).  Ils  ne  voudront  vendre  que  des  quantités  limi- 
tées et  d'après  des  tarifs  immuables.  Aucun  crédit  ne  sera  fait 
aux  étrangers  :  commerçants,  artisans  ou  à  leurs  esclaves  ; 
tout  prêt  sera  interdit  et  ainsi  l'usure,  qui,  comme  nous  l'avons 
montré,  est  la  grande  cause  de  l'enrichissement  et  du  paupé- 
risme extrêmes,  sera  impossible.  Si  des  prêts  sont  consentis 
malgré  cette  défense  et  que  les  emprunteurs  ne  se  libèrent  pas 
de  la  dette,  intérêt  et  capital,  dans  les  délais  stipulés,  ou  même 
ne  se  libèrent  pas  du  tout,  il  n'y  aura  pour  le  prêteur  aucun 
recours  légal  (2).  Le  citoyen  ne  pourra  donc  se  livrer  à  aucune 
spéculation.  Il  ne  devra,  d'ailleurs,  détenir  aucune  parcelle  d'or 
ni  d'argent  (3).  Le  montant  de  sa  fortune  est  soumis  à  une 

(1)  Les  lois  qui  les  concernent  sont  celles  qui  traitent  de  la  propriété  rurale. 
{Lois,  Vlll,  842,  c,  et  XI,  920,  a^.  Cf.  Dareste,  La  science  du  droit  en  Grèce,  p.  70 
à  76,  et  plus  haut,  p.  IIG. 

(2)  f^ois,  VIII,  849,  a.  L'interdiction  du  prêt  à  intérêt,  protestation  d'un  niiso- 
néisme  aveugle  contre  le  commerce  de  l'argent,  nécessaire  à  tout  commerce 
quelque  peu  actif,  et  la  condamnation  du  crédit  qui  vient  du  même  étonnement 
naïf,  se  trouvent  dans  les  Lois,  V,  743,  d;  VIII.  842  d,  et  849,  e:  XI,  9l5,  e. 

(3)  Lois,  V,  742,  a.  La  seule  monnaie  qui  ait  cours  est  ime  monuaie  lourde, 
un  billon  sans  prix.  Une  monnaie  de  plus  haute  valeur  et  ayant  cours  dans  toute 
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inquisition  constante  pour  l'empêcher  de  dépasser  la  valeur  de 
son  lot  plus  de  quatre  fois.  Comment,  dans  ces  conditions, 
deviendrait-il  riche? 

Les  5,040,  qui  ne  pourront  accroître  leurs  l)iens  meubles  ni 
par  l'industrie  ni  par  le  commerce,  ne  le  pourront  donc  pas 
davantage  par  hi  culture  de  leurs  champs,  puisque  la  vente  des 
produits  de  ces  champs  ne  doit  laisser  aucun  bénéfice.  La  for- 
mation de  fortunes  importantes  trouve  encore  un  obstacle  dans 
l'abolition  des  testaments.  Nul  ne  peut  tester,  môme  en  faveur 
de  membres  de  la  famille  autres  que  le  futur  titulaire  du  kléros. 
D'autre  part,  le  fils  auquel  est  dévolue  la  possession  du  kléros 
familial,  n'a  rien  à  prétendre  sur  le  surplus  des  biens.  Par  la 
même  raison,  l'usage  des  dots,  général  dans  toute  la  Grèce,  est 
condamné.  «  On  peut  seulement  donner  ou  recevoir  un  trous- 
seau de  50  drachmes  ou  deux  mines,  suivant  les  classes.  Tout 
ce  qui  sera  donné  ou  reçu  en  plus  sera  confisqué  au  profit  de 
la  déesse  Héra  et  une  amende  d'égale  valeur  sera  perçue  au 
profit  du  trésor  public.  Telle  était  l'ancienne  loi  de  Sparte  »  (1). 

La  concentration  des  propriétés  foncières  n'est  pas  plus  aisée 
dans  la  cité  des  Lois.  Nul  ne  peut,  comme  on  vient  de  le  voir, 
réunir  la  somme  nécessaire  à  un  achat  de  terrain.  Quelqu'un 
le  pût-il,  cela  ne  lui  servirait  à  rien  ;  car  toutes  les  terres  sont 
divisées  en  lots  incessibles,  et  chaque  citoyen,  avec  le  double 
champ  qu'il  a  reçu  du  sort  (c'est-à-dire  des  dieux),  représente 
l'incorporation  de  la  cité  à  son  sol  et  l'indéfectibililé  surnatu- 
relle qu'elle  acquiert  par  la  perpétuité  des  familles  attachées  à 

la  Grèce  est  à  la  disposition  de  l'État.  Si  quelque  particulier  obtient  la  permis- 
sion de  voyager  et  de  se  servir  pour  cela  de  cette  monnaie  internationale,  il 
devra,  à  son  retour,  porter  au  trésor  public  ce  qu'il  lui  en  resterait  pour  recevoir 
l'équivalent  en  monnaie  du  pays.  Des  visites  domiciliaires,  guidées  par  des  déla- 
tions, contrôleront  le  contenu  de  la  bourse  de  chacun.  »  Si  l'on  découvre  que 
quelqu'un  a  détourné  cet  argent,  sa  confiscation  aura  lieu;  celui  qui,  l'ayant  su, 
ne  l'aura  pas  déféré  aux  magistrats,  sera  sujet  aux  mêmes  imprécations  et  au 
même  opprobre  que  le  coupable  ».  Tout  cela  à  titre  de  privation  (V,  746,  a).  —  Le 
moyen-àge  n'a  pas  inventé  ces  idées  et  ces  pratiques  barbares.  Platon  les 
empruntait,  on  le  voit,  à  Sparte.  Voir  Xénophon,  Rép.  de  Lacédémone,  et  Plu- 
tarque.  Vie  de  Lycurf/ue. 

(1)  Dareate,  La  science  du  droit  en  Grèce,  p.  61. 
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ce  sol  divin  (1).  «  Le  klcros,  dit  Giiii'aiid,  résumant  plusieurs 
passages  des  Lois  (2),  ne  sera  jamais  aliéné  ni  même  démem- 
bré. Platon  déclare  expressément  que  le  propre  de  la  famille 
«  n'en  sortira  sous  aucun  prétexte  et  ne  soufTrira  aucune  dimi- 
nution. »  L'f']tat  lui-môme  s'abstiendra  d'y  touclier.  Si  son  pos- 
sesseur est  condamné  au  paiement  d'une  indemnité  pécuniaire 
ou  d'une  amende,  il  la  prélèvera  sui'ses  acquêts.  Eût-il  commis 
le  plus  horrible  des  crimes,  c'est-à-dire  un  sacrilège,  son  kUiros 
échappera  toujours  à  la  conliscalion.  Cette  terre  est  la  propriété 
collective  de  la  i'amillc  tout  entière,  aussi  bien  de  la  famille 
future  que  de  la  famille  présente  ;  elle  est  même  une  propriété 
publique  et  sacrée  autant  que  pi'ivée  (3)  ;  par  conséquent,  celui 
qui  la  détient  à  un  moment  donné  n'a  point  qualité  pour  en 
disposer.  Elle  ne  peut  faii-e  l'objet  d'aucun  contrat  de  vente, 
de  gage  ou  d'hypothèque,  d'aucune  cession  à  titre  onéreux  ou 
gratuit.  Tout  pacte  de  ce  geni-e  est  d'avance  frappé  de  nullité  et 
tombe  à  la  fois  sous  le  coup  des  lois  divines  et  des  lois  humaines. 
Le  kléros  se  transmet  intact  d'une  génération  à  l'autre;  à  la 
mort  du  père,  il  n'est  point  partagé  entre  ses  fils;  un  seul, 
choisi  au  préalable  par  le  défunt,  hérite  de  ses  prérogatives 
comme  de  ses  obligations  »   (4). 

La  terre  ne  s'offre  donc  jamais  aux  prises  de  ceux  qui  vou- 
draient en  réunii'  plusieurs  parts.  «  La  règle  qu'on  ne  peut 
cumuler  deux  lots  est  absolue  et  domine  toute  la  législation  (5)  ». 

(1)  La  terre  est  sainte  naturellement,  elle  est  la  mère  et  la  souveraine  des 
hommes  qui  l'habitent  (V,  740,  a,  et  741,  c)  et,  de  plus,  elle  est  sanctifiée  par  les 
sacrifices  qui  ont  présidé  au  partage  et  à  la  prise  de  possession  des  lots  par  les 
tribus  et  les  familles;  enfin,  elle  reçoit  un  nouveau  caractère  sacré  des  nombres 
duodécimaux  qui  président  à  ses  divisions  égales.  Mais  tous  ces  caractères  sacrés 
tendent  à  une  fin  politique,  l'unité  et  l'indéfectibilité  de  l'État  ;  ils  assurent  le 
salut  de  la  cité  en  assurant  le  salut  des  .■),04n  citoyens. 

(2)  IX,  8o5,  a  et  b;  V,  740  et  suiv. 

(3)  Ib.,  XI,  923,  a.  «  Je  vous  déclare  en  qualité  de  législateur  que  je  ne  vous 
regarde  point,  ni  vous  ni  vos  biens,  comme  étant  à  vous-mêmes,  mais  comme 
appartenant  à  toute  votre  famille,  et  toute  votre  famille  avec  ses  biens  comme 
appartenant  encore  plus  à  l'État.  »  Le  gain,  comme  propriété  individuelle,  n'avait 
pas  de  place  dans  ce  droit  où  toute  propriété  était  familiale. 

(4)  Guiraud,  Propriété  foncière  en  Grèce,  p.  583. 

(5)  Dareste,  La  science  du  droit  en  Grèce,  p.  122;  Guiraud,  Propr.  fonc,  p.  586. 
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Une  jeune  lille,  liéritière  accidentelle  du  lot  de  son  père,  n'épou- 
sera pas  le  détenteur  d'un  autre  lot. 

Il  n'y  a  plus  de  déshérence.  C'est  pour  le  citoyen  un  devoir 
strict  de  laisser  après  lui  au  moins  un  fils  qui  hérite  de  son 
fonds  de  terre.  «  Que  le  mari,  dit  Platon,  fasse  tout  le  possible 
pour  avoir  des  enfants.  »  Et  il  multiplie  les  prescriptions  à  ce 
sujet.  La  stérilité  prolongée  pendant  une  période  de  dix  ans  est 
une  cause  de  divorce.  Si  le  chef  de  famille  n'a  point  de  fils,  il 
est  obligé  d'en  adopter  un  au  moins  par  testament  (exception- 
nellement, le  testament  est  autorisé  dans  ce  cas).  S'il  est  con- 
damné à  mort  ou  au  bannissement  et  que  son  patrimoine 
devienne  par  là  un  bien  sans  maître,  ses  parents  choisiront 
dans  une  des  familles  les  plus  nombreuses  de  la  cité  un  enfant 
qui  sera  déclaré  son  fils  adoptif  et  son  héritier  (1).  Dans  aucune 
circonstance  un  achat  de  terre  n'est  donc  possible. 

Par  aucune  voie,  ni  par  acquisition,  ni  par  dotation,  ni  par 
donation  testamentaire,  les  propriétés  foncières  ne  peuvent 
s'agglomérer  de  façon  à  dépasser  les  limites  de  la  répartition 
initiale.  Le  citoyen  est  une  sorte  de  fonctionnaire  délégué  à  la 
possession  passagère  d'une  portion  indivisible  et  inextensible 
du  sol  de  la  patrie.  Platon  restaure  la  propriété  sous  de  telles 
conditions  qu'il  lui  enlève  ce  que  nous  regardons  comme  ses 
caractères  essentiels,  à  savoir  la  faculté,  pour  celui  qui  la  pos- 
sède, de  l'aliéner,  de  la  transformer  et  de  l'étendre.  Le  citoyen 
n'est  pas  môme  libre  de  cultiver  sa  terre  comme  il  l'entend, 
pas  plus  que  d'en  vendre  les  produits  quand  et  comment  il  juge 
qu'il  lui  sera  le  plus  avantageux  de  le  faire.  L'importance  en 
surface  des  diverses  cultures  est  déterminée  par  l'Etat,  puisque 
Platon  n'hésite  pas,  dans  un  but  toujours  ascétique,  mais  poli- 
tique à  la  fois,  à  restreindre  la  culture  de  la  vigne,  pour  res- 
treindre la  consommation  du  vin  qu'il  estime  funeste,  entre 
autres  dangers,  au  peuplement  de  la  cité.  La  réglementation 
d'Etat  atteindra    aussi   l'époque  où   les    productions  agricoles 

(1)  Guiraud,  Propriété  foncière  en  Grèce,  p.  585  et  58G. 
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seront  enlevées  des  cluimps  ;  le  lever  de  rArctui'C,  c'esl-à-dire 
la  fin  du  mois  daoïit  donnera  le  signal  de  la  récolte  pour  les 
fruits  de  conserve  tels  que  les  raisins  et  les  ligues. 

Par  l'ensemble  de  ces  prescriptions,  les  citoyens  sont  sûre- 
ment préservés  du  péril  de  renrichissemenl.  En  somme,  la 
dérogation  qui  résulte  du  travail  manuel  et  de  rechange  avec 
profit  ne  leur  est  épargnée  que  parce  que  ces  deux  tares  sont 
imposées  aux  étrangers  et  aux  esclaves  :  il  semble  évident  à 
Platon  que  la  république  cessera  de  souffrir  de  la  corruption 
engendrée  par  les  activités  qui  ont  le  gain  pour  objet,  si  les 
citoyens  cessent  de  les  exercer  et  restent  tout  entiers  à  la 
noblesse  de  leurs  fonctions  politiques.  Il  abandonne  les  esclaves 
à  leur  malheureux  sort.  Mais  il  essaie  d'atténuer  la  disgrâce 
des  étrangers  domiciliés  ou  métèques  en  édictant  des  règle- 
ments qui  les  défendent  contre  les  funestes  effets  de  l'esprit  de 
lucre.  Il  n'espère  pas  les  rendre  vertueux  ;  il  s'efforce  seule- 
ment de  les  rendre  aussi  peu  mauvais  que  possible  ;  non  pas 
qu'ils  l'intéressent  par  eux-mêmes,  mais  parce  que,  étant  en 
contact  permanent  avec  les  citoyens,  ils  pourraient  entraîner 
ceux-ci  dans  le  mouvement  pernicieux  des  affaires,  s'ils  n'étaient 
pas  obligés  par  la  loi  à  une  certaine  modération  dans  l'exercice 
du  commerce  et  de  lindustrie  et,  ainsi,  empêchés  de  devenir 
impudents  et  servîtes. 

Le  marché  de  détail,  distinct  de  celui  où  se  fait  la  vente  en 
gros,  et  spécial  aux  étrangers  et  aux  esclaves,  ne  sera  pas 
laissé  sans  surveillance.  La  grande  préoccupation  des  Athé- 
niens au  sujet  du  marché  était  que  le  vendeur  ny  trompât  point 
l'acheteur.  «  Quand  on  est  sur  le  marché,  on  ne  doit  pas  men- 
tir! »  Cet  aphorisme  à  la  fois  populaire  et  juridique,  qui  faisait 
sans  doute  allusion  à  la  présence  sur  le  marché  des  dieux  pro- 
tecteurs de  la  bonne  foi  dont  les  temples  s'élevaient  autour  de 
la  place,  inspire  toutes  les  prescriptions  des  Lois  au  sujet  des 
transactions  commerciales.  Pour  lui,  tout  commerce  entraîne 
de  la  part  du  vendeur  une  surestimation  plus  ou  moins  sin- 
cère de  la  marchandise  et  un  surprix  consécutif,  quand  il  ne 

REG,  XXVII,  1914,  n"  123.  17 
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provoque  pas  des  falsifications   et  des  fraudes  :  pas  plus  que 
quand  il  parle  des  penchants  primitifs  de  la  nature  humaine 
(amour-propre,  instinct  d'alimentation  et  de  reproduction),  Pla- 
ton ne  croit  possible  de  séparer  l'usage  de  l'abus;  de  même, 
à  ses  yeux,  tout  échange  intéressé,  visant  au  gain,  est  un  agis- 
sement  foncièrement  vicieux,    une   discordance  sociale.  C'est 
le  principe  de  toute  son  économie  négative  on  présence  duquel 
nous  replacent  les  prescriptions  sur  les  marchés.  D'oii  la  néces- 
sité pour  lui  de  faire  intervenir  l'Etat  dans  les  transactions  pour 
ramener  l'échange   à  ce  qu'il  croit   être  sa  véritable  nature, 
c'est-à-dire  à  un  service  gratuit,  à  une  distribution  réciproque 
d'objets  utiles  équivalents,  bref,  pour  supprimer  le  commerce 
en  le  séparant  de  son  mobile  normal,  qui  est  l'intérêt  ou  l'es- 
poir de  recevoir  plus  qu'on  n'a  donné,  grâce  à  la  diversité  des 
désirs  de  l'acheteur  et  du  vendeur.  En  voulant  empêcher  le 
commerçant  de  s'enrichir  indéliniment,  en  condamnant  l'ins- 
tinct de  surpossession,  le  surprix  et  le  débat  sur  le  prix  qui  fait 
l'essence  du  marché,  en  voulant  réduire   les   rapports  écono- 
miques à  des  rapports  de  bienveillance  mutuelle,  c'est-à-dire  à 
des   rapports  moraux,  il    méconnaît   la  nature  humaine  et  la 
nature  du  lien  social  économique  qu'il  a  parfois  entrevues; 
il  pose  le  thème  éternel  de  la  chimère  socialiste.  Le  lien  social 
économique  résulte,  en  effet,  d'un  conflit  entre  deux  intérêts 
personnels,  ramenés  à  l'équilibre  parles  conditions  inéluctables 
du  marché.  11  n'y  aurait  pas  de  société  civile,  si  les  individus, 
hors  de  la  famille,  en  quête  d'échanges,  n'étaient  pas,  par  leur 
attachement  à  leurs  intérêts,  en   conflit  conditionnel  perma- 
nent les  uns  avec   les  autres  jusqu'au   contrat  qu'un  besoin 
irrésistible  les  presse  de  conclure. 

Le  marché  de  seconde  main  paraît  ouvert,  selon  la  pensée  de 
Platon,  à  des  transactions  qui  portent  sur  les  mêmes  objets  que 
le  marché  de  première  main,  avec  cette  difTérence  que  les 
quantités  figurant  dans  chacune  de  ces  transactions  sont  beau- 
coup plus  faibles,  bref,  que  le  commerce  de  détail  y  est  seul 
autorisé.  Il  n'est  pas  probable  que  l'un  de  ces  deux  marchés 
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s'oppose  à  laiitre  en  ce  que  le  premier  servirait  à  l'échange  des 
produits  agricoles,  et  le  second  à  l'échange  des  produits  manu- 
facturés :  nous  voyons  que  les  ustensiles  et  tous  les  objets 
utiles  à  la  vie  figurent  sur  la  place  ici  et  là,  et  que  les  citoyens 
laboureurs  font  préparer  dans  leurs  fermes  les  étoffes,  les  peaux 
et  les  ustensiles  de  ménage  que  leurs  commis  portent  au  mar- 
ché de  gros,  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  pas  dans  la  répu- 
blique d'entreprises  industrielles  que  les  étrangers  et  les  affran- 
chis (1)  seraient  autorisés  à  organiser,  pour  en  vendre  les  pro- 
duits en  grandes  quantités.  Les  vendeurs  et  les  acheteurs  qui 
se  rencontrent  sur  le  marché  public  se  livrent  essentiellement 
au  commerce  de  détail.  Bref,  Platon  ne  reconnaît  pas  encore  la 
distinction  entre  le  commerce  et  l'industrie  qui  n'apparaîtra 
pleinement  que  beaucoup  plus  tard.  Ce  qui  lui  importe,  c'est  que 
les  citoyens  ne  se  livrent  de  leurs  mains  à  la  fabrication  d'au- 
cun objet,  pas  plus  qu'au  travail  de  la  culture,  et  qu'ils  ne  con- 
cluent aucune  transaction  par  petites  quantités. 

Le  marché  de  détail  est  soumis  aux  mêmes  règles  générales 
que  le  marché  de  gros.  On  n'y  fait  pas  de  crédit  et  l'on  n'y 
emploie  pas  de  monnaie  d'or  et  d'argent.  Des  prescriptions  par- 
ticulières s'ajoutent  à  ces  conditions  générales. 

D'abord,  le  nombre  des  marchands  professionnels,  colpor- 
teurs ou  revendeurs,  est  fixé  par  la  loi.  Et  il  est  réduit  au  mini- 
mum indispensable.  Un   petit  nombre  d'étrangers  sera  ainsi 

(1)  Sauf  les  constructeurs  :  maçons,  tailleurs  de  pierre,  charpentiers,  qui  fai- 
saient l'entreprise  par  petits  groupes,  les  hommes  qui  pratiquaient  les  arts  ma- 
nuels étaient,  à  cette  époque,  le  plus  souvent  des  esclaves  et,  même  quand  ils 
formaient  des  ateliers  nombreux,  ces  ateliers  étaient  sous  la  dépendance  des 
propriétaires  d'esclaves  quelconques  et  restaient  des  annexes  domestiques  des 
familles  riches.  Tout  riche  propriétaire  était  accidentellement  industriel.  Platon 
semble  prendre  cet  état  de  choses  comme  point  de  départ  de  sou  organisation 
économique  idéale.  11  semble  y  ajouter  cette  idée  métaphysique  que,  dans  une 
société  normale,  la  terre,  étant  divine,  est  la  seule  source  de  la  richesse  et  que 
les  produits  de  la  terre,  récoltés  et  travaillés  dans  le  domaine  des  citoyens  pro- 
priétaires d'un  filéros,  doivent  suffire  à  tous  les  besoins.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans 
les  Lois,  il  ne  parle  plus  des  produits  de  l'industrie  qu'il  avait  énumérés  dans  le 
Politique  (voir  plus  haut),  ni  des  entreprises  industrielles.  Il  a  pris  un  nouveau 
parti.  Il  est  »  physiocrate  ». 
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abandonné  à  la   corruption    résultant  du    désir  immodéré  du 
gain  :  ce  sera  en  quelque  sorte  la  part  du  feu. 

En  second  lieu,  le  marché  sera  mis  sous  la  surveillance  des 
agoranomes,  des  astynomes  et  des  agronomes,  qui  en  fixeront 
l'emplacement,  y  attribueront  à  tous  les  vendeurs  des  places 
où  les  marchandises  seront  exposées  et  livrées  après  la  vente, 
y  feront  régner  le  bon  ordre  et  surtout  prendront  les  mesures 
nécessaires  pour  en  exclure  la  perversité  commerciale.  Ils 
feront  afficher  un  règlement  énumérant  les  obligations  des 
vendeurs  et  des  acheteurs. 

Les  quantités  que  chacun  peut  acheter  et  vendre  seront 
comprises  dans  ce  règlement  :  sans  doute  afin  que  l'accapare- 
ment et  la  spéculation  soient  impossibles. 

Les  magistrats  fixeront  le  prix  licite  des  choses  :  ils  convo- 
queront des  marchands  de  diverses  catégories  et  examineront 
avec  eux  ce  qui,  le  compte  des  débours  étant  fait,  constitue 
pour  le  détaillant  un  bénéfice  modéré.  Saluons  la  théorie  du 
juste  prix  qui  fait  ici  son  apparition.  Nous  avons  dit  de  quelle 
théorie  de  la  vente  elle  s'inspire  :  c'est  celle  qui  regarde  la 
vente  comme  un  pur  service  social  et  non  comme  un  conflit 
provisoire  de  prétentions  légitimement  intéressées  (1). 

Le  vendeur  ne  doit  pas  surfaire  sa  marchandise  ni  mettre 
en  usage  les  serments  sans  s'exposer  à  une  correction  manuelle 
de  la  part  de  tout  témoin  du  fait  âgé  de  plus  trente  ans.  Il 
demande  ce  qu'elle  vaut  ni  plus  ni  moins.  Quand  il  a  fait  un 
prix,  il  doit  s'y  tenir  pour  toute  la  journée  et  remporter  chez 
lui  sa  marchandise  plutôt  que  de  rabattre  quelque  chose  du 
prix  demandé.  Le  prix  fixe  et  le  juste  prix  vont  ensemble. 

Au  fond,  surfaire  ou  même  seulement  préconiser  outre 
mesure  l'objet  mis  en  vente,  et  commettre  le  délit  de  tromperie 
et  de  fraude  sur  la  quantité  ou  la  qualité  do  cet  objet  (2),  c'est, 


(1)  Lois,  VIII,  830,  a,  et  XI,  920,  c. 

(2)  Préambule  de  la  loi  :  «  Tout  homme  doit  mettre  sur  la  même  ligne  l'alté- 
ration des  marctiandises,  le  mensonge  et  la  tromperie;  et  c'est  une  maxime 
détestable  que  celle  qui  est  dans  la  bouche  du  vulgaire,  savoir  :  que  ces  sortes 
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ou  peu  s'en  faut,  la  même  chose.  Cette  tromperie  «  est  un  délit 
qui  entraîne  la  confiscation  de  la  marchandise  falsifiée.  En 
outre,  la  condamnation  sera  publiée  dans  l'agora  par  la  voix 
du  héraut  et  le  coupable  recevra  de  la  main  du  héraut  autant 
de  coups  de  fouol  qu'il  y  a  de  drachmes  dans  le  prix  par  lui 
demandé.  La  poursuite  peut  être  intentée  par  toute  personne, 
même  par  un  esclave  ou  un  métèque.  La  loi  attribue  même, 
dans  ce  cas,  la  chose  confisquée  au  poursuivant  à  titre  de 
récompense.  Si  le  poursuivant  est  un  citoyen,  la  chose  confis- 
quée est  consacrée  aux  divinités  de  l'agora  (1)  ». 

Le  marché  conclu,  la  marchandise  livrée  sur  place  et  le  prix 
reçu  séance  tenante  (encore  qu'il  soit  souvent  plus  avantageux 
au  marchand  de  remettre  à  plus  tard  ces  opérations),  il  n'est 
pas  au  bout  de  ses  peines.  Il  faut  encore  qu'il  satisfasse  à  plu- 
sieurs autres  exigences  de  la  loi,  concernant  la  revendication 
de  propriété  des  tiers,  la  responsabilité  du  vendeur  et  les 
recours  en  garantie. 

«  Si  quelqu'un  met  la  main  sur  un  animal  ou  sur  quelque 
autre  chose,  prétendant  que  c'est  son  bien,  le  détenteur  de  la 
chose  la  rendra  à  celui  qui  la  lui  a  vendue,  donnée  ou  livrée 
de  quelque  autre  manière  valable  et  juridique,  sous  trente 
jours,  si  c'est  un  citoyen  ou  un  métèque;  si  c'est  un  étranger, 
sous  cinq  mois,  dont  le  troisième  sera  le  mois  oîi  le  soleil  passe 
des  signes  d'été  aux  signes  d'hiver  (2).  » 

Des  contestations  sur  la  vente  sont  possibles,  et  la  rescission 
de  la  vente  peut  être  accordée  dans  certains  cas  à  l'acheteur, 
en  raison   des  vices  de  l'objet  vendu  (3).  «  Le  vendeur,  pour 


de  tromperies,  quanrl  elles  sonl  faites  à  propos,  n'ont  rien  que  de  légitinie.  » 
Loi  :  «  Que  personne  ne  se  rende  coupable  ni  en  paroles,  ni  en  actions,  de  men- 
songe, de  fraude,  d'altération,  prenant  en  même  temps  les  dieux  h  témoin  qu'il 
ne  trotnpe  point,  s'il  ne  veut  être  pour  ces  mêmes  dieux  un  objet  d'exécration  ». 
etc.  (XI,  916  d,  et  917  a). 

(1)  Dareste,  p.  115. 

(2)  Lois,  XI,  9i:j,  c. 

(3)  Uareste,  p.  112  :  Si  l'objet  vendu  est  un  esclave,  par  exemple,  et  que  cet 
esclave  soit  reconnu  atteint  de  la  phtisie,  de  la  pierre,  de  l'épilepsie.  de  la  stran- 
gurie    on  de   maladies    mentales,  une  action  rédhibitoire   est  ouverte   contre  le 
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qu'on  puisse  le  retrouver  facilement,  est  tenu  de  faire  connaître 
son  domicile  et,  si  le  prix  qu'il  a  reçu  dépasse  cinquante  dra- 
chmes, il  doit  rester  dans  la  ville  et  ne  peut  s'éloigner  avant 
dix  jours.  » 

Après  chaque  opération  commerciale,  le  détaillant  doit  se 
demander,  et  l'inspecteur  des  marchés  doit  savoir  si,  acheteur 
ou  vendeur,  il  est  resté  en  deçà  ou  est  monté  au-delà  des  quan- 
tités et  des  prix  autorisés  ;  alors,  «  le  surplus  est  inscrit  et  le 
manque  effacé  »  sur  le  compte  de  la  fortune  de  chacun  aux 
profits  ou  aux  dépens  de  la  contrepartie  :  bref,  l'opération  est 
rectifiée  conformément  aux  règlements  publics.  Une  casuis- 
tique d'Etat  remplace  le  commerce. 

Il  n'est  guère  probable,  en  tout  cas,  qu'alourdi  par  de  telles 
entraves,  le  commerce  enrichisse  ceux  qui  sont  autorisés  à  s'y 
livrer.  Si,  cependant,  quelque  étranger  ou  alfranchi  parvenait  à 
réaliser  des  bénéfices  appréciables,  de  façon  à  ce  que  sa  fortune 
atteignît  la  troisième  classe  du  cens,  il  devrait,  à  moins  d'une 
autorisation  spéciale,  quitter  le  pays  dans  un  délai  de  trente 
jours,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation.  Il  est  interdit  à 
l'affranchi  de  devenir  plus  riche  que  son  ancien  maître;  en  ce 
cas,  le  surplus  ira  au  maître. 

Ce  sont  également  les  étrangers  et  les  affranchis  qui,  avec  les 
esclaves,  exercent  les  professions  manuelles.  Ils  sont  répartis 
par  l'État  dans  les  douze  quartiers  de  la  ville  et  les  douze 
régions  du  territoire,  selon  les  besoins  et  dans  la  limite  du 
besoin.  Dans  chaque  région  résideront  toutes  les  espèces  d'ou- 
vriers nécessaires  aux  agriculteurs,  ce  qui  donne  à  supposer 
qu'ils  sont  loués  par  les  citoyens  propriétaires  pour  effectuer, 
à  titre  d'employés  domestiques,  la  préparation  des  matières 
premières  dont  ils  ont  le  monopole,  et  la  fabrication  des  usten- 
siles de  travail  et  de  ménage. 

Mais  la  loi  ne  permet  ni  la  multiplicité  des  métiers  chez  le 

vendeur,  qui  devra,  s'il  a  été  de  bonne  foi,  rembourser  le  prix,  s"il  a  été  de  mau- 
vaise foi,  payer  le  double.  C'est  la  compétence  médicale  qui  prouve  la  mauvaise 
foi  'Lois,  XI,  916). 
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même  homme,  ni  aucune  entreprise  comprenant  l'emploi  d'ou- 
vriers divers.  «  Qu'aucun  ouvrier  en  fer  ne  travaille  en  même 
temps  le  bois;  pareillement,  qu'aucun  ouvrier  en  bois  n'ait 
sous  lui  des  ouvriers  en  fer,  dont  il  conduit  le  travail  en  négli- 
geant le  sien,  sous  prétexte  qu'ayant  un  grand  nombre  d'esclaves 
qui  travaillent  sous  ses  ordres  et  pour  lui,  il  est  naturel  qu'il 
leur  donne  sa  principale  attention,  parce  que  leur  métier  lui  est 
d'un  plus  grand  rapport  que  le  sien  propre.  Que  chacun  n'ait 
qu'un  seul  métier  d'où  il  tire  sa  subsistance...  Si  quelque 
étranger  exerce  deux  métiers  à  la  fois,  que  les  astynomes  le 
condamnent  à  la  prison  et  à  des  amendes:  qu'ils  le  chassent 
même  de  la  cité  et  le  forcent,  par  la  crainte  de  ces  châtiments, 
à  être  un  homme  simple  et  non  plusieurs  en  un  (1).  »  La  raison 
de  ces  prescriptions  est,  sinon  uniquement,  du  moins  principa- 
lement, le  danger  de  l'enrichissement  indéfini  qui  résulte  de  la 
grande  entreprise,  chose  nouvelle  au  temps  de  Platon.  Encore 
un  cas  de  misonéisme  :  Platon  n'admet  qu'une  division  du  tra- 
vail rudimentaire  comme  celle  qui  existe  dans  les  ateliers 
familiaux  rustiques,  d'ancien  modèle. 

Le  métèque  et  l'affranchi  sont  essentiellement  des  salariés. 
«  Par  rapport  au  salaire  qui  lui  est  dû  et  à  l'acceptation  de  leur 
travail,  si  on  leur  fait  quelque  tort  ou  s'ils  en  font  à  d'autres, 
les  astynomes  prononceront  jusqu'à  concurrence  de  oO  dra- 
chmes: si  le  dommage  monte  plus  haut,  on  aura  recours  aux 
tribunaux  publics  qui  jugeront  selon  la  loi  (2).  »  La  loi  exclut 
avant  tout  des  rapports  de  l'employant  avec  l'employé  le  men- 
songe, la  mauvaise  foi.  Le  travail  loué  est  considéré  comme 
une  marchandise.  D  abord,  comme  tel,  il  a,  lui  aussi,  son  juste 
prix,  que  l'artisan  connaît  et  qu'il  ne  doit  point  surfaire. 
Ensuite,  de  même  que  la  marchandise  vendue  ne  doit  pas  être 
falsifiée,  il  doit  être  exécuté  loyalement  par  l'ouvrier,  sans  que 
celui-ci  abuse  de  l'incompétence  de  ceux  qui  l'emploient.  11 


(l^  Lois.  VIII,  847,  a. 
(2;  Mi'iiie  page. 
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doit  ôlre,  enfin,  livré  par  l'ouvrier  et  payé  par  le  patron  au 
temps  convenu.  «  Si  l'ouvrier  manque  à  son  obligation,  il  rend 
le  prix  qu'il  a  reçu  et  n'en  reste  pas  moins  tenu  de  fournir 
gratuitement  sou  travail.  Si  c'est  le  maître  qui  se  trouve  en 
retard  de  payer,  il  est  tenu  au  double  et,  après  une  année,  il 
devra,  en  outre,  des  intérêts  moratoires,  calculés  à  une  obole 
par  drachme  et  par  mois,  c'est-à-dire  que  le  capital  dû  s'aug- 
mentera par  mois  d'un  sixième  (1).  »  (Platon  remarque  lui- 
même  que  {)Our  toute  autre  dette  d'argent  il  a  interdit  de  rece- 
voir des  intérêts.)  Toutes  ces  applications  du  contrat  de  louage 
de  travail  sont  domiuées  par  le  principe  moral  incontestable 
que  tout  contrat  doit  être  exécuté  fidèlement  à  moins  que  la  loi, 
la  violence  ou  la  force  des  choses  ne  mettent  obstacle  à  sa  réali- 
sation. Mais,  quant  au  contrat  de  louage  lui-même,  il  est  fondé 
sur  le  postulat  du  juste  prix,  aussi  chimérique  quand  il  s'agit 
du  prix  de  la  main-d'œuvre  que  quand  il  s'agit  du  prix  de  la 
marchandise. 

«  Il  ne  faut  pas,  dit  Platon,  que  l'artisan  s'ingénie,  en  se  ser- 
vant de  son  art,  chose  intègre  et  véridique,  à  tromper  les  per- 
sonnes incompétentes  qui  l'emploient  (2).  »  C'est  le  principe 
établi  dans  le  Gorgias,  contrairement  à  ce  qui  avait  été  admis 
par  \e,  preynier  Hippias,  que  l'art  ou  habileté  technique  ne  doit 
pas  être  employé  par  celui  qui  l'exerce  à  son  propre  profit.  Tl 
doit  être,  selon  le  Gorgias,  mis  uniquement  au  service  des  per- 
sonnes pour  lesquelles  il  est  fait.  Ce  principe  de  désintéresse- 
ment, triomphe  de  la  logique,  en  vertu  duquel  l'artisan  qui 
construit  ne  peut  légitimement  que  construire,  l'artisan  qui 
fabrique  ne  peut  légitimement  que  fabriquer,  etc.,  infidèles 
qu'ils  sont  à  leur  fonction  quand  ils  joignent  au  souci  de 
bien  accomplir  leur  tâche  celui  de  s'assurer  un  succès  person- 
nel en  l'accomplissant,  ce  principe  n'est  pas  seulement  appliqué 
ici  par  Platon  aux  artisans  inférieurs,  métèques  et  affranchis, 


(1)  Dareste,  p.  116. 

(2)  Lois,  XI,  921,  b. 
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il  Test  aussi  aux  médecins  et  aux  avocats,  praticiens  d'un  ordre 
plus  relevé.  La  question  du  désintéressement  médical  est  tou- 
chée, en  passant,  dans  la  République  (i)  :  «   Si  Esculape  était 
fils  d'un  dieu,  il  n'était  pas  avide  de  gain,  et  s'il  était  avide  de 
gain,  il  n'était  pas  fils  d'un    dieu.   »   Le  désintéressement  est 
exigé  des  avocats,  dans  le  dialogue  des  Lois,  sous  peine  de  châ- 
timents terribles.  L'intérêt  est  un  poison  qui  infecte  les  plus 
belles  floraisons  de  la  vie  humaine.  «  Est-il  rien,  par  exemple,  de 
plus  excellent  dans  le  monde  que  la  Justice,  à  qui  on  est  rede- 
vable  d'avoir  adouci  tous  les  rapports  des  hommes  entre  eux? 
Et  la  Justice  étant  une  si  belle  chose,  comment  ne  serait-ce  pas 
une  belle  chose  aussi  de  parler  en  son  nom  devant  des  juges? 
Malgré  tout  cela,  cependant,  je  ne  sais  quelle  pratique  infernale, 
déguisée  sous  le  beau  nom  d'art  «  se  fait  fort  de  gagner  les  pro- 
cès, justes  ou  non  '),  pourvu  que  les  plaideurs  couvrent  d'argent 
les  plaidoyers.  Ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus  avantageux  pour 
notre  Etat,  c'est  qu'il  ne  s'y  trouve  jamais  personne  d'habile  en 
cet  art  ou,  si  l'on  veut,  dans  ce  métier  et  dans  cette  routine  sans 
art,  ou,  s'il  y  en  a,  qu'ils  se  rendent  du  moins  aux  prières  du 
législateur  et  ne  parlent  jamais  contre  le  bon  droit;  sinon,  qu'ils 
aillent  exercer  leurs  talents  ailleurs.  S'ils  obéissent,  la  loi  se 
taira  ;  s'ils  n'obéissent  point,  la  loi  parlera  en  ces  termes  :  «  Au 
cas  que  quelqu'un  paraisse  vouloir  affaiblir  dans  l'àme  du  juge 
le  sentiment  de  l'équité...  et  qu'il  le  fasse  à  tout  propos,  en  plai- 
dant pour  lui-même  et  pour  d'autres,  tout  homme  sera  reçu  de 
l'accuser  d'être   un  mauvais  plaideur  ou  un  mauvais  avocat. 
L'accusation  sera  portée  au  tribunal  des  juges  d'élite.  S'il  est 
convaincu,  les  juges  examineront  quel  motif  le  fait  agir  de  la 
sorte,  l'amour  de  l'argent  ou  l'esprit  de  chicane.  S'il  parait  que 
c'est  l'esprit  de  chicane  »,  le  tribunal  se  contentera  de  le  sus- 
pendre la  première  fois  ;  la  récidive  sera  punie  de  mort.  «  Si 
l'on  juge  que  c'est  amour  de  l'argent,  au  cas  oi^i  le  coupable  soit 
étranger,  on  lui  ordonnera,  sous  peine  de  la  vie,  de  sortir  de 

(1)  111,408,  b. 
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l'Etat  et  de  n'y  jamais  rentrer.  Au  cas  que  ce  soit  un  citoyen,  il 
sera  condamné  à  mort,  parce  qu'agir  ainsi,  c'est  montrer  qu'on 
met  l'argent  au-dessus  de  tout  (1).  » 

Mais,  en  dehors  de  ces  professions  exceptionnelles  et  qui  ne 
déshonorent  le  citoyen  que  quand  elles  ne  sont  pas  exercées 
avec  désintéressement,  «  le  peu  d'industrie  et  de  commerce  que 
Platon  veut  hien  tohirer  se  trouve  entre  les  mains  des  métèques. 
Tout  étranger  sachant  un  métier  et  en  état  de  gagner  sa  vie 
peut  s'établir  dans  la  cité  de  Platon  en  se  faisant  inscrire  auprès 
des  magistrats.  Il  n'est  tenu  de  payer  aucune  taxe...  comme  â 
Athènes  et  dans  la  plupart  des  Etats  de  la  Grèce...  »  Interdi- 
sant le  commerce  et  le  travail  industriel  aux  citoyens,  cette 
cité  ne  peut  se  passer  des  étrangers.  «  En  revanche,  le  métèque 
ne  peut  demeurer  plus  de  vingt  ans.  Ce  temps  passé,  il  doit 
quitter  le  pays  en  emportant  tout  ce  qui  lui  appartient.  » 

L'esclavage  est,  avec  le  travail  mercenaire  des  étrangers 
domiciliés,  le  pivot  de  la  nouvelle  combinaison  économique  ou 
anti-économique  des  Lois.  Comme  les  hommes  d'à  présent  ne 
sont  plus  nourris  par  les  dieux,  il  faut,  pour  que  les  citoyens 
disposent  des  loisirs  nécessaires,  qu'il  y  ait  sur  chaque  champ 
et  dans  chaque  maison  des  hommes  destinés  au  travail  et  qui 
fassent,  en  quelque  sorte,  partie  de  ces  immeubles.  Les  labou- 
reurs de  la  République  étaient  libres.  Pourquoi  ceux  des  Lois  ne 
le  sont-ils  pas?  C'est  que  la  communauté  étant  abolie,  les 
anciens  guerriers,  qui  n'étaient  que  guerriers  et  étaient  nourris 
par  leurs  bons  camarades,  les  hommes  de  la  troisième  classe, 
ont  dû  devenir  propriétaires  des  champs  et  se  partager  le  sol 
de  la  colonie.  Les  laboureurs  descendent,  par  ce  fait,  d'un 
degré;  de  demi-serfs,  ils  deviennent  esclaves.  Platon  est  très 
catégorique  sur  ce  point.  «  Chacun  se  munira,  dit-il,  selon  ses 
moyens  —  selon  la  classe  à  laquelle  il  appartiendra  —  d'un 
nombre  suffisant  d'esclaves,  dressés  à  tous   les   services  pour 

(1)  Lois,  XI,  937,  d.  Cf.  Gorgias,  463,  b.  Le  soldat,  «  ouvrier  de  l'indépendance 
nationale  »,  recevra  comme  récompense,  non  de  l'argent,  mais  des  honneurs. 
nép.,  III,  39o,  c,  et  Lois,  XI,  922  a. 
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lesquels  il  a  besoin  de  leur  concours  (1)  ».  On  se  rappelle  que 
c'est  le  premier  résultat  de  la  révolution  qui  aljolit  la  propriété; 
les  militaires  s'emparent  des  terres  et  des  maisons  et  font 
passer  les  hommes  de  la  troisième  classe,  qui  étaient  les  libres 
serviteurs  de  rÉtat,  préposés  aux  subsistances,  à  leur  service 
personnel  (2).  Les  esclaves  sont  pour  Platon,  une  propriété 
comme  une  autre.  C'est  parmi  les  questions  concernant  la 
propriété  que  celle  de  l'esclavage  est  classée.  Le  passage  des 
Lois  où  il  en  est  traité  commence  ainsi  :  «  Voyons  présente- 
ment quelles  sont  les  possessions  qui  constituent  une  fortune 
modérée.  La  plupart  sont  faciles  à  concevoir  et  à  acquérir, 
mais  l'article  des  esclaves  présente  des  difficultés  multiples  (3).  » 
La  question  des  propriétés  bâties  vient  immédiatement  après. 

Quelles  sont  donc  ces  difficultés  que  présente  la  question  de 
la  propriété  en  esclaves? 

Il  est  d'abord  difficile  de  détinir  pratiquement  l'esclave, 
l'homme  libre  et  le  maître,  parce  que  les  hommes  sont  une 
race  de  caractère  récalcitrant  et  ne  se  prêtent  pas  à  com- 
prendre ces  distinctions  nécessaires.  Ils  n'admettent  pas  sans 
peine,  qu'il  y  ait  une  différence  de  nature  entre  l'esclave  et 
l'homme  libre,  comme  l'institution  le  supposait  (4).  Platon 
professe  que  l'âme  serve  est  irrémédiablement  faible  et  vio- 
lentée par  ses  passions  (5)  ;  il  n'ose  pas  insister  sur  cette  con- 
séquence de  sa  doctrine  parce  qu'il  y  avait  dès  lors  des  écri- 
vains (les  Cyniques)  qui  soutenaient  que  la  servitude  est  le 
produit  d'institutions  arbitraires.  De  là,  le  malaise  qu'il  avoue 
en  abordant  cette  discussion. 

Ensuite  la  possession  des  esclaves  est  embarrassante.  La 
raison  est  qu'ils  se  révoltent  dès  qu'ils  sont  nombreux,  dans 


(1)  Lois,  VI,  178,  a. 

(2)  Rép.,  VIII,  547,  c. 

(3)  Lois,  VI,  776,  b. 

(4)  Les  esclaves  étaient  en  grande  majorité  des  Barbares  et  l'opinion  en  Grèce 
déniait  au  Barbare,  naturellement  esclave,  l'identité  de  nature  avec  le  Grec, 
homme  libre. 

(:j)  Rép.,  IX,  :i77,  c. 
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un  Etat,  parlant  la  même  langue.  Sans  les  forces  armées 
dont  les  Etats  disposent,  les  propriétaires  d'une  cinquantaine 
d'esclaves  risqueraient  fort  d'être  égorgés  (1),  ils  passeraient 
leur  vie  dans  des  transes  continuelles.  LaMessénie  et  la  grande 
Grèce  ont  été  le  théâtre  de  terribles  révoltes  (2).  L'existence 
des  cités  dépend  de  la  fidélité  des  esclaves. 

Quel  parti  prendre  à  leur  égard?  Deux  opinions  sont  en  pré- 
sence. «  Les  uns  croient  qu'on  doit  et  qu'on  peut  se  procurer 
des  esclaves  très  doux  et  très  bons  (3)  et  qu  il  s'en  est  trouvé 
beaucoup  qui,  plus  capables  que  des  frères  et  des  fils  de  toutes 
sortes  de  vertus,  ont  sauvé  la  vie,  les  biens  et  toute  la  famille 
de  leurs  maîtres  ;  les  autres  pensent  que  l'àme  de  l'esclave  ne 
contient  aucune  partie  saine  sur  laquelle  on  puisse  faire  fond  et 
qu'aucun  homme  sensé  ne  s'y  liera  jamais.  Ceux-ci  les  traitent 
comme  des  bêtes  féroces,  et,  à  coups  de  fouet  et  d'étrivières, 
rendent  leur  âme  non  seulement  trois  fois,  mais  vingt  fois  plus 
esclave  encore  qu'elle  ne  l'est;  ceux-là  tiennent  une  conduite 
tout  opposée  (4).  »  Ils  lâchent  de  s'assurer  de  leur  fidélité  en 
faisant  appel  à  leurs  bons  sentiments.  Ainsi  Xénophon  se  van- 
tait de  ne  plus  avoir  besoin  de  surveiller  ses  esclaves  pour  les 
empêcher  de  fuir. 

Platon  n'adopte  aucune  de  ces  deux  opinions  ni  de  ces  deux 
manières  d'agir,  qu'il  estime  manifestement  excessives  l'une  et 
l'autre  :  ici  encore,  il  cherche  un  juste  milieu. 

Il  observe  que  le  régime  auquel  sont  soumis  les  Ililotes,  en 
Laconie,  est  difficile  à  justifier;  il  estime  plus  défendable  la 
condition  des  Mariandyniens,  esclaves  des  habitants  d'iiéraclée, 
en  Asie  Mineure,  et  celle  desPénestes,  esclaves  des  Thessaliotes. 
Or,  le  régime  des  Hilotes  était  barbare  et  peu  sûr,  tandis  que 
les  Mariandyniens,  les  Pénestes,  ainsi  que  les  Clérotes  crétois, 

(1)  Rép.,  IX,  578,  d,  c,  et  579,  a. 

(2)  Lois,  VI,  777,  c. 

(.3)  Xénophon,  dans  VEconomique,  disait  que,  quand  il  était  content  de  certains 
esclaves,  il  les  traitait  en  homnaes  libres  et  non  seulement  les  enrichissait,  mais 
leur  accordait  toute  son  estime  (XIV,  9). 

'\4)  Lois,  VI,  776,  e. 
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joiiissaienl  Je  cerlains  droits  délinis;  la  loi  protégeait  leur  vie, 
leur  famille  et  leurs  biens  :  quelques-uns  de  ces  derniers 
avaient  pu  devenir  exceptionnellement  plus  riches  que  leurs 
maîtres.  Ils  étaient  tranquilles.  Platon  nous  ramène  ainsi  à  la 
situation  des  hommes  de  la  troisième  classe  de  la  République., 
au  servage  antique,  forme  d'esclavage  mesurée  et  rassurante,  oi^i 
la  famille  serve  vivait  fraternellement  avec  celle  du  maître, 
qui  ne  faisait  courir  à  la  cité  aucun  risque  de  révolte  et  qu'il 
regrette  d'abandonner  pour  la  forme  contemporaine,  plus  péril- 
leuse, de  la  servitude  (I). 

11  y  revient  encore  par  la  pensée  dans  un  autre  passage  du 
même  dialogue  (2)  quand,  résumant  les  traits  de  la  nouvelle 
constitution,  il  constate  que  les  citoyens  ont  des  ressources 
limitées,  mais  répondant  aux  besoins  nécessaires,  et  que  les 
esclaves  qui  pratiquent  la  culture  des  champs  leur  donnent,  sur 
les  prémices  de  leur  récolte,  de  quoi  suffire  à  une  alimenlation 
frugale  :  ainsi,  ce  sont  des  esclaves  qui,  comme  les  thètes  de  la 
République,  font  la  part  de  leurs  maîtres!  Il  y  revient  enfin 
quand  il  demande,  là  même  oi^i  il  se  déclare  partisau  de  Tescla- 
vage,  que  chacun  ait  des  esclaves  proportionnés,  comme  nombre 
et  variété  d'aptitudes,  à  sa  position  sur  l'échelle  du  cens.  Or,  les 
plus  riches  eussent  possédé  quatre  cents  francs,  le  prix  de  quatre 
esclaves  pas  chers!  Si  l'on  rapproche  ce  passage  de  celui  de  la 
République,  que  nous  avons  cité,  sur  le  danger  des  grandes 
agglomérations  d'esclaves  industriels  dans  les  maisons  riches, 
on  voit  que  Platon  regrette  le  temps  où  les  esclaves,  vivant  sur 
le  lot  de  terre  qu'ils  cultivaient  de  père  en  fils  au  profit  du 
maître,  étaient  peu  nombreux  et  supportaient  sans  peine  un 
joug  léger. 

Il  est  trop  tard;  ce  temps  est  passé  sans  retour,  Platon 
ne  saurait  offrir,  pour  remédier  à  la  situation  actuelle,  que  des 
expédients.  Il  en  présente  deux.  Premièrement,  pour  conjurer 


(1)  Lois,  176,  c,  d. 

(2)  lois,  VllI,  806,  c. 
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les  révoltes,  on  évitera  de  grouper  des  esclaves  de  même  race 
et  de  même  langue  :  isolés,  ils  se  résigneront  plus  facilement  à 
leur  sort.  Il  faut,  en  second  lieu,  les  bien  traiter,  «  plus, 
ajoute-t-il,  dans  notre  intérêt  que  dans  le  leur  ».  «  Ce  bon 
traitement  consiste  à  ne  jamais  les  outrager  et  à  nous  montrer, 
s'il  est  possible,  plus  équitables  envers  eux  qu'envers  nos 
égaux  (1).  »  C'est  la  conduite  que  la  raison  impose  à  tous  les 
chefs  envers  leurs  subordonnés  ;  et  plus  on  peut  maltraiter 
impunément  des  serviteurs,  plus,  quand  on  s'abstient  de  le 
faire,  on  leur  prouve  d'une  façon  éclatante  qu'on  aime  natu- 
rellement et  sincèrement  la  Justice,  plus  l'exemple  qu'on  leur 
donne  ainsi  les  émeut  et  jette  dans  leurs  âmes  des  semences  de 
vertu  (2),  c'est-à-dire  des  dispositions  à  respecter  l'ordre  public. 
Mais  qu'on  ne  se  fasse  pas  d'illusion  sur  ce  que  peut  la  raison 
chez  l'esclave.  Quand  il  fait  mal,  qu'on  ne  se  borne  pas  à  l'aver- 
tir, qu'on  lui  inflige  à  chaque  fois  une  punition  corporelle  — 
le  code  pénal  dos  Lois  est  ici  d'accord  avec  la  législation 
d'Athènes,  sinon  avec  les  mœurs  —  car  si  l'on  se  contentait  de 
le  réprimander,  il  n'en  serait  que  plus  insolent.  Et  qu'on  s'abs- 
tienne de  toute  familiarité  avec  lui,  qu'on  lui  parle  toujours 
sur  un  ton  de  commandement,  sous  peine  de  voir  l'autorité  du 
maître  s'atTaiblir  et  l'obéissance  devenir  plus  pénible  à  l'es- 
clave. 

En  résumé,  pour  assurer  au  citoyen  des  loisirs  nécessaires, 
Platon  admet  pleinement  l'esclavage  comme  propriété  de 
l'homme  par  l'homme;  mais  il  le  rapproche  autant  que  possible 
des  conditions  du  servage  agricole  archaïque,  dont  il  restait  çà 
et  là  quelques  vestiges  en  Grèce,  parce  que,  sous  sa  forme 
moderne  industrielle,,  comme  agglomération  de  main-d'œuvre 
très  productive  et  toujours  prête  à  la  révolte,  il  met  en  péril 
doublement  l'existence  des  cités. 

A  quoi  bon  s'enrichir  là  où  il  n'y  a  pas  de  luxe  possible?... 

(1)  Lois,  VI,  ITi,  c  et  d. 

(2)  C'est  à  Platon,  on  le  voit,  que  Montesquieu  a  emprunté  le  sens  politique  du 
mot  vertu. 
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Les  règlements  sonipluuiies  sont  nombreux  dans  la  cité  de 
Platon,  surtout  dans  la  cité  des  Lois.  iNous  savons  que  la  pos- 
session de  l'or  et  de  l'argent  y  esl  interdite  (1);  interdits  les 
vêtements  brodés  de  métaux  précieux;  interdites  les  habitations 
vastes  et  confortables  (2)  ;  interdites  les  unions  oiî  l'épouse 
apporte  une  dot  ou  même  seulement  un  trousseau  au  delà  de 
cinquante  drachmes  pour  la  dernière  classe,  d'une  mine  pour 
la  troisième,  d'une  mine  et  demie  pour  la  seconde,  de  deux 
mines  pour  la  première,  sous  peine  d'une  amende  du  double 
pour  le  trésor  et  de  la  confiscation  de  la  dot  au  profit  des 
temples  de  Zeus  et  d'Hèra  (3);  interdites  les  fêtes  nuptiales 
réunissant  plus  de  vingt  convives  des  deux  côtés  et  où  la 
dépense  totale  dépasse  de  vingt-cinq  à  cent  drachmes  selon  la 
classe  du  cens  (4)  ;  interdite  encore  la  délicatesse  en  fait  de 
régime,  qui  fait  qu'on  se  livre  aux  médecins  et  qu'on  absorbe 
remèdes  sur  remèdes  pour  se  faire  une  santé  artificielle  con- 
traire au  vœu  de  la  nature  (5);  interdits  les  voyages,  à  moins 
de  missions  expresses  de  l'Etat  (6);  interdites  les  olTrandes  aux 
dieux  où  brillent  l'or,  l'argent  et  l'ivoire,  et  les  tissus  ayant 
demandé  plus  de  travail  qu'une  femme  n'en  peut  faire  en  un 
mois,  et  les  étotl'es  teintes  de  diverses  couleurs  (7)  ;  interdits 
enfin  les  enterrements  dispendieux  allant  au  delà  de  cinq  mines 
pour  la  première  classe  et  les  monuments  funéraires  coûtant 
plus  de  cinq  jours  de  travail  (8).  La  richesse  cessera  d'exciter 
les  convoitises,  dès  quelle  ne  pourra  plus  se  montrer. 

Si  l'on  applique  à  la  (juestion  des  rapports  économiques  de 
l'État  avec  les  Etats  étrangers,  la  notion  socratique  de  l'indi- 
vidu spirituel  qui,  étant  divin,  n'a  pas  de  besoins  et  se  suffit  à 

(1)  Lois,  V,  742,  a.  et  74G,  a. 

(2)  Rép.,  III,  417,  a;  IV,  419,  a  et  b. 

(3)  Lois,  V.  744,  c,  et  VI.  774,  b. 

(4)  Ib.,  VI,  775,  a. 

(5)  Ib.,  775,  c:  Rép.,  407,  b. 

(6)  Ib.,  XII,  951,  b. 

(7)  Ib.,  XII,  955,  c. 

(8)  Ib.,  XII,  958  a,  et  959,  d.  L'ascétisme  civique  est  aussi  ennemi  des  arts,  que 
rascctisme  religieux. 
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lui-mr-me,  nolion  qui  se  retrouvera  dans  l'État  autonome 
d'Aristote,  il  semble  que  lisolement  préconisé  par  Platon  pour 
sa  cité  idéale,  alors  qu'il  avait  sous  les  yeux  la  prodigieuse 
activité  des  échanges  internationaux  du  Pii-ée,  devienne  plus 
intelligible  :  chez  Platon,  la  métaphysique  n'est-elle  pas  par- 
tout? La  cité  doit  ressembler  au  monde,  qui  ressemble  à  Dieu. 
11  faut  qu'elle  reste  simple  et  immuable.  «  L'effet  naturel  du 
commerce  fréquent  entre  les  habitants  des  divers  Etats  est  d'in- 
troduire une  grande  variété  dans  les  mœurs,  par  les  nouveautés 
que  ces  rapports  avec  les  étrangers  font  naître  nécessairement  : 
ce  qui  est  le  plus  grand  mal  que  puissent  éprouver  les  Etats 
policés  par  de  sages  lois.  Comme  la  plupart  de  ceux  d'aujour- 
d'hui ne  sont  pas  bien  gouvernés,  ce  mélange  d'étrangers  qu'ils 
reçoivent  chez  eux  ne  leur  importe  en  rien,  non  plus  que  la 
licence  avec  laquelle  leurs  citoyens  vont  vivre  en  dautres  villes, 
lorsqu'il  leur  prend  fantaisie  de  voyager  en  quelque  pays  et  en 
quelque  temps  que  ce  soit,  soit  dans  la  jeunesse,  soit  dans  un 
âge  plus  avancé  (1).  »  Mais  cela  est  funeste  à  une  cité  nor- 
male. 11  faudrait  donc  interdire  à  la  cité  des  Magnètes,  comme 
à  Sparte,  toute  relation  avec  le  dehors,  s'il  n'y  avait  dans  ce 
parti  pris  quelque  chose  de  trop  absolu,  répugnant  à  une  poli- 
tique de  juste  milieu  et  qui  risquerait  de  donner  à  la  nouvelle 
cité  une  réputation  de  rudesse  et  de  sauvagerie.  On  prendra 
donc  les  mesures  suivantes  : 

Notre  ville  ignore  tout  autre  commerce  que  celui  des  pro- 
ductions de  la  terre  (2),  c'est-à-dire  des  denrées  qu'elle  tire  de 
son  sein,  se  suffisant  par  là  à  elle-même  ;  elle  n'a  pas  de  mar- 
chands colporteurs  qui  aillent  à  l'étranger;  faut-il  qu'elle  reçoive 
ceux  de  l'étranger?  Chaque  année,  pendant  l'été,  des  nuées  de 
ces  marchands  s'abattent  sur  les  côtes  des  pays  grecs  et  vont 
pour  trafiquer  de  ville  en  ville.  «Des  magistrats,  établis  à  cet 
effet,  les  recevront  dans  les  marchés,  dans  les  ports  et  dans  les 

(1)  iûis,  XII,950,  a. 

(2)  Lois,  XII,  949,  e.  La  terre  est  divine;  le  démou  de  la  cité  Hiabite.  Platon  sup- 
poseque  le  sol  de  la  cité  des  Magnètes  est  fécond. 
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ddifices  publics  situés  hors  des  murs,  mais  à  portée  de  la  ville. 
Ils    prendront  garde    que    ces    étrangers   n'importent  aucune 
manière  de  faire  nouvelle  :  ils  jugeront  leurs  différends  avec 
équité  et  n'auront  de  commerce  avec  eux  que  pour  les  choses 
nécessaires  et  le  moins  possible  {{).  »  11  sera  facile  de  mesurer 
ces  rapports  avec  circonspection,  puisque  la  ville  sera  éloignée 
de  la  côte  de  15  kilomètres.  En  dehors  de  ce  que  les  colporteurs 
apportent,  «  qu'on  ne  fasse  venir  du  dehors,  pour  quelque  rai- 
son de  nécessité  que  ce  puisse  être,  ni  encens,  ni  aucun  de  ces 
parfums  étrangers  qu'on  brûle  sur  les   autels   des  dieux,  ni 
pourpre,   ni   aucune  autre   tenture  que  le  pays  ne  fournirait 
point,  ni  enfin  aucune  autre   denrée  étrangère  à   l'usage  de 
quelque  autre  art  ;  pareillement,  qu'on  n'exporte  aucune  des 
denrées  qui  doivent  demeurer  dans  le  pays.  »  Cependant,  ce 
régime  prohibitif  sera  suspendu  pour  l'entrée  des  matériaux 
de  toute  sorte,  des  animaux,  des  armes  et  des  engins  divers 
dont  les  généraux  et  les  commandants  de  cavalerie  pourront 
avoir  besoin  au  cas  d'une  agression  toujours  possible  (2).  On  se 
rappelle  que  l'Etat  parfait  consent  à  garder,  pour  le  cas  où  il 
serait  attaqué,  quelques  pièces  de  monnaie  ayant  un  cours  inter- 
national. Voilà  tout  ce  que  Platon  admet  de  relations  écono- 
miques avec  les  autres  cités  :  des  visiteurs,  âgés  de  plus  de 
quarante  ans,  choisis   parmi  les  citoyens  les  plus  distingués, 
anciens  militaires,  iront,  chargés  d'une  mission  de  l'Etat,  visi- 
ter les  autres  peuples  pour  observer  leurs  institutions,  ils  assis- 
teront aux  sacj'ifices  et  aux  jeux  qui  réunissent  les  délégués 
d'un  grand  nombre  d'Etats;  ils  converseront  avec  les  person- 
nages inspirés  par  la  sagesse  divine  qui  se  rencontrent,  quoique 
rarement,  chez  tous  les  peuples;  ils  feront,  au  conseil  d'inspec- 
tion des  lois,  composé  de   métaphysiciens,  des  rapports  sévè- 
rement contrôlés.  De  pareils  visiteurs,  venant  de  la  part  d'autres 
cités,  seront  reçus  inversement  avec  la  plus  grande  courtoisie; 
mais  ces  sortes  de  relations  seront  en  quelque  sorte  spirituelles, 

{\)Lois,  XII,  932,  e. 

(2)  Lois,  VII,  a,  b,  et  Vil,  847,  b,  c. 

REG,  XXVII,  1914,  n°  123.  18 
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comme  il  convient  entre  des  êtres  démoniques  (1)  ;  elles  n'au- 
ront rien  de  commun  avec  le  commerce,  et  même  il  n'y  aura 
point  d'hôtels  où  les  étrangers  puissent  loger  pour  de  Targent; 
ils  trouveront  l'hospitalité  dans  les  dépendances  des  temples 
ou  chez  les  magistats.  Economiquement,  la  meilleure  cité  pos- 
sible est  donc,  sinon  complètement  isolée,  du  moins  réduite  au 
minimum  de  relations  indispensables.  Elle  se  suffit  ou  peu  s'en 
faut. 


Par  l'ensemble  de  ces  moyens,  l'art  économique  qui  est,  on 
s'en  souvient,  une  partie  essentielle  de  Fart  politique,  empê- 
chera, dans  la  cité  des  Lois^  la  richesse  excessive,  après  avoir 
empêché  la  pauvreté  excessive.  Les  deux  extrêmes  étant  exclus, 
le  juste  milieu  sera  observé  et  la  médiocrité  régnera  dans  la 
possession  des  biens,  c'est-à-dire  que  les  citoyens,  n'étant  ni 
riches  ni  pauvres,  seront  égaux  et  que  la  ressemblance  rempla- 
cera dans  l'Etat  l'unité  ;  à  défaut  de  la  communauté  absolue 
des  biens,  privilège  de  la  société  parfaite  d'autrefois,  sponta- 
nément obéissante  à  l'ordre  divin,  la  cité  actuelle  présentera  le 
type  atténué  de  la  propriété  possédée  et  gérée  pour  le  bien 
public  par  des  citoyens  qui,  tout  en  possédant  leur  part  fami- 
liale, vivront  sous  l'empire  des  lois  comme  s'ils  n'avaient  rien  à 
eux,  dispensés  de  travailler  et  de  gagner,  puisqu'ils  sont  nour- 
ris par  leurs  esclaves,  dans  un  esprit  d'abnégation  et  de  désin- 
téressement aussi  complet  qu'il  est  posible  à  des  hommes  d'au- 
jourd'hui. Dès  lors,  ils  seront  tout  entiers  aux  affaires  de  la 
cité  ;  rien  ne  les  empêchera  d'être  unis  pour  travailler  au  salut 
public  et  faire  durer  l'Etat.  Ni  la  misère,  ni  l'esprit  de  lucre 
ne  les  détourneront  d'exercer  leurs  fonctions  civiques  ;  ils 
seront  vertueux  et,  étant  vertueux,  ils  seront   heureux  aussi. 


(1)  Jusqu'au  christianisme,  le  mot  démon  a  été  pris  généralement  en  bonne  part  ; 
il  désigne  les  divinités  inférieures.  Le  premier  qui  a  distingué  les  bons  démons 
des  mauvais  est  Xénocrate,  disciple  de  Platon. 
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Ils  auront  lu  santé,  la  dignité  et  la  sûreté;  leur  nombre  restant 
toujours  le  même,  leur  force  militaire  n'aura  pas  de  défail- 
lance ;  ils  ne  seront  pas  soumis  à  une  autre  cité;  ils  ne  risque- 
ront pas  d'être  quelque  jour  vendus  comme  esclaves.  L'accord 
se  refait  entre  la  vertu  et  le  bonheur  que  Platon  avait  si  sou- 
vent opposés  (1). 

Pour  que  le  philosophe  se  déterminât  à  accepter  cette  doc- 
trine transactionnelle,  il  a  fallu  qu'il  y  trouvât  son  compte.  En 
somme,  il  reçoit  plus  qu'il  ne  concède.  Il  organise  la  cité  des 
Magnètes  de  telle  sorte  que  le  travail  et  l'échange,  traces  de 
décadence  selon  lui.  qu'il  laisse  subsister  en  apparence,  soient 
comme  non  avenus.  Il  neutralise  le  virus  de  la  propriété  indi- 
viduelle par  un  ensemble  d'institutions  socialistes  d'esprit, 
quoique  économiques  dans  la  forme.  La  cité  des  Lois,  d'après 
cette  interprétation  qui  est  celle  de  J.-J.  Rousseau,  aurait  été 
conçue  comme  un  retour  prudent  en  arrière  et  en  haut,  comme 
une  restitution,  restauration  ou  régénération  insensibles  des 
institutions  modernes  par  leur  réassimilation  aux  types  anciens, 
d'où  elles  se  seraient  écartées  peu  à  peu.  De  la  propriété  et  de  la 
famille,  cette  cité  n'aura  que  les  dehors  et  le  socialisme  autori- 
taire sera  au  fond  de  sa  constitution;  on  y  verra  des  possesseurs 
non  propriétaires,  des  familles  sans  foyer,  une  éducation  sans 
parents,  une  production  sans  travail  —  du  moins  sans  que  les 
citoyens  travaillent  —  des  marchés  sans  bénéfice,  une  monnaie 
sans  valeur  et  des  ouvriers  sans  salaire  —  les  esclaves  — 
comme  on  y  verra,  au  point  de  vue  politique,  des  élections  pos- 
tiches où  le  vulgaire  s'abstient  et  qui  n'empêchent  pas  les  phi- 
losophes cachés  dans  le  conseil  suprême  d'être  les  maîtres  abso- 

(1)  Lois,  IV,  71o,  d,  716,  e,  717,  a;  V,  732,  d,  e,  733,  a,  736,  e,  742,  d;  VI,  738,  a; 
X,  906,  a,  b;  XII,  943,  c,  d,  e.  Cet  accord  est  l'œuvre  de  la  Providence,  dont 
l'existence  a  été  longuement  démontrée  au  livre  X  des  Lois.  Et  la  Providence  est 
gagnée  à.  coup  sûr  par  une  exacte  répartition  des  fêtes  religieuses  au  cours  de 
l'année.  «  Il  faut  que  ceux  qui  seront  parvenus  à  une  parfaite  distribution  de  ces 
fêtes  sachent  que  par  là  nous  aurons  une  cité  capable,  entre  toutes  les  cités 
actuelles,  de  jouir  d'une  tranquillité  et  d'une  abondance  des  biens  nécessaires 
vraiment  exceptionnelles  »  (VllI,  829,  a).  L'Économie  est  remplacée  par  le  culte 
collectif. 
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lus  de  l'Etat.  De  vagues  éloges  de  la  liberté  n'y  excluent  pas 
une  véritable  débauche  de  réglementation.  En  fin  de  compte, 
après  tant  de  concessions  apparentes,  Platon  n'y  abandonne 
rien  de  sa  pensée  originelle  et  celle-ci  triomphe,  il  en  est  per- 
suadé, bien  que  voilée,  plus  sûrement  dans  les  Lois  que  dans 
la  République  :  l'ascétisme  civique  n'obtient  pas  moins  com- 
plètement de  l'individu  l'abandon  de  sa  passion  de  surposses- 
sion et  même  l'immolation  de  l'intérêt  propre  au  nom  du  bien 
public,  que  l'ascétisme  métaphysique  ne  les  obtient  au  nom  de 
l'unité  absolue  et  de  la  justice  idéale. 

Et  puis,  si  la  constitution  proposée  se  réalisait,  s'il  lui  était 
donné  d'entrer  dans  le  conseil  suprême,  s'il  pouvait  installer 
son  plan  d'éducation,  l'avenir  serait  à  lui,  il  n'en  doute  pas.  On 
sait  quels  longs  développements  il  a  consacrés  ù  ce  plan  d'édu- 
cation dans  les  Lois.  Dans  une  histoire  de   la  pédagogie,  les 
conceptions  platoniciennes  ont  droit  à  une  place  plus  impor- 
tante que  dans  une  histoire  des  doctrines  économiques.  Mais 
les  rapports  de  son  plan  d'éducation  avec  son  plan  de  réformes 
économiques  sont  étroits;  le  premier  est  le  moyen  du  second. 
Il  faut  se  représenter  le  corps  militaire  des  éphèbes,  cette  re- 
doutable gendarmerie  de  près  de  deux  mille  adolescents,  livrée 
à  la  prédication  et  au  régime  disciplinaire  décrits  par  le  philo- 
sophe en  plusieurs  livres  des  Lois,  enlevée  de  bonne  heure  à  la 
famille,  soumise   à  un   entraînement  gymnique,   littéraire  et 
théologique  intense,  fière  de  son  origine  aristocratique  et  de  la 
barrière  qui  la  sépare  du   monde  infime   de  l'industrie  et  du 
commerce,  doublée  par  autant  de  jeunes  filles  armées  et  fana- 
tisées de   la  môme  façon  :  c'eût  été   une  force  pour  la  Répu- 
blique nouvelle,  force  militaire,  puisque  quelques  années  aupa- 
ravant les  trente  tyrans  avaient  eu  à  compter  avec  elle,  mais 
surtout  force  d'opinion,  qui  eût  aidé  puissamment  le  philosophe 
(il  pouvait  du  moins  l'espérer)  à  la  suppression  de  la  richesse 
et  à  l'établissement  des  repas  publics,  puisque  le  régime  futur 
de  la  population  adulte  n'eût  été  que  la  continuation  du  régime 
de  l'éphébie. 
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Tel  paraît  en  efPet  avoir  été  son  dessein  chimérique.  Ses  con- 
cessions sont  autant  d'iiabiletes  mises  au  service  do  la  cause 
sainte.  Mais  alors  que  devons-nous  penser  de  la  politique  soi- 
disant  tempérée  de  Platon  dans  ces  mêmes  Lois  et  de  son  éco- 
nomie de  juste  milieu?  La  politique  du  juste  milieu  est  une 
invite  alléchante  adressée  en  une  heure  propice  à  la  démocratie 
pacifique,  assagie,  éprise  de  piété,  passionnée  de  modération, 
gagnée  par  de  larges  distributions  de  vivres  au  gouvernement 
d'Eubule,  qui  sera  la  classe  moyenne  d'Arislote;  mais  le  milieu 
est  constamment  dépassé  au  cours  de  la  lutte  que  poursuit 
Platon  contre  la  richesse,  et  la  fougue  de  spiritualité  qui  l'a 
toujours  entraîné,  mieux  réglée  que  dans  les  ouvrages  anté- 
rieurs, n'est,  dans  le  dernier  de  tous,  que  plus  intense  et  plus 
exigeante.  La  proscription  de  tout  capital,  la  suppression  de  la 
marine,  du  commerce  et  de  l'industrie,  la  réglementation  inqui- 
sitoriale  dont  toute  activité  économique  est  enserrée  ne  peuvent 
aboutir,  dans  la  cité  des  Lois^  qu'à  un  état  de  langueur,  puis 
d'impuissance  et  de  paralysie  pour  toute  production  et  tout 
échange,  à  la  mort  économique,  en  un  mot;  la  détresse  géné- 
rale doit  s'ensuivre  et,  quand  nous  entendons  Platon  se  vanter 
que,  dans  sa  république,  personne  ne  manque  de  rien  en  rai- 
son des  distributions  de  vivres  opérées  par  le  gouvernement, 
nous  ne  sommes  pas  loin  de  penser,  au  contraire,  que  tout  le 
monde  est  bien  près  d'y  manquer  do  tout. 

ESPINAS. 
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Kynnô  et  son  amie  sont  venues  faire  leurs  dévotions  au 
temple  d'Asclèpios.  Les  deux  commères  ont  chacune  amené 
leur  servante  pour  apporter  Toffrande,  lune  un  tableau  votif, 
l'autre  un  coq  (1).  Le  Dieu  accueille  avec  bienveillance  ces 
modestes  vœux,  du  moins  son  néocore  le  dit.  Action  de  grâce, 
des  deux  dames.  L'amie,  très  affairée,  donne  des  ordres  : 
«  Découpe  un  pilon  pour  Monsieur  le  Sacristain,  nous  mange- 
rons le  reste  du  coq  chez  nous.  Et  n'oublie  pas  de  rapporter 
de  Miygieia...  » 

—  y.al  £7:1  |ji.rj  ÀâBr;  oéoî'.v,  ajTr,, 
-■?,;  O-u-o;  —  (2). 

La  fin  du  vers,  et  le  vers  suivant,  qui  finit  le  mime,  forment 
malheureusement  un  locus  desperatus. 

Qu'était-ce  que  \'Jnjgieia,  dont  Stcngel  ne  parle  point  dans 
ses  Opferbràuche  der  Griechen'l  Henri  Weil  (3)  et  Alphonse 
Willems  (4)  l'ont  très  bien  dit,  c'était  un  pain  bénit.  On  pou- 
vait croire,  d'après  Athénée  (5),  qu'on  mangeait  ce  pain  pen- 
dant le  sacrifice;  si  la  fin  du  mime  d'Hérondas  était  mieux  con- 

(1)  Telle  la  servante  que  représente  une  terre  cuite  de  Panticapée  reproduite 
dans  Winter,  Die  Typen,  t.  II,  p.  77,  n"  2. 

(2)  Hérondas,  éd.  Crusius^,  p.  40. 

(3)  Journal  des  Savants,  1893,  p.  21. 

(4)  Noies  sur  les  Thesmophories  el  le  Ploutos,  dans  les  Bull,  de  l'Acad.  royale 
de  Bruxelles,  classe  des  Lettres,  novembre  1908,  p.  39  du  tirage  à  part. 

("i)  111,  p.  H.'J  a  :  ôy:';'.a  -/.a/iSÎTa'.  f,  5'.ôoa£VT|  èv  TaT;  6'j7Îat;  ;xà'a,  "va  à.T.0'ffj'7ij)WZ3.;. 
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servée,  peut-être  verrions-nous  que  ruy[£t.a  était  distribuée 
pendant  le  sacrifice  et  mangée  à  la  maison,  avec  ce  qu'on  rap- 
portait de  la  bête  sacrifiée.  Weil  ajoute  :  «  Le  nom  de  ce  pain 
indique  l'idée  religieuse  qu'on  y  attachait  :  Vliygieia  était  un 
préservatif  contre  la  maladie.  »  Surtout,  j'imagine,  quand  elle 
avait  été  consacrée,  comme  celle  dont  parle  le  mime  d'Héron- 
das,  dans  un  sacrifice  offert  à  Asclèpios  et  à  Hygie.  Didyme, 
rencontrant  le  mot  rare  d'ijy'l£t.a  dans  ce  passage  d'Hérondas  (1), 
le  glosait  en  ces  termes  :  aXcpt.xa  oww  xal  eXaîtii  Trscpupajjiéva  • 
xal  Ttâv  TO  £x  0£oû  cp£p6[j(.£vov  E'.TE  jjLupov  £i^T£  Ga).X6ç  (2).  Ou  fai- 
sait donc  ]'uy[£i,a  avec  de  la  farine  pétrie  d'huile  d'olive  et 
de  vin;  le  mot  se  disait  par  extension  d'autres  objets  rappor- 
tés du  sacrifice,  et  auxquels  on  attachait  la  même  vertu 
préservative.  Nous  ne  sommes  pas  renseignés  directement 
sur  ces  pratiques  de  la  piété  antique;  mais  nous  nous  les 
figurons  assez  bien,  si  nous  pensons  aux  survivances  qui  en 
subsistent  dans  le  Christianisme  Oriental  et  dans  l'Eglise 
Romaine  :  le  9àAXoç  dont  parle  Didyme  survit  dans  le  buis  des 
Rameaux;  le  ]x\joo'^  provenant  du  sacrifice  devait  avoir  des  ver- 
tus non  moins  puissantes  que  l'huile  des  ampoules  de  saint 
Menas  ou  de  saint  André  (3)  ;  le  pain  bénit  qu'on  appelait  uy^'-a 
annonce  les  £'jXoyia!.  chrétiennes. 

(1)  Crusius,  Unlersuchungen  zu  Herondas,  p.  IIU. 

(2)  Hésychios,  s.  v.  Cf.,  au  même  mot,  Photios  et  le  Lexique  publié  par  Bckker, 
Anecdota,  t.  I,  p.  313,  ainsi  que  le  passage  d'Athénée  cité  ci-dessus.  Toutes  ces 
gloses,  dont  on  trouvera  le  texte  dans  le  Thésaurus,  s.  v.  ûyîstx  et  dans  Crusius, 
Untei'suchungen,  loc.  cit.,  doivent  provenir  de  Didyme. 

(3)  Pour  celles  de  saint  Menas,  voir  le  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne 
de  dom  Cabrol,  t.  I,  col.  1722  et  G.  Lefebvre,  Inscriptions  grecques  chrétiennes 
d'Egypte,  p.  136.  Pour  celles  de  saint  André,  voir  Fouilles  de  Delphes,  t.  V,  p.  196, 
n"  391.  Saint  André  fut  d'abord  enterré  à  Patras,  rien  d'étonnant  à  ce  qu'on 
ait  trouvé  de  l'autre  côté  du  golfe  de  Corinthe,  à  Delphes,  un  timbre  à  eulogies 
de  saint  André.  Le  corps  de  ce  saint  fut  transporté  en  337  à  Constantinople, 
dans  l'église  des  "Ayto-.  'AitÔTToXot  (Philoslorge,  III,  2;  Chronicon  Paschale,  p.  542 
et  546;  Malalas,  p.  484  ;  Théophane,  I,  p.  352  ;  Synaxarium  ecclesiae  Constanti- 
nop.,  éd.  H.  Delehaye,  p.  266).  Mais  le  sarcophage  de  Patras  où  il  avait  reposé 
durant  trois  siècles  garda  des  vertus  miraculeuses  {Legenda  aurea,  cap.  II,  p.  19 
Grasse  :  aiunt  de  sepulchro  sanclo  Andreae  mannam  in  modum  farinae  et  oleum 
cum  odore  emanare);  en  sorte  qu'on  ne  peut  pas  assurer  que  le  timbre  de 
Delphes  soit  antérieur  à  3.")7,  quoique  la  chose  semble  assez  probable. 
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Ce  passage  d'Hérondas  m'est  revenu  à  l'esprit,  un  jour  que, 
feuilletant  le  Catalogue  des  bronzes  antiques  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  je  tombai  sur  les  deux  notices  que  voici  : 

«  2371.  Timbre  en  forme  de  croix  grecque,  portant  en  relief 
cette  inscription  :  Zor,  'Ayla.  » 

«  2372.  Ti?7îbre  en  forme  de  semelle,  long  de  j^2i  millimètres, 
et  portant  en  relief  cette  inscription  :  Zoy)  'Ayia.  » 

Les  auteurs  du  Catalogue  se  sont  évidemment  trompés,  on 
s'en  convaincra  si  l'on  jVtte  un  coup  d'oeil  sur  notre  figure, 
où  les  deux  monuments  sont  reproduits  en  grandeur  d'origi- 
nal, d'après  une  photographie  que  la  Bibliothèque  d'art  et 
d'archéologie  a  bien  voulu  faire  exécuter  à  mon  intention. 
Laissons  en  paix  sainte  Zoé,  et  lisons  :  v((o)7Î,  uY(e)ia.  Les  gra- 
phies ^07^,  uyta,  et  cette  forme  même,  blâmée  par  les  Atti- 
cistes  (1),  uyU  ou  uysta,  au  lieu  de  uyUia,  indiquent,  non 
moins  que  l'aspect  des  lettres,  une  date  fort  basse.  L'un  des 
timbres,  d'après  sa  forme,  est  chrétien;  un  exemplaire  iden- 
tique existe  au  Musée  Britannique  (2).  L'autre  fait  songer  à 
ces  petites  estampilles  en  forme  de  semelle,  ou  de  trace  de 
pied,  où  des  potiers  romains  inscrivaient  leur  nom  (3).  Mieux 
encore,  il  rappelle  tel  chaton  de  bronze,  en  forme  de  semelle  (4), 
où  est  gravé  le  verbe  VIVAS  qui  équivaut,  en  somme,  au  subs- 
tantif ZOH  de  nos  deux  timbres.  Mais  surtout,  il  rappelle  les 
dessins  en  creux,  représentant  la  trace  de  deux  pieds,  et  qui 
sont  généralement  accompagnés  de  proscynèmes  dus  à  des 
pèlerins.  Ces  souvenirs  de  pèlerinages  sont  fréquents  dans 
l'Orient,  surtout  en  Egypte.  Peut-être  le  timbre  en  forme  de 
semelle  avec  l'inscription   ZOHYflA  servait-il,   dans  quelque 

(1)  Voir  l'article  Gyteta  du  Thésaurus. 

(2)  Dalton,  Catalogue  of  Early  Christian  Antiquities,  p.  99,  n^  491,  avec  figure. 

(3)  Cf.,  par  exemple,  Fouilles  de  Delphes,  t.  V,  p.  180,  no^  458-464. 

(4)  Le  Blant,  750  i7iscriptions  de  pierres  r/ravées.,  n"  28,   dans  le  t.  XXXVI  des 
Mém.  de  VAcad.  des  Inscriptions. 


rriA   ZOH  XAPA 


269 


sanctuaire  de  l'Orient 
grec,   à  marquer  des 
pains  bénits  qu'on  dis- 
tribuait aux  pèlerins. 
On  imprimait  donc 
une  marque  sur  Vhy- 
gieia  ?    Je    le    crois. 
Cette  marque,  évidem- 
ment, devait  changer 
selon  les  sanctuaires. 
Le  décret  de  Canope, 
qui  règle   le  culte  de 
Bérénice,  fille  défunte 
d'Evergète,  décide  que 
les  femmes   des   prê- 
tres   de    cette   Déesse 
recevront    des    pains 
marqués  dun  carac- 
tère particulier,  tov  ot,- 
ôôfjievov   aoTOv   zcv.q,   yu- 
val^'.v  Twv  Upéwv  è'yeiv 
IStov  tÙtcov  xal  xa).sl!a-Qa', 
Beoevu-/]?  àpTov  (1).  Le 
■zû-Koc,  qui  marquait  le 
pain  bénit  du  culte  de 
Bérénice   représentait 
peut-être    la    tête    de 
cette    princesse,    vue 
de   profil,   à  la   façon 
d'un  type  monétaire  ; 
ou  peut-être  reprodui- 
sait-il  simplement  le 
nom   de  la   princesse 


;i)  Dittenberger,  OGIS,  no  56,  1.  73. 
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divinisée,  Bepsvixiriç,  0eâç  B£pevwr,ç.  Il  subsiste  un  grand  nombre 
d'estampilles  en  creux  qui  ont  dû  servir  de  tûttoi  à  marquer 
les  \jyUia\  païennes  et  les  eùXoyiat.  chrétiennes  (1).  Elles  sont 
particulièrement  fréquentes  en  Asie-Mineure  (2),  à  Tarente  (3) 
et  en  Egypte  (4). 


Jouir  d'une  longue  vie,  se  garder  en  santé  sont  les  plus 
grands  des  biens.  Les  hommes  se  les  sont  toujours  mutuelle- 
ment souhaités.  Vive,  vale,  disait  le  Romain  au  parent,  à  l'ami 
dont  il  prenait  congé  (5)  :  entre  cette  formule  de  l'urbanité 
latine  et  le  vœu  exprimé  par  nos  timbres  grecs  ZOHYriAi  il 
n'y  a  d'autre  différence  qu'entre  verbe  et  substantif. 

Nous  étonnerons-nous  de  trouver  un  tel  vœu  sur  des  timbres 
chrétiens,  comme  ceux  en  forme  de  croix  du  Cabinet  de 
France  et  du  Musée  Britannique?  Dirons-nous  que  c'est  un 
souhait  bien  païen,  pour  être  gravé  dans  le  funèbre  symbole 
d'une  religion  pour  qui  la  vie  véritable  ne  commence  qu'après 
la  mort?  Il  ne  faut  pas  être  si  rigoureux  pour  autrui.  Beaucoup 
de  chrétiens  devaient  penser,  en  toute  simplicité,  comme  les 
païens  dont  ils  descendaient  et  dont  ils  étaient  encore  si 
proches,  que  la  santé  au  sens  ordinaire  du  mot,  la  santé  du 
corps,  et  que  la  vie,  la  vie  présente,  la  vie  d'ici-bas,  étaient  de 
grands  biens.  Ils  tenaient  à  les  conserver,  ils  demandaient  à 
leur  Dieu  de  les  leur  garder.  Pour  ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
le  sens  profond  de  leur  religion,  qui  savaient  donner  aux  mots 
et  aux  choses  la  signification  mystique,  le  vœu  ZOHYflA  con- 

(1)  Olympia,  IV,  n"  1366  a;  BCH,  1905,  p.  256;  Fouilles  de  Delphes,  t.  V,  p.  196. 

(2)  Frôhner,  Coll.  Gréau,  p.  75  et  78,  pi.  91,5  et  93,  7,  9;  Schliemann,  Ilios, 
p.  689,  11°  1458  ;  Wiegand,  P7nene,  p.  465-468. 

(3)  Gazette  archéologique,  1881/2,  p.  'èo;  Journal  of  Hellenic  Studies,  VJI  (1887), 
p.  44;  Archaol.  Anzeiger,  1887,  p.  201-202,  n»'  4  et  5. 

(4)  Pétrie,  Naukratis,  I,  pi.  29;  Tanis,  II,  pi.  40;  Pagenstecher,  Die  griechisch- 
âgyptische  Sammlung  Ernst  von  Sieglin,  pi.  XLIX-LII;  Perdrizet,  Terres  cuites 
grecques  d'Egypte  de  la  collection  Fouquet.  pi.  LXVIl. 

(5)  Horace,  Èpitres,  I,  6.  67. 
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cernait  la  santé  de  l'âme  qui  s'est  débarrassée  de  la  maladie  du 
péché,  et  la  vie  en  Dieu  par  laquelle  le  chrétien  parvient  à  la 
vie  éternelle.  Vivas  in  Deo,  ce  vœu  se  trouve  sur  nombre  de 
bagues  chrétiennes  (1).  Le  lilant  en  a  rapproché  fort  justement 
ce  distique  d'un  poète  chrétien,  Paulin  de  Bordeaux,  autre- 
ment appelé  Paulin  de  Noies  : 

Vive,  preco?\  sed  vive  Deo  :  nam  vivere  mundo 
mortis  opiis  ;  vera  est  vivere  vita  Deo  (2). 

Ainsi,  la  mystique  chrétienne  donnait  un  sens  pieux  aux 
souhaits  de  longue  vie  que  les'  païens  se  faisaient  et  qu'il  est 
si  naturel  que  les  hommes  se  fassent.  Les  bagues  chrétiennes 
avec  l'inscription  Vivas  in  Deo  forment  la  suite  des  bagues 
païennes  avec  l'inscription  Vivas  suivie,  au  vocatif,  du  nom  de 
la  personne  à  laquelle  la  bague  était  destinée  (3). 

A  côté  des  inscriptions  de  bagues,  qui  formulent  pour  une 
personne  aimée  un  souhait  de  longue  vie,  soit  au  sens  vulgaire, 
soit  au  sens  pieux,  se  classent  tout  naturellement  les  inscrip- 
tions analogues  qui  formulent  un  souhait  de  santé. 

Telle  la  cornaline  de  la  collection  Le  Blant  (4),  avec  l'ins- 
cription YPIA,  ou  les  trois  anneaux  du  Musée  Britannique  (5) 
—  deux  en  bronze,  un  en  fer  —  avec  les  inscriptions  YPIIAN- 
NOY,  YriAIOANNY,  +  ANTIOXYVriA.  Celle-ci,  que  précède  le 
signe  de  la  croix,  est  chrétienne,  de  môme  que  cette  autre,  sur 
un  autre  anneau  (en  fer)  du  Musée  Britannique  :  KE  BO  IAKOY 
YflA,  qui  doit  se  lire  K(ûp',)£,  Bo(7]B£i)  •  'Iax(6ê)ou  uyia,  le  nom  du 
propriétaire  de  l'anneau  étant  écrit  en  abrégé,  avec  l'abrévia- 
tion par  contraction  ou  abréviation  intérieure  (6).  Sur  un  petit 
camée,  qui  a  dû  être  monté  en  chaton,  on  lit,  nous  dit-on  (7)  : 

(1)  Le  Blant.  7îO  incriptions,  n"  324. 

(2)  Epist.  VIII,  ad  LicenLhim. 

(3)  Le  Blant,  7ôO  inscriptions,  n^^  27-37. 

(4)  Id.,  n»  20  et  236.  Cf.  encore  CIG,  n"  7038. 
(a)  Dalton,  nos  130-152. 

(6)  Sur  cette  façon  d'abréger  les  mots,  cf.  Traube,  dans  les  Sfrena  Helbigiana, 
p.  310,  et  le  livre  du  même,  Nomina  sacra  (Munich,  1907). 

(7)  Babelon,  CaL  des  camées  de  la  Bihl.  Nationale,  pi.  XLI,  3;i3. 
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XAP 

ICZOH 

YriA 

Je  pense  que  la  lecture  XAPIC  est  exacte,  mais  on  s'atten- 
drait plutôt  à  XAPA.  En  effet,  sur  un  timbre  en  forme  d'S>  au 
Musée  Britannique  (1),  se  trouve  cette  inscription  en  relief  : 
XA9AZ0H.  L'objet  provient  de  Beyrout,  il  a  été  acquis  en  1888, 
c'est  selon  toute  apparence,  le  timbre  en  forme  d'S,  vu  par 
MM.  Pottier  et  Beaudouin  à  Beyrout  dans  la  collection  Peretié, 
et  décrit  par  eux  en  ces  termes  :  «  Sceau  de  bronze,  en  forme 
d'S;  0  m.  08  sur  0  m.  03o.  XAPAZOI  »  (2).  La  formule  XAPA, 
ZOH  paraît  particulière  à  la  Syrie  du  Bas-Empire  (iv*'-vii*'  siè- 
cles), on  l'y  retrouve  gravée  sur  des  tombes  et  sur  des  maisons  : 

A  Kefr  Ambil  (Syrie  du  Nord),  sur  une  tombe  rupestre. 
Copie  de  Prentice  (3)  : 

XAPAETOYC . NX • ANH • MOY  ■  • 
CEAEYKOCZOBlLNOCnATHP 
HMLiJNE  .  .  AECENTOKOIMH 

THPINMNEIAN TlUN 

nEAUJN 

Xaoà.  "Eto'j^  vy'  [njav7i[ij.]o'j .  . ,  SiAs'Jxo^  ZoêuvOs  ~cf.~r^p  Y,ijLà)v 
£[Té]Xîa"£v  -zb  xo!.|j(.-^'r7Îpi(o)v  [ji.vclav...  twv  7:(at,)ôwv.  L'éditeur  n'au- 
rait pas  dû  supposer  que  «  perhaps  XAPA  is  only  a  mistake  for 
yolos  ».  Le  même  mot  se  lit,  accompagné  de  deux  autres,  qui, 
comme  lui,  forment  souhait,  sur  un  linteau  de  porte,  dans  la 
Syrie  du  Nord  : 

A  Khatoura.  Copie  de  Waddington  (4)  et  de  Litlmann  (5). 


(1)  Dalton,  n»  186. 

(2)  BCH.,  1819,  p.  268,  n»  29. 

(3)  Part  m  of  the  Publications  of  an  America?!  Arcliaeolor/ical  Expédition  to 
Syria  in  1899-1900  :  Greek  and  Latin  Inscriptions,  by  William  K.  Prentice  (New 
York,  1908),  p.  131,  n"  147. 

(4)  Inscriptions  de  Syrie,  n°  2702. 

(5)  Prentice,  p.  130,  n"  114. 
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XAPA  ZGYC  YriA 

OCAAE  .  ■  •  OlAeKAICOITAAinAA 

Les  mots  XAPA  et  YPIA  sont  gravés  au-dessus  d'une  sorte  de 
croissant,  le  mot  que  l'on  a  lu  ZGYC,  dans  une  couronne  entre 
deux  palmes,  La  deuxième  li^ne  n'offre  pas  de  difficulté  : 
ÔW  ).£y[£i^j,  oiÀî,  xal  o-ol  Ta  onz\y..  La  formule  est  dun  usage 
fréquent  dans  les  inscriptions  de  Syrie  (1).  C'est  l'auteur  de 
Tinscription  qui  est  censé  répondre  à  Tami,  au  passant  béné- 
vole :  «  Tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire,  de  me  souhaiter, 
tout  cela,  ô  mon  ami,  je  te  le  souhaite  au  double  ».  Qu'a 
donc  souhaité  l'ami  ?  Que  le  possesseur  de  la  maison  possède 
aussi  la  joie,  yasâ,  la  santé,  Oyla,  et  jouisse  longtemps  de  la 
vie,  s^^r].  Car  on  ne  fera  croire  à  personne  que  dans  cette 
inscription  tardive  de  l'Antiochène  —  tardive,  comme  toutes 
les  inscriptions  de  cette  région  — ,  dans  un  texte  qui  date  du 
V®  ou  du  vi''  siècle  de  notre  ère,  le  nom  de  ZGYC  ait  figuré 
entre  les  acclamations  XAPA  et  YflA.  Nous  pouvons  sans  hési- 
ter corriger  dans  les  copies  de  l'inscription  de  Khatoura,  ZGYC 
en  ZOOM. 

De  quelle  joie  s'agissait-il  pour  l'homme  qui  a  f.iit  graver  ces 
vœux  sur  la  porte  de  sa  maison  —  de  quelle  joie,  de  quelle 
santé  et  de  quelle  vie?  La  joie  dont  parle  l'inscription  funéraire 
de  Kefr  Ambil  est  évidemment  la  joie  des  élus.  Mais  dans 
l'inscription  de  Khatoura,  rien  n'autorise  à  ne  prendre  les 
vœux  XAPA-  ZGOH,  YPIA  qu'au  sens  mystique.  Sans  doute  faut- 
il  les  prendre  dans  l'un  et  l'autre  sens,  au  sens  pieux  que  des 
chrétiens  donnaient  à  ces  mots,  et  au  sens  ordinaire,  naturel  et 
humain. 

L'inscription  de  Khatoura  nous  offre  un  premier  exemple 
lapidaire  du  rapprochement,  dans  un  môme  souhait,  des  mots 
ZCjOH  et  YPIA.  Il  y  en  a  plusieurs  autres,  tous  fournis  par 
des  inscriptions  de  la  Syrie  du  Nord  —  les  uns  oii  les  mots 

(l)  Waddington,  Inscr.  de  Syrie,  nos  2688,  2704  :  Prentice,  n»^  233,  2G2;  Princeton 
University  Archaeol.  Erpedilion  1904-1905,  n"^  970  et  99C. 
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ZCOH,  YriA  doivent  s'entendre  au  sens  pieux,  les  autres  où  il 
est  permis  de  les  entendre  aussi  au  sens  ordinaire. 

A  Il-Bârah,  sur  un  voussoir  provenant  d'une  porte  de  maison. 
Grandes  lettres  de  0  m.  085  à  0  m.  13  de  hauteur  :  ZOHYriA  (1). 

A  Kasr  Zebed,  sur  le  linteau  de  la  porte  d'un  château 
romain  (2)  : 

GTOYCHAXYn 

ZO  Yr 

BGAAIXOCAIBI 
H  lA 

ANOYANANGOOCGN 

"Etou;  riV^'  (=  6.38  de  l'ère  macédonienne,  326  de  la  nôtre), 
'r7T(£pSep£Ta'loij),  BiWiyoç,  A!,6!,avoj  àvavloio-sv.  Zo"/].  'Vyia. 

Au  même  endroit,  sur  un  linteau  analogue  à  celui  qui  porte 
l'inscription  précédente  (3)  : 

ArAOHTYXHZOHYri 

ABGAAIXOYAIBIANOY 

TOYHAXMHNYnEPA' 

'AyaOyi  Tuyr|.  Zo-/j,  jyla  BtXkiyou  Aiêiavoù.  Toù  vi^/  ,  [J.riv(ôi;) 
'YueplSîot-yJ.o'j)  o'.  Ici,  le  nom  de  Bellichos  est  au  génitif,  il 
dépend  de  ZOH  et  de  YflA,  comme  le  nom  au  génitif  dans  les 
inscriptions  de  bagues  du  type  YPIAIGOANNOY.  Je  crois  que 
Prentice  se  trompe,  quand  il  dit  que  les  deux  textes  de  Kasr 
Zebed  sont  pagan  in  gênerai  character.  Sans  doute,  Bellichos 
invoque  la  Bonne  Fortune,  'AyaQf,  Tuy-/),  comme  les  païens 
avaient  accoutumé  de  le  faire.  C'est  qu'on  ne  dépouille  pas  si 
vite  le  vieil  homme.  Les  masses  populaires,  converties  au 
christianisme,  ne  se  sont  débarrassées  que  lentement  des  habi- 
tudes séculaires  de  la  piété  antique.  Bellichos  vivait  sous 
Constantin,  c'était  un  chrétien  de  fraîche  date;  mais  c'était  un 
chrétien  tout  de  même,  une  troisième  inscription,  provenant 

(1)  Prentice,  p.  184,  n»  20G. 

(2)  Id.,  p.  270,  n»  338. 

(3)  Id.,  p.  271,  no  339. 
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du  même  castellum,  l'atteste  expressément  (1)  :  Elç  0e6;.  'AyaQy^ 
Tûyr,.  Tov  Tïâo-ri  àpsTfj  x£xoa-[JLr,[ji.£VOv  £7r(a'.)v(û  Aùp.  Bé).Xt.yov 
Aiêiavoû  xtX. 

Voici  encore  deux  inscriptions  syriennes  avec  le  souhait 
ZCOH,  VriA.  L'une  (2),  trouvée  dans  la  Syrie  du  Nord,  était 
gravée  sur  la  porte  d'une  maison  :  [Zw]y],  Tyîa.  'AvYiyépQ-r;  to 
XTi<T([j.a)  Mapx£À)ivou  sv  ovôuiaTi  0(£o)ù  xal  'I(T,a-o)ù  X(p!.<TTo)û  xal 
'Ayio'j  nv[£'j[j.aToç].  L'autre  a  été  relevée  par  Waddington  (3), 
dans  l'église  de  Mar  Elias,  à  Zorava  de  Trachonite  : 


AMBPIAIOCKEM 

THNAPIOC0E 

Y 

MEAIGOCAC 

z 

r  1 

HAAAAAIOCCXO 

0 

A 

AACTIKOCCYN 
YIOmOTEAICO 
CACKAICYTA 
AinAA 

H 

Waddington  dit  que  l'inscription  est  «  encadrée  ».  Je  sup- 
pose qu'elle  se  trouve  dans  un  cartouche  à  queue  d'aronde, 
et  que  les  mots  YflA,  ZOH  sont  gravés  dans  les  deux  oreilles. 

De  ces  inscriptions  pieuses  on  rapprochera  celles-ci,  qui  ne 
le  sont  nullement.  L'une  est  bien  postérieure  au  triomphe  du 
christianisme.  Elle  a  été  copiée  par  Waddington  (4)  dans  les 
ruines  de  Déîr  Semân,  l'endroit  oii  vécut  Simon  le  Stylite. 
Elle  est  gravée  sur  le  linteau  d'une  auberge  bâtie  pour  abriter 
les  pèlerins  que  le  renom  extraordinaire  du  fakir  chrétien  atti- 
rait en  ce  lieu  : 

£XT(io-9Yi)  toûto  -0  7:av8(oy__£"!!ov)  £v  [Jt("/ivl)  'r'::epê(eo£Tai(i))  le', 

lv8(f.xtiwvoç)  v',  -,o\J  -/]xcp'  £'t(ouç)  —  S28  de  l'ère  de  César,  479 
de  la  nôtre  — 

'Vyia  ToT^  xupiot,.;  au'CoCi  (xal)  xspôoç. 

(1)  Prentice,  p.  272,  n°  341. 

(2)  Princeton  University  Arc/iaeological  Expédition  1904-1903,  n°  996. 

(3)  Inscriptions  de  Syriet  n°  248u. 

(4)  Id.,  no  2692. 
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La  lecture  de  la  dernière  ligne  ne  fait  pas  doute,  si  l'on  se 
reporte  à  la  copie  de  Waddington  YriATOICKYPlOICAVTOYC 
KGPAOC  Waddington,  qui  s'est  trompé  si  rarement,  a  bron- 
ché ici.  Il  restitue  :  'Vy^a  toT;  y.ypl.o!.;  A'j[Y]oii(7(TO!.ç).  Képooç.  Il  n'a 
pas  vu  que  le  caractère  entre  AYTOY  et  KGPAOC  était  l'abré- 
viation cursive  de  xai.  La  traduction  de  Prentice  (1),  health  to 
its  maslers  is  gain,  n'est  pas  moins  erronée. 

Plus  ancienne  peut-être  que  la  précédente,  l'inscription  gra- 
vée sur  une  étrille  de  bronze,  qui  a  été  trouvée  à  Préneste  et 
publiée  d'abord  par  Garrucci  :  YriFEIANIKH.  Portasse,  écrit 
Kaibel  (2),  si  fides  est  Garruccio^  ditae  formae  Tvisia  et  Tysîa 
ab  oscitante  scriptore  conjunctae.  Kaibel  se  trompe  :  Garrucci 
a  bien  lu,  et  le  graveur  a  écrit  YPIPEIA  de  propos  délibéré, 
pour  se  conformer  à  la  prononciation.  LàvàTTT'j^i.;  du  y  inter- 
vocalique,  qui  est  lune  des  caractéristiques  du  romaïque  (3), 
apparaît  déjà  sur  les  vases  attiques  du  v®  siècle  (4),  elle  est  fré- 
quente aux  temps  romains  dans  les  textes  épigraphiques  (5)  et 
papy rograp biques  (6). 

L'inscription  de  l'étrille  de  Préneste  est  à  verser  au  dos- 
sier de  l'agonistique.  Le  désir  de  l'athlète,  le  vœu  que  for- 
ment pour  lui  ses  partisans,  c'est  qu'il  remporte  la  victoire  : 
s'yu  a-'.oy.;,  xaAa^,  dit  le  moule  alexandrin  du  Musée  Britan- 


(1)  Op.  cit.,  p.  136,  no  122. 

(2)  IG,  XIV,  240812. 

(Z)  Blasa,  Ueber  die  Ausspi'ache  des  Griechischen^,  p.  107;  Brugmann,  Griech. 
Grammatik'^,  p.  108;  G.  Meyer,  Griech.  Grammatik^.  p.  221;  Hatzidakis,  Einleitung 
in  die  neiif/riech.  Grammatik,Tp.  122;  Dieterich,  Untersiich.  zur  Gesch.  der  griech. 
Sprache  von  der  hellenistischen  Zeit  bis  zum  10.  Jahrh.  n.  Chr.,  p.  91;  Kretsch- 
mer,  dans  la  Kûhner  Zeitschr.,  XXXIII,  p.  260. 

(4)  al  TÔv  /T,va  •  w  tèv  èXsTp'jvova,  sur  l'amphore  Barone  (Frohner,  Musées  de 
France,  pi.  XIII,  o;  S.  Reinach,  Répertoire  des  vases  peints,  I,  p.  .oDo).  Je  dois 
dire  du  reste  que  J.  Schmidt  [Zeitschr.  fiir  vergleich.  Sprachf.,  XXXII,  p.  365)  et 
Kretschmer  [Vaseninschriften,  p.  223)  lisent  w  t6v  è>>3TO'jfova,  avec  un  digamma 
au  lieu  d'un  gamma. 

(5)  Dittenberger,  Silloge^,  no  843,  note  4;  BCH,  IdOo,  p.  100. 

(6)  Mayser,  Grammatik  der  griech.  Papyri  ans  der  Ptolemuerzeit,  p.  167.  Pour 
le  phénomène  inverse  (disparition  du  y  intervocalique),  cf.  Mayser,  op.  cit., 
p.  163  et  Perdrizet,  Tragilos,  dans  les  C,  R.  du  congres  intern.  de  numismatique, 
Paris,  1900,  p.  1  du  tirage  à  part. 
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nique  (Ij  ;  î-.tôaOwv  Àaêè  r/jv  vU-z^v,  dit  le  veri'c  syrien  du 
Louvre  (2).  Mais,  pour  remporter  la  victoire,  il  lui  faut  la 
santé.  A  côté  de  l'étrille  de  Préneste,  on  rangera  la  tabella 
ansata  trouvée  près  de  Tyr  (3),  qui  représente  un  cavalier  dont 
le  cheval  est  conduit  |)ar  un  domestique  à  pied  ;  au-dessous 
du  groupe,  un  serpent;  au-dessus,  deux  autres  serpents  et 
l'inscription  GIC  GGOC  S'il  n'y  avait  rien  d'autre  sur  la 
plaque,  on  croirait  que  c'est  un  phylactère  contre  les  démons 
représentés  par  ces  trois  serpents.  Mais  derrière  le  cavalier 
est  le  mot  YflA  :  c'est  donc  que  la  plaque  devait  préserver 
la  santé  du  porteur  contre  la  morsure  des  serpents?  Non,  car 
le  mot  YriA  est  gravé  dans  une  couronne,  à  côté  de  laquelle 
est  une  palme.  La  palme  et  la  couronne  sont  les  symboles  de 
l'agonistique,  elles  ne  sont  devenues  des  symboles  pieux,  que 
pour  continuer  la  métaphore  qui  faisait  du  martyr  chrétien 
un  «  athlète  »  du  Christ.  La  couronne  entourant  le  souhait 
YFIA  équivaut  exactement  à  l'inscription  de  l'étrille  de  Pré- 
neste yrirEIANIKH  :  la  plaque  en  question  est,  elle  aussi,  un 
monument  à  classer  à  l'agonistique. 


J'ai  tâché  patiemment  de  réunir  les  textes  où  figurent  les 
souhaits  de  Santé,  de  Vie  et  de  Joie,  exprimés  par  les  simples 
mots  YTIA,  ZCOH'  XAPA  (4).  J'ai  été  aidé  dans  cette  recherche 
par  mon  savant  ami  M.  Jalabert,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  a  bien  voulu  m'ouvrir  les  schedae  de  son  futur  Recueil  des 
inscriptions  de  Syrie.  On  ajoutera  d'autres  grains  au  collier. 
Tel  que  le  voici,  il  permet,  je  crois,  quelques  conclusions. 

(1)  ECU,  1914,  p.  95. 

(2)  Mém.  des  Antiquaires  de  France,  1904-1903,  p.  293. 

(3)  Dalton,  n»  343. 

(4)  On  y  joindra  encore  un  gralïite  de  Palniyre  GIC0GOCZOH  (Prentice, 
p.  280,  n°  334),  et,  si  l'on  veut,  les  nombreux  exemples  de  Tinscription  mystico- 
talismaniquc  "J-Cj^H  ^^^  J^'  étudiée  ailleurs  [Revue  des  Études  Anciennes,  1911, 
p.  233). 

REG,  XXVII.  1914,  no  123.  19 
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D'abord,  tous  les  textes  épigrapliiques  datés  où  ces  soiiluiits 
s'expriment  sont  d'époque  fort  basse  :  aucun  n'est  antérieur  au 
IV*  siècle  de  notre  ère.  Ceux  qui  ne  sont  pas  datés  ne  doivent 
pas  être  plus  anciens.  Ainsi,  le  timbre  en  forme  de  sandale, 
que  nous  reproduisons  sur  notre  figure,  esta  classer  à  Vinslrii- 
mentum  christianum  ;  et  Dallon  a  très  bien  fait  d'accueillir 
dans  son  beau  catalogue  des  antiquités  des  premiers  siècles 
du  christianisme  un  objet  comme  le  timbre  de  la  coileclion 
Peretié. 

Deuxièmement,  les  inscriptions  à  souhaits  YFIA,  ZGOH,  XAPA, 
dont  la  provenance  est  connue,  ont  toutes  été  trouvées  en  Syrie. 
Je  crois  qu'on  peut  attribuer  sans  hésitation  les  inscriptions 
analogues  de  provenance  incertaine  à  la  Syrie,  ou  tout  au 
moins  à  l'Orient  —  Syrie,  Egypte,  Analolie  —  et  non  pas  à  la 
Grèce.  Car  ces  souhaits  sentent  l'Orient.  L'idée  de  se  faire  un 
talisman  du  nom  même  de  la  Santé,  ou  de  la  Yie,  ou  de  la 
Joie,  atteste  la  croyance  à  la  vertu  magique  du  nom.  Or,  cette 
croyance  est  proprement  orientale.  Croire  qu'on  gardera  ou 
qu'on  recouvrera  la  santé  parce  qu'on  porte  un  anneau  sur 
lequel  est  écrit  le  mot  YTIA  semblait  naturel  à  des  gens  qui 
invoquaient  contre  les  maux  possibles,  non  pas  précisément 
leur  dieu  Sarapis,  mais  «  le  grand  nom  de  Sarapis  »,  p.éya  ih 
ovojjia  TO'j  SapaTciSoç  (1).  Les  souhaits,  YflA,  ZCûH?  XAPA,  font 
songer  au  vœu  «  Yie  !  Santé  !  Force  !  »  qui  suit  toujours,  dans 
les  textes  hiéroglyphiques,  le  nom  d'un  roi  ou  d'un  titre 
royal  (2),  et  qui  montre  que  dans  l'ancienne  Egypte  déjà,  les 
souverains  étaient  salués  par  des  acclamations  rituelles,  ce  que 
les  Grecs  devaient  appeler  eùcpripila!.,  et  les  Latins  laudes  (3).  Ce 
rite  des  acclamations  a  passé,  comme  tant  d'autres  usages  égyp- 
tiens, des  Pharaons  aux  Ptolémées,  et  de  ceux-ci  aux  empereurs 
de  Rome.  Néron,  nous  raconte  Suétone,  charmé  par  la  manière 


(1)  Le  Blant,  750  inscriptions,  ïi°^  202-20(i. 

(2)  Maspero,  Les  contes  populaires  de  rÉ(/yple  ancienne,  li''  éd.,  p.  13. 

(3)  Voir   l'article   Acclamalio  dans    le    Dictionnaire  des  Antiquités  de  Saglio- 
Pottier,  et  dans  le  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  de  doiu  Cabrol. 


VriA  Z<»H  XAPA  279 

musicale  d'acclamer  de  quelques  Alexandrins  qui  s'étaient 
trouvés  à  Naples  quand  il  avait  chanté  pour  la  première  fois 
sur  la  scène,  lit  venir  d'Alexandrie  d'autres  crieurs  passés 
maîtres  dans  cet  art  spécial  de  l'acclamation  en  musique  (1). 
Du  cérémonial  impérial,  les  acclamations  passèrent,  comme 
on  sait,  dans  le  cérémonial  de  l'Eglise.  Elles  persistent  encore 
aujourd'hui,  paraît-il,  dans  l'Eglise  russe,  où  les  traditions 
orientales  se  sont  conservées  dans  leur  pureté.  Il  ne  semble 
pas  que  les  mots  YPIA,  ZGOHi  XAPA  aient  fait  partie  des  accla- 
mations impériales  ni  ecclésiastiques.  Ces  acclamations,  en 
effet,  consistaient  surtout  en  verbes.  Mais  les  verbes  employés 
dans  les  acclamations  signifiaient,  somme  toute,  la  même 
chose  que  les  formules  qui  nous  intéressent.  En  voici  une 
preuve,  empruntée  à  Lampride  (2).  Il  nous  a  transcrit,  d'après 
les  Acta  Urbis,  le  discours  par  lequel  Alexandre  Sévère  refusa 
le  nom  d'Antonin  et  le  surnom  de  Grand,  que  les  sénateurs 
voulaient  lui  décerner  ;  ce  discours  est  haché  des  acclama- 
tions du  Sénat  ;  elles  se  terminent  ainsi  :  Vincas,  valeas^ 
ynultis  annis  imperes  :  c'est  à  peu  près  le  souhait  YflA,  ZGOH 
de  nos  textes. 

L'un  des  empereurs  les  plus  falots  que  Byzance  ait  eus,  Théo- 
dose III  l'Adramyttien,  qui  abdiqua  en  717,  après  moins  de 
deux  ans  de  règne,  pour  se  faire  prêtre,  ainsi  que  son  fils,  mou- 
rut à  Éphèse  en  odeur  de  sainteté.  On  l'y  enterra  dans  l'église 
Saint-Philippe.  Sur  sa  tombe  était  gravé,  nous  dit  Cédrénus  (3), 
le  mot  YPeiA.  Ce  Cédrénus  est  un  bon  type  de  chroniqueur  du 
Moyen  Age,  aussi  sommaire  et  rudimentaire  que  ses  contem- 
porains d'Occident  qui,  vers  l'an  tlOO,  dans  les  monastères, 
rédigeaient  en  latin  de  fastidieuses  et  sommaires  annales.  Son 


(1)  Suétone,  Néron,  ch.  20  :  caplits  modulatis  Alexandrinorum  laudationibus, 
qui  de  novo  commeatu  Neapolin  confliixerunl,  plures  AJexandria  evocavit. 

(2)  Alexandre  Sévère,  ch.  10. 

(3)  P.  181  de  l'édition  de  Bonn  :  ©eoSôtioç  paat^vs-jç  'Pw'jLaiwv  ift\  |3'  Tzaor/ûpr^cvj 
6è  AÉovTt  Tf,î  jîaffiXîiaî,  xX-fipixoç  <rùv  xcÔ  d'm  yevôfjicvoî  •  fsXîUTâ  Sa  év  'E'^iffo),  xal 
tOETai  Èv  Tw  vaûj  toû  âytou  <ï'i)»iTr':rou  ûttô  Yf,v,  ypoioei  5à  sv  T'j  xâ'jw  aùtoû  rysiai 
AÉyouai  Ss  tiveç  tûv  èvtoirîwv  ôaujxoctoupYeïv  auTov. 
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témoignage  sur  l'épitaphe  de  Théodose  III  est  évidemment 
elliptique.  Cédrénus  n'a  pas  rapporté  l'inscription  en  entier. 
Entendons  quelle  commençait  par  le  mot  YPIA,  ou  par  les 
mots  YriAZOOH,  ou  YriAZCOHXAPA,  ou  que,  comme  l'inscrip- 
tion de  Palladios,  elle  était  encadrée  entre  les  mots  YTIA 
et  ZCOH. 

Paul.PERDRIZET. 
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I.  —  Architecture.  Fouilles. 

Pylos.  —  Les  tombes  à  coupole  de  Kakovatos  (1)  étaient,  sui- 
vant M.  Dôrpfeld  (2),  les  sépultures  des  jXéléides.  La  citadelle 
de  Nestor,  qui  semble  assez  misérable,  serait  située  un  peu  au 
Sud,  comme  le  savaient  déjà,  dans  l'antiquité,  quelques  com- 
mentateurs d'Homère.  M.  Bérard,  on  se  le  rappelle  peut-être, 
avait  chercbé  Pylos  non  loin  de  là,  dans  les  ruines  de  Samikon. 

Tvnjnthe.  —  L'Institut  allemand  poursuit  avec  persévérance 
et  succès  ses  recherches  sur  l'Acropole  de  Tirynthe  et  sur  ses 
pentes  immédiates  (3).  Deux  fascicules  de  la  publication  nou- 
velle ont  déjà  paru,  et  M.  Gurt  Muller,  dans  un  rapport  précis, 
résume  les  résultats  qu'a  donnés  la  dernière  campagne  (4). 
Il  semble  que  le  premier  palais  —  celui  qu'a  remplacé  l'édifice 
mis  au  jour  par  Schliemann  —  ait  été  bien  moins  considérable 
que  le  second  ;  il  s'étendait  surtout  moins  loin  vers  le  Sud,  et 
on  y  entrait  par  le  «  Propylon  »,  dont  la  chaussée  médiane  est 
précisément  accostée  de  puissantes  assises,  restes  de  murs  pri- 
mitifs. Ailleurs,  dans  le  «  Mégaron  des  femmes  »,  on  a  trouvé 
les  restes  d'une  construction  ronde  ou  ovale  qui  devait  être 

(1)  R.  E.  G.,  XXIV  (1911),  p.  168. 

(2)  Athen.  Mittheil.,  XXXVIII  (1913),  p.  97-139,  pi.  IV-V  a,  fig.  1-2. 

(3)  h.E.  G.,  XXV  (1912),  p.  383. 

(4)  Athen.  Mittheil.,  XXXVIII  (1913),  p.  78-91,  fig.  1-2,  pi.  I-III. 
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couverte  et  dont  la  destination  est  mystérieuse.  Enfin,  parmi  les 
débris  de  céramique  recueillis,  beaucoup  portent  des  inscrip- 
tions peintes  qui  paraissent  différer  des  pictographes  crétois, 
mais  qui,  d'après  M.  Evans,  se  rattachent  au  môme  système 
d'écriture. 

Trône  d'Apollon  Amycléen.  —  Ce  monument,  l'un  des  plus 
célèbres  qu'ait  connus  la  Grèce  archaïque,  a  été  fort  étudié  et 
diversement  restitué  (1).  Tsoundas  avait  cru  en  retrouver  l'em- 
placement; mais  il  n'avait  pas  fouillé  la  crête  de  la  colline  où 
des  recherches  récentes  ont  permis  de  retrouver  des  fondations 
nouvelles,  ainsi  que  le  site  probable  où  s'élevait  le  chef-d'œuvre 
de  Bathyclès.  Il  n'en  reste  guère  que  des  débris,  et,  comme  une 
église  vient  d'être  édifiée  sur  ces  substructions  antiques,  nous 
ne  pouvons  guère  espérer  de  nouvelles  découvertes,  ce  qui  est 
inliniment  regrettable,  car  les  fragments  que  nous  fait  con- 
naître M.  Yersakis  sont  de  nature  à  piquer  la  curiosité  des  ar- 
chéologues (2).  Ce  sont  des  tambours  de  colonnes  dont  l'une  des 
faces  est  plane  ou  en  retour  d'équerre  :  une  balustrade  pleine 
devait  buter  sur  ces  supports  et  s'encastrer  entre  eux;  les  cha- 
piteaux que  portaient  ces  bases  sont  diversement  entaillés,  et 
la  partie  centrale  en  est  dorique,  mais  tout  en  étant  accostée  de 
belles  et  régulières  volutes  ioniques.  Des  fragments  de  la  cor- 
niche et  des  chéneaux  ont  été  mis  au  jour,  et  un  bandeau  décoré 
de  boutons  alternant  avec  des  fleurs  de  lotus  annonce  déjà  le 
trésor  de  Siphnos.  Enfin  un  débris  infime  de  relief  représente, 
semble-t-il,  une  épaule  d'animal.  Il  est  malaisé,  en  n'opérant 
que  sur  ces  données  sommaires,  de  tenter  une  restitution  du 
monument  :  ce  qu'on  aperçoit  du  moins  clairement,  c'est  que 
la  plupart  des  essais  antérieurs  reçoivent  à  la  lumière  des  faits 
le  coup  de  grâce  qui  les  condamne,  ce  qui  laisse  le  champ 
libre  aux  chercheurs  qui  viendront  après  nous. 


(1)  Voir  R.  E.  G.,  XV  (1902),  p.  384. 

(2)  'EaT,|jL.  'Ap/aio>v.,  1912,  p.  183-192,  fig.  1-26. 
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Assos.  —  Nous  connaissons  fort  mal  les  fouilles  d'Assos  qui 
ne  remontent  pourtant  qu'à  une  trentaine  d'années  (1881-3). 
La  raison  en  est  que  les  deux  rapports  provisoires  de  Clarke 
sont  aujourd'hui  presque  introuvables  et  que  la  publication 
définitive  en  est  restée  à  son  premier  fascicule.  Il  faut  d'autant 
plus  le  regretter  que  le  temple  de  l'Acropole  est  l'un  des  monu- 
ments les  plus  curieux  que  l'antiquité  nous  ait  laissés.  Non 
seulement  il  est,  à  l'époque  archaïque,  le  seul  édifice  d'ordre 
dorique  quon  ait  construit  sur  le  sol  de  l'Asie  Mineure,  mais  la 
décoration,  qui  comprend  des  métopes  et  une  frise  extérieure 
de  type  ionique,  en  est,  à  tout  prendre,  assez  bien  conservée 
et,  parmi  les  trois  musées  entre  lesquels  elle  se  partage,  celui 
qui  en  contient  les  restes  les  plus  importants  est  encore  le 
musée  du  Louvre,  ce  qui  est  une  raison  de  plus  de  nous  inté- 
resser à  ce  sanctuaire.  Aussi  devons-nous  remercier  M.  Sar- 
tiaux  d'avoir  réuni,  dans  une  étude  exacte  et  consciencieuse, 
tout  ce  qu'on  peut  savoir  aujourd'hui  de  son  histoire  (1). 
Parmi  les  sculptures  presque  inédites  qu'il  y  relève  est  une 
métope  avec  Europe  sur  le  taureau,  motif  fréquent  en  céra- 
mique et  qu'on  voit  en  relief  à  Sélinonte  et  à  Delphes.  La  date 
de  la  décoration  pourrait  être  de  ooO  à  S30  av.  J.-C. 

Delpliica.  —  ^l.  Dinsmoor  consacre  une  étude  d'ensemble 
aux  trésors  de  Delphes.  Si  le  silence  des  textes  et  la  destruc- 
tion de  quelques-uns  de  ces  édifices  ne  lui  ont  pas  permis  de 
les  identifier  tous  les  vingt-quatre,  il  propose  pour  quelques- 
uns  d'entre  eux  des  appellations  nouvelles  et  qui  sont  parfois 
plus  vraisemblables  que  celles  qui  leur  avaient  d'abord  été 
données.  Il  ne  peut  être  question  de  résumer  ici  son  enquête 
dans  le  détail  (2).  Signalons  seulement  que  les  trésors  qui 
bordent  la  voie  sacrée  dans  sa  partie  méridionale  seraient  au 
nord  ceux  de  Syracuse  et  de  Potidée,  au  sud  ceux  de  Sycione, 
de  Siphnos  et  de  Thèbes  ;  le  trésor  de  Cnide  prendrait  place 

(1)  Bev.  archéoL,  XXII  (1913),  II,  p.  1-46,  359-389,  flg.  1-31. 

(2)  Bull.  Corr.  Hell.  (1912;,  p.  439-493,  pi.  viii. 
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un  peu  plus  haut  et  à  l'écart  de  la  voie.  Les  trésors  d'Acanthe 
et  de  Glazomènes  devraient  être  cherchés  le  long  du  mur 
oriental  de  l'Hclléniko,  et  au  Nord-Est  du  temple  était  peut- 
être  le  temple  de  Spina.  Celui  de  Gorinthe,  le  vingt-quatrième 
de  la  liste,  vient  d'être  définitivement  retrouvé  par  M.  Bour- 
guet  (1)  près  du  point  où  devait  plus  tard  aboutir  Fescalier 
de  l'aire.  Quant  au  trésor  de  Massilia,  il  serait  bien,  comme  l'a 
dit  M.  Poulsen,  le  petit  édifice  II  de  Marmaria.  Un  second 
mémoire  du  même  auteur  étudie  plus  spécialement  les  trésors 
de  Gnide,  de  Glazomènes,  de  Massilia  et  de  Siphnos,  dont  il 
relève  les  parties  conservées  et  cherche  à  définir  les  formes 
architecturales  (2). 

Le  temple  d'Athéna  Aléa.  —  D'après  Pausanias,  le  célèbre 
temple  deTégée  présente  le  mélange  des  trois  ordres,  dorique, 
corinthien  et  ionien.  Nous  savons  que  la  colonnade  extérieure 
était  dorique  et  on  peut  admettre  à  l'intérieur  de  la  salle  des 
pilastres  corinthiens.  Reste  l'ordre  ioni([uc.  Gomme  le  texte  du 
Périégète  dit  expressément  qu'il  faut  le  chercher  à  l'extérieur 
du  sanctuaire,  M.  Thiersch  (3)  suppose  qu'il  consistait  simple- 
ment en  deux  colonnes  isolées  qui  auraient  supporté  des  acro- 
tôres,  comme  la  colonne  des  Naxiens  à  Delphes.  En  fait,  on 
a  trouvé  devant  l'un  des  petits  côtés  du  temple  deux  bases  rec- 
tangulaires :  rien  n'interdit  d'y  replacer  par  la  pensée  des  tam- 
bours ioniques.  Une  autre  question  serait  de  savoir  ce  que  por- 
taient ces  piliers  et,  si,  au-dessus  de  l'un  deux,  se  dressait 
r  «  Atalante  »,  qu'on  attribuait  autrefois  (4)  à  l'un  des  frontons. 

L'Asclépieion  d'Athènes.  —  Nous  ne  pouvons  que  signaler  ici 
le  mémoire  de   M.  Versakis  (5)  sur  le  portique   oriental  de 

(1)  Ibid.,  p.  642-660,  fig.  1-3.  Les  Ruines  de  Delphes  de  cet  auteur,  le  premier 
livre  d'ensemble  que  nous  possédions  sur  le  sanctuaire  ont  paru  chez  Fonte- 
moing. 

(2)  Ihid.,  XXXVII  (1913),  p.  5-83,  pi.  I,  ûg.  1-13. 
(3j  Jahrbuch,  XXVIII  (1913),  p.  266-272,  fig.  1. 

(4)  H.  E.  G.,  XVII  (1904),  p.  90  ;  XX  (lOOTi,  p.  2o3-i. 
(o)  Ivff.iJ..  'Ap/aiOA.,  1913,  p.  .■•)2-8o,  fig.  1-11. 
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rAsclépieion,  qui  serait  d'ordre  ionique  et  à  deux  étages,  avec 
un  rang  de  colonnes  doriques  du  côté  Sud.  On  trouvera 
dans  le  môme  article  le  plan  des  constructions  diverses  qui 
s'élevèrent  jadis  sur  le  versant  Sud  de  l'Acropole  et  une  étude 
sur  le  temple  de  Nikias,  qui  serait  bien  compris,  comme  le 
veut  Plutarque,  dans  le  sanctuaire  de  Dionysos  et  qu'il  fau- 
drait placer  au  sud  du  portique  d'Eumène. 

Pergame.  —  Les  deux  campagnes  de  1910  et  de  19M  ont 
achevé  le  déblaiement  du  temple  de  Dèmèter  et  dégagé,  au 
nord  du  Gymnase,  le  sanctuaire  d'Hèra  Basileia  (1).  —  Sur  le 
premier  point  les  recherches  nouvelles  ont  montré  que  Philé- 
tairos  et  Eumène  n'avaient  pas  construit  sur  le  sol  vierge  : 
antérieurement  à  l'édifice  qu'ils  consacrèrent  à  leur  mère 
Boa  (2),  il  y  en  avait  un  autre,  diversement  orienté  et  dont 
l'enceinte  a  été  partiellement  reconnue.  On  s'explique  ainsi  que 
les  autels  principaux  du  hiéron  aient  été  plusieurs  fois  recons- 
truits :  les  assises  les  plus  basses  doivent  être  antérieures  aux 
Attalides.  Plusieurs  petits  autels  ont  été  découverts  en  avant 
du  plus  grand,  dont  quatre  portent  des  dédicaces  à  tous  les 
dieux  et  déesses,  à  Sélènè,  à  Kalligone  et  Eueteria,  à  Gè  Anesi- 
dora.  Au  Nord  de  ces  bases  s'étageaient  les  neuf  rangs  du 
Teleslerion,  auxquels  succédait,  dans  la  région  du  temple,  une 
galerie  basse,  dont  le  plafond  ne  dépassait  pas  le  sol  du  long 
portique  qui  bordait  tout  le  côté  Nord  du  sanctuaire.  A  l'Ouest, 
des  chambres  s'ouvraient  sur  une  stoa  qui  ne  paraît  pas  avoir 
été  entièrement  achevée  et  dont  les  chapiteaux,  qui  étaient 
doriques  dans  la  galerie  basse,  sont  de  forme  éolo-corinthienne. 
Comme  on  retrouve  les  mêmes  supports  dans  le  portique  supé- 
rieur, et  qu'ils  régnaient  également  dans  la  stoa  méridionale, 
avant  que  celle-ci  eût  été  décorée  de  marbre  à  l'époque 
romaine,  on  comprend  dès  lors  quelle  transformation  a  fait 
subir  au  sanctuaire  la  reine  Apollonis  :  c'est  bien  à  celle-ci  que 

(1)  Atken.  MillheiL,  XXXVll    1912  ,  p.  2:i3-216.  pi.  XVI-XXII,  lig.  1-3    D.irptekr  . 

(2)  H.  E.  (7..  XXV  a912),  p.  36G. 
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sont  dus  le  Propylon,  les  galeries  supérieure  du  Nord,  occiden- 
tale et  méridionale,  enfin  les  chambres  diverses,  surtout  à 
l'Ouest  et  à  l'Est,  qui  servaient  de  dégagement  à  l'hiéron.  — 
Le  temple  d'IIèra  Basileia  est,  lui,  l'œuvre  d'Attale  III.  De 
type  prostyle  et  précédé  d'un  large  escalier,  il  domine  le  Gym- 
nase supérieur  (1)  et  est  accosté,  à  droite,  d'une  salle  à  colon- 
nade, à  gauche,  d'une  excdre  couverte.  Pour  éviter  l'humidité 
et  pour  parer  à  la  poussée  des  terres,  les  architectes  pergamé- 
niens  ont,  par  une  précaution  qui  leur  était  habituelle,  doublé 
la  paroi  septentrionale  de  ces  divers  édifices.  A  l'intérieur  du 
sanctuaire,  une  triple  base  en  banquette  porlait, outre  la  statue 
de  culte,  un  Zeus  qu'on  a  retrouvé,  ainsi  que  peut-être  un 
Dionysos,  et  un  socle  rapporté  sur  la  paroi  de  gauche  nous 
apprend  qu'on  a  plus  tard  associé  à  la  triade  Adobogiana,  la 
femme  du  tétrarque  galate  Brogitaros.  Une  mosaïque  couvrait 
le  sol;  mais  la  bordure  seule  en  a  été  conservée  :  le  tableau  prin- 
cipal avait  été  enlevé  dans  l'antiquité  et  sans  doute  transporté  à 
Rome.  On  sait  que  pareille  fortune  advint  à  la  «  bataille  d'Ar- 
bèles  »,  qui  fut  très  probablement  exécutée  en  Asie  Mineure  et 
qu'on  dut  de  même  détacher  de  son  cadre  primitif  pour  l'ame- 
ner dans  la  région  vésuvienne.  Le  décor  du  temple  était  en 
marbre;  mais  le  travail  en  est  médiocre,  ce  qui  ferait  croire  à 
M.  Dôrpfeld  que  les  Pergaméniens  n'ont  commencé  que  sous 
Attale  II  à  remplacer  le  trachyte  par  le  marbre  dans  leurs 
constructions.  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait  en  déduire  que  le 
grand  autel  et  sa  Gigantomachie  ne  sont  pas  antérieurs  au 
règne  de  ce  roi,  conclusion  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  impor- 
tance pour  l'histoire  de  l'art  hellénistique.  —  Dans  les  envi- 
rons de  Pergame,  MM.  Schazmann  et  Darier  ont  fouillé  à  Kaleh 
Agili,  l'ancienne  Atarneus  du  tyran  Hermias  (2)  et  M.  Siegfried 
Loeschcke  a  découvert  d'abondants  tessons  de  terre  sigillée  à 
Tschandarli,  où  l'on  place  par  hypothèse  l'antique  Pitane  (3). 

(1)  R.  E.  G.,  XXIII  (1910),  p.  187. 

(2)  Alhen.  Mitlheil.,  XXXVH  (1912),  p.  331-343,  fig.  16-21. 

(3)  Ibid.,  p.  :)44-407,  pi.  XXVIII-XXX,  fig.  1-11. 
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II.  —  Sculpture. 

Supports  antiques.  —  Le  bronze  permettait  aux  sculpteurs 
grecs  les  mouvements  les  plus  libres  et  les  poses  les  plus 
hardies;  mais,  lorsqu'il  s'agit  de  traduire  en  marbre  leurs 
cbefs-d'œuvre,  il  fallut,  de  toute  nécessité,  les  étayer  par  des 
béquilles,  d'oii  cet  air  un  peu  gauche  et  cette  lourdeur  qu'ont, 
aujourd'hui  encore,  la  plupart  de  nos  antiques.  Les  anciens 
avaient  parfaitement  senti  ce  qu'il  y  avait  de  choquant  dans  ces 
contreforts  rajoutés  :  pour  en  dissimuler  le  caractère  factice, 
ils  imaginèrent  de  les  mettre  en  rapport,  du  mieux  qu'il  leur 
était  possible,  avec  la  nature  du  sujet  représenté.  C'est  ce  que 
montre  bien  le  relevé  de  ces  supports  que  vient  de  faire 
M"'  Ada  Maviglia  (1).  Sa  tache  était  rendue  difficile  par  les 
restaurations  de  toutes  sortes  qu'ont  subi  les  statues  depuis  le 
moment  de  leur  découverte  et  quelquefois  dès  l'antiquité  même. 
Si  incomplète  qu'elle  soit  forcément  restée,  l'enquête  met  en 
lumière  l'efTort  qui  fut  tenté  pour  transformer  en  attributs 
nécessaires  les  soutiens  qui  s'ajoutaient  à  l'œuvre  originale. 
Il  faut  se  garder,  d'ailleurs,  de  croire  que  cette  transforma- 
tion soit  attribuable  à  d'autres  que  les  seuls  copistes  :  ce  serait 
une  grave  erreur  et  qu'on  a  quelquefois  commise,  de  conclure, 
de  la  seule  présence  d'un  symbole  sur  le  support,  à  ce  que  la 
statue  ait  eu  primitivement  le  sens  que  lui  a  donné  pour  nous 
l'interprète  qui  a  pu  l'adapter.  Le  créateur  du  prototype,  qui  est 
l'auteur  véritable,  a  pu  l'entendre  tout  autrement  :  l'attribut 
prouve  simplement  qu'à  l'époque  de  sa  transformation  le  chef- 
d'œuvre  était  compris  d'une  manière  déterminée;  encore  pou- 
vait-il ne  l'être  ainsi  que  par  le  seul  auteur  de  la  réplique. 

Les   inscriptions   sur    les   statues.    —    Plusieurs   statues    et 

(1)  Rœm.  MUteil.,\X\m  (1913),  p.  1-91, 
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statuettes  antiques,  surtout  à  l'époque  archaïque,  portent  une 
dédicace  sur  la  jambe  ou  la  cuisse,  le  plus  souvent  du  côlé 
gauche.  On  a  cherché  à  ce  fait  une  explication  religieuse  et 
magique.  M.  Deonna  montre  fort  bien  (1)  qu'on  a  choisi  cet 
endroit  du  corps  parce  qu'il  se  prêtait  le  mieux  à  recevoir 
une  inscription  un  peu  longue.  On  peut  ajouter  que,  lorsque 
la  statue  se  dressait  sur  un  socle,  la  dédicace  se  trouvait  ainsi 
à  la  portée  des  yeux  et  pouvait  être  lue  sans  difficulté. 

La  statuette  d'Auxerre.  —  Elle  a  été,  on  s'en  souvient  peut- 
être,  reproduite  et  commentée  ici-même  (2),  d'après  un  article 


-<R 


■^^'^''Sîfe^'" 


;  r   ^        '"    jtff     \/i  iA\  '^ ''ÇWl 


que  lui  avait  consacré  M.  Collignon.  Son  «  inventeur  »,  qui 
l'avait  découverte  au  Musée  d'Auxerre  et  fait  entrer  au  Musée 
du  Louvre,  vient  de  la  publier  de  nouveau,  dans  un  mémoire 


(Il  Rev.  archéoL,  19i:?,  I,  p.  311-7. 
(2)  It.  E.   G.,  XXII  (IDOiV,  p.  2S1. 
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plus  complet  (i)  et  qu'accompagnent  de  bonnes  héliogravures. 
Les  conclusions  de  la  nouvelle  étude  restent  celles  de  la  pre- 
mière. La  statuette  serait  d'origine  Cretoise  et  devrait  être 
rapprochée  non  seulement  du  torse  d'Eleutherne  et  de  la  mitra 
de  Praesos,  mais  d'une  stèle  et  d'une  curieuse  statue  de  Prinia. 
M.  Lœwy  n'a  pas  tort  d'y  reconnaître 
la  main  des  Dédalides  ;  mais,  si  ceux- 
ci  ont  pu  influer  sur  l'école  «  pélopo- 
nésienne  »,  M.  Collignon  ne  pense  pas 
que  l'art  ionien  ait  été  dans  leur  dépen- 
dance et  il  croit  que  l'école  «  insu- 
laire »  a  eu  sa  part  dans  la  l'ormation 
de  l'art  grec.  Dans  ce  même  article, 
M.  Collignon  publie  un  buste  funé- 
raire (?),  trouvé  à  Malesina.  en  Locride, 
et  acquis  récemment  par  le  Louvre  : 
ce  monument,  quoique  barbare  et  pres- 
que informe,  serait  une  preuve  et  un 
témoin  de  l'action  qu'aurait  exercée 
sur  la  terre  ferme  l'art  des  Dédalides. 

«  Apollon  »  de  Munich.  —  Les  Denk- 
mseler  de  Brunn-Arndt  (2)  donnent  une 
bonne  reproduction  d'une  statue  que  le 
musée  de  Munich  avait  acquise  depuis 
quelques  années  déjà,  mais  qui  n'était 
connue  que  par  une  vignette  parue 
dans  le  petit  catalogue  illustré  de  la 
Glyptothèque.  Le  «  Kouros  »  en  Paros 
a  plus  de  2  mètres  de  haut  et,  dans 
l'ensemble,  est  fort  bien  conservé. 
D'un  travail  déjà  libre,  il  est  postérieur  à  l'Apollon  de  Ténéa 
et  peut  dater  de  la  fin  du  vf  siècle  :  M.  Wolters  reconnaît  dans 

(1)  Mon.  Viol.  XX  (1913),  p.  :j-.38,  pi.  I-III,  fig.  1-16. 

(2)  Planches  661-2,  fig.  l-.J  (Wolters). 
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le  travail  du  marbre  la  trace  de  la  scie,  outil  que  les  sculpteurs 
attiques  n'employèrent  qu'assez  tard  et  dont  Anténorne  semble 
pas  avoir  fait   usage.  Pourtant  l'image  est,  à  certains  égards, 


encore  très  conventionnelle  :  on  remarquera  la  quadruple 
incision  de  l'épigaslre  et  les  deux  triangles  emboîtés  qui  se 
succèdent  en  bas  du  dos  et  à  la  chute  des  reins.  La  chevelure 
est  courte,  ce  qui  peut  convenir  à  un  athlète  :  les  mèches,  à 
l'intérieur  du  diadème,  comme  sur  le  front  et  sur  la  nuque, 
s'enroulent  en  grosses  volutes  recoquillées. 

Le  costume  des  Korès.  —  Les  statues  féminines  trouvées  sur 
l'Acropole  portent,  pour  la  plupart,  par-dessus  le  chiton,  une 
pièce  d'étoffe  qui  traverse  obliquement  la  poitrine,  passe  sous 
l'aisselle  gauche,  s'attache  en  haut  du  bras  droit,  du  coude  à 
l'épaule  et  tombe  en  plis  multiples  sur  le  côté  droit  du  corps. 
On  peut  y  voir  la  partie  retombante  d'un  fourreau  d'étofîe, 
dont  la  moitié  inférieure  serait  cousue  jusque  vers  la  taille  et 
dont  la  partie  haute,  qui  était  libre,  se  serait  agrafée  sur 
l'épaule.  Pour  d'autres,  au  contraire,  ce  ne  serait  qu'un  simple 
châle,  drapé  sur  le  chiton,  seule  manière,  suivant  M"'  V.  Neto- 
liczka  (1),  d'expliquer  les  deux  pans  distincts  et  très  longs  que 
certaines  statues  montrent  au-dessous  du  coude  droit.  A  vrai 


(1)  Jahreshefle,  XV  (1913),  234-264,  fig.  164-171. 
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dire,  les  traces  de  couleur  qu'on  observe  sur  les  korès  parais- 
sent s'opposer  à  cette  hypothèse;  mais  l'auteur  rappelle  que  la 
polychromie  antique  fut  souvent  inconséquente  et  que  les 
sculpteurs  ne  cherchaient  dans  le  coloris  qu'un  simple  effet 
décoratif. 

Bas-reliefs  de  Thasos.  —  Les  dernières  fouilles  que  l'Ecole 
d'Athènes  a  faites  à  Thasos  ont  mis  au  jour,  près  d'une  porte 
de  l'x^cropole,  un  bas-relief,  qui,  malgré  ses  dimensions 
réduites  et  son  médiocre  état  de  conservation,  ne  laisse  pas  de 
présenter  quelque  importance.   Deux  femmes,  dans  l'attitude 


(te  * 


ordinaire  des  korès,  l'une  des  mains  relevant  leur  tunique  et 
l'autre  portant  des  oll'randes,  se  tournent  vers  la  droite  oi^i  un 
cadre  rectangulaire  enferme  une  déesse  assise,  les  mains  aux 
genoux  et  la  tète  coiffée  du  voile  retombant.  On  peut  y  voir  une 
Kybèle  ;  mais,  comme  le  dit  justement  M.  Picard  (1),  aucune 
raison  probante  n'empêche  d'y  reconnaître  Aphrodite.  L'intérêt 
du  monument  est  ailleurs  et  dans  les  rapports  étroits  qui 
l'unissent  à  la  grande  plaque  découverte  par  Miller  et  rapportée 
par  lui  au  Musée  du  Louvre.  Là  le   motif  est  au  complet,  et 


(1)  Mon.  Piot,  XX  (1913),  p.  39-Gy,  pi.  IV,  fig.  M. 
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trois  «  orantes  »,  placées  à  droite,  s'opposent  au  dieu  citharède, 
que  couronne  une  nymphe.  On  s'était  demandé  à  plusieurs 
reprises  ce  que  signifiait  le  grand  trou  rectangulaire  qui 
interrompait  d'une  manière  singulière  le  champ  du  relief. 
M.  Studniczka,  on  se  le  rappelle  (1),  y  avait  vu  une  fausse 
porte  d'autel  :  l'ouverture  correspondante,  placée  sur  l'autre 
face  longue,  aurait  donné  accès  à  la  fosse  souterraine  qui  ser- 
vait aux  sacrifices.  Des  ohjections  (2)  avaient  été  faites  à  cette 
théorie,  otj  rien  n'expliquait  la  bordure  inférieure  de  l'enca- 
drement. Il  devient  évident,  grâce  au  monument  récemment 
découvert,  que  le  centre  du  bas-relief  Miller  est  occupé  par 
une  niche  vide.  Il  semble  que  lesThasiens  aient  aimé  à  décorer 
de  la  sorte  l'entrée  de  leur  enceinte  et  celle  de  leurs  monu- 
ments. Miller  avait  découvert  son  bas-relief  dans  le  «  Théorion  » 
ou  le  «  Prytaneion  »,  dont  l'emplacement  vient  d"ètre 
retrouvé  par  l'Ecole  française.  La  grande  plaque  à  la  niche 
faisait  vis-à-vis  aux  deux  autres,  plus  petites,  qui  s'encastraient 
sur  l'autre  paroi  de  l'édifice.  Toutes  ces  diverses  sculptures 
peuvent  être  attribuées  aux  premières  années  du  v''  siècle,  et 
M.  Picard  les  rattache  à  l'influence  que  l'école  de  Chios  aurait 
exercée  sur  l'île. 

Tête  chypriote.  —  Une  tête  en  marbre,  qui  vient  d'entrer  au 
musée  de  Nicosia  et  qui  provient  peut-être  de  Lapithos  (3), 
appartenait  à  quelque  Apollon  ou  à  quelque  «  Kouros  »  funé- 
raire. Le  front  est  bordé  de  ces  boucles  en  spirales,  étagées  en 
deux  rangées,  qui  sont  si  fréquentes  dans  les  sculptures  ar- 
chaïques; des  tresses  plates,  qui  partent  de  la  nuque,  se  nouent 
par  devant,  comme  dans  l'Apollon  «  à  l'omphalos  »,  et  le  crâne 
est  divisé  en  mèches  qui  rayonnent  du  sinciput  ;  afin  d'intro- 
duire quelque  variété  dans  la  coiffure,  le  sculpteur  a  eu  l'idée 
singulière  de  diviser  en  cunei  la  masse  de  la  chevelure  et,  de 

(1)  R.  E.  G.,  XV  (1902),  p.  J02-3. 

(2)  R.  E.  G.,  XXII  (1909),  p.  284. 

(3)  Journ.  heîl.  Stud.,  XXXIII  (1913),  pi.  I,  p.  48-9. 
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dix  en  dix,  les  stries  divcrgeiiles  sont  creusées  dun  sillon  pkis 
profond.  Le  visage  est  allongé  et  M.  Markidès,  que  nous  ne 
suivrons  pas  sur  ce  point,  croit  y  reconnaître  une  intluence 
péloponnésicnne. 


Aristoffiton.  —  M.  Schrœ- 
der  rappelle  que  nous  con- 
naissons fort  mal  l'œuvre 
de  Critios  et  de  Nésiotès. 
Dans  la  réplique  de  Naples, 
qui  est  seule  à  montrer  les 
deux  tyrannoctones,  la  tète 
d'Aristogiton  est  rapportée  : 
M.  Treu  la  remplacée  par  la 
tète  de  Phérécyde,  qui  cou- 
ronne un  hermès  de  Madrid , 
conjecture  que  Ion  peut 
appuyer  de  quelques  ar- 
guments vraisemblables  et 
qui  a  généralement  prévalu, 
mais  qui  n'est  guère  qu'un 
pis-aller  et  une  solution  de 
fortune.  La  facture  du  terme 

est  en  effet  rudimentaire,  et  le  sommet  du  crâne  y  est  bizarre- 
ment strié  de  traits  entrecroisés.  Un  hennés  du  British  Muséum, 
qui  ressemble  au  premier,  est  de  bien  meilleur  style  et  rappelle 
de  plus  près  un  original  de  bronze  :  un  bandeau  entoure  les 
cheveux  qui  descendent  du  sinci})ut  par  stries  ondulées,  que 
traversent  des  vallonnements  concentriques.  Nous  ne  pouvons 
être  assuré  que  ce  soit  bien  le  chef  d'Aristogiton;  mais,  si  on  le 
place  sur  le  corps  de  la  statue  napolitaine,  nul  doute  que  l'im- 
pression soit  plus  satisfaisante  et  l'ensemble  plus  harmonieux. 
Aussi  faut-il  espérer  qu'une  découverte  ultérieure  confirmera 
l'hypothèse  ingénieuse  de  M.  Schrœder  (1). 


(1)  Jahrbuch,  XXVllI  (1913),  p.  26-34,  pL  1-2,  fig.  1-1 1. 
REG.  XXV1[,  1014,  n»  123. 
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Aiirige  de  DelpJies.  —  Nous  avons  signalé  brièvement  les 
diverses  explications  qu'on  a  données  de  la  double  inscription 
que  porte  la  base  de  l'aurige  (1).  Toutes  ont  pour  point  de 
dépari  la  dédicace  de  Tex-voto  par  deux  personnages  différents. 
M.  Frickenhaus  (2)  suppose  que,  dans  les  deux  cas,  le  vainqueur 
était  Polyzalos,  le  frère  d'Hiéron.  S'il  s'intitule  d'abord  maître 
de  Gela  et  s'il  a  trouvé  bon  par  la  suite  de  modifier  son  titre, 
la  raison  doit  en  être  cherchée  dans  les  luttes  intestines  des 
Dinomides,  dont  nous  connaissons  mal  le  détail.  La  victoire 
commémorée  aurait  pu  être  remportée  en  478  ou  en  474  av.  J.- 
C.Dans  cette  hypothèse,  le  nom  et  la  patrie  du  bronzier  seraient 
naturellement  inconnus. 

Réplique  du  trône  Ludovisi.  —  Dans  le  compte-rendu  que 
nous  faisions  dernièrement  des  bas-reliefs  de  Boston,  nous 
exprimions  l'avis  (3)  que  l'article  de  M.  Studniczka  dissipait 
tous  les  doutes  qu'on  pouvait  concevoir  au  sujet  de  leur  authen- 
ticité. Ses  arguments  n'ont  cependant  pas  réussi  à  convaincre 
M.  Gardner  (4),  dont  les  objections,  parfois  très  fortes,  devront 
retenir  l'attention  des  archéologues.  Il  est  probable  que  son 
article  ne  restera  pas  sans  réponse;  mais,  quelle  que  doive  être 
l'issue  du  débat,  il  est  bon  pour  la  science  que  la  question  ait  été 
nettement  posée,  d'autant  que  la  critique  très  ferme  de  l'auteur 
reste  toujours  modérée  et  courtoise.  Il  ne  se  refuse  pas  à  croire 
que  la  réplique  puisse  être  l'œuvre  d'une  école  régionale  encore 
mal  connue,  il  consent  qu'on  puisse  l'attribuer  à  un  sculpteur 
archaïstique;  mais  il  est  visible  qu'il  penche  vers  une  imitation 
moderne  et  qu'il  tient  la  réplique  pour  l'œuvre  d'un  faussaire. 
La  parole  est  à  ceux  qui  ont  pu  voir  et  étudier  de  près  l'original. 

Athéna  Medicis.  —  J'ai  déjà  dit  (5)  que  la  statue  avait  été 

(1)  R.  E.  G.,  XXI  (1908),  p.  348,  et  XXIII  (1910),  p.  187. 

(2)  Jarhbuch,  XXVIII  (1913),  p.  S2-8,  fig. 

(3)  R.  E.  G.,  XXIV  (1911),  p.  174,  et  XXV  (1912),  p.  369. 

(4)  Journ.  hell.  Stud.,  XXXIII  (1913),  p.  73-83,  pi.  III-IV,  fig.  1-4. 
(.j)  R.  E.  G.,  XXVI  ;191.3),  p.  408. 
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tnmsportée  au  Musée  du  Louvre  où  elle  occupe  uu  emplace- 
ment de  fortune.  Une  note  de  M.  Michon  (1)  fait  observer  qu'on 
aperçoit  sur  le  côté  gauche  nu-dessous  de  la  ceinture  les  restes 
d'un  tenon  :  il  devait  servir  à  fixer  l'attribut  que  tenait  la 
main  relevée. 

La  frise  du  Parthônon.  —  Sur  la  face  principale  du  temple, 
l'assemblée  des  dieux,  qui  surmonte  Tentrée  du  sanctuaire  et 
forme  la  partie  centrale  de  la  frise,  se  divise  en  deux  fractions, 
que  sépare,  d'une  manière  singulière,  un  groupe  de  cinq  per- 
sonnages mortels.  Deux  femmes  portent  le  diphros,  aidées 
par  une  troisième  oij  l'on  peut  voir  la  prêtresse  d'Athèna.  Ln 


[f^-"^""^ 


homme|barbu,  qui,  seul  de  toute  la  frise,  est  chaussé  de  san- 
dales et  qui  porte  un  long  chiton,  plie  une  lourde  étoffe  qu'il 
remet  à  un  jeune  enfant  et  que  l'on  regarde  généralement  (2) 
comme  le  péplos  nouvellement  tissé,  qui  devait  parer  le  xoa- 
non  de  la  Poliade.  Oii  se  passe  la  scène  représentée,  qui  se  place 
au  confluent  des  deux  cortèges,  l'un  qui  se  déroule  sur  la  face 
Nord  du  temple,  l'autre,  plus  court,  qui  décore  la  face  méridio- 


(1)  Les  Musées  de  France,  1913,  pi.  XIX,  p. '49-32. 

(2)  Voir,  pour  la  thèse  contraire  d'L'ssing,  R.  E.  G.,  XVII  (1904),  p. 
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nalo  ?  Les  inlcM-prôtos  divers  ont  pensé  d'ordinaire  que  Pliidias, 
par  ce  fail  seul  qu'il  Fintercalait  au  milieu  de  rassemblée 
divine,  avait  entendu  commémorer  une  scène  qui  se  passait 
sur  l'Acropole.  M.  de  Premerstein  (1)  est  d'un  avis  contraire. 
Les  douze  dieux  seraient  les  divinités  de  l'agora  (2),  où  un 
autel  célèbre  leur  était  consacré.  Là,  ou  tout  auprès,  était 
l'atelier  d'Atbèna  où  les  deux  arrépbores  travaillaient  au  voile 
sacré.  Ce  sont  elles  ([ue  Phidias  aurait  représentées  portant  le 
dipbros  qui  leur  avait  servi  durant  leur  tâche  et  qu'elles  vont 
consacrer  à  la  déesse.  La  prêtresse  de  la  Poliade  les  assiste, 
de  môme  que  l'archonte  roi  remet  le  péplos  à  un  jeune  Eupa- 
tride. La  procession  serait  à  son  début;  elle  fait  halle  sur  l'agora 
pour  permettre  aux  deux  cortèges  de  se  réunir  et  c'est  de  là 
qu'elle  partira,  sous  la  conduite  des  dix  athlothètes  et  des 
hiéropcs  pour  gravir  lentement  et  en  bon  ordre  la  pente  de 
l'Acropole. 

Slrlc  de  Thcsp'ies.  —  Parmi  les  sculptures  trouvées  en  Béo- 
tie,  un  certain  nombre  sont  en  calcaire  à  grain  très  fin,  qui  se 
dore  à  la  surface  et  qui  n'est  peut-être  qu'une  variété  de 
marbre.  La  plupart  de  ces  dernières  viennent  de  Thespies,  et 
M.  Rodenwaldt  croit  avoir  retrouvé  à  P]rimo-Kastro  (?)  la  car- 
l'ière  d'où  on  extrayait  cette  pierre.  H  ne  s'en  suit  pas  forcé- 
ment que  tous  les  bas-reliefs  exécutés  en  cette  matière  et 
découverts  à  Thèbes  ou  à  Larymna  aient  été  Iravaillés  à  Thes- 
pies, puis  exportés  dans  le  reste  de  la  Béotie;  mais  la  pré- 
somption devient  presque  une  certitude,  si  l'on  reconnaît  entre 
ces  divers  monuments  des  analogies  de  facture  et  de  style,  et 
c'est  ce  que  croit  avoir  constaté  M.  Rodenwaldt  (3).  Il  constitue 
ainsi  un  groupe  d'œuvres  locales,  qu'il  est  intéressant  d'étu- 
dier, bien  que  l'homogénéité  n'en  soit  pas  assurée.  Les  plus 

(1)  JahresJiefle,  XV  ('liJ12),  p.  1-35,  fig.  1-2. 

(2)  M.  A.  Schober  objecte  à  cette  manière  de  voir  que  l'Athèna  porte  l'égide  sur 
ses  genoux,  ce  qui  paraît  avoir  trait  à  la  remise  du  péplos  et  à  la  cérémonie  de 
l'Acropole  {Al/i.  MUlkeil.,  XXXVIII  (1913),  p.  145-7). 

(3)  Jahrbucli,  XXVIII  (1913),  p.  309-332,  pi.  24-30,  fig.  1-12. 
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anciennes  de  ces  sculptures,  vers  450,  sont  de  style  ionisant  et 
d'un  travail  agréable,  mais  mou  et  superficiel  :  les  draperies 
sont  adhérentes  et  singulièrement  plissées.  La  part  de  la  pein- 
ture reste  grande,  et  les  traces  d'archaïsme  sont  encore  nom- 
breuses. L'innucnce  altique  ne  commencerait  qu'avec  la  guerre 
du  Péloponnèse,  qui  dut  chasser  d'Athènes  une  pléiade  de 
sculpteurs,  devenus  désormais  sans  travail.  Les  artisans 
locaux  commenceraient  d'abord  par  copier  de  leur  mieux  les 
modèles  venus  de  la  région  voisine;  puis  ils  tenteraient  de  les 
accommoder  à  leur  goût  personnel  et  à  leurs  habitudes  d'ate- 
lier. Parmi  les  monuments  inédits  ou  mal  figurés  dont  nous  est 
donuée  pour  lu  première  fois  une  bonne  reproduction,  l'un 
des  plus  curieux  est  une  stèle  de  Larymna,  où  nous  voyons  un 


homme,  vêtu  du  chiton  court  et  de  la  chlamyde,  qui  est  sur  le 
point  d'immoler  un  bélier.  Peut-être  est-ce  un  Kabire,  comme 
tendraient  à  le  prouver  une  monnaie  de  Kyzique  et  un  texte  de 
Pergame,  que  rappelle  fort  à  propos  M.  Rodenwaldt. 


La  Kybrh  d' Afjoracritos.  —  Le  Mètroou  d'Athènes  contenait 
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une  statue  de  culte  célèbre,  dont  Tauteur  était  un  disciple  de 
Phidias,  le  Paricn  Agoracritos.  De  nombreuses  répliques,  où 
Ton  aurait  tort  de  chercher  des  copies  fidèles,  montrent  que  la 
déesse  était  assise  et  accostée  de  deux  lions  ;  la  main  droite 
tenait  une  phiale  et  la  gauche  soutenait  le  tympanon.  Le  chiton 
était  serré  au-dessous  de  l'ample  poitrine,  et  Thimation,  posé  sur 
Tépaule  gauche,  revenait  envelopper  les  jambes  dont  la  droite 
était  légèrement  détendue.  Le  sculpteur  parait  s'être  inspiré 
librement  des  idoles  ioniennes,  que  nous  connaissons  par  les 
terres  cuites  et  par  les  stèles  de  Kyme  et  de  Marseille.  De  même 
sa  création  a  été  déformée  par  des  imitations  postérieures.  La 
Kybèle  romaine  avait  la  main  gauche  posée  sur  le  tympanon, 
et  le  disque  soutient  le  coude  dans  l'exemplaire  Doria-Pam- 
phili  oîi  il  ne  faudrait  pas  chercher  le  souvenir  d'un  original 
attique  :  ce  serait  un*»  production  augustéenne,  analogue  aux 
caryatides  de  Gherchell  et  qu'il  faudrait  attribuer,  comme  ces 
dernières,  à  l'ingéniosité  d'un  sculpteur  érudit  (1). 

Eros  de  Parion.  —  M.  Wolters  classe  sous  une  dizaine  de 
rubriques  les  vingt  exemplaires  que  nous  possédons  des  mon- 
naies de  Parion  au  type  d'Eros  (2).  Il  pense  que  Praxitèle  avait 
bien  placé  un  hermès  à  la  droite  de  sa  statue  et  que  le  dieu 
appuyait  sur  la  hanche  le  revers  de  sa  main  gauche  ;  une  dra- 
perie pendait  de  l'avant-bras,  mais  aucun  pilier  ne  soutenait 
le  coude.  Ni  l'Eros  Borghèse  du  Louvre,  ni  la  statue  décou- 
verte par  M.  Seure  à  Nicopolis  (3)  ne  donneraient  une  idée 
exacte  du  chef-d'œuvre  disparu. 

Temple  (TÉphèse.  —  M.  Lethaby  (i)  pense  que  le  temple 
d'Arlémis  fut  rebâti  vers  l'an  350  avant  notre  ère  et  montre  les 
rapports  que  devait  pr('senter  cet  édifice  avec  les  productions 


(1)  Jahrbuch.  XXVI II  (1913),  p.  1-26,  fig.  1-10  (A.  von  Salis). 

(2)  SUzimr/she}'.  d.  Bayer.  Akad.,  1913,  4,  p.  21-40,  pi.  2,  fig.  1-4. 

(3)  R.  E.  G.,  XXIII  (1910),  p.  193-4. 

(4)  Journ.  hell.  slud.,  XXXIII  (1913),  p.  87-9G,  flg.  1-3. 
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contemporaines  dim  Timothéos  à  Epidaurc,  ainsi  qu'avec  les 
décorations,  plus  voisines,  de  Priène  et  du  Mausolée  d'Hali- 
carnasse. 

Agias.  —  Le  problème  de  TAgias  soulève  mainte  difficulté 
dont  nous  avons  déjà  entretenu  les  lecteurs  du  Bulletin  (1). 
M.  Wolters,  se  rencontrant  avec  M.  Keramopoullos,  en  pro- 
pose une  solution  élégante  (2),  qui,  si  elle  est  acceptée,  tirera 
d'embarras  les  archéologues.  L'inscription  de  Pharsale  n'ayant 
trait  qu'à  l'Agias,  rien  ne  prouve  que  celui-ci  ne  fût  pas  isolé 
et  que  la  famille  d'Aparos  fût  représentée  tout  entière  enThes- 
salie,  comme  elle  l'était  à  Delphes.  Or,  si  l'on  regarde  de  près 
l'épigramme  qu'a  publié  M.  Preuner,  on  s'aperçoit  que  les 
termes  n'en  sont  pas  exactement  les  mômes  que  dans  le  texte 
delphique  :  le  nombre  des  victoires  delphiques  y  est  porté  de 
trois  à  cinq,  et  le  tour  maladroit  de  l'altération  semble  prouver 
qu'il  y  a  eu  amplification  et  correction,  donc  que  l'inscription 
de  Delphes  est  antérieure.  Il  faudrait  donc  admettre  que  le 
groupe  retrouvé  dans  les  fouilles  et  dont  nul  ne  nous  dit  l'au- 
teur est  un  ex-voto  indépendant,  uniquement  fait  pour  le 
sanctuaire  et  qui  n'a  rien  à  voir  avec  Lysippe.  L'un  des  per- 
sonnages représentés  dans  l'ex-voto  a  pu  avoir  plus  tard  sa 
statue  dressée  à  Pharsale,  dans  sa  patrie  :  rien  de  plus  naturel, 
dans  cette  hypothèse,  que  de  reproduire  sur  la  base  les  termes 
mêmes  de  l'inscription  delphique,  qui  étaient  les  titres  d'hon- 
neur du  pancratiaste  ;  encore  ne  le  fit-on  pas  exactement,  mais 
il  ne  s'en  suivrait  pas  que  la  commande  eût  été  faite  au  même 
statuaire.  Et,  comme  on  ne  trouve  pas  dans  l'Agias  de  Delphes 
ce  que  nous  savons  par  ailleurs  du  style  de  Lysippe,  il  faut  en 
conclure  que  le  marbre  mis  au  jour  par  l'Ecole  française  est 
probablement  fort  différent  de  ce  qu'était  le  bronze  de  Phar- 
sale, œuvre  qui  était  authentique  et  signée,  mais  dont  mal- 
heureusement rien  ne  reste  aujourd'hui. 

(1)  XIX  (1906),  p.  139-160. 

(2)  Sitzunfjsber.  d.  Bayer.  Akademie,  1913,  4,  p.  40-30. 
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SlepJtanè.  —  Sur  certaines  lètos  du  iv*"  siècle,  où  Ton  a  cru 
reconnaître  Philippe  de  Macédoine,  le  bandeau  frontal  s'élève 
en  pointe  au  milieu  du  front.  M.  Blum  (1)  étudie  cet  ornement 
cl  pi^nse  avec  raison  qu'on  n'y  peut  voir  un  atlrihul  royal.  Des 
enfants,  des  éplièbes  et  des  athlètes,  peut-être  des  dieux,  comme 
Hermès,  le  portent  indifféremment.  Une  autre  question  serait 
de  savoir  si  l'angle  médian  du  diadème  dérive  de  l'apex,  qui  se 
détache  nettement  de  la  sléphanè  et  qu'on  aperçoit  sur  les 
vases  du  v'  siècle.  Parmi  les  monuments  où  on  le  retrouve, 
je  signalerai  à  M.  Jilum  un  beau  bronze  du  v''  siècle  qui  fait 
partie  de  nos  collections  du  Louvre  et  qui  représente  IJèraclès 
tenant  les  trois  pommes. 


Lanceur  de  jave- 
lot. —  Un  petit 
bas- relief  attique, 
récemment  acquis 
par  le  musée  de 
Munich,  représente, 
d'après  M.  Wolters, 
un  éphèbe  qui  vient 
de  lancer  le  javelot 
et  dont  les  yeux 
suivent  le  trait  qui 
s'est  échappé  de  sa 
main.  La  sculpture 
faisait  partie  du  re- 
vêtement dune  base 
et  peut  dater  de  la 
hn  du  iv"  siècle  (2). 


Stèle  de  Tégée.  —  Un  bas-relief  à  peine  dégrossi,  trouvé  à 


(1)  Rev.  archéol.,  19i:j.  I.  p.  270-2n,  fig.  1-i. 

1-2)  Miinchner   Jnhrb.    d.   Bild.   KunsI,    1912,    II.    pi.   et   j).   in.'i-llu:    Jahrhuch. 
XXVIII  (1913;.  Auz.,  (i<(.  \.  p.  \:]. 
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Tégée  (1),  semble  dilFicile  à  bien  interpréter.  On  y  voit,  en 
marche  vers  la  gauche,  un  personnage  nu  qui  paraît  tenir  un 
fruit  et  un  oiseau  et  qui  a  toute  l'apparence  d'une  jeune  fille, 
bien  que  le  sexe  n'en  ail  rien  de  féminin.  Un  certain  Kallinos 
avait  dédié  la  stèle  à  Poséidon,  qu'on  ne  s'attendait  point  à 
retrouver  ici  et  dont  le  buste  avait  peut-être  surmonté  le 
monument.  Si  la  représentation  n'était  pas  si  fruste  on  pour- 
rait penser  à  un  hermaphrodite;  mais  il  se  peut  que  l'erreur 
soit  le  fait  du  lapicide.  11  reste  qu'on  comprend  mal  la  consé- 
cration d'une  xoorî  au  dieu  de  la  mer,  quoique  son  culte  soit 
connu  à  Mantinée,  cité  voisine  de  Tégée. 

Bas-relief  d'E (fine.  —  l'n  bas-relief,  récemment  découvert, 


**- l'iJteli^"     -^r^l^  ■11-'*'^^'°^ 


à  Egine,  représente  Apollon  Githarède  faisant  une  libation  au- 
dessus  de  l'omphalos  delphique.  A  gauche,  le  mortel  qui  a  con- 


1';  Bull.  Corr.  llell.,  XXXVI    l'Jl2l,  lig.  9,  p.  378-9  (Rùmaios). 


302  A.    DE    RIDDER 

sacré  Fex-voto  lève  la  main  vers  le  dieu  en  signe  d'adoration. 
La  même  scène  se  rencontre  sur  une  monnaie  de  Septime 
Sévère  frappée  à  Mégare,  avec  cette  différence  que  les  traits  et 
la  barbe  du  fidèle  y  dénoncent  Tempereur.  Rien  à  coup  sûr 
n'empôcbe  le  bas-relief  d'avoir  été  transporté  à  l'époque 
moderne  dans  l'île  d'Egine:  mais  la  chose  paraît  peu  probable; 
car  nous  savons  que  les  Eginètes  avaient  un  culte  pour  Apol- 
lon :  rien  d'étonnant  dès  lors  à  ce  qu'ils  aient  connu  les  sym- 
boles delphiques,  l'omphalos,  couvert  du  filet  et  les  deux  aigles 
d'or,  partis  de  l'Orient  et  de  l'Occident  pour  se  rencontrer  à 
Chryso  (1). 

Boèthos.  —  L'une  des  découvertes  que  la  science  tenait  pour 
assurées  était  le  lieu  de  naissance  exact  de  Boèthos.  C'était, 
croyait-on,  par  erreur,  que  Pausanias  le  donnait  pour  Cartha- 
ginois ;  car  deux  inscriptions,  trouvées  à  Lindos  et  ù  Mah- 
dia  (2),  le  donnaient  sans  contestation  possible  comme  né  à 
Chalcédoine.  De  fait,  rien  de  plus  aisé  que  la  confusion  du  P  et 
du  A,  les  deux  ethniques  ne  différant  que  par  la  troisième 
lettre.  Ces  combinaisons  ingénieuses  viennent  d'être  mises  en 
déroute  par  un  texte  nouveau,  mis  au  jour  à  Ephèse  (3).  Il  y 
est  question  d'un  Boèthos  qui  serait  Carthaginois  et  qui  aurait 
eu  pour  père  Apollodore,  au  lieu  d'Athanaion.  Pausanias  serait 
donc  sans  reproche,  et  il  y  aurait  à  distinguer  deux  sculpteurs 
de  môme  nom  :  l'un  aurait  travaillé  à  Délos  et  à  Rhodes;  à 
l'autre  seraient  dus  le  bronze  doré  de  l'Hèraion  et  peut-être 
l'enfant  à  l'oie. 

Les  chrvaiix  de  Saint-Marc .  —  Le  seul  quadrige  ancien  qui 
soit  parvenu  à  peu  près  intact  jusqu'à  nous  décore,  comme 
chacun  sait,  la  façade  de  Saint-Marc,  et  on  peut  en  voir  une 
imitation  libre,  par  Bosio,  sur  le  petit  arc  de  triomphe  du  Car- 


(1)  'E»T,[x.  "Apy  aio)>.,  1912,  p.  2o4-:i,  pi.  22. 

(2)  R.  E.  G.,  XII  (1909),  p.  290. 

(3)  .lahreshefte,  Beiblalt,  XV  (1913),  p.  209-211  (J.  Keii) 


BULLETIN    ARCHÉOLOGIQUE  303 

rousel.  Les  chevaux  dont  se  compose  le  groupe  antique  sont 
d'une  facture  assez  médiocre,  et  on  comprend  mal  l'admiration 
qu'ils  ont  provoquée  jadis  et  qu'ils  rencontrent  parfois  de  nos 
jours.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  ce  sont  de  lourds 
carrossiers,. de  race  «  froide  »  ou  «  septentrionale  »  ;  mais  les 
membres  y  sont  mal  indiqués,  et  l'anatomie  en  semble  incer- 
taine et  conventionnelle.  M.  de  Schlôzer  qui  les  étudie  en  spé- 
cialiste (1),  observe  que  les  quatre  quadrupèdes  sont  au  pas  et 
que,  par  une  fantaisie  bizarre,  le  mouvement  de  leurs  oreilles 
est  contrarié,  Tune  d'elles  pointant  en  avant  ot  l'autre  étant 
rabattue. 

Les  quatre  reliefs  Borghèse.  —  On  voit  depuis  1808  dans  le 
casino  Borghèse  quatre  bas-reliefs  bacchiques,  dont  l'un,  très 
célèbre,  représente  un  Satyre  et  une  Nymphe  lavant  et  net- 
toyant une  statue  de  Dionysos.  Les  plaques  sont  de  même 
dimension,  mais  deux  d'entre  elles  montrent  des  traces  de 
suture  et  sont  composées  de  pièces  rapportées.  M.  Huelsen 
prouve  qu'elles  étaient  connues  depuis  le  xv"  siècle  et  pense 
qu'elles  ornaient  primitivement  les  parois  d'un  grand  vase, 
dont  les  deux  faces  auraient  eu  2  m.  20  de  longueur  et  les  petits 
côtés  0  m.  80.  Le  socle  ainsi  décoré  aurait  porté  un  groupe  ou 
une  divinité  dionysiaque  (2). 

THe  archaïstique.  —  Il  vient  d'être  vendu  à  Vienne  en  1911 
une  tête  féminine  dont  on  ne  connaît  que  deux  répliques,  l'une 
au  British  Muséum,  l'autre  dans  la  villa  Albani.  On  reconnaî- 
tra, en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  planche  (3),  la  reproduction 
d'une  œuvre  archaïque,  qui  serait  contemporaine  des  Korès, 
mais  où  de  curieux  détails  révèlent  le  plagiaire  antique.  11  suf- 
fira de  relever  le  diadème  fleuronné  et  orné  de  rosettes  qui 
relie  les  deux  oreilles,  sorte  de  Stéphane  qui  est  fréquente  à 

(1)  Rœm.  MUteil,  XXVIll  (1913),  p.  129-182,  fig.  1-18. 

(2)  Jahreshefte,  XV  (1913\  p.  109-123,  fig.  72-81. 

(3)  Jahreshefte,  XV  (1913),  p.  26:i-218,  pi.  IlI-IV,  fig.  172-183  (H.  Sitte). 
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Chypre,  et  surtout  les  deux  pans  de  chevelure  qui  descendent 

en  demi-cercle  au-dessus  des 
tempes  :  deux  des  tresses 
qui  les  composent  sont  évi- 
dées  et  isolées  de  la  masse, 
ce  qu'on  ne  rencontre,  à 
ma  connaissance,  dans  au- 
cun  monument  archaïque. 

Virgile  et  la  sculpture  an- 
tique. —  Dans  le  tahleau 
qu'Anchise  fait  à  Ene'e  de 
sa  descendance  romaine, 
certains  détails,  précis  et 
pittoresques,  paraissent  em- 
pruntés à  des  œuvres  plas- 
tiques. Nous  savons  que  les 
effigies  des  rois  de  Rome  se 
dressaient  sur  le  Capitole, 
que  Camille  et  Marcellus 
avaient  leurs  stntues  :  on 
peut  supposer  que  Virgile  s'est  inspiré  des  attributs,  parfois 
caractéristiques,  qui  avaient  été  donnés  à  ces  vieilles  idoles  (4). 
M.  S.  Reinach  avait  pensé  de  même  que  le  poète  avait  eu 
sous  les  yeux  un  tableau  qui  représentait,  groupés  autour  de 
Marcellus,  tous  les  héros  de  la  Rome  antique.  Une  épithète, 
celle  à'incana^  qui  est  donnée  au  sage  JNuma,  semble  prouver 
que  Virgile  se  souvenait  d'une  fresque,  à  moins  que  l'image 
rovale,  étant  fort  archaïque  et  probablement  en  bois,  n'eût  été 
violemment  peinturlurée,  ce  qui  concilierait  rhy|)othèse  de 
M.  Reinach  et  colle  de  M.  Dein ruelle. 


Sarcophage  de  Melfl.  —  Trois  planches  des  Antihe  Denkmœ- 


il)  Rev.  archéoL,  1913,  1,  p.  i:i:î-l'/0,  fig.  l-(i 
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ler  (1)  reproduisent,  presque  pour  lu  première  fois,  un  beau 
sarcophage  découvert  en  1856,  à  Molli,  non  loin  de  Venusia. 
MM.  StrzyiJ-owski  et  Th.  Reinacii  avaient  justement  signalé  les 
rapports  qu'il  présente  avec  le  sarcophage  de  Sidamaria  (2)  et 
avec  les  monuments  qui  se  groupent  autour  de  lui,  série 
qui  sest  enrichie  récemment  des  fragments  importants  que 
renferme  la  collection  Gook  (.3).  M.  Delbrueck  (4),  dont  l'article 
accompagne  les  planches,  pense  que  le  sarcophage  peut  être 
approximativement  daté  de  Tan  170  a|)rèsJ.-C.  et  que  l'inspi- 
ration en  est  plutôt  orientale  qu  occidentale.  Il  a  pu  sortir  d'un 
atelier  athénien,  dont  l'ouvrier  aurait  voulu  représenter,  non 
l'édicule  funéraire,  mais  le  baldaquin  qui  supj)orlait  l'effigie  du 
défunt.  Si,  dans  l'interprétation  des  figures  isolées,  certaines 
des  attributions  proposées  par  l'auteur  ne  semblent  pas  pouvoir 
être  admises  sans  contestation,  la  raison  en  est  qu'elles  sont 
particulièrement  difficiles  à  définir  et  qu'en  ayant  recours  à  des 
motifs  rares  ou  inattendus,  le  sculpteur  ne  cherchait  au  fond 
qu'un  effet  décoratif. 

Portraits  ô//zantuts.  —  Quatre  tètes  d  impératrice,  conser- 
vées au  Musée  de  Milan,  au  Latran,  au  Palais  des  Conserva- 
teurs et  au  Louvre,  dans  la  collection  Gamondo,  se  ressemblent 
de  très  près,  par  le  style  et  par  la  coiffure.  Les  cheveux,  qui 
bouffent  sur  le  front,  sont  serrés  dans  un  foulard  de  soie, 
sur  lequel  est  posé,  dans  trois  exemplaires,  un  bonnet  aux 
cornes  plus  ou  moins  prononcées.  Un  diadème,  entrecroisé  de 
bandes  transversales,  entoure  la  tête  et  est  orné  de  perles  dis- 
posées en  deux  rangs;  d'autres  perles  pendent  çà  et  là  sur  le 
bord  et  sur  les  cotés;  des  cabochons  sont  disposés  aux  points 
de  croisement,  et  des  rais  de  métal  formaient  une  sorte  de 
nimbe   autour  do  la   Stéphane.  D'après  M.  Delbrueck  (o),  on 

(1)  m,  pL  2-2-1. 

(2)  R.  E.  G.,  XVII  (190i),p.  98. 
^3)  Ihid.,  XXI  (1908),  p.  3.j9. 

(4)  Jahrbuch.,  XXVIII  (1913),  p.  217-308,  pi.  23,  flg.  1-11. 

(5)  Rœm.  Milleil.,  XXVIII  (1913),  pi.  IX-XVIII,  flg.  1-21,  p.  310-3o2. 


306  A.    DE    RIDDER 

peut  dater  à  coup  sûr  ces  curieux  monuments.  Trois  des  tètes 
représenteraient  (?)  l'impératrice  Ariane  (491-515),  l'épouse 
d'Anastase;  la  quatrième  serait  Timage  de  Théodora  et  date- 
rait peut-être  de  438. 


III .  —  Fresques.  Vases  peints. 

Vases  rJiodieiis  fjéométriques .  —  ]\I.  Dugas  (1)  dresse  une 
liste  provisoire  des  vases  de  ce  type  qui  ont  été  trouvés  à  Rhodes, 
dans  quelques  îles  voisines  et  sur  certains  points  de  la  côte 
asiatique.  Le  décor  en  est  généralement  très  simple  et  limité  à 
l'épaule;  rornementation  est  surtout  géométrique,  et  la  figure 
humaine  n'y  joue  aucun  rôle,  à  la  diiïérence  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  céramique  du  Dipylon.  S'il  est  vrai  qu'il  y  ait  (la  Crète 
et  Chypre  étant  mises  à  part)  deux  centres  principaux  de  pote- 
ries géométriques,  Athènes  et  Théra,  c  est  surtout  du  second 
que  se  rapprochent  nos  vases  rhodiens,  bien  que  le  fond  soit 
simplement  lustré  et  que  lengobe  clair  y  fasse  défaut.  La  tran- 
sition est  d'ailleurs  certaine  entre  ce  groupe  de  vases  et  les 
exemplaires  rhodiens  de  style  oriental.  Quant  à  la  question  de 
savoir  si  le  centre  de  fabrication  doit  en  être  placé  à  Rhodes, 
à  Milet  ou  en  quelque  autre  point  de  la  côte  d'Asie,  M.  Dugas 
pense  très  justement,  avec  M.  Pottier,  qu'il  ne  devait  pas  y 
avoir  un  atelier  unique,  mais  plusieurs,  où  les  ouvriers  travail- 
lèrent dans  le  même  esprit  et  usèrent,  à  peu  de  différences  près, 
de  la  même  technique  et  des  mêmes  procédés  de  décoration. 

Céramique  de  Locres.  —  La  nécropole  primitive  de  Locres 
vient  d'être  en  partie  fouillée  par  M.  Orsi  (2).  Le  fait  le  plus 
saillant  qu'on  y  relève  est  la  présence  de  nombreuses  amphores 
«  villanoviennes  ».  Comme  les  tombes  sont  toutes  à  inhuma- 
tion, ce  genre  de  vases,  inventé  pour  recueillir  les  ossements 

(1)  Bull.  corr.  helL,  XXXVI  (1912),  p.  495-;i22,  pi.  IX-X,  fig.  1-13. 

(2)  Sol.  d.  Scavi,  1912,  Suppl.,  p.  1-56,  fig.  1-59. 
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des  morts,  se  trouve  servir  ici  à  une  destination  toute  diffé- 
rente et  fait  simplement  partie  du  mobilier  funéraire.  Nous 
sommes  assurés  par  là  qu'il  ne  faut  pas  penser  à  une  migration 
ethnique,  mais  à  un  simple  emprunt  qui  serait  fait  à  une  civi- 
lisation voisine  et  à  une  céramique  plus  développée.  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  cette  forme  particulière  de  cratère  se 
rencontre  hors  de  la  région  ombrienne;  mais  on  ne  l'avait  pas 
encore  découverte  dans  cette  partie  de  la  Calabre. 

Sarcophage  de  Clazomènes.  —  Le  Musée  de  Leyde  possède 
un  de  ces  sarcophages  dont  le  chevet  porte  une  curieuse  scène 
de  sacrifice.  Bien  que  la  peinture  en  soit  mal  conservée,  le  sujet 


s'en  laisse  du  moins  à  peu  près  entrevoir.  Au  centre  est  un 
tumulus  conique,  porté  par  deux  gradins  et  au-dessus  duquel 
ou  aperçoit  la  flamme  du  bûcher,  plutôt  quune  stèle  entourée 
de  bandelettes.  Un  guerrier,  qui  tire  l'épée  du  fourreau,  traîne 
vers  la  tombe,  en  la  saisissant  au  poignet,  une  femme  vêtue  du 
cliiton  et  de  l'himation.  Il  suffit  de  ce  détail  pour  qu'il  soit 
interdit  de  penser  à  l'ô'-Xcov  xpia--.;  (l)  ;  mais  ce  peut  être  le  sacri- 
fice de  Polyxène  (2)  ou  quelque  scène  analogue.  Nous  ne  savons 
ce  que  représentait  la  partie  gauche  du  tableau. 

(1)  Jahrbuch,  XXVUI  :1913.,  pi.  3,  p.  38-60,  fig.  1  (J.  Brants. 
',2)  Ibid.,  p.  272-3  (v.  Duhn):  p.  274-6,  fig.  1  (Hauser;. 
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Skijthès.  —  Le  nom  de  ce  céramiste  iiétait  connu  jusqu'en 
1911  que  par  des  pinakes  attiques,  tablettes  à  figures  noires  oii 
les  traits  intérieurs  des  silhouettes  sont  gravés  à  la  pointe. 
D'autre  part,  un  certain  Skythès  était  qualifié  de  xaAÔ;  sur  un 
fragment  du  Louvre,  signé  d'Epilycos  (1).  Il  semblait  n"y  avoir 
aucune  raison  pour  identifier  ces  deux  homonymes,  lorsque  fut 
découverte  à  Géré,  au  printemps  de  1911,  une  belle  coupe  à 
figures  rouges  que  vient  de  publier  M.  Rizzo  (2).  Ce  vase  avait 
été  brisé  dans  Tanliquité  :  le  pied  avait  dû  être  consolidé  au 
moyen  d'une  lame  de  bronze  fixée  par  des  clous,  ce  (]ui  |)rouve 
le  prix  qu'on  y  attachait.  A  lintéricur,  un  jeune  éphcbe,  peut- 
être  ivre,  chante  et  joue  du  barbiton.  A  l'extérieur  sont  repré- 
sentés deux  épisodes  empruntés  à  la  légende  de  Thésée,  la  lutte 
du  héros  contre  Procruste  (?)  et  son  combat  contre  la  laie  de 
Krommyon.  Malgré  la  grandeur  exagérée  des  têtes,  qui  frappe 
surtout  dans  la  Théséide,  le  dessin,  encore  archaïque,  est  tracé 
d'une  main  sûre,  et  le  jeune  lyricine  ne  manque  pas  d'élégance. 
Or,  la  coupe  est  signée  du  peintre  Skythès  et  porte  la  mention  : 
Epilycos  kalos.  Il  s'en  suit  une  triple  conséquence.  D'abord  le 
Skythès  dont  la  manière  rappelle  celle  d'Epictète  est  très  pro- 
bablement le  môme  que  l'auteur  des  pinakes  à  figures  noires; 
comme  Andocide,  il  a  employé  les  deux  techniques  et  il  fait 
partie  du  groupe  d'artistes  novateurs  qui  introduisirent  dans  la 
céramique  l'emploi  des  silhouettes  transparentes  et  des  fonds 
réservés.  Puis  la  louange  qu'il  adresse  à  Epilycos  prouve  que 
tous  les  vases  où  cette  même  acclamation  se  retrouve  sans  nom 
d'auteur  ne  sont  pas  à  coup  sur  l'œuvre  d'Epilycos  et  peuvent 
avoir  été  faits  par  Skythès.  Enfin,  pour  qu'Epilycos  et  Skythès 
se  louent  ainsi  mutuellement  sur  les  vases  qu'ils  ont  décorés 
de  leurs  mains,  il  faut  bien,  semble-t-il,  que  ce  terme  de  /.xtM 
s'applique  moins  à  l'homme  quà  l'artiste  et  on  ne  peut  tirer 
argument  de  cette  épithète  pour  incriminer  les  mœurs  du 
Céramique. 

(1)  R.  E.  G.,  XVII  (1904),  p.  103. 

(2)  Mo7i.  Piot,  XX  (1913),  p.  101-153,  pi.  Vl-Vlll,  ûg.  1-18. 
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Hijdrir  Saint-lù'rriol.  —  M.  André  lioiichcr  fait  de  louchants 
efforts  pour  allriLuer  à  Eiiplironios  une  liydrie  conservée  au 
château  d' triage  et  appartenant  au  comte  de  Saint-Ferriol  (1). 


l'allé  représente  hi  dispute  du  trépied,  et  cette  peinture,  qui  est 
de  fort  beau  style,  méritait,  semble-t-il,  une  étude  plus  précise 
que  celle  qui  lui  est  consacrée.  Dans  ce  même  article,  l'auteur 
fait  connaître  d'autres  vases  «  héracléens  »  faisant  partie  de  la 
même  collection  ;  on  y  voit  un  singulier  nèraclès  avec  l'hydre, 
une  Géryonie,  le  héros  luttant  contre  le  lion  et  ramassant  les 
pommes  des  llespérides. 

Tydeus.  —  On  connaît  Tatlreuse  et  sanguinaire  légende 
d'après  laquelle  Tydeus,  blessé  par  Mélanippos,  aurait  brisé  le 
crâne  de  son  ennemi,  décapité  par  Amphiaraos,  et  se  serait 
repu  de  sa  cervelle.  Athèna,  qui  avait  eu  pitié  de  Tydeus  et  qui 
se  proposait  de  le  guérir  par  un  remède  qui  l'eût  rendu  immor- 
tel, aurait  eu  horreur  de  sa  barbarie  et  le  héros,  privé  de  la 
protection   divine,  serait  mort  des   suites  de   sa  blessure.   Un 


(1)  Mon.  Piot,  XX  ;i913),  p.  71-100,  fig.  1-S,  pi.  V. 
RKG.  XXVII.  101  i.  n»  12:<. 
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fragment  de  cratère  à  figures  rouges,  que  le  Musée  de  New-York 
vient  d'acquérir,  met  en  scène  celte  fable  dont  le  réalisme 
avait  frappé  les  anciens.  On  y  voit,  d'après  la  description  de 
M.  Robinson  (1),  un  homme  assis,  la  tète  appuyée,  sans  doute 
ïydeus,  blessé  et  souffrant.  Une  jeune  femme  que  conduit 
Atbèna  tend  les  mains  vers  lui  :  c'est  l'immortalité,  'ABavao-îa. 
La  tôte  de  Mélanippos  est  représentée  aux  pieds  du  héros,  les 
yeux  clos,  comme  il  sied  à  un  mort.  On  voit  ce  que  l'art  grec 
avait  retenu  de  la  légende  et  comment  il  avait  essayé  d'en 
atténuer  le  caractère  primitif  et  barbare. 

Stèles  peintes.  —  D'après  M.  Lœschcke  (2),  Semon,  le  père 
du  Lyséas  que  représente  la  belle  stèle  du  Musée  d'Athènes, 
pourrait  être  le  peintre  Semon  que  mentionne  un  scholiaste  :  il 
aurait  fait  ainsi  le  portrait  de  son  fils.  D'autre  part  M.  Roden- 
waldt  estime  (3),  avec  M.  Vollgraff,  que  les  deux  stèles  incisées 
de  Thèbes  (4),  auxquelles  vient  de  s'ajouter  une  troisième, 
étaient  entièrement  peintes  et  non  pas  seulement  gravées  au 
trait.  Elles  n'auraient  rien  à  voir  avec  l'art  atlique  et  seraient 
de  la  fin  du  v*'  siècle.  Quant  au  célèbre  monochroma  d'Alexan- 
dros  qui  figure  des  joueuses  d'osselets,  la  signature  montre 
clairement  qu'on  ne  saurait  y  voir  une  œuvre  originale  :  ce  ne 
peut  être  qu'une  copie  ou  une  réplique  néo-attique. 

Tombes  attiques.  —  Un  fragment  de  grande  loutrophore  est 
décoré,  semble-t-il,  de  hautes  stèles  se  détachant  sur  le  fond 
blanc  d'un  tertre  et  portant  des  inscriptions  (5).  On  lit,  sur 
l'une  d'elles  h  Busavfxuo].  Il  s'agit  donc  de  citoyens  morts  au 
loin  pour  la  patrie  et  auxquels  Athènes  aurait  fait  des  funé- 
railles solennelles.  Nous  ignorons  malheureusement  la  date  de 

(1)  Bull.  Metropol.  Muséum,  VHI  (1913),  7  (juillet),  p.  157-8. 

(2)  Jahrbuch,  Anzeiger,  XXVIII  (1913),  p.  62-3. 

(3)  Ibid.,  p.  63-S,  Gg.  1-2. 

(4)  R.  E.  G.,  XXII  (1909),  p.  298-9. 

(.^)  C.  R.  Acad.  Bavière,  1913,  7  juin,  p.  3-13,  fig.  (Wolters,  collection  Arndt,  .i 
Munich). 
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révénement  commémoré  et,  par  suite,  celle  du  vase  lui-même; 
mais,  d'après  la  forme  des  lettres,  il  semble  que  la  loutrophore 
ne  puisse  être  de  beaucoup  postérieure  au  milieu  du  v®  siècle, 

Lécijlhe  cVErjinc.  — Les  peintures  sur  marbre  étaient,  comme 
on  le  sait,  fréquentes  dans  l'antiquité;  mais  elles  sont  rarement 
conservées.  C'est  ce  qui  fait  le  prix  d'un  grand  lécythe  récem- 
ment trouvé  dans  un  tombeau  d'Egine  et  conservé  au  musée  de 
cette  ville.  En  dehors  d'un  fleuron  sur  le  col  et  d'une  bande 
d'oves  et  de  méandres  sur  l'épaule,  la  panse  était  décorée  de 
trois  personnages.  Au  centre,  la  morte,  vêtue,  se  dressait  devant 
une  stèle  portée  par  deux  degrés.  A  droite  et  à  gauche  étaient 
deux  proches  ou  deux  adorants.  Les  vases  peints  nous  offrent 
souvent  des  représentations  de  ce  genre;  mais  nous  n'en  con- 
naissions aucune  qui  fût  sur  marbre.  L'intérêt  du  monument 
serait  plus  grand  encore,  s'il  fallait,  comme  le  pense  M.  Kou- 
rouniotis  (1),  le  placer  dans  la  première  moitié  du  v*"  siècle. 

Vases  d'Armento.  —  Poursuivant  ses  études  de  céramique 
italienne,  M.  Macchioro  passe  en  revue  les  vases  qui  proviennent 
d'Armento  et  ceux  qu'il  attribue  à  cette  fabrique  locale.  Les 
reproductions  qu'on  en  connaît  ne  permettent  guère  d'en  étu- 
dier le  style,  de  sorte  que  nous  nous  bornerons  à  enregistrer, 
sans  discussion,  les  conclusions  auxquelles  aboutit  le  mémoire 
du  savant  céramographe.  11  distingue  quatre  périodes  qui, 
en  chiffres  ronds,  durèrent  chacune  environ  un  demi-siècle  et 
se  succédèrent  de  400  à  200  avant  J.-C.  Durant  ce  temps,  la 
rudesse  et  la  vigueur  lucaniennes  entrent  en  lutte,  avec  des 
succès  divers,  contre  l'influence  de  Midias  et  contre  la  mollesse 
apulienne.  Les  fabriques  de  Ruvo  seraient  prédominantes 
dans  la  deuxième  phase  et  dans  la  quatrième,  tandis  que  l'es- 
prit d'indépendance  et  l'originalité  locale  seraient  plus  appa- 
rents dans  la  période  de  début  et  dans  la  troisième.  Les  fabri- 

(1)  'E-^.   'Aû/a'.  oX.,  1913,  p.  88-90,  ûg.  6-7. 
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canls  d'Armenlo  paraissent  à  M.  Macchioro  aimer  la  vie  et  le 
pittoresque  et  se  plaire  plus  aux  scènes  mythologiques  qu'aux 
sujets  funéraires;  il  n'auraient  ni  la  grâce  banale  de  Ruvo,  ni  la 
pesanteur  qui  rebute  parfois  chez  les  peintres  de  Pai'stum  (1). 

Vases  italiques.  —  Le  beau  mémoire  que  M.  Wilhelm  a 
consacré  à  l'inscription  de  Naryka  (2)  montre  qu'au  ni^  siècle 
avant  notre  ère  les  Locriens  continuaient  d'expier  le  crime 
d'Ajax  et  d'envoyer  chaque  année  à  Troie  deux  jeunes  filles  de 
bonne  famille  qui  devenaient  prêtresses  ou  esclaves  d'Athèna. 
Les  habitants  d'ilion  avaient  toute  licence  de  tuer  les  exilées, 
s'ils  parvenaient  à  les  atteindre  avant  qu'elles  se  fussent  réfu- 
giées sur  l'autel  de  la  déesse.  M.  Hauser  explique  par  cette 
coutume  trois  peintures  de  vases  italiotes  où  M.  Loewy  avait 
cru  voir  figurée  la  mort  d'Antigone  et  dismène.  Il  y  recon- 
naît (3)  les  deux  Locriennes  assises  sur  l'autel  d'Athèna  et  tan- 
tôt poursuivies  par  le  roi  de  Troie  et  par  son  serviteur,  tantôt 
devisant  familièrement  avec  eux. 

Vases  hellénistiques  à  fond  blanc.  —  M.  Leroux  a  récemment 
consacré  une  monographie  à  certains  de  ces  vases;  mais  les 
flacons  à  grosse  panse  auxquels  il  donne  le  nom  de  lagijnoi  ne 
sont  pas  les  seules  poteries  hellénistiques  qui  présentent  un 
décor  clair  et  polychrome  sur  fond  blanc.  M.  Pottier  cite  de 
cette  technique  d'autres  exemples,  qu'il  emprunte  aux  séries  du 
Louvre  et  aux  musées  tunisiens.  Ce  sont  un  canthare  entré  avec 
la  collection  Gampana,  des  œnochoés  découvertes  à  Carthage 
et  des  tessons  recueillis  dans  l'Egypte  moyenne,  à  Antinoé.  Ces 
divers  témoignages  s'ajoutent  à  ceux  que  nous  avaient  donnés 
les  fouilles  de  la  Crimée,  de  Chypre  et  d'Alexandrie,  lis 
prouvent  que  la  peinture  sur  fond  blanc  n'est  pas  morte  avec 
les  lécythes  attiquesdu  iv'  siècle,  mais  que  presque  tous  les  ate- 

(1)  Jahrh.,  XXVII  i:i912),  p.  26u-31C,  fig.  1-38. 

(2)  Jahreshefle,  XIV  (1912),  p.  163-250. 

(3)  Ibid.,  XV  (1913),  p.  168-173,  fig.  101-109. 
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liers  de  rantiquité  l'ont  également  connue,  bien  que  les  vicis- 
situdes de  cette  technique  aient  été  diverses  et  que  les  sujets  de 
décoration  aient  varié  avec  le  temps.  On  le  comprend,  si  on 
estime,  avec  M.  Pottier,  que  les  vases  ont  souvent  reproduit  les 
intérieurs  des  maisons  grecques,  et  les  dernières  fouilles  de 
Délos  prouvent  que  cette  vue  est  juste  pour  l'époque  hellé- 
nistique. Nous  signalerons  sur  ce  même  sujet  quelques  notes 
intéressantes  dues  à  M.  Picard  (2). 

La  <lomiis  aurca.  —  Bien  que  la  dynastie  flavienne  ait  détruit 
une  grande  partie  du  domaine  artificiel  que  Néron  s'était  fait 
construire  sur  TEsquilin  et  quoique  les  thermes  de  Trajan  se 
soient  superposés  aux  salles  de  la  domiis  aurea^  il  reste  de 
cette  dernière  plus  qu'on  n'aurait  pu  penser  après  ces  démo- 
litions successives.  Seulement  une  grande  partie  de  l'édifice  est 
encore  sous  terre  et  Ton  en  voit  même  moins  aujourd'hui  que 
n'en  connaissaient  nos  prédécesseurs,  de  la  Renaissance  à  la  fin 
du  xvin^  siècle.  Nous  le  savons  par  les  artistes,  qui,  depuis 
Raphaël,  Jean  d'Udine,  le  Pintorrichio  et  Michel  Ange  jusqu'à 
Mérimée  et  Michallon  en  ont  étudié  et  copié  les  «  grotesques  »  : 
non  seulement  leurs  dessins  ou  leurs  œuvres  en  témoignent, 
mais  M.  Wege  a  relevé  leurs  noms  sur  les  parois  et  sur  les  pla- 
fonds antiques.  Il  ne  s'en  est  pas  tenu  à  cette  découverte  ;  mais 
il  a  étudié  de  près  la  décoration  de  ces  salles  qui,  en  bien  des 
points,  est  conservée  d'une  manière  surprenante.  Les  dorures 
en  ont  disparu,  mais  les  stucs  et  parfois  les  tons  anciens  sont 
encore  apparents,  et  les  planches  en  couleurs  du  Jahrbuch  (3) 
et  des  Denkmœler  (4)  en  donnent  une  idée  assez  nette.  Le 
quatrième  style  pompéien  pourra  être  ainsi  mieux  compris  et 
nous  connaîtrons  les  modèles  romains  de  ces  répliques  provin- 
ciales. Deux  exemples  suffiront  pour  montrer  l'intérêt  de  ce 


(1)  Mon.  Piol,  XX  (1913),  p.  163-179,  pi.  Xl-Xll,  fi?.  1-4. 

(2)  Rev.  «rc/i.,  1913,  II,  p.  UU-I92,  fig.  1-8. 

(3)  XXVIII  (1913),  p.   12S-244,  pi.  4-22,  flg.  1-18. 

(4)  III,  pi.  14-17. 
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mémoire.  L'une  des  salles  qu'a  examinées  M.  Wege  est  ornée 
d'une  niche  oii  passe  pour  avoir  été  découvert  le  groupe  du 
Laocoon;  à  vrai  dire,  des  fouilles  ultérieures  n'ont  pas  confirmé 
cette  tradition,  qui  reste  cependant  vraisemblable.  D'autre  part, 
une  peinture  de  la  même  pièce  représente  un  guerrier  près 
d'une  femme  qui  lui  tend  les  bras  :  les  antiquaires  du  xvu*  et 
du  xvui''  siècle  y  avaient  vu  Coriolan  supplié  par  sa  mère, 
interprétation  que  Winckelmann,  seul,  n'avait  pas  acceptée. 
Or  la  fresque  a  été  nettoyée,  ce  qui  a  permis  d'apercevoir 
distinctement  un  enfant  dans  les  bras  de  la  femme  ;  celle-ci 
serait  donc  i\.ndromaque  et  le  tableau  figurerait  les  adieux 
d'Uector,  solution  que  Winckelmann,  à  son  honneur,  n'avait 
pas  laissé  d'entrevoir,  mais  à  l'appui  de  laquelle  il  n'avait  pu 
donner  d'argument  positif. 

Peintures  de  Pompei.  —  M.  Klein,  continuant  ses  études  sur 
les  peintures  pompéiennes  (1),  passe  en  revue  plusieurs 
fresques  du  nf  et  du  iv®  style,  qui  ont  trait  à  la  délivrance 
d'Andromède  (2).  Il  pense  qu'ici  le  modèle  fut  emprunté  à  la 
peinture  et  n'hésite  pas  à  désigner,  parmi  les  répliques 
pompéiennes,  celle  qui  fut  exécutée  la  première  et  qui  fut 
imitée  par  les  autres  décorateurs,  non  sans  changements  et 
modifications  de  détail.  Les  comparaisons  et  les  recherches  de 
ce  genre  sont  parfois  périlleuses;  mais,  si  elles  sont  contrôlées 
de  près,  elles  peuvent  beaucoup  nous  apprendre  sur  les 
origines  et  sur  les  procédés  de  la  peinture  antique. 


IV.  —  Bronzes.  Tehres  cuites. 

Bronzes  crétois.  —  A  Tylissos,  à  l'Ouest  de  Cnossos,  une 
découverte  fortuite  a  mis  au  jour  quatre  grands  lébès,  dont 
l'un  avait  1  m.  40  de   diamètre  et   pesait   plus  de   cinquante 

(1)  /{.  E.  G.,  XXV    (101t>),  p.    :^90. 

(2)  Jahreshefle,  XV  (1913),  p.  ir.i-UM.  fig.  89-106. 
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kilos  :  aussi  était-il  fait  de  sept  pièces  rapportées,  réunies  par 
des  clous  à  deux  têtes.  Des  fouilles  poursuivies  au  même  lieu 
ont  amené  la  découverte  d'une  statuette 
d'homme  haute  de  0  m.  21.  Le  person- 
nage était  chaussé  et  portait  un  pagne 
retenu  par  une  ceinture.  Un  épais  collier 
entoure  le  cou;  le  bras  gauche  est  pen- 
dant, et  la  main  droite,  qui  est  relevée, 
est  portée  vers  la  tempe,  geste  qui  sera 
prêté  au  Soleil,  ainsi  qu'au  Silène  aTioa-- 
xo-îjwv.  La  face  est  malheureusement 
perdue  ;  mais  on  aperçoit  encore  deux 
tresses  qui  pendent  sur  la  nuque.  Sous 
les  pieds,  un  tenon  allongé  et  terminé  par 
un  bouton  devait  s'encastrer  dans  une 
base  de  pierre  (1). 

Haches  italiennes.  —  Le  Musée  de  Cam- 
bridge et  le  British  Muséum  possèdent 
deux  haches  de  forme  identique  et  frap- 
pées sur  les  deux  faces  des  mêmes  marques  en  relief.  Or  l'une 
a  été  trouvée  en  Achaïe,  et  l'autre  près  de  Pouzzoles  (2). 
Gomme  le  type  (à  un  tranchant  et  à  douille  ovale)  ne  paraît 
pas  hellénique,  il  semble  que  l'exemplaire  découvert  près  de 
Patras  ait  été  importé  dans  le  Péloponnèse,  ce  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  son  importance  au  point  de  vue  des  relations  que  la 
Grèce  avait  avec  lltalie,  vers  la  fin  de  l'âge  du  bronze. 


Les  boucliers  crétois.  —  On  a  trouvé  en  Crète,  dans  la  grotte 
de  l'Ida,  dans  l'antre  de  Dicté  et  à  Phaestos,  de  grands  disques 
de  bronze,  plus  ou  moins  décorés  de  reliefs,  où  on  a  vu,  de 
prime  abord,  des  boucliers.  Il  est  possible  qu'on  ait  eu  tort  et 


(1)  'E-fT.a.    Ap/atoX.,    1912,  p.  lOl-'iSS,  fig.  1-41,  pi.  14-21. 

(2)  Bosanquel.  Extr.  des  Uékinijes  Rulgeway,  1913,  p.  l-'à,  pi. 
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ce  serait  l'avis  de  M.  Thiersch  (1),  qui  regarde  certains  d'entre 
eux   comme    des    tambourins    ou   des    tympanons,    qu'on    ne 


s'étonnera  pas  de  rencontrer  en  Crète,  la  terre  de  Rliéa  et  la 
pairie  des  Courètes.  De  l'ait,  l'un  au  moins  de  ces  disques 
estampés,  celui  où  l'on  a  cru  reconnaître  Melkart,  est  précisé- 
ment orné  de  quatre  tympanons,  que  frappent,  à  droite  et  à 
gauclie  du  dieu,  deux  génies  barbus  et  ailés. 

Bronze  de  Vienne.  —  M.  Praschniker  l'ait  connaître  (2)  une 
statuette  dont  le  musée  de  Vienne  a  fait  l'acquisition  et  qui 
passe  pour  avoir  été  découverte  à  JNémée.  Elle  appartient  à 
un  groupe  assez  rare,  celui  des  supports  de  miroirs  en  forme 


(1)  Jahvbxtch.  Anz..  XXVIII  (1913),  p.  47-3:5.  fig.  1. 

(2)  Jahreshefle,  XV  îl'JI.'i),  p.  210-2.j2,  pi.  V,  fig.  146-163. 
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de  femmes  nues  et,  bien  que  la  conservation  en  soit  défec- 
tueuse, elle  n'est  pas  sans  présenter  quelque  intérêt.  On 
remarquera  la  largeur  des  épaules,  le  peu  de 
saillie  des  seins,  Fétroitesse  des  hanches  et  le 
caractère  viril  ou  éphébique  de  la  figurine. 
Faut-il  croire  que  les  sculpteurs  grecs  se  sont 
inspirés,  pour  leurs  statues  féminines,  de 
l'Apollon  ou  du  Kouros?  Les  premiers  modèles 
qu'ils  ont  pu  avoir  sous  les  yeux  étaient-ils 
de  jeunes  Lacédémoniennes,  encore  presque 
impubères  et  virilisées  par  les  exercices  athlé- 
tiques ?  Ou  simplement  la  mode  voulait-elle 
qu'on  ne  «  portât  »  pas  les  hanches  dans  la 
dernière  partie  du  vi'  siècle?  Aucune  de  ces 
trois  explications  —  que  l'éditeur  donne  faute  [| 
de  mieux  —  ne  résout  le  problème,  qui  reste 
à  discuter.  Le  mémoire  très  consciencieux  de 
M.  Praschniker  réunit  les  exemplaires  de  ce 
type  et  cherche  les  écoles  auxquelles  ils  res- 
sortissent.  Contrairement  à  la  thèse  que  j'ai 
pu  soutenir  ailleurs,  il  peuse  qu'une  influence 
«  péloponnésienne  »  fut  ici  prépondérante,  et, 
pour  lui,  la  très  grande  majorité  de  ces  sup- 
ports représentent  non  pas  Aphrodite,  mais, 
comme  en  Kgypte,  une  simple  mortelle  ou,  peut-être,  une 
hiérodoule.  Signalons  dans  le  même  article  la  lecture  que 
M.  Krefschmer  donne  de  l'inscription  (1)  que  porte  le  curieux 
bronze  rapporté  d'Amyclées  par  de  Saulcy  et  donné  par  lui 
au  Musée  du  Louvre  (138  de  mon  catalogue). 

Bronzes  et  terre  cuite  de  Locres.  —  M.  Orsi  a  continué  ses 
fouilles  dans  la  riche  nécropolo  de  Locres.  Nous  ne  relèverons 
ici  que  deux  monuments  parmi  ceux  qu'a  recueillis  l'infati- 
gable  explorateur.    L'un  représente  une  Kora   supportant  un 


(1)  L'inscription  est  iiicoinplrfc,  ce  qui  infirme  l;i,  lecture  proposée. 
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miroir  à  pied;  la  main  droito  relève  à  la  hanche  le  péplum 
qui  est  très  simple,  la  main  gauche  est  fermée  et  à  demi  ten- 
due; deux  jets  de  fonte  qui  subsistent  sous  les  pieds  de  la  figu- 
rine prouvent  qu'elle  avait  une  base  rapportée;  la  tête,  de  style 
encore  sévère,  indique  une  date  voisine  de  450,  et  le  style  est 
intermédiaire  entre  les  frontons  d'Olympie  et  les  sculptures 
du   Parthénon.  L'autre  ex-voto  est  une  plaque  en  terre  cuite 


ffi^ 


qui  représente  la  mort  d'Actéon.  Artémis,  dont  la  tète  fait 
défaut,  porte  une  biche  sur  l'avant-bras  droit,  comme  l'Apol- 
lon de  Kanachos  et  comme  celui  qu'on  voit  sur  les  monnaies 
de  Caulonia  (1).  Actéon,  que  dévorent  deux  chiens,  est  à  demi 
métamorphosé  :  une  tète  de  cerf  coiffe  son  crâne,  comme  le 
ferait  un  casque  à  visière  animale,  sous  lequel  on  n'apercevrait 
que  le  bas  d'un  visage  humain. 


(I)  iVo/.  (/.   Scuv.,  1913,  Suppl.,  fig.  4  et  8,  p.  7  et  10. 
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Bronze  du  Louvre.  —  La  belle  figurine  polycldtéenne  (184  de 
mon  catalogue)  qui  a  fait  partie  des  collections  Pourtalès  et 
Gréau  a  fort  embarrassé,  par  son 
attitude,  ceux  des  archéologues 
qui  ont  tenté  de  l'expliquer. 
Frœhner  y  voyait  un  apoxyomène 
dont  la  main  droite  tenait  un  fla- 
con d'oii  l'huile  se  déversait  dans 
la  main  gauche,  étendue  à  plat. 
Furtwaengler  pensait  à  un  athlète 
dont  les  deux  mains  tiendraient 
une  bandeletle.  Mahler  plaçait  des 
osselets  sur  la  paume  gauche  et 
imaginait  que  Tindex  de  la  main 
droite  annonçait  le  coup  du 
joueur.  Toutes  ces  hypothèses 
prêtent  à  objection,  et  M.  André 
Boulanger  (1)  n'a  pas  grand  peine 
à  les  réfuter.  Il  suppose  ingé- 
nieusement que  la  main  gauche 
supportait  une  patère  et  que  la 
droite  tenait  l'anse  d'une  œno- 
choé,  d'où  le  vin  se  répandait  à  terre  et  non  dans  la  phiale; 
le  doigt  allongé  s'appuyait  sur  la  «  tranche  de  l'embouchure  » 
et  assurait  l'équilibre  du  vase  incliné.  Quant  à  la  date  de 
la  statuette,  il  faut  la  placer  toujours  vers  la  fin  du  v"  siècle 
et  chercher  son  auteur  dans  l'entourage  et  dans  la  suite  de 
Polyclète. 


lironze  de  Sntri.  —  Le  hasard  a  fait  récemment  découvrir  à 
Sutri  une  grande  statuette  haute  de  0  m.  78  et  dont  la  conser- 
vation est  remarquable,  malgré  les  réparations  insignifiantes 
qu'elle  paraît  avoir  subies  dans  l'antiquité.  Elle  représente  un 


(1)  Rev.  archéol.,  1913,  I,  p.  214-226,  fig.  1. 
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jeune  homme  nu,  la  jambe  gauche  infléchie  et  la   main  droite 
posée  sur  la  tète,  dont  les  cheveux  sont  noués  au-dessus  du 

front.  La  main  g^auche,  qui  se  replie 
à  la  hauteur  de  Tépaule,  tient  une  ban- 
delette allongée,  pareille  à  une  cour- 
roie. Comme  les  regards  de  l'éphèbo 
se  portent  de  ce  côté,  il  semble  que 
ce  soit  l'atlache  d'un  miroir,  bien  que 
nous  n'en  connaissions  pas  qui  soient 
sûrement  de  ce  type.  Il  resterait  à 
donner  un   nom  à   la   figurine  ;    mai 


is 


c'est  ce  qui  paraît,  à  juste  titre,  fort 
malaisé  à  l'éditeur,  M.  Paribeni  (1). 
Certains  Apollon  ou  Dionysos  praxi- 
tèliens  ont  bien  la  môme  pose,  mais 
la  main  gauche  ne  tient  ici  ni  l'arc, 
ni  le  thyrse.  D'autre  part,  les  formes 
du  corps  n'ont  rien  de  l'Hermaphro- 
dite. Peut-être  est-ce  un  simple  sujet 
de  genre  pour  lequel  le  bronzier  s'est 
inspiré  d'un  modèle  divin  qu'il  a  trans- 
formé et  dans  lequel  il  n'a  cherché 
qu'un  simple  motif  décoratif. 


Bronzps  de  Mermlle.  —  M.  de  Mély,  dont  on  connaît  le  zèle 
et  les  découvertes,  a  remarqué  au  Musée  de  Lille  trois  grandes 
statues  de  bronze  qui  viennent  d'être  trouvées  à  Merville, 
l'ancienne  Broïlum  (2).  L'une,  dont  la  surface  serait  argentée, 
représente  Hermès,  avec  la  bourse  dans  la  main  gauche  :  la 
tête  est  coupée  par  une  section  oblique,  et  tout  l'arrière  du 
crâne  est  rapporté  comme  dans  un  bronze  gaulois  du  Louvre 


(1)  mi.  d.  Scavi,  1912,   p.  373-7.  pi.  T-II.   Cf.  Boll.  d'Arle.  VII,  1913   ^Juillet), 
p.  1-14,  pi.  I-II,  fig.  1-9  (Mariani). 

(2)  Mon.  Plot.  XX  (19131,  p.  i;;:i-in2,  fig.  1-1,  pi.  IX-X. 
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et  comme  dans  beaucoup  de  grandes  sculptures;  on  a  cher- 
ché récemment  une  explica- 
tion rituelle  de  cette  particula- 
rité, qui  tient,  le  plus  souvent, 
sinon  toujours,  à  un  défaut  du 
bronze  ou  du  marbre.  L'une 
des  autres  figurines,  qui  a 
perdu  sa  tète,  était  peut-être 
un  Zeus.  La  troisième,  qui 
paraît  d'assez  bon  style  et  que 
jai  fait  reproduire,  est  un 
Ares  et  rappelle  d'assez  près 
un  bronze  du  Louvre,  qui 
a  été  également  trouvé  en 
Gaule. 

Lampadaire  de  Samt-Paul- 
Trois-Chuteaux.  —  M.  S.  Rei- 
nach  donne,  dans  la  Revue 
archéologique  (1),  une  bonne 
reproduction  d'un  grand  lam- 
padaire de  bronze  trouvé  en 
1893  dans  la  Drùme  et  donné 
au  Musée  de  Saint-Germain. 
Le  diamètre  en  est  considé- 
rable (0  m.  45)  et  l'orne- 
mentation en  est  relativement 
très  riche.  Un  beau  masque 
de  Gorgone  s'enlève  en  relief 

dans  le  médaillon  central  :  les  cinq  tètes  de  Silène  qui  l'en- 
tourent marquent  la  naissance  des  cinq  becs.  La  date  peut 
en  être  fixée  au  début  de  l'ère  chrétienne  :  les  jours  trétlés 
de  la  surface  rappellent  de  nombreux  exemplaires  découverts 


[V]  1913,  1,  p.  77-9,  pi.  T  et  II.  fig.  1, 
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à  Pompei,  et  le  mascaron  fait  penser  aux  camées  en  calcé- 
doine qui  décoraient  les 
phalères  des  cuirasses 
romaines. 

Statue  de  Barletta.  — 
Aucune  bonne  reproduc- 
tion n'avait  été  donnée 
jusquaci  du  grand  co- 
losse de  bronze,  haut  de 
plus  de  5  mètres,  qu'on 
peut  voir  encore  aujour- 
d'hui à  Barletta,  devant 
l'église  San-Sepolcro.  La 
statue  vient  d'être  publiée  dans  les  Antike  Denkmxler  (t), 
avec  un  commentaire  de  M.  H.  Koch,  qui  veut  y  reconnaître 
Yalentinien  I,  mort  en  375,  à  l'âge  de  54  ans.  Une  tradition 
vraisemblable  fait  venir  le  bronze  de  Conslantinople  :  c'est 
vers  la  fin  du  xv'  siècle,  en  1491,  qu'on  l'aurait  ramassé  sur 
la  plage,  devant  la  douane  de  mer  et  dressé  à  l'endroit  qu'il 
occupe  encore  aujourd'hui  :  un  certain  Fabius  d'Albe  aurait 
restauré  la  statue  et  lui  aurait  donné  les  bras  et  les  jambes 
qui  lui  manquaient. 

Bronze  égyptien.  —  Le  musée  de  Karlsruhe  renferme  un 
brùle-parfum  ajouré  dont  le  style  est  singulier  (2).  Les  parois 
en  sont  décorées  de  rinceaux,  d'un  oiseau  de  face,  d'animaux 
s'entre-dévorant  et  d'un  masque  imberbe.  Au-dessus  du  cou- 
vercle, qui  est  mobile,  un  lion  pose  ses  pattes  de  devant  sur  une 
tête  de  sanglier.  La  plupart  des  motifs  sont  antiques,  mais 
l'exécution  fait  penser  à  la  fois  aux  aquamaniles  du  Moyen 
Age  et  à  l'art  de  l'Extrême-Orient.  En  fait,  l'objet  provient 


(1)  111,  2«  livr.,  pi.  20-1,  p.  2U-7,  fig.  1-9. 

i2)  Uœm.  Milieu.,  XXVIII  (1913),  p.  183-191.  pi.  II,  fig.  l-'t  (Fr.  Drexel). 
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d'Egypte,  où  on  a  découvert  dans  les  tombeaux  coptes  beau- 
coup de  colîrets  analogues.  Ce  sont  d'intéressants  monuments 
de  transition. 

Terres  cuites  de  Lycosoura.  —  M.  Perdrizet  avait  depuis 
longtemps  signalé  les  curieuses  figurines  à  tête  d'animal  qui 
avaient  été  mises  au  jour  à  Lycosoura.  M.  Kourouniotis  (1) 
décrit  le  lieu  de  la  découverte,  qui  est  le  Mégaron  ou  l'autel  de 
la  déesse.  Les  statuettes,  qui  paraissent  toutes  féminines,  sont 
de  deux  sortes,  criomorphes  ou  tauromorphes.  Dans  les  unes, 
le  bras  est  caché  par  l'himation  ;  dans  d'autres,  il  supporte  une 
corbeille  qui  est  posée  sur  la  tête.  Au  premier  abord,  on  croi- 
rait volontiers  archaïques  certains  exemplaires,  dont  la  face 
est  cannelée  comme  dans  les  xoana  primitifs;  mais  ce  n'est  là 
qu'une  apparence,  ainsi  que  le  prouvent  les  inscriptions  gra- 
vées sur  le  revers.  L'exécution  est  d'ailleurs  rapide  et  som- 
maire, et  l'on  voit  même  un  trou  dévent  percé  par  négligence 
sur  le  devant  d'une  des  figurines. 


V.  —  OfiFÈvRERit:.  Objets  divers. 

Frontal  de  Melitopol.  —  Un  tumulus  de  Tauride,  récemment 
ouvert  à  Ssolocha,  dans  le  district  de  Melitopol,  a  permis 
à  M.  Wesselowsky  de  faire  une  découverte  intéressante  (2).  La 
sépulture  contenait  des  chambres  presque  intactes  et,  à  l'entrée 
occidentale,  une  tombe  divisée  par  une  cloison,  qui  contenait, 
comme  il  arrive  fréquemment  en  Scythie,  des  cadavres  de 
chevaux.  Ceux-ci,  dont  la  tête  était  tournée  vers  les  corps  de 
leurs  maîtres,  étaient  richement  caparaçonnés  de  bronze  et 
d'or.  Les  frontaux  étaient  décorés  de  poissons  appariés  d'un 
style  singulier  et  qui  rappellent,  avec  des  différences,  la  trou- 
vaille fameuse  de  Vettersfeld.  Dans  les  ornements  figurés  qui 

(1)  'EaT,a.  'Apya-.oX.,  1912,  p.  142-161,  fig.  1-41. 

(2)  Jnhrhucli,  Anzeirjer,  XXVIII  (1913^,  lig.  66,  p.  219-220  (Pharmakowsky). 
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en  remplissent  le  champ,  il  semble  qu'il  faille  reconnaître  de 
môme  une  influence  ionienne  et,  peut-être,  de  vieux  souvenirs 
mycéniens.  Signalons,  parmi  les  découvertes  d'orfèvrerie  dans 
la  môme  région,  un  vase  en  argent  de  Yoronège  qui  est  de 
date  plus  récente  et  dont  les  représentations  de  barbares 
évoquent  un  monument  fameux  de  Koul-Oba  (1). 

Bracelet  espagnol  en  or.  —  Les  couvre-oreilles  que  porte  la 
dame  d'Elche  ne  seront  sans  doute  jamais  retrouvés;  mais  on 
peut  se  faire  quelque  idée  de  l'ancienne  orfèvrerie  espagnole 
par  un  bracelet  à  décor  géométrique  que  M.  de  Bauer  a  récem- 
ment acquis  à  Madrid.  Il  est  décoré  de  pointes  en  relief  sépa- 
rant des  jours  superposés  et  qui  se  succèdent  quatre  fois  sur 
le  bracelet.  M.  Champion  en  a  exécuté  un  fac-similé  en  cuivre 
pour  le  Musée  de  Saint-Germain  et  donne  sur  sa  fabrication 
d'intéressants  détails  que  reproduit  M.  S.  Reinach  (2). 

Vases  d'albulre.  —  Trois  curieux  trépieds  en  albâtre  viennent 
d'être  découverts  à  Olbia.  Les  pieds  sont  formés  de  femmes 
nues  ou  à  peine  vêtues  d'un  manteau,  qui  sont  assises  sur  des 
chevaux  ou  sur  des  lions  et  dont  les  mains  tiennent,  le  plus 
souvent,  de  petites  figures  humaines.  Il  faut  sans  doute  y  voir 
des  sortes  de  harpyes.  Le  couvercle  du  vase  est  richement 
décoré.  Au  centi-e  trône  une  déesse  assise,  et  deux  sphinx  ou 
deux  singes  (?)  s'opposent  dos  à  dos.  Sur  le  pourtour  des  lions 
dévorent  divers  animaux,  des  cavaliers  courent  au  galop  ou 
des  hommes  agenouillés  conduisent  des  chevaux  par  la  bride. 
Peut-être,  comme  le  conjecture  M.  Pharmakowsky  (3),  ces 
monuments  viennent-il  de  Naucratis.  En  tout  cas  il  ne  semble 
pas  douteux  qu'il  faille  les  rattacher  à  l'art  ionien  archaïque. 

Diptyques  païens.  —  Hans  Graeven,  dont  on  connaît  les  beaux 


(1)  IbicL,  fig.  "2-3,  p.  225-6. 

l2)  Rev.  arrh.,  1912,  II,  p.  ;i1o-380.  i.l.  I-ll,  fig.  I. 

(3)  Juhrburh.  Anzeir/er,  XXVIII  (1913),  p.  199-201,  fig.  41-4. 
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travaux  sur  les  ivoires  anciens,  avait  laissé  un  mémoire 
inachevé  qui  vient  d'être  publié.  Il  y  étudiait  les  diptyques, 
tablettes  figurées  que  les  consulaires  offraient  le  plus  souvent 
en  cadeau,  mais  qui  pouvaient  aussi  être  consacrées  à  des 
divinités,  comme  des  ex-voto.  C'est  ainsi  qu'il  faudrait  inter- 
préter trois  de  ces  monuments,  dont  le  dernier,  qui  est  incom- 
plet, représenterait  la  «  consecratio  »  de  Constance  Chlore. 
L'intérêt  de  ces  reliques  est  dans  leur  date,  qu'on  peut  fixer  au 
iv^  siècle  après  notre  ère  :  ils  nous  montrent  ce  qu'était  l'art  à 
ce  moment  et  la  fidélité  qu'il  gardait  encore  aux  modèles  clas- 
siques. A  ce  point  de  vue  le  diptyque  des  Nicomaques  et  des 
Symmaques  donnent  une  assez  haute  idée  de  l'habileté  de  main 
que  conservaient  les  artistes  du  Bas-Empire,  vers  l'an  37o 
après  J.-G. 

A.  DE  RiDDER. 

(1)  Rœm.  Milieu.,  XXVIII  (1913),  p.  198-301,  i>l.  Ill-Vlll,  lig.  1-9. 
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La  Revue  rend  compte,  à  cette  place,  de  tous  les  ouvrages  relatifs  aux 
études  helléniques  ou  à  la  Grèce  moderne,  dont  un  exemplaire  sera 
adressé  au  bureau  de  la  Rédaction,  chez  M.  Leroux,  éditeur,  .28,  rue 
Bonaparte. 

Les  ouvrages  dont  les  auteurs  font  hommage  à  l'Association  pour 
l'encouragement  des  Études  grecques  ne  seront  analysés  dans  cette 
bibliographie  que  s'il  en  est  envoyé  deux  exemplaires,  l'un  devant 
rester  à  la  Bibliothèque  de  l'Association,  et  l'autre  devant  être  remis  à 
l'auteur  du  compte  rendu. 


50.  AAMAS.  Al  îaxoptxai  -jcEpt-s- 
TSi  ai  xf,  çMaxîôovîaç  àTrôttôv 
à  p  /  a  i  0  X  i  T  0)  V  y  p  ô  v  to  v  [i  é  /  p  t 
ai,  [j.£pov  (xat  ISta  xi  àitô  xoû  190ii- 
1908  yîyovôxa).  'A6T,vr,(ii,  T  Ç  a  6  é  A>>  x, 
1912.  la-8»,  £-216  p. 

Sous  ce  nom  d'emjjrunt  se  cache  un 
brillant  otlicier  de  Fartillerie  hellé- 
nique, M.  Alexandre  Mazarakis-Acnian, 
qui  terminait  récemment  à  l'École  de 
Guerre  ses  études  interrompues  par  les 
deux  campagnes  balkaniques  aux- 
quelles il  prit  une  part  active. 

Le  capitaine  M.  passe  rapidement  en 
revue  l'histoire  de  la  Macédoine,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
traité  de  Berlin;  puis,  dans  un  lan- 
gage sobre  et  précis  où  perce  à  peine 
une  émotion  contenue,  il  examine  de 
plus  près  les    menées   bulgares    dans 


cette  malheureuse  province,  depuis 
1881  jusqu'en  1904,  année  où  la  défense 
de  l'hellénisme  prend  enfin  une  allure 
énergique  et  décidée. 

Masquant  un  patriotisme  ardent 
sous  l'impassibilité  de  l'historien,  le 
capitaine,  très  documenté,  fait  l'histo- 
rique complet  des  événements  qui  ont 
précédé  l'instauration  du  régime  jeune- 
turc.  Il  était  d'autant  mieux  qualifié 
pour  le  faire,  qu'avec  son  frère,  le  com- 
mandant C.  Mazarakis,  il  fut  active- 
ment et  non  sans  danger  nu-lé  à  ces 
luttes  peu  connues.  Il  continue  par  un 
examen  clairvoyant  de  la  politique 
jeune-turque,  y  trouve  le  principal 
motif  du  rapprochement  gréco-bulgare 
de  1912  et  termine  par  une  critique 
serrée  de  la  situation  ethnologique  en 
Macédoine  à   la  veille   de    la  première 

ijuerre  des  Balkans. 

Ts. 
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51.  W'olf  ALY.  Ilesiods  T/ieo;/onie,  mil 
EinleiliDKj  und  Imrze.m  Kommenlar . 
Heidelbcrg,  C.  Wiuler,  1913.  In-S», 
XXIV-C9  p. 

Cette  [letite  édition  appartient  ;'i  la 
collection  des  Kommenlierle  (/riecfdsche 
und  laleinische  Texte,  dirigée  p.ir 
J.  Geffcken.  C'est  avant  tont  une 
œuvre  de  vulgarisation,  scientifique 
plutôt  que  proprement  savante. 

Dans  une  introduction  assez  déve- 
loppée, M.  Aly  commence  par  résumer 
en  quelques  lignes  ce  qu'on  sait  de 
certain  sur  la  vie  d'Hésiode.  Passant 
ensuite  aux  questions  de  chronologie, 
il  rappelle  les  diverses  dates  proposées, 
et  s'en  tient  à  l'hypothèse  la  plus  vrai- 
semblable, suivant  laquelle  l'auteur  des 
Travaux  n'a  guère  pu  dépasser  la  pre- 
mière ou  les  premières  Olympiades; 
quant  à  la  composition  de  la  T/iéo(jonie, 
il  la  place,  avec  la  plupart  des  com- 
mentateurs, au  vue  siècle  :  il  s'ensuit 
nécessairement  que  les  deux  poèmes, 
dans  leurs  parties  primitives,  ne  sont 
pas  de  la  même  main  (1).  —  Après 
avoir  énuméré  les  diverses  sources, 
papyrus  antiques,  manuscrits  byzan- 
tins, éditions,  scholies,  M.  Aly  analyse 
enfin  la  Théoyonie,  dans  laquelle  il  dis- 
tingue cinq  parties  :  le  proème,  le 
centre  du  poème,  deux  appendices  (les 
mariages  des  dieux  et  l'héroogonie)  et 
quatre  vers  qui  constituent  le  début  du 
Catalogue.  Des  maladresses  flagrantes 
dans  la  composition,  et  d'autre  part 
des  formes  dialectales  hétérogènes  ou 
des  allusions  à  des  légendes  non-béo- 
tiennes prouvent  que,  dans  son  état 
actuel,  le  poème  résulte  de  nombreux 
remaniements  et  de  la  combinaison  de 
plusieurs     rédactions     ditlérentcs,     — 


(1)  M.  Aly  s'esl  eil'orcé  ailleurs  {R/iein.  Mus. 
l'.)1.3,  \i.  22  sq.)  d'clablir que  l'aulcur  du  premier 
poème  de  la  Théof/07ite  est  le  même  que  celui 
des  parties  essentielles  des  Travaux.  Celle 
liypollièse,  comme  je  l'ai  montré  ici  mémo  (voir 
plus  liaut,  p.  221)  ss.)  n'est  fond^'O  que  sur  une 
iutcr|)r(Halion  erroui'o  du  v.  Jii  de  la  Theoijoiiii-. 


toutes  antérieufes  d'ailleurs  à  l'époque 
de  Pisistrate. 

Le  texte  de  la  Tltéof/onie  est  précédé 
d'une  ))ibli(igra[)hie  assez  développée  — 
où  fig\irent  un  peu  trop  exclusivement 
les  travaux  de  la  philologie  allemande 
—  et  d'une  édition  critique  du  révos 
'Hsiocoj.  Le  commentaire  littéral  com- 
prend deux  parties,  des  notes  critiques 
assez  sobres  et  des  observations  d'ordre 
philologique,  portant  soit  sur  la  forme 
des  mots,  soit  sur  la  suite  des  idées  et 
l'agencement  des  divers  développe- 
ments. Cette  dernière  préoccupation 
paraît  avoir  été  capitale  pour  l'auteur. 
En  dehors  de  quelques  passages  très 
courts  (un  ou  deux  vers  en  général), 
qu'il  rejette  avec  la  plupart  des  édi- 
teurs, il  signale  comme  des  morceaux 
interpolés  les  v.  53-67,  139-153,  501-500, 
687-712,  869-880;  cependant  que  des 
tirets  placés  en  marge  indiquent  au 
lecteur  les  répétitions,  incohérences  ou 
autres  inadvertances  qui  trahissent  la 
fusion  de  plusieurs  versions  succes- 
sives. 

On  regrette  de  constater,  en  termi- 
nant la  lecture  de  cette  étude  conscien- 
cieuse, ([u'elle  n'ajoute  pas  grand  chose 
aux  notions  que  nous  possédions  déjà 
sur  la  Théogonie.  Le  merveilleux  travail 
de  Uzach,  fruit  de  trente  ans  de  labeur, 
rendait  inutile  une  nouvelle  édition  cri. 
tique;  mais  il  laissait  place  à  une  ana- 
lyse d'un  autre  ordre,  destinée  ;'i  faciliter 
l'intelligence  d'un  texte  souvent  des 
plus  obscurs.  Pour  arriver  à  ce  résul- 
tat —  que  Fauteur  semblait  bien  s'être 
proposé  —,  il  eût  fallu  développer  le 
commentaire  historique  et  mytholo- 
gique, réduit  ici  à  quelques  rappro- 
chements ou  références:  il  eût  fallu 
surtout  d'abondantes  notes  explica- 
tives, qui  manquent  presque  complè- 
tement. C'eût  été  le  seul  moyen  de 
donner,  même  à  une  édition  manuelle, 
une  originalité  qui  fait  défaut  à  celle 
de  M.  Aly.  Je  me  garderai  de  repro- 
cher à  l'auteur  de  n'avoir  pas  voulu 
donner  à  tous  les  problèmes  hésio- 
(li([ues     une    soluti(Ui   dèlinitive  ;    il   a 
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déclaré  lui-inêine  dans  son  avanl-pro- 
pos  qu'il  s"était  abstenu  à  dessein  de 
chercher  à  trancher  les  questions  qui 
lui  paraissaient  insolubles;  ce  n'est  pas 
là,  quoi  qu'en  puissent  penser  certains 
critiques,  un  aveu  d'impuissance,  mais 
une  preuve  de  probité  en  même  temps 
que  de  modestie.  S'il  me  semble  que 
M.  Aly  a  manqué  son  but,  si  son  édi- 
tion de  la  Théogonie  ne  répond  pas  à 
l'idéal  auquel  tout  vulgarisateur  doit 
aspirer,  c'est  parce  qu'elle  ne  rend  nul- 
lement plus  aisée  la  lecture  de  cet 
ouvrage,  le  plus  abstrus  peut-être 
qu'ait  jamais  produit  la  poésie  grecque. 
Le  champ  reste  donc  ouvert;  mais 
c'est  là  une  entreprise  qui  exige,  pour 
être  menée  à  bien,  plus  de  qualités 
personnelles  et  de  maturité  d'esprit 
que  n'en  montrent  les  premiers  essais 
de  M.  Aly. 

Pierre  Waltz. 


52.  G.  ANRlCH.Harjios  Nikolaos;  (1er 
heilif^e  Ni/colaos  in  der  griechischen 
Kirclie.  Texte  und  UnLersuchungen, 
Band  I.  die  Texte.  Leipzig,  Teubnei', 
4913.  In-8o,  xv-464  p. 

M.  Anrich  pense  que,  dans  son  état 
actuel,  l'hagiographie  a  surtout  besoin 
«  d'éditions  critiques,  aussi  complètes 
que  possible  et  de  monographies  métho- 
diques ».  U  se  propose  d'entreiireudre 
cette  double  tâche  pour  saint  Nicolas,  et 
publie  dans  ce  l*""  volume  la  première 
partie  de  son  travail.  Il  se  borne  à  étu- 
dier le  rôle  de  saint  Nicolas  dans  l'église 
grecque,  considérant  que  le  développe- 
ment de  son  culte  et  de  la  légende  en 
Occident  forment  un  sujet  à  part,  et 
que  débrouiller  la  tradition  critique 
des  textes  latins  est  très  compliqué. 
On  ne  peut  que  l'approuver  d'avoir 
limité  ainsi  ses  recherches,  qui  ont  été 
inspirées  par  le  livre  de  son  ancien 
maître  Lucius,  {Die  Anfœnge  des  Hei- 
ligenkulls  in  der  christlichen  Kirche, 
1904).  C'est  potii-  mettre  à  l'éprcuvo 
certaines   des  théories  de  ce  livre  bien 


connu  que  M.  A.  s'est  tourné  d'abord 
vers  St-Nicolas  ;  mais,  dès  qu'il  a  eu 
commencé  à  se  familiariser  avec  le 
recueil  de  l'archevêque  Nicolas  Carmi- 
nius  Falconius  {Sancli  Nicolai  Acta 
primigenia,  Naples,  1751),  il  a  senti 
combien  ce  recueil  était  insuffisant. 
Les  notices  des  Bollandistes  lui  avaient 
appris  du  reste  l'existence  d'un  grand 
nombre  de  textes  inédits. 

De  là  est  sorti  ce  premier  volume, 
pour  lequel  M.  A.  a  eu  le  concours 
du  Père  Louis  Petit  (supérieur  des 
Augustins  de  Constantinople,  devenu 
en  1912  archevêque  catholique  d'Athè- 
nes). Mgr  Petit  préparait  une  publi- 
cation analogue  ;  il  a  renoncé  à  la 
partie  qui  devait  comprendre  les  textes 
proprement  biographiques,  se  réser- 
vant les  textes  liturgiques,  et  a  mis 
libéralement  ses  fiches  à  la  disposi- 
tion de  M.  A.  Comu;e  M.  A.  s'était 
occupé  particulièrement  des  mss.  de 
Paris,  Uome,  Milan,  Vienne,  Naples 
et  Messine  et  que  le  Père  Petit  avait 
étudié,  outre  ceux-là,  ceux  d'Oxford,  de 
Madrid,  de  Jérusalem,  les  deux  docu- 
mentations se  sont  utilement  complé- 
tées. 

Nous  annonçons  seulement  aujour- 
d'hui la  publication  de  cet  important 
recueil  qui  paraît  avoir  été  préparé  avec 
beaucoup  de  soin.  Il  sera  temps  de  l'ap- 
précier quand  le  second  volume  nous 
apportera  les  conclusions  de  M.  A. 
A.  Plecu. 


o;]-5'i.  //.  VON  ARNIM.  Siipplemenlinn 
Euripideum.  —  E.  1)1  EHL.  Supplé- 
ment uni  Sophocleum.  (fascicules  112 
et  113  de  la  collection  Lietzman  : 
Kleine  Texte  filr  Vorlesiingen  und 
Uebungen).  Bonn,  Marcus,  1913.  In-12, 
80  et  33  p. 

J'ai  souvent  entendu  nos  collègues 
de  province  se  plaindre  de  la  difficulté 
qu'ils  avaient  à  se  procurer,  sans  trop 
attendre,  les  textes  nouvellement  dé- 
couverts sur  papyrus.  Voici  que  coup 
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sur  coup  se  sont  multipliés  les  petits 
recueils,  plus  accessibles,  qui  mettent 
ces  textes  à  la  portée  de  tous.  Ce  fut 
d'abord  dans  la  Bibliotheca  oxoniensis 
le  volume  des  Ti  agicorum  grœcorwn 
fragmenta  papyracea  nuper  reperia 
de  M.  flunt.  Ce  sont  aujourd'hui  les 
deux  fascicules  de  M.  d'Arnim  et 
M.  Diehl,  que  je  recommanderai  tout 
particulèrement.  Us  sont  très  commo- 
des, très  bon  marché,  et  l'annotation 
en  est  très  complète  et  très  intelli- 
gemmentconçue.  Le  recueil  de  M.d'Ar- 
nim  contient,  avec  les  fragments  de 
VAntiope,  des  Cretois,  des  deux  Méla- 
nippes,  d'Œnée,  de  Pirithoûs,  A'Hypsi- 
pyle,  de  St/iénéhée,àe  Phaéthon.à' Arché- 
laos,  les  extraits  de  la  biographie  d'Eu- 
ripide par  Satyros  que  le  ix"  volume 
d'Oxyrhynchos  nous  a  fournis.  M.  Diehl 
donne  les  Ichneutes,  le  frag.  de  VEii- 
rypyle,  celui  de  r'A/atôJv  aùXkofo^  et 
43  bribes  d'origine  douteuse.  Il  faut 
remercier  vivement  M.  d'Arnim  et 
AI.  Diehl. 

A.  Pl'ecii. 


oo-o9.  J.  BANQUE  y  FALIU.  Himnos 
/io>né/7'co.v,  trailuction  en  prose  castil- 
lane. Barcelone,   1!)13.   In-S»,  170  p. 

J.  ALEMANY  y  BOLUFEB.  Sôphocles-, 
Electra,  texte  gr.  et  version  castil- 
lane (à  la  suite  du  même,  traduction 
envers  castillane,  par  Fr.  GARCIA  de 
la  flUERTA).  Barcelone,  s.d.,  148  p. 

Fr.  BARJÂU  y  PONS,  Fr.  LUIS  DE 
LÉON  y  MARAGALL.  Pindaro,  Las 
Olimpicas,  oda  primera.  Madrid  et 
Lisbonne,  s.  d.,  27  p. 

L.  SEGALÂ  y  ESTALELLA.  Hesiodo, 
La  Teor/onia.  Barcelone,  1910.  In-S», 
93  p . 

A.  GONZALEZ  GARBIN.  Apologia  de 
Sacrâtes  par  Jenofoiile.  Madrid,  s.  d., 
23  p. 

Nous  avons  plaisir  à  signaler  ici  ces 
publications  de  professeurs  espagnols 
qui  témoignent,  avec  beaucoup  d'autres, 
d'une  véritable  renaissance  des  études 


grecques  dans  les  Universités  de  Bar- 
celone et  de  Madrid.  On  n'y  lira  point 
sans  quelque  surprise  que  ni  les 
Hymnes  homériques,  ni  même  V Apo- 
logie de  Socrale  n'avaient  encore  été 
traduites  en  castillan.  Je  puis  citer  les 
lacunes,  parce  qu'elles  sont  aujour- 
d'hui comblées.  On  se  félicitera  d'au- 
tant plus  de  voir  maintenant  il  l'œuvre 
un  certain  nombre  de  maîtres  qui 
semblent  prêts  à  regagner  le  temps 
perdu  et  qui  ont  entrepris  de  vulga- 
riser les  chefs-d'œuvre  des  lettres 
helléniques.  Nous  ne  les  critiquerons 
pas  d'avoir  commencé  par  des  traduc- 
tions. C'est,  en  effet,  le  plus  sûr  moyen 
d'éveiller  la  curiosité  des  lettrés  et  de 
la  jeunesse  studieuse.  Mais  nous  espé- 
rons qu'ils  nous  offriront  bientôt  de 
bonnes  éditions  annotées,  avec  com- 
mentaire littéraire,  historique  et  sur- 
tout philologique.  Nous  ne  parlons 
pas  «  d'éditions  savantes  »  au  sens 
vulgaire  du  mot;unsim|dc  livre  clas- 
sif|uc  ;ï  deux  pesetas  peut  et  doit  tou- 
jours témoigner  en  raccourci  des 
mêmes  connaissauces  et  de  la  même 
méthode  scientifique  qu'un  gros  vo- 
lume encombré  de  notes  critiques  et 
dexcursus.  Si  les  auteurs  îles  traduc- 
tions qu'on  annonce  ici  donnaient  à 
leurs  étudiants  des  éditions  espagnoles 
(les  mêmes  textes,  analogues  à  celles 
de  la  collection  Weidmaun  ou  aux 
derniers  volumes  jiarus  de  notre 
[)etite  collection  Hachette,  ils  éveille- 
raient chez  eux,  après  le  goût  de  la 
littérature,  celui  du  grec  lui-même  et 
de  l'étude  directe  des  chefs-d'œuvre. 
La  traduction  de  M.  J.  Banque  y  Fa- 
llu (Himnos  kornéricos)  est  un  travail 
conciencieux,  fait  sur  le  texte  de  Bau- 
meister,  avec  im  souci  de  précision 
assez  rare.  Peut-être  l'auteur  ne  craint- 
il  pas  assez  les  longueurs  et  ajoute-t-il 
encore  à  la  lenteur  de  ce  grec  un  peu 
traînant.  Il  me  semble,  par  exemple, 
inutile  de  traduire  le  simple  verbe  et 
•cXaÎT,;  (.(  Apollon  Délien,  v.  79)  par  la 
double  expression  «  si  tu  consintieras  y 
soportaras  ».  Pour  lui  prouver  que  j'ai 
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parcouru  son  livre  sans  ennui,  je  lui 
signalerai  dans  le  même  texte  deux 
erreurs  de  sens  :  v.  85,  tô  xx-reiêôiiEvov 
STuyô;  îJSwp  ne  peut  signifier  «  l'eau 
gelée  du  Styx,  qui  fond  »  ;  v.  1 02  et  suiv. 
ce  n'est  pas  h  Latone,  mais  évidem- 
ment à  llithyc  que  les  déesses  oITrcnl 
un  collier. 

h'Èlectre  de  Sophocle  est  correcte- 
ment traduite  par  M.  J.  Alemany  y 
Bolufer,  et  je  ne  vois  guère  à  critiquer 
dans  ce  travail  que  la  transcription  du 
texte  grec,  où  abondent  les  fautes 
d'accent,  où  les  i  sont  dans  les  mêmes 
mots  tantôt  adscrits  tantôt  souscrits. 
Au  vers  43,  l'auteur  traduit  en  castillan 
le  texte  de  la  vulgate  *u)ce-jç,  mais  ado- 
pte dans  le  grec  la  correction  de  Ben- 
tley, <ï>wx£w;.  On  pourrait  noter  plus 
d'une  discordance  de  ce  genre  entre 
le  texte  et  la  traduction. 

Les  traducteurs  de  Pindare  nous 
donnent  de  la  première  Olympique 
plusieurs  versions,  dont  je  ne  puis 
juger  qu'une  seule,  celle  de  M.  Barjâu 
en  prose  castillane.  Elle  est  du  moins 
pour  le  style  d'une  excellente  méttiode  ; 
mais  une  traduction  de  Pindare  que 
n'accompagne  aucun  commentaire  pose 
bien  des  points  d'interrogation. 

Enfin  les  deux  livres  de  M.  Segalâ 
y  Estalella  {Théor/onie  d'Hésiode)  et  de 
A.  Gonzalez  Garbin  (Apolor/iede  Socrate) 
dénotent  deux  bous  hellénistes,  doués 
de  sens  critique,  qui  ont  montré  toute 
la  méfiance  désirable  à  l'égard  des  tra- 
ductions d'autrui.  Peut-être  reproche- 
ra-t-onau  premier  d'avoir  agrémenté 
son  texte  des  vieux  dessins  de  Flax- 
mann,  qui  sont  loin  de  me  déplaire, 
mais  qui  pour  beaucoup  de  lecteurs 
offrent  moins  d'intérêt  que  des  mo- 
numents authentiques  de  l'art  ancien. 
C'est  une  des  qualités  des  Hymnes 
homériques  de  M.  Banque  y  Fallu  que 
d'être  illustrés  à  l'aide  de  documents 
archéologiques  bi(>n  choisis. 

G.  Leroix. 


60.    Fritz    BAUMGARTES,    Franz   l'O- 


LA\D,  Richard  WAGNER.  Die  helle- 
nistiscJi  -  romische  KuUur.  Leipzig- 
Berlin,  Teubner.  1913.  In-S»,  xiv-674 
p.,  440  fig.  dans  le  texte,  11  planches, 
4  cartes  et  plans. 

Après  avoir  conquis  le  monopole  des 
manuels  savants  destinés  à  mettre  à 
la  disposition  des  chercheurs  un  ins- 
trument de  travail.  l'Allemagne  est  en 
voie  de  suivre  l'exemple  de  l'.Vngle- 
terre  et  de  se  donner  plusieurs  séries 
de  manuels,  plus  légers  et  plus  lisi- 
bles, œuvres  de  haute  vulgarisation  à 
l'usage  de  quiconque  désire  être  au 
courant  sans  demander  de  références. 
C'est  ainsi  que  la  maison  Teubner 
publie,  sous  la  direction  de  M.  Hin- 
neberg,  la  collection  Die  Kultnr  der 
Gefjenwart,  et  sous  la  direction  de 
MM.  Gercke  et  Xorden,  une  Einleitiing 
in  die  Allerlumswissenschaft.  Chez  le 
même  éditeur,  MM.  Baumgarten, 
Poland  et  R.  Wagner  ont  entrepris  de 
faire  connaître  en  deux  forts  volumes 
toute  la  civilisation  classique.  Leur 
Ilellenische  Kullur  en  est  déjà  à  la 
troisième  édition:  en  voici  le  digne 
complément,  consacré  à  la  civilisation 
hellénistique  et  romaine. 

On  sait  quel  est  le  plan  suivi  par  les 
auteurs  et  comment  ils  se  sont  réparti 
la  tâche.  A  chacun  selon  sa  compé- 
tence. La  vie  publique,  privée  et  reli- 
gieuse à  M.  Poland;  les  lettres  et  les 
sciences  à  M.  R.  Wagner;  les  arts  à 
M.  Baumgarten.  Dans  le  présent  ou- 
vrage, cette  division  tripartite  s'ap- 
plique successivement  à  trois  périodes, 
celles  de  l'hellénisme,  de  la  république 
romaine  et  de  l'empire  romain.  On 
trouvera  les  conclusions  essentielles 
de  la  science  contemporaine.  Pas  de 
discussions  ;  pas  de  déclamations  non 
plus  :  des  faits  exposés  simplement, 
clairement,  avec  une  limpidité  qui  ne 
manque  pas  d'élégance.  L'originalité 
ne  consiste  pas  ici  dans  l'affirmation 
d'idées  personnelles  sans  preuves  : 
elle  tient  à  l'exclusion  des  détails  insi- 
gnifiants  qui  étaient  devenus   banali- 
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tés  courantes  au  bénéfice  de  la  prio- 
rité et  qui  sont  remplacés  par  les 
derniers  résultats  obtenus  dans  tous  les 
ordres  d'études  :  ainsi,  M.  Roland  fait 
largement  profiter  le  lecteur  de  ses 
propres  recherches  sur  les  associations 
professionnelles  :  M.  R.  Wagner  accorde 
une  bonne  place  aux  découvertes  papy- 
rologiques,  quand  il  parle,  par  exem- 
ple, de  Ménandre  et  de  Callimaque; 
M.  Baumgarten  résume  les  enseigne- 
ments donnés  par  le  trésor  de  Bosco- 
Reale  ou  par  les  fouilles  de  Priène  et  de 
Milet.  Vraiment  le  lecteur,  quel  qu'il 
soit,  aura  plaisir  à  lire  cet  ouvrage  ; 
Tétuiliant  même  le  consultera  non  sans 
profit. 

L'illustration  est  à  la  hauteur  du 
texte.  D'un  bon  choix,  les  figures  et 
les  planches  sont  bien  venues.  Elles 
pourront,  en  cas  de  besoin,  éviter  bien 
des  recherches  dans  des  collections  qui 
sont  toujours  d'un  maniement  difficile. 
Gustave  Glotz. 


61.  Edwyn  BEVAN.  Sloics  and  Sceptics 
{Four  lectures  delivered  in  Oxford 
during  hilary  term  1913  for  Ihe  com- 
mon  Universily  fund).  Oxford,  Claren- 
don  Press,  1913.  In-S»,  152  p.  :  4  sh. 

"  Les  quatre  leçons  suivantes  n'ont 
pas  la  prétention  de  rendre  un  compte 
complet  de  l'ancien  stoïcisme  et  du 
scepticisme. .  ;  c'est  plutôt  une  esquisse 
impressioniste  qu'une  photographie 
^p.  51)  ».  Brillante  esquisse  certes,  mais 
qui  au  plaisir  de  la  couleur  sacrifie 
parfois  l'exactitude  du  dessin.  La  com- 
paraison entre  Zenon  de  Cittium  et 
Paul  de  Tarse  son  compatriote,  qui, 
330  ans  plus  tard,  devait  venir  prêcher 
la  bonne  nouvelle  aux  Athéniens,  ne 
s'impose  pas  :  Zenon  était-il,  comme 
Paul,  un  prophète  (p.  22-23)  ?  Son 
enseignement  nous  est  bien  peu  connu, 
et  il  est,  après  tout,  l'inventeur  de  la 
dialectique.  Son  «  prophétisme  »  vient- 
il  d'Orient?  C'est  oublier  tout  un  mou- 
vement   d'idées    proprement    grec,    le 


mouvement  cynique,  d'où  est  issu  le 
stoïcisme  :  et  ce  sont  les  cyniques  que 
l'on  peut  plus  justement  appeler  des 
prophètes.  Mais  nous  ne  voulons  pas 
signaler  toutes  les  erreurs  d'interpré- 
tation que  la  méthode  de  l'auteur  renil 
presque  inévitables.  Contentons-nous 
de  noter  quelques  suggestions  intéres- 
santes. L'auteur  a  très  bien  marqué 
(p.  30^,  que  ce  qui  fait  l'intérêt  du 
stoïcisme,  c'est  la  liaison  indissoluble 
entre  l'attitude  morale  et  leur  système 
sur  les  choses:  en  ce  point  pourtant, 
il  s'est  trompé,  semble-t-il,  sur  le  sens 
qu'il  convient  d'attribuer  à  la  doctrine 
de  la  palingénésie  :  la  physique  et  la 
morale  stoïciennes,  dit-il,  sont  pénétrées 
de  l'idée  de  Providence;  or  l'idée  d'un 
retour  éternel  des  mêmes  choses  est 
opposée  à  celle  d'un  dessein  rationnel. 
C'est  penser  en  moderne,  et  concevoir 
le  retour  éternel  à  la  façon  de  Zara- 
thoustra :  c'est  oublier  que,  pour  les 
anciens,  le  signe  de  l'acte  rationnel  et 
divin,  c'est  le  mouvement  cyclique  qui 
se  reproduit  et  revient  perpétuellement 
sur  lui-même. 

Citons  aussi  l'ingénieuse  explication 
de  la  théorie  des  T:poT,y;xiva  (p.   38-39). 

A  la  fin  de  la  11°  leçon,  l'idéal  de 
détachement  des  Stoïciens  est  rappro- 
ché de  l'impassibilité  du  sage,  telle 
que  la  conçoivent  le  Bhagavad-gita  et 
les  écrits  bouddhistes;  il  est  opposé 
à  l'idéal  chrétien  de  l'amour  (p.  59). 
«  L'humanité  a,  devant  elle,  deux  idéals 
dillérents  :  et  je  ne  vois  pas  comment 
l'idéal  du  détachement  est  compatible 
avec  l'idéal  de  l'amour  ».  Ce  sont  là  des 
oppositions  bien  abstraites  et  dont  le 
bien  fondé,  à  notre  avis,  ne  pourrait 
être  établi  que  par  une  étude  attentive 
de  l'imprégnation  par  le  stoïcisme  des 
premières  générations  chrétiennes. 

M.  Bevan,  avec  beaucoup  de  raison, 
a  consacré  une  leçon  entière  à  Posido- 
nius  d'.\pamée.  Son  rôle  a  été  fort 
grand  ;  il  a  imaginé  une  cosmologie 
qui  régnera,  presque  sans  partage, 
jusqu'à  la  fin  du  paganisme.  M.  Bevan 
a  pourtant  l'impression  que  Posidonius 
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n'a  pas  de  philosophie  distincte;  son 
importance  historique  consiste  à  avoir 
réuni  la  masse  des  croyances  qui  sou- 
tenaient l'esprit  humain  et  à  les  avoir 
présentées  sous  une  forme  éloquente; 
Posidonius  serait  plutôt  «  un  nom  pour 
l'élément  commun  qui  circule  à  travers 
Cicéron,  Sénèque,  Plutarque,  Philon 
d'Alexandrie  »  (p.  93-94). 

La  quatrième  leçon  concerne  le 
scepticisme.  Elle  contient  bien  des  affir- 
mations sans  preuves.  Les  sentences  dé- 
tachées des  phj'siciens  présocratiques, 
que  l'auteur  recueille  après  Cicéron  et 
Sextus,  ont  une  allure  sceptique  ;  mais 
quelle  est  leur  portée  ?  Pyrrhon  a  suivi 
Alexandre  le  Grand  dans  l'Inde;  mais 
quel  rapport  son  »  impassibilité  »  a- 
t-elle  avec  celle  des  fakirs  (p.  123)? 
Timon  a  déclaré  qu'il  croyait  à  ce  qui 
apparaissait;  cinq  siècles  plus  tard,  le 
sceptique  Sextus  fait  du  t5aiv6[xevov  le 
critère  du  sceptique  (123-127)  ;  mais 
est-ce  dans  le  même  sens,  et  n'y  a-t-il 
pas  chez  Sextus  à  ce  propos  une  théo- 
rie de  l'induction  que  l'ancien  scepti- 
cisme ignore  et  dont  M.  Bevan  ne  tient 
pas  compte?  Il  refuse  bien  vite  toute 
originalité  à  Carnéade  (p.  133)  ;  pour 
lui,  en  etfet,  le  ■nîôavov  de  Carnéade  ne 
faitque  reproduire  l's'jXoyov  d'Arcésilas, 
ce  qui  n'est  pas  prouvé  ;  il  n'est  pas 
prouvé  davantage  que  la  théorie  du 
mBavov  soit  une  théorie  de  la  probabi- 
lité. D'après  certains  textes  que  cite 
l'auteur,  Carnéade  admettait  que  «  le 
sage  pouvait  opiner  »  ;  mais  d'autres, 
qu'il  ne  cite  pas,  disent  le  contraire. 
On  ne  peut  dire  (p.  136)  que  les  tropes 
d'Énésidème  reviennent  tous  à  mettre 
en  évidence  l'équation  personnelle  dans 
nos  connaissances,  puisqu'un  certain 
nombre  d'entre  eux  (le  trope  des  mé- 
langes, par  exemple)  considère,  non  pas 
le  rapport  des  choses  au  sujet  con- 
naissant, mais  le  rapport  des  choses 
entre  elles.  L'auteur  (p.  143-4)  a  essayé 
une  interprétation  du  texte  où  Sextus 
nous  renseigne  sur  ce  qu'Arcésilas 
entendait  par  e-jXoyov  ;  elle  n'est  pas 
heureuse  :  on  ne  voit  trop  comment  les 


Stoïciens,  en  admettant  qu'une  action 
pouvait  être  raisonnable  sans  pour 
cela  être  accomplie  par  le  sage,  pou- 
vaient donner  prise  au  scepticisme.  A 
la  fin  de  l'antiquité,  le  sceptique,  dit 
M.  Bevan.  est  devenu  le  défenseur  des 
traditions  religieuses  ;  ceci  est  exact, 
comme  le  montre  l'exemple  du  dialogue 
de  Minucius  Félix,  où  le  contradicteur 
païen  du  chrétien  est  un  sceptique 
(p.  150).  Mais  peut-être  conviendrait-il 
d'ajouter  que  le  scepticisme  a  joué  aussi 
son  rùle  dans  la  rénovation  religieuse 
qui  se  préparait. 

Emile  Bréhier. 


62.  Emile  BOISACQ.  Dictionnaire  éty- 
mologique de  la  langue  grecque  étu- 
diée dans  ses  rapports  avec  les  autres 
langues  indo-européennes,  lleidel- 
berg  et  Paris,  livraisons  8  à  il, 
1912-1913.  In-S»,  p.  561-880. 

La  publication  du  Dictionnaire  de 
M.  Boisacq  s'accélère  à  mesure  qu'on  ♦ 
approche  de  la  fin.  Quatre  fascicules 
viennent  de  paraître  coup  sur  coup  ; 
ils  donnent  lieu  aux  remarques  sui- 
vantes : 

P.  562,  s.  u.  Aâ/vv,,  on  pouvait  rap- 
peler que  cette  même  racine  *«;e/- 
admet  aussi  comme  déterminant  /  et  d; 
de  là,  irl.  folt,  gall.  gwalll  '<  cheve- 
lure »,  de  'wolto-,  v.  h.  a.  icald  «  forêt  •> 
de  'woltu-,  et  v.  si.  vlad'i  »  cheveu  » 
de  'woldi-.  —  P.  563,  n.  Il  y  avait 
d'autres  présents  (sl'pw,  par  exemple) 
pour  fournir  cet  emploi;  la  vérité  est 
que  les  verbes  qui  signifient  «  dire  » 
ou  «  parler  »  s'usent  vite  et  se  renou- 
vellent fréquemment  (cf.  Bréal,  H  E  G, 
XIV  [1901],  p.  113).  —  P.  366,  s.  u. 
XsiixoJv,  il  est  de  fait  qu'un  bon  nom- 
bre de  mots  désignant  la  prairie  ont 
pour  sens  premier  celui  de  «  dépres- 
sion, courbure  »  (cf.  plus  loin  vi-ri, 
Veto?  et  V.  Walde,  s.  uu.  campus, 
prûlum,  etc.).  —  P.  568,  s.  u.  'Xéxoî, 
l'explication  de  XaxâvT,  comme  une 
«  forme  d'allegro  »  est  bien  singulière. 
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—  p.  o69,  )v3-pa  n'est  sans  doute  que 
le  féminin  de  Xs-po;  substaiitivé.  — 
P.  388,  rexplication  de  gall.  gu-law 
par  *wo-îawo-  est  à  rejeter;  le  mot 
est  monosyllabique  et  rorthoïrraphe 
f/wlaw  est  toute  moderne,  v.  ,1.  Loth, 
R.  Celt.,  XX,  351.  —  P.  589.  il  fallait 
signaler  l'adjectif  Xûyo;  «  souple  comme 
rosier  »,  par  exemple   Homère  A   103. 

—  P.  611,  s.  u.  !Jiap;jixpo;  et  déjà  p.  347, 
s.  u.  Xîa;,  on  peut    comparer,  pour  la 
filière  sémantique,  le  bas  latin  artauiis 
«    cultellus    »,    d'origine    celtique,    et 
apparenté      au      gaulois      artiia,     irl. 
arléne   «    pierre    )>.    —     P.    G 12,    crét. 
[xai-'jp-  n'est   pas  le  produit    direct  de 
la    dissimilation    do    ijLxprjp-;    il   faut 
supposer    comme     intermédiaire    soit 
*ixaXT'jp-,  comme  le   suppose  M.  Brug- 
mann,     soit   plus    vraisemblablement 
*ij.avT'jp-.    —   P.     622    s.    u.     !-iî)>a;     et 
p.  633,  s.  u.  [XT,xi?,  il  est  probable  que 
got.  mël  «  temps  »  et  ntpla  pi.  «  signes 
d'écriture  »  ne  fait  qu'un  seul  et  même 
mot.  —  P.  624,  s.  u.  [jleXîti,  le    rapport 
de  V.  h.   a.  bircka,  v.  si.   bvéza  et   gr. 
•jopxo'v  n'est  en  tout  cas  pas  direct;  il 
y  a  des  difficultés  pour  le  vocalisme  et 
pour  le  consonantisme:  à  noter  que  le 
nom  du    «  bouleau   »   est    b/ifn-jah   en 
sanskrit.   —    P.    623,     ixsavojv    désigne 
aussi   une    sorte    d'oiseau,    avec    son 
dérivé    ficiivov';.     —   P.    627,    il  fallait 
citer  sous  ijlévw    le   delphique   àaaoviov 
«  dépôt  laissé  en  gage    »,   cf.  Gunther, 
Jnd.    Forsch.,    XX,    63.   —  P.  647,  des 
trois  étymologies  enregistrées   pour  le 
mot    [xoGaa,    il     est    malaisé   de    dire 
laquelle  est  la  meilleure,  mais  celle  que 
M.  B.    accepte   paraît  encore  la  moins 
bonne  des  trois.  —  P.  691,  si  oI'ixt,  sort 
bien  de  'soi-md,  il   fallait  joindre  aux 
mots  cités  gall.    hûd    «  charme  ».    de 
"soi-lo-.  —    P.     702,     s.     u.    oa7:vr,,  V,l 
long  de  l'irlandais  nne  «  richesse  •>■>  est 
contesté    par    M.  Kuno    Meyer,    Eriu, 
VI.    108;    la  métrique  postule   àiip.    — 
P.     704,     manque      ovôaao;jLai,     auquel 
Strachan  rattachait    le  v.   irl.  dunessa 
gl.  dispiciat,  cf.  aujourd'hui  Pedersen, 
Vgl.  Gr.,    II,  384.   —  P.   72J,  sur    oc7:o; 


il  fallait  renvoyer  à  Meillet,  Mém.  Soc. 
Lingu.,  XVI,  220.  —  P.  728,  s.  u.  ouv, 
qu'est-ce  qu'une  hypothèse  «  palmaire  » 
(sic)  ?  —  P.  729,  uerna  «  aune  »  est 
attesté  en  bas-latin,  cf.  Coiy.  Gl.  Lat.. 
m,  396,  33  et  607,  3.  —  P.  731,  pour- 
quoi oOsia  et  stsîx  sortiraient-ils  du 
féminin  du  participe  ?  —  P.  733,  s.  u. 
ôsp'j;,  lire  irl.  brufîd.  —  P.  737,  pour 
le  mot  -26vT„  la  filière  des  sens  parait 
différente  :  il  faut  sans  doute  partir  de 
l'idée  de  lattes  ajustées,  qui  est  à  la 
base  des  autres  mots  cités.  —  P.  747, 
-jpvo'l  ne  contient-il  pas  comme  se- 
cond terme  le  même  élément  que  les 
mots  cités  page  723  ?  —  P.  736,  à  v. 
britt.  areanl,  irl.  aire,  joindre  irl. 
aime  «veillée,  garde  ».  —  P.  738,  I.  5, 
ajouter  irl.  rilli  «  gué  »,  Rev.  Celt., 
XVI,  89.  —  P.  772,  irl.  er-  (dans  er- 
cliosmil)  ne  recouvre  pas  gr.  -epl,  v. 
Thurneysen,  Hdh.,  I,  453.  —  P.  776, 
s.  u.  -i-o;j.a:,  il  fallait  mentionner 
l'idée  de  M.  Meillet,  qui  distingue  deux 
racines  *pet-.  Mém.  Soc.  Lingu.,  XIU, 
44.  —  P.  777,  on  voit  mal  comment 
-r.yavciv  «  rue  (plante)  »  se  rattache  à 
la  racine  de  -t,-;''^'j|jl'..  —  P.  780,  dern. 
ligne,  irl.  inar  ne  peut  sortir  de  *penà-. 

—  P.  782,  s.  u.  -;9ti7.oî,  lire  v.  si.  bësU. 

—  P.  810  et  813,  le  rapprochement  de 
gr.  -p£[xvoî  et  irl.  crann,  gall.  prenn  est 
phonétiquement  très  douteux.  — 
P.  812,  combien  de  lecteurs  compren- 
dront le  sens  de  «  voyelle  gunée  »  ?  — 
P.  814,  s.  u.  -pc><3axov,  un  renvoi  à 
y.£ta-r,);tov  (p.  426)  s'imposait.  —  P.  818, 
on  comprend  mal  le  rapport  séman- 
tique de  Trpo/ûva:  «  hanches  »  et  de 
xo/wvT,  «  périnée  »  ;  il  fallait  rappeler 
le  terme  plus  général  skr.  jaghuna- 
«  croupe,  région  fessière  ».  —  P.  827, 
s.  u.  TTij;,  comment  un  nom  sg.  pétrifié 
pouvait-il  prendre  cette  valeur  adver- 
biale ?  —  P.  829,  s.  u.  Tr'jpyoç,  les  mots 
germaniques  étaient  à  écarter  complè- 
tement, surtout  si  le  mot  grec  est  un 
emprunt  asianique.  —  P.  850,  irl.  ttiile 
est  à  supprimer,  v.  maintenant  Peder- 
sen, Vgl.  Gr.,  II,  366.  —  P.  859,  sup- 
primer de  même  irl.  dergnat  »  puce  », 
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cf.  K.  Meyer,  Sitzber.  der  kôn.  preuss. 
Akademie,  t.  XXXVIII  (1912),  p.  798.  — 
A  la  page  3  de  la  couverture  de  la 
neuvième  livraison,  lire  Revue  celti- 
que..., Paris,  1870  sqq. 

J.  Vendkyes. 


63.  Franz  BOLL.  Die  Lebensalter.  Eiii 
BeiLraq  zur  antiken  Ethologie  iind 
ziir  Gescliichte  der  Zahleii.  (Tirage  à 
part  des  Neue  Jahrbucher  far  das 
klass.  Allerlum,  tome  XXXI).  Leipzig 
et  Berlin,  Teubner,  1913.  57  p. 

Usener  et  Welcker  ont  ouvert  la  voie 
aux  recherches  sur  la  «  théorie  mytho- 
logique des  nombres  »,  et  l'on  connaît 
les  beaux  travaux  de  M.  W.  II.  Ros- 
cher  sur  les  nombres  sept,  neuf  et 
quarante.  M.  B.  étudie  ici  avec  une 
grande  richesse  de  documentation  la 
division  des  âges  de  la  vie  humaine 
dans  ses  rapports  avec  les  nombres, 
notamment  chez  les  anciens.  La  divi- 
sion primitive,  qui  est  la  plus  simple, 
distingue  deux  âges  :  la  jeunesse  et  la 
vieillesse.  Elle  est  suggérée  par  des 
oppositions  élémentaires  comme  celle 
du  jour  et  de  la  nuit,  de  l'été  et  de 
l'hiver.  Miranerme,  par  exemple,  s'ex- 
prime comme  si  la  vieillesse  succédait 
sans  transition  à  l'épanouissement  de 
la  jeunesse.  Puis,  entre  ces  deux  états 
opposés,  on  en  place  un  troisième  qui 
répond  à  l'àxfxri;  de  même,  le  lever  du 
soleil  est  séparé  du  coucher  par  le 
temps  qu'il  met  à  parcourir  le  ciel. 
Le  nombre  trois  aune  importance  par- 
ticulière dans  l'éthique  et  la  politique 
d'Aristote.  Mais  la  division  en  deux 
âges  en  engendre  une  nouvelle  :  ce 
sont  les  quatre  périodes  successives 
de  l'enfance,  la  jeunesse,  l'âge  mûr,  la 
vieillesse,  répondant  aux  quatre  sai- 
sons. La  répartition  de  la  vie  en  quatre 
périodes  de  vingt  années  a  déjà  son 
principe  chez  Hésiode  et  chez  Solon, 
qui  fixe  à  80  ans  la  durée  normale  de 
l'existence.  La  division  en  cinq,  fournie 
par  les  doigts  de   la   main,  la  division 


en  six  n'apparaissent  qu'accidentelle- 
ment cliez  les  Grecs  :  de  même  les 
nombres  neuf  et  dix.  En  somme,  si  l'on 
met  à  part  le  sept,  on  trouve  que  les 
nombres  trois  et  quatre  ont  pour  la 
division  des  âges  de  la  vie  une  impor- 
tance prépondérante  chez  les  anciens, 
et  un  rôle  capital  dans  la  mystique  py- 
thagoricienne des  nombres. 

Mais  à  cet  égard  le  nombre  sept  laisse 
loin  derrière  lui  tous  les  autres.  M.  B. 
montre  qu'il  était  naturellement  sug- 
géré aux  hommes  par  les  spectacles  du 
ciel  :  les  phases  de  la  lune,  les  Pléia- 
des, les  llyades,  la  Grande  et  la  Petite 
Ourse,  les  sept  planètes.  Son  influence 
sur  la  répartition  des  âges  de  la  vie  se 
manifeste  pour  la  première  fois  dans 
une  élégie  bien  connue  attribuée  à 
Solon  et  dont  M.  B.  soutient  l'authen- 
ticité :  la  vie  humaine  y  est  partagée 
en  dix  périodes  de  sept  années,  division 
qui  se  retrouve  chez  Aristote  et  chez 
le  médecin  Dioclès  de  Carystos  au 
iv^  siècle.  Les  années  critiques  [anni 
climaterici)  de  cette  x).t[iaï  sont  celles 
qui  terminent  chaque  période  ;  la  soi- 
xante-troisième (7  X  9)  est  la  plus 
redoutée.  Dans  l'astronomie  hellénis- 
tique, le  nombre  sept  tend  à  dominer 
partout,  et  on  arrive  à  placer  les  sept 
âges  de  la  vie  humaine  sous  l'influence 
des  sept  planètes.  C'est  chez  Claude 
Ptolémée  que  l'on  trouve  cette  relation 
formulée  pour  la  première  fois,  bien 
qu'il  n'en  soit  pas  l'inventeur.  M.  B. 
étudie  avec  un  soin  particulier  le  Te- 
trabiblos  de  Ptolémée  et  montre  que 
la  division  en  sept  âges  est  déterminée 
par  le  nombre  des  planètes  et  l'ordre 
suivant  lequel  elles  se  disposent  en  par- 
tant de  la  terre.  11  y  a  un  rapport  évident 
entre  Ptolémée  et  les  spéculations  her- 
métiques ;  mais  sur  quoi  reposc-l-il  ? 
on  l'ignore.  Au  Moyen  Age,  l'influence 
de  ces  théories  astrologiques  s'est  pro- 
longée longtemps  en  Orient;  en  Occi- 
dent, les  Arabes  l'ont  fait  régner  jus- 
qu'à la  Renaissance;  enfin  elle  s'est 
fait  sentir  dans  le  nord  de  l'Europe,  et 
M.  B.  cite  un  passage  célèbre  du  Comme 
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il  vous  plaira  de  Shakespeare,  où  la  vie 
huuiaine  est  comparée  par  «  le  mélan- 
colique »  Jacques  à  une  pièce  en  sept 
actes,  dans  laquelle  chaque  homme 
joue  successivement  plusieurs  rôles. 
Shakespeare,  dit  M.  B.,  n'a  pas  pris 
cette  conception  dans  les  livres;  il  s'est 
inspiré  d'une  tradition  familière  aux 
hommes  du  xvi^  siècle.  On  en  trouve 
l'écho  jusque  chez  Schopenhauer,  qui 
dans  le  chapitre  final  de  son  traité  De 
la  différence  des  âges  de  la  vie  distin- 
gue sept  périodes  de  dix  années. 

La  savante  étude  de  M.  B.  est  suivie 
d'un  Appendice  sur  l'écrit  hippocrati- 
que  llspl  £(5ootj.ïôa)v  que  Rosrher  re- 
garde comme  le  plus  ancien  fragment 
conservé  des  physiciens  ioniens.  M.  B., 
au  contraire,  iiense  que  l'auteur  de  cet 
écrit  ne  nous  livre  point  une  concep- 
tion primitive,  encore  moins  une  théo- 
rie originale,  et  que,  s'il  vivait  vers  4o0, 
il  n'était  pas  au  niveau  de  son  temps.  — 
Suivent  deux  planches  photographiques 
reproduisant  la  fresque  de  Kusejr 
'Amra,  une  mosaïque  de  Schebba,  une 
gravure  sur  bois  du  British  Muséum, 
et  une  miniature  d'un  manuscrit 
d'.\ugsbourg  de  Util. 

L.  Mkridier. 


64.  George  Miller  CAUIOUN.  Alhe- 
nian  Clubs  in  Volitics  and  Litigalion 
(Bulletin  of  the  University  of  Texas, 
n«  262,  January  8,  1913).  ln-8«,  112  p. 

Le  livre  de  M.  Calhoun  comble  très 
heureusement  une  importante  lacune 
de  l'histoire  athénienne.  Sur  les  socié- 
tés politiques  à  Athènes  on  n'avait  jus- 
qu'ici que  les  études  d'Hullmann  (1814^, 
de  Vischer  (1836:,  et  de  Biittner  (1840,:. 
Or  l'ouvrage  de  Vischer  (Die  olir/ar- 
chische  Partei  und  die  Hetairien  in 
Athen),  qui  est  le  plus  important  des 
trois,  n'est  guère  qu'une  énumération 
des  clubs,  et  l'exposé  de  leurs  relations 
avec  le  parti  oligarchique.  M.  C.  s'est 
proposé  surtout  d'examiner  en  détail 
le  fonctionnement  de  ces  sociétés,  leurs 


méthodes  d'action,  et  les  occasions 
qu'offrait  à  leurs  intrigues  l'organisa- 
tion judiciaire  et  politique  de  l'État 
athénien,  en  réunissant  toutes  les  in- 
formations que  lui  fournissaient  sur  ce 
sujet  les  orateurs  et  les  historiens 
anciens. 

Son  travail  comprend,  eu  dehors  de 
l'Introduction,  trois  chapitres.  Le  pre- 
mier étudie  l'origine  et  la  formation  des 
clubs  \  le  deuxième,  leur  activité  dans 
les  atiaires  judiciaires;  le  troisième, 
leur  rôle  dans  la  politique.  Quatre  pages 
de  bibliographie,  un  index,  une  table 
des  auteurs  et  passages  utilisés,  ter- 
minent l'ouvrage.  Le  plan  de  M.  C.  lui 
a  été  suggéré  par  le  passage  célèbre 
où  Thucydide,  décrivant  le  mouvement 
oligarchique  qui  prit  naissance  à  Sa- 
mos  en  411  pour  s'étendre  à  Athènes, 
parle   des   ^-jvwjjLOTia;    oi'.T.t^    i-rôy/avov 

%x\  àp/.ar;  (VIII,  54). 

.\près  quelques  éclaircissements  sur 
la  terminologie  usitée  par  les  anciens 
à  propos  des  clubs,  M.  C.  retrace  som- 
mairement l'origine  de  ces  sociétés. 
Gonti'airement  à  Vischer,  il  estime 
qu'elles  existaient  à  .\thènes  avant 
l'expulsion  d'Isagoras  ;  il  en  signale  la 
première  apparition  dans  l'alfaire  de 
Gylon  et  il  en  aperçoit  l'origine  à  l'épo- 
que homérique.  Finsler  a  montré,  en 
effet,  qu'à  Ithaque,  à  Troie,  en  Phlhie, 
il  y  avait  déjà  des  hétairies  de  nobles, 
composées  d'individus  du  même  âge, 
qui  se  réunissaient  pour  des  repas 
communs.  Primitivement  les  chefs  de 
l'Attique,  chacun  dans  sa  principauté, 
rassemblaient  autour  d'eux  un  cer- 
tain nombre  d'ÉTxrpoi,  commensaux 
et  compagnons  d'armes.  Après  le 
synoecisme.  ces  chefs  et  les  groupes 
qu'ils  dirigeaient  constituèrent  l'aris- 
tocratie, qui  eut  part  au  pouvoir 
royal  et  finit  par  l'absorber.  Mais 
quand  l'aristocratie  fut  maîtresse,  des 
rivalités  éclatèrent  entre  les  grandes 
familles,  et  cette  lutte  des  factions 
aristocratiques,  dont  l'affaire  de  Cylon 
marque  un  épisode,  est  un  trait  carac- 


33(1 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


téristique  de  l'histoire  d'Atliùiies  au 
vi<=  siècle.  C'est  la  seconde  étape  dans 
le  développement  des  hétairies.  En  508, 
Isagoras,  appuyé  par  les  débris  du  parti 
des  Pisistratides,  remporte  ini  instant 
sur  Ciistliénes  que  soutient  la  faction 
des  Alcméonides:  puis  son  adversaire 
reprend  l'avantage  en  épousant  la 
cause  de  la  démocratie  :  simple  lutte 
d'hétairies,  mais  dont  l'issue  a  des  con- 
séquences décisives  pour  les  clubs.  Ils 
ne  disparaissent  pas;  ils  s'adaptent 
seulement  aux  conditions  du  nouveau 
régime.  Désormais  en  face  des  hétairies 
de  tendance  oligai'chique,  il  y  en  a 
d'autres  qui  soutiennent  les  chefs  po- 
pulaires :  Thémistocle,  Périclès,  Alci- 
biade  ;  il  en  existe  même  dans  le  parti 
modéré  :  ainsi  le  club  de  Cimon.  Tou- 
tefois la  plupart  sont  favorables  à  l'oli- 
garchie, ce  qui  s'explique  par  leur  ori- 
gine et  leur  recrutement.  Les  membres 
d'un  club,  peu  nombreux  en  général, 
rapprochés  par  l'câge  et  la  condition 
sociale,  conservent  l'habitude  de  se 
réunir  dans  des  banquets  ;  ils  se  lient 
entre  eux  par  un  serment  et,  dans  les 
cas  graves,  par  des  complicités  redou- 
tables. Le  membre  d'un  club  peut, 
semble-t-il,  faire  partie  d'autres  hétai- 
ries ;  le  caractère  secret  de  ces  socié- 
tés, sans  être  expressément  attesté,  est 
néanmoins  très  vraisemblable. 

Au  v^  siècle,  les  hétairies  deviennent 
de  puissants  instruments  d'influence 
sur  le  peuple.  Le  passage  cité  de  Thu- 
cydide signale  comme  trait  distinctif 
leur  activité  devant  les  tribunaux.  Pour 
assister  un  de  leurs  membres  en  justice, 
leurs  procédés  sont  multiples  :  secours 
d'argent  fournis  au  plaideur  au  moyen 
de  cotisations,  poursuites  engagées  par 
un  complice  qui  s'arrange  pour  obtenir 
l'acquittement,  contre-accusations  in- 
tentées à  l'adversaire  par  un  camarade 
ou  par  un  sycophante  soudoyé,  recours 
à  Vaniidosis,  création  d'un  courant  d'o- 
pinion favorable  au  plaideur,  pressions 
exercées  sur  l'adversaire  par  la  corrup- 
tion ou  la  menace,  recours  à  l'assassi- 
nat dans  les  cas  désespérés,  manœu- 


vres tentées  auprès  des  ecclésiastes 
pour  empêcher  une  pvobolé,  efforts 
pour  corrompre  ou  persuader  le  jury, 
dépositions  favorables  à  l'accusé,  pro- 
duction de  faux  témoignages  ou  absten- 
tion volontaire  des  témoins,  plaidoyers 
en  faveur  de  l'accusé,  accointances  avec 
les  magistrats,  enquêtes  sur  les  inten- 
tions de  l'adversaire. 

L'activité  politique  des  hétairies  est 
moins  bien  connue.  M.  C.  se  fonde, 
pour  l'étudier,  sur  le  tableau  que  trace 
Thucydide  de  la  révolution  oligarchi- 
que préparée  et  exécutée  par  les  clubs 
en  411.  Étant  donné  l'organisation  et 
le  fonctionnement  des  tribunaux  athé- 
niens, devant  lesquels  viennent  se  vider 
les  difi'érends  politiques,  cette  activité 
des  clubs  est  inséparable  de  leur  acti- 
vité judiciaire.  Mais  c'est  dans  l'Assem- 
blée et  le  Conseil  qu'elle  se  manifeste 
le  plus  fortement.  Des  réunions  préli- 
minaires, des  discours  et  des  pamphlets 
préparent  le  terrain  ;  des  citoyens  à  la 
dévotion  du  club  se  groupent  à  l'As- 
semblée pour  y  pratiquer  la  brigue  et 
la  corruption  ;  par  des  motions  qu'ils 
introduisent,  par  leurs  interruptions 
ou  leurs  applaudissements,  ils  cher- 
chent à  influer  sur  la  marche  des  dé- 
bats; la  force  de  leur  cohésion  et  leur 
attitude  résolue  emportent  le  vote; 
parfois  ils  réussissent  à  gagner  des 
magistrats.  La  préparation  des  élec- 
tions est  soigneusement  organisée  par 
les  hétairies  ;  et  elles  trouvent,  à  l'oc- 
casion, dans  l'ostracisme  et  l'interven- 
tion de  l'étranger,  d'autres  façons  île 
montrer  leur  influence. 

Il  y  a  dans  ces  conclusions  une  part 
notable  d'hypothèse,  bien  que  l'auteur 
les  tire  des  témoignages  qu'il  cite. 
Souvent  l'intervention  des  hétairies 
n'est  qu'une  probabilité.  Il  faut  recon- 
naître d'ailleurs  que  les  cas  où  elle  se 
manifeste  clairement  sont  assez  nom- 
breux pour  donner  à  l'ensemble  de  la 
thèse  soutenue  par  M.  C.  un  caractère 
de  grande  vraisemblance,  sinon  de  cer- 
titude. 

L.  Mkridier. 
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65.  Cari  CLEMEN.  Der  Elnfhtss  der 
MysterienreUfjionen  auf  dus  allesle 
Chrislenlum.  Giessen,  A.  Topol- 
mann,  1913.  Tn-S».  11-88  \). 

M.  Cleiiien  présente  ce  livre  comme 
le  complément  de  sa  reli<iions(je- 
schichtUche  Erldi'iru)i<i  des  Neuen  Testa- 
ments, parue  en  1909;  il  est,  en  etfet, 
nourri  de  la  même  érudition,  conduit 
avec  la  même  conscience  et  inspiré  du 
même  esprit.  M.  C.  n'est  pas  un  «  em- 
ballé »;  en  face  des  nouveautés,  il 
commence  par  se  mélier;  il  en  l'ait  le 
tour  avec  une  extrême  prudence  et  il 
les  apprécie  toutes  «  en  bons  sens  », 
ce  qui  ne  va  pas  sans  les  rapetisser 
parfois,  ou,  du  moins,  sans  les  pré- 
senter par  leur  plus  petit  côté.  Une 
Introduction  pose  le  sujet;  trois 
courts  cbapitres  l'épuisent:  L'établisse- 
ment et  le  développement  primitif  du 
christianisme  :  La  théologie  de  Paul  el 
la  relhjion  des  communautés  pauli- 
niennes  :  Le  développement  post-pauti- 
nien.  Pour  M.  G.  une  ressemblance  si- 
gnalée entre  le  christianisme  et  un 
«  Mystère  »  est  à  écai'ter,  si  elle  poul 
s'expliquer  par  l'évolution  propre  du 
christianisme,  si  elle  ne  dénote  pas 
une  intluence  directe  et  précise,  si  elle 
n'est  qu'extérieure,  ou  si  on  la  peut 
soupçonner  de  n'être  ici  et  là  que 
letîet  d'une  même  cause  générale,  si 
enfin  on  ne  voit  pas  en  quelque  sorte 
le  contact  matériel  qui  l'a  faite.  C'est 
beaucoup  de  sévérité.  Assurément  la 
relif/ionsgeschichtliche  Met/iode,  aiqili- 
([uée  au  christianisme  primitif,  a  sou- 
vent manqué  de  circonspection:  mais 
il  ne  faudrait  point  exagérer  en  sens 
inverse,  et,  surtout,  il  y  a,  en  l'espèce, 
une  erreur  de  méthode  très  dange- 
reuse à  négliger  systématiquement  ce 
que  je  nommerais  les  rapprochements 
synthétiques,  pour  ne  considérei'  que 
des  détails  isolément.  On  n'a  pas  tout 
dit  sur  la  question  en  cause  quand  on 
a  prouvé,  par  exemple,  que  Dieterich 
n'a  peut-être  jias  raison  de  rapporter 
les    figures    évangéliques.  cmprunli'es 


aux  fiançailles  et  au  mariage,  aux 
préoccupations  des  Mystères  ;  ou  que 
Reitzenstein  a  tort  d'interpréter  le 
mot  de  Jésus  «  Chargez-vous  de  mon 
joug  »,  comme  s'il  venait  du  formu- 
laire des  Mystères  d'Isis;  ou  que  Robert- 
son  se  trompe  en  expliquant  la  résur- 
l'ection  parle  mythe  de  Mithra  sortant 
du  rocher.  U  reste  à  rendre  compte 
d'un  fait  qui  n'est  pas  niable,  à  savoir 
que  ce  n'est  ni  l'initiative  de  Jésus,  ni 
même  celle  des  Apôtres  juifs  qui  a  en- 
fanté le  christianisme,  en  tant  que 
religion  originale,  construite  autour  du 
dogme  de  la  Rédemption,  ofî'erte  aux 
luimnies  comme  le  mystère  du  salut 
universel,  et  tel  qu'il  nous  apparaît 
après  l'intervention  de  S.  Paul.  Les 
éléments  fécondants  qui,  en  s'ajoutanl 
au  messianisme  juif,  ont  accompli 
cette  étonnante  transformation,  ve- 
naient probablement  de  quelque  part, 
et  la  ressemblance  qu'ils  accusent  avec 
ceux  qui  constituent  essentiellement 
les  Mystères  syncrétistes,  grecs  etorien- 
taux,  crée  au  moins  une  présomption 
en  faveur  de  l'opinion  qui  les  assimile 
à  eux.  11  ne  s'agit  pas  d'emprunts  vo- 
lontaires, conscients  et  serviles,  mais 
d'influences,  de  suggestions,  d'adapta- 
tions spontanées,  et  tout  de  même 
réelles;  M.  C.  les  croit  insignifiantes  et 
les  réduit  à  quelques  manières  de  par- 
ier, que  l'usage  commun  impose  au 
christianisme;  il  leur  apidique  le  juge- 
ment de  Wendland  sur  le  rôle  de  l'hel- 
lénisme, considéré  d'ensemble,  dans  la 
constitution  du  christianisme  :  «  Les 
éléments  de  la  haute  culture  hellénique 
ont  bien  pénétré  jusqu'au  christia- 
nisme, mais  ils  se  sont  plutôt  arrêtés 
à  sa  périphérie  ;  ils  y  apparaissent 
avec  les  caractères  du  hasard,  du  spo- 
radique,  de  l'inconscient  et  du  non-pré- 
médité  ».  Les  Mystères  n'ont  introduit 
dans  le  christianisme  aucun  usage  tout 
à  fait  nouveau;  nombre  de  rites  qu'ils 
comportent  n'ont  pas  leur  équivalent 
dans  le  christianisme  ;  à  l'inverse,  le 
christianisme  se  distingue  des  Mys- 
tères par   son   caractère    historique  et 
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par  la  signification  originale  qu'il  at- 
tache à  l'apparition  et  à  la  mort  du 
«  Sauveur»,  aussi  bien  que  par  son  at- 
tente —  du  moins  dans  les  commence- 
ments —  d'une  prompte  fin  du  monde. 
Sûrement  il  y  a  des  traits  de  la  foi  et 
du  culte  des  chrétiens  qui  font  penser 
aux  Mystères:  mais  un  initié  de  Mithra 
ou  d'Isis  ne  s'aviserait  pas  de  recon- 
naître dans  le  christianisme  l'ensei- 
gnement c[u'il  a  reçu,  comme  si  on 
n'avait  fait  que  changer  un  notii.  En 
réalité,  la  religion  nouvelle  est  Itien 
plutôt  une  Anlimysterienreligion 
(|u'une  Mysterienrelif/ion  ;  si  les  Mys- 
tères ont  exercé  une  action  profonde 
sur  un  corps  de  doctrine  et  de  rites, 
c'est  sur  celui  de  la  Gnose  et  non  sur 
celui  de  la  véritable  Église  primitive, 
et,  si  leur  influence  a  retenti  cependant 
jusqu'à  la  communauté  orthodoxe, 
c'est  seulement  à  travers  le  gnosti- 
cisme.  Il  y  a  dans  ces  conclusions  un 
mélange  d'idées  justes  et  d'applica- 
tions inexactes  qui  demanderait  un 
examen  minutieux.  Ce  n'est  point  le 
moment  de  l'entreprendre,  et  je  me 
contente  de  faire  observer  que  le  chris- 
tianisme a  pu  ne  se  confimdre  précisé- 
ment avec  aucun  des  Mystères,  ne  pas 
tout  leur  emprunter,  interpréter  dans 
un  esprit  original  ce  qu'il  leur  em- 
pruntait, le  combiner  à  d'autres  élé- 
ments —  en  l'espèce  d'origine  juive  — 
et  pourtant  leur  devoir,  à  côté  de  pra- 
tiques et  d'idées  accessoires,  la  con- 
ception essentielle  de  la  Rédemption 
par  un  être  divin,  intercesseur  et  sau- 
veur, mourant  et  ressuscitant,  et  uni 
à  ses  fidèles  par  la  puissance  d'un  rite 
mystérieux,  où  se  renouvelle  périodi- 
(]uciaent  son  sacrifice.  C'est  toute  la 
question,  et  M.  C.  ne  l'a  pas  résolue  à 
son  avantage. 

Ch.   GllGXEBERT. 


m.  Franz  CUMONT.  Les  Mystères  de 
Milhra,  3«  édition.  Bruxelles,  II.  La- 
mertin,  1913.  In-S»,  xx-:i58  p.  et  une 
carte. 


M.  F.  Cumont  avait  déjà  publié  à 
part  les  »  Conclusions  »  qui  termi- 
nent le  tome  I  de  ses  Textes  et  munu- 
menls  figurés  relatifs  aux  Mystères  de 
Mit  lira  (Bruxelles,  II.  Lamertin,  2  vol. 
in-4°;  I.  1,  1899:  t.  II,  1896)  :  elles 
mettaient  en  œuvre  les  documents 
groupés  par  son  travail  et  en  conden- 
saient les  enseignements  pour  une  vue 
d'ensemble.  C'est  la  troisième  édition 
de  cette  publication  séparée  qu'il  vient 
de  donner. 

Le  corps  de  l'ouvrage  s'est  grossi 
d'additions,  destinées  à  le  mettre  au 
courant  de  petits  faits  nouveaux,  éta- 
blis depuis  1902,  date  de  la  seconde 
édition.  Voici  quelques  points  à  signa- 
ler. P.  2  :  l'hypothèse  relative  à  l'ori- 
gine babylonienne  de  Mithra  semble 
infirmée  par  la  découverte  de  certains 
documents  cunéiformes  :  dès  le 
xiv«  siècle  avant  notre  ère,  il  était 
adoré  par  un  peuple  aryen.  —  P.  191  : 
explication  du  mot  TaupoSôXiov.  — 
P.  230  ss.  :  distinction,  d'après  M.  Dre- 
vel,  de  stades  dans  le  développement 
des  thèmes  de  la  sculpture  mithria- 
([ue. 

A  la  fin  (lu  volume  est  dressé  un  ca- 
talogue des  principaux  ouvrages  géné- 
raux, monuments  et  textes  publiés  ou 
décrits  depuis  1900.  Cette  liste  forme 
un  supplément  aux  Textes  et  monu- 
ments figurés.  On  y  trouve  indiquée 
l'importance  des  documents  les  plus 
marquants,  soit  par  une  note  qui  en 
accompagne  la  mention,  soit  par  un 
renvoi  à  la  partie  de  l'ouvrage  où  l'au- 
teur les  a  utilisés. 

C'est  surtout  dans  les  notes  que 
M.  C.  en  tire  parti  :  elles  sont  la  nou- 
veauté essentielle  de  cette  édition. 
Brèves,  comme  celles  de  la  deuxième 
édition  allemande,  elles  permettent  un 
contrôle  suffisant  des  idées  émises; 
pouvant  facilement  se  compléter  par 
celles  des  Textes  et  monuments,  elles 
les  complètent  plus  encore:  car  M.  C. 
les  a  destinées  avant  tout  à  marquer 
l'apport  des  découvertes  et  publica- 
tions faites  depuis  1900.  Les  inscrip- 
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tions  grecques  et  latines  ne  sont  pas 
mentionnées  au  catalogue  final  :  c'est 
dans  les  notes  que  les  principales  sont 
signalées  et  commentées  ;  c'est  là 
aussi  que  sont  discutés  les  points  de 
vue  et  les  solutions  récemment  pro- 
posés. 

De  même,  les  figures  reproduisent 
un  certain  nombre  de  monuments  nou- 
veaux.La  carte  a  été  complétée  comme 
l'exigeait  le  progrès  des  connaissances. 

Cette  troisième  édition  des  Mystères 
de  Mil/ira  ne  met  donc  pas  seulement 
au  point  les  éditions  antérieures,  faites 
pour  communiquer  à  un  public  peu 
curieux  des  sources  les  résultats  at- 
teints par  les  chercheurs  :  grâce  au 
trésor  de  ses  notes,  à  une  appréciation 
sagace  et  prudente  des  nouveautés, 
celle-ci  s'impose  au  public  savant, 
comme  un  complément  nécessaire  des 
Textes  et  monuments,  comuie  ren- 
voyant aux  dernières  études  érudites 
sur  le  sujet.  C'est  actuellement  ce  livre 
qui  permet  le  mieux  d'explorer,  d'un 
regard  synthétique,  la  perspective  de 
l'histoire  de  Mithra,  enrichie  par  les 
travaux  récents;  et  même,  c'est  un 
de  ceux  qui  donnent  les  aperçus  les 
plus  précieux  sur  l'histoire  religieuse 
du  monde  hellénistique  et  du  monde 
romain. 

R.  Pousse. 


67.  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques 
et  romaines  (Fascicule  47  :  Textri- 
num-Tibia  ;  fasc.  48  :  Tibia-Trium- 
phus].  Hachette,  191o. 

Les  l'ascicules  da  Dictionnaire  se  suc- 
cèdent rapidement  ces  temps-ci,  et  il 
serait  à  souhaiter  que  toutes  les  publi- 
cations collectives  fussent  aussi  active- 
ment poussées  et  dirigées  avec  autant 
de  vigilance. 

Parmi  les  articles  les  plus  étendus 
que  contient  le  fascicule  47,  ou  parmi 
ceux  qui  se  rapportent  le  plus  directe- 
ment aux  études  grecques,  signalons  : 
divers  articles  relatifs  à   des   fêtes  et 


cérémonies  religieuses  {Thalysia,  Tliar- 
f/élia,  Thaulia  etc.),  de  E.  Cahen;  l'im- 
portant article  Theatrum,  avec  de  nom- 
breux idans  et  de  nombreuses  figures, 
et  les  articles  Théârikon,  Thymélé  de 
0.  Navarre  :  la  fin  de  l'article  Textri- 
num,  par  V.  Ghapot  ;  deux  articles  de 
G.  Glotz  :  Tliesmothelai  et  Thêtes  ; 
Thiasos  de  Ch.  Lécrivain;  Thericlea 
Vasa  de  E.  Pottier;  Thétis  de  A.  Le- 
grand  ;  Théoroi  de  Gh.  Michel  ;  Thyiades, 
de  Perdrizet;  Thyrsus,  de  A.-J.  Reinach; 
Thésaurus  de  Sorlin-Dorigny  ;  Thêseus. 
de  Séchan;  Titjia,  de  Th.  Reinach. 

Dans  le  fascicule  48,  nous  relevons 
la  fin  de  l'article  Tibia  (Th.  Reinach}; 
Titkonus,  Toryné,  Triérés  (Pottier),  Triû- 
holoti,  Trité.  Tritémorion  (Babelon), 
Titanes,  Triton,  Triltys  (A.  Boulanger), 
Timouchoi  (Clerc),  Titliénidia.  Tlapo- 
lémeia,  Tonaia.Trachinia  (Cahen),  Trio- 
pia  (Ilunziker  et  Cahen),  Trapczitai 
(Lécrivain).  Traumatos  ek  pronoias 
yrap/iè  (Beauchet),  Tribun,  Trierarchia 
(Brillant),  Triptolemus  {G.  Nicole),  Tra- 
(jœdia,  Trispaslos  (0.  Navarre),  Tripus, 
(Gh.  Dubois),  Tritopalreis  (J.  Hatzfeld). 
Mais  beaucoup  d'autres  articles  qui  par 
leur  titre  semblent  s'adresser  surtout 
aux  latinistes  ont  aussi  pour  les  hel- 
lénistes leur  profit. 

A.  P. 


68.  E.  DRERUP.  Der  filnfle  Buc/i  der 
Ilias,  Grundlaye  einer  liomerischen 
i'oetik.  Paderborn,  F.  Schôningh, 
1913.   In-S",  viu-431  p. 

Gomme  l'indique  le  sous-titre  de  son 
ouvrage,  M.  Drerup  s'est  proposé  en 
l'écrivant  tout  autre  chose  qu'une  sim- 
ple critique  du  o"  livre  de  VIliade.  Hellé- 
niste d'une  autorité  reconnue, il  a  voulu 
en  réalité  éclairer  la  question  toujours 
pendante  de  l'unité  primitive  du  poème. 
Cette  unité,  il  la  tient  pour  certaine, 
et  il  l'entend  au  sens  le  plus  rigoureux 
du  mot.  Pour  lui,  VIliade  en  son  entier 
est  l'œuvre  d'un  seul  poète  :  elle  n'a 
subi  aucun  remaniement  [jrofond".  elle 
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nous  est  iiarvenue,  sauf  peut-être  quel- 
ques détails  insignifiants,  telle  qu'elle 
a  été  composée.  On  sait  combien  cette 
manière  de  voir,  presque  abandonnée 
au  xix"  siècle,  a  repris  faveur  de  nos 
jours.  La  critique  savante  n'est  pas 
moins  sujette  aux  mouvements  de  va 
et  vient  que  l'opinion  commune.  Si  la 
thèse  de  M.  D.  est  vraiment  intéres- 
sante, ce  n'est  donc  pas  tant  par  sa 
nouveauté  que  par  la  méthode  qu'il 
expose  et  applique  tout  à  la  fois. 

L'idée  fondamentale  de  son  livre, 
c'est  qu'on  peut  dégager  de  V Iliade  une 
«  poétique  »  qui  a  ses  caractères  pro- 
pres. Cette  poétique  serait  celle  d'Ho- 
mère, sa  poétique  personnelle  ;  de  telle 
sorte  qu'une  fois  définie,  elle  pourrait 
servir  à  le  caractériser  et  par  consé- 
quent à  le  reconnaître.  Tout  ce  qui 
serait  conforme  à  cette  poétique  serait 
nécessairement  son  œuvre.  Et  si  on  la 
retrouve  toujours  identique  à  elle- 
même  dans  toutes  les  parties  de  Vllùtde, 
c'est  que  VIliade  entière  est  de  lui  et 
de  lui  seul. 

Pour  la  dégager,  M.  D.  estime  avec 
raison  qu'il  faut  étudier  le  vieux  poème 
sans  parti  pris,  sans  vouloir  l'assujet- 
tir à  des  idées  iiréconçues.  Or  c'est  là, 
selon  lui,  une  disposition  d'esprit  qui 
est  fort  rare  chez  les  critiques.  Pour  le 
démontrer,  il  a  passé  en  revue  dans 
une  introduction  substantielle  {Ueber- 
blick  liber  die  letzlen  Phasen  der  Homer- 
forschunçi)  ce  qui  a  été  écrit  de  plus 
iniportantdepuis  une  trentaine  d'années 
sur  le  sujet  qui  l'occupe.  Quoi  qu'on 
pense  des  conclusions,  on  sera  heu- 
reux de  trouver  là  un  résumé  bien  fait 
d'une  «  littérature  »  dont  l'abondance 
est  quelque  peu  décourageante. 

Le  terrain  ainsi  déblayé,  l'auteur  en 
vient  à  ce  qui  est  proprement  son 
afl'aire.  Ne  pouvant  appliquer  immé- 
diatement sa  méthode  à  l'/Ziac/e  entière, 
il  a  choisi  comme  matière  d'expérience 
le  3c  livre,  où  sont  racontés  les  exploits 
de  Diomède  {\:o\s.-t\ùo'-jc,  àpiSTsta).  La 
raison  de  ce  choix,  c'est  rpie  ce  livre 
lui  paraît  avoir  e(insliUiè  une  unité  de   I 


récitation,  une  «  rha[)sodie  »  complète  : 
c'est  un  tout,  bien  que  ce  soit  aussi  une 
partie  inséparabled'un  grand  ensemble. 
Cette  rhapsodie,  il  l'éludie  vers  par  vers, 
ou  plutôt  morceau  par  morceau,  de 
façon  à  déterminer  avec  toute  la  pré- 
cision possible  la  manière  de  composer 
du  poète.  Qu'il  y  ait  là  bon  nombre  de 
notations  subtiles  et  contestables,  on 
ne  s'en  étonnera  pas  ;  mais  il  faut 
reconnaître  qu'il  y  a  aussi  beaucoup 
d'observations  justes,  vraiment  profi- 
tables. L'auteur  a  eu  le  mérite  de  met- 
tre en  lumière,  comme  personne  ne 
l'avait  encore  fait,  le  parallélisme  fon- 
damental des  parties  ;  il  en  a  montré 
également  la  liaison,  et,  dans  cette 
liaison,  la  progression  des  efl'ets.  Sans 
discuter  ici  les  détails,  reconnaissons 
que  l'ensemble  paraît  consistant,  et  ac- 
cordons à  M.  D.  qu'il  a  rendu  extrê- 
ujemenl  vraisemblable  l'unité  de  cette 
belle  rhapsodie. 

Mais  que  faut-il  en  conclure  relati- 
vement à  la  composition  générale  du 
poème  ?  C'est  ici  naturellement  que 
commencent  les  ditlicultés  et  que  la 
méthode  laisse  voir  à  découvert  ses 
défauts. 

Procédant  jiar  élargissements  succes- 
sifs et  cherchant  à  gagner  du  terrain 
pas  à  pas,  M.  D.,  une  fois  qu'il  a  dégagé 
la  poétique  du  3*^  livre,  entreprend  de 
montrer  qu'elle  domine  également  les 
parties  avoisinantes.  Selon  lui,  la  Dio- 
médie  était  complète  dans  les  limites 
de  ce  .5''  livre,  malgré  le  témoignage 
contraire  d'Hérodote  (II,  116),  mais  elle 
était  encadrée  symétriquement  par 
d'autres  rhapsodies  composées  suivant 
les  mêmes  formules  :  c'étaient,  d'une 
})art,  un  récit  des  exploits  d'Ajax  com- 
prenant les  chants  'VI  et  'VII  ;  d'autre 
part,  notre  chant  IV  actuel,  où.  Ton 
voit  Agamemnon  passer  en  revue  son 
armée.  Toutes  ces  rhapsodies  se  liaient 
entre  elles,  et,  ainsi  liées,  constituaient 
une  continuité  de  chants,  assemblés 
d'après  les  mêmes  principes  de  paral- 
lélisme et  de  progression;  considérées 
isolément,  elles  offrent,  selon  M.  D.,  les 
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mêmes  caractères  que  la  Diomédie.  Ce 
qui  est  vrai  du  groupe  ainsi  constitué 
l'est  également,  pour  le  savant  critique^ 
du  poème  tout  entier.  De  proche  en 
proche,  on  en  démontrerait  ainsi  l'unité 
absolue. 

Toute  cette  partie  de  la  démonstra- 
tion, qui  en  est  pourtant  la  partie  capi- 
tale, est  malheureusement  traitée  for^- 
rapidement  et  par  suite  très  difficile  à 
discuter.  Il  me  semble  cependant 
qu'elle  prête,  dès  à  présent,  à  quelques 
objections  décisives. 

Tout  d'abord,  il  faut  vraiment  beau- 
couY)  de  bonne  volonté  pour  attribuer 
au  groupe  formé  par  les  chants  VI  et 
VII  l'unité  que  M.  1).  croit  y  découvrir. 
Quant  au  chant  IV  et  à  la  Revue 
d'Agamemnon,  on  peut  admettre  sans 
doute  que  c'est  là  une  introduction 
assez  bien  adaptée  à  la  Diomédie,  puis- 
que le  personnage  de  Diomède  y  est 
mis  fortement  en  relief.  Encore  faut-il 
reconnaître  que  cette  Revue  semble 
mieuK  convenir,  comme  préparation,  à 
une  série  de  combats  qu'à  une  «  Aris- 
tie  »  individuelle.  Mais,  quand  même 
l'adaptation  serait  reconnue  parfaite, 
qu'en  pourrait-on  conclure  quant  à 
l'unité  le  plan  primitif?  Dire  que 
l'Iliade  a  subi  des  additions  et  des 
remaniements,  ce  n'est  pas  nier  que  ces 
additions  et  ces  remaniements  aient  été 
adaptés  aux  parties  préexistantes  du 
récit  ;   c'est  même  plutôt  le  contraire. 

D'ailleurs,  l'objection  fondamentale  à 
faii'e  aux  idées  de  M.  D.  me  parait  être 
d'une  autre  nature.  Elle  porte  sur  le 
fond  même  des  choses.  Admettons  qu'il 
y  ait,  en  eOet,  une  poétique  homérique 
assez  nettement  caractérisée.  Quel 
moyen  avons-nous  d'alfirmer  que  cette 
poétique  a  été  celle  d'un  homme  et  non 
pas  celle  d'un  groupe  et  d'une  école  ? 
Les  caractères  que  l'on  signale,  symé- 
trie, parallélisme,  progressions,  con- 
trastes, sont  précisément  de  ceux  qu'on 
peut  qualifier  de  procédés  techniques 
facilement  imitables  et  assimilables. 
Nous  retrouvons  des  procédés  analogues 
dans  les  œuvres  plastiques  de  l'artgrec, 
REG,  .\XVII,  1014,  n"  123. 


par  exemple  dans  la  série  des  vases 
peints  du  Dipylon.  Irons-nous  préten- 
dre pour  cela  que  tous  ces  vases  soient 
l'œuvred'un  même  artiste? Ceci  revient 
à  dire  que,  pour  caractériser  une  per- 
sonnalité poétique,  il  faut  recourir  à  un 
signalement  moins  extérieur,  à  des 
traits  plus  intimes,  à  des  comparaisons 
plus  précises  et  plus  pénétrantes.  Nous 
ne  pourrions  le  faire  d'une  manière 
décisive  en  ce  qui  concerne  Ylliade  que 
si  nous  possédions  un  assez  grand 
nombre  d'oeuvres  contemporaines  pour 
instituer  des  rapprochements  vraiment 
instructifs.  Dans  l'état  actuel  de  nos 
sources,  toutes  les  appréciations,  si 
étudiées  qu'elles  soient,  ont  nécessai- 
rement quelque  ch'ose  de  subjectif  et 
en  somme  d'assez  arbitraire.  Quel  que 
soit  le  mérite  du  travail  de  M.  D.,  il 
ne  semble  pas  qu'il  apporte  à  la  criti- 
que les  principes  sûrs  dont  elle  aurait 
besoin. 

Maurice  Croiset. 


Gl).  Franz  UEISEVETTER.  Wur/el-und 
Buchslabeiiorakel  in  Griechenlund 
und  Kleinasien.  lîreslau,  Koebner, 
1912.  in-8",  58  p. 

Les  sept  inscriptions  oraculaires 
trouvées  en  Asie-Mineure,  dit  M.  H., 
sont  loin  d'être  aussi  insignifiantes 
que  le  pensait  Kaibel.  Elles  oll'reut,  au 
contraire,  un  grand  intérêt,  tant  au 
[loint  de  vue  de  la  langue  que  de 
l'histoire  des  religions.  Aucune  d'elles 
ne  donne  la  liste  complète  des  ré- 
ponses ;  ce  sont  les  co[)ies  plus  ou 
moins  altérées  d'un  original  inconnu  ; 
on  peut  en  établir  la  filiation  comme 
]iour  une  famille  de  mss.  M.  II.  s'ef- 
force, en  les  rapprochant  et  en  les  re- 
plaçant dans  leur  exacte  succession, 
de  reconstituer  l'ensemble  de  l'oracle, 
ce  qui  n'avait  pas  été  fait  encore.  11 
donne  d'abord  le  texte  en  majuscule  : 
puis,  au-dessous,  une  transcription  en 
minuscule  qui  est  en  même  temps  un 
essai  de  restitution;  au  bas  de  la  page 
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un  apparat  critique  contient  des  resti- 
tutions diflerentes.  A  ces  inscriptions 
s'ajoute  un  fragment  d'oracle  trouvé  à 
Colosses,  qui,  pour  le  fond  et  en  grande 
partie  pour  la  forme,  s'accorde  avec 
elles  et  qui  apjiartient  sans  doute  ù 
une  huitième  copie  du  même  oracle. 
Toutes  ces  inscriptions  ont  été  décou- 
vertes dans  une  même  région  assez 
étroitement  délimitée  :  Lycie,  Pam- 
phylle,  Pisidie  et  Phrygie  méridionale. 

Pour  consulter  ces  oracles,  on  se 
servait  d'osselets.  Ceux  dont  s'occupe 
M.  H.  en  exigeaient  cinq;  pour  d'autres 
(p.  ex.  l'oracle  dont  on  a  trouvé  un 
fragment  à  Termessos)  il  en  fallait 
sept.  Cinq  osselets  donnaient  cin- 
quante-six coups  ditierents,  pour  cha- 
cun desquels  il  y  avait  une  réponse. 
Les  osselets  une  fois  jetés,  on  cher- 
chait sur  la  liste  des  réponses  l'indi- 
cation du  résultat  obtenu  et  l'oracle 
correspondant.  Dans  les  inscriptions 
étudiées  par  M.  IL,  chaque  réponse 
consiste  en  trois  hexamètres,  précédés 
d'un  hexamètre  qui  décrit  le  coup.  Ces 
oracles  se  tiennent  ordinairement  dans 
les  généralités,  pour  être  applicables  à 
tous  les  cas  ;  mais  ils  se  prononcent 
sans  équivoque  sur  l'opportunité  d'agir 
ou  de  ne  pas  agir. 

Le  procédé  employé  se  discerne 
moins  facilement  quand  il  s'agit  d'ora- 
cles semblables  à  celui  qui  a  été  dé- 
couvert à  Syghyrlik  en  Pisidie.  Les 
réponses,  au  nombre  de  vingt-quatre, 
y  sont  rangées  par  ordre  alphabétique, 
d'après  la  lettre  initiale  du  premier 
mot.  Cinq  osselets  permettaient  de 
tirer  vingt-quatre  nombres  et  chaque 
coup  correspondait  à  une  lettre.  Dans 
les  temples  on  pouvait,  comme  l'a 
conjecturé  Kaibel,  interroger  l'oracle 
en  tirant  d'une  urne  une  des  vingt- 
quatre  lettres.  M.  H.  croit  reconnaître 
une  de  ces  lettres  dans  un  digamma 
de  bronze  massif  qui  figure  aujour- 
d'hui au  musée  archéologique  de  Bres- 
lau,  dans  la  collection  Schaubert,  et 
dont  on  n'avait  pu  jusqu'ici  détermi- 
ner le  caractère.  Dans  le  sanctuaire, 


sans  doute  devant  la  statue  du  dieu, 
était  disposé  l'attirail  nécessaire  à  la 
consultation  :  une  table  pour  les  dés, 
un  cornet,  cinq  x-J€o:  et  une  urne  con- 
tenant vingt-six  lettres  (y  compris  le 
f  et  le  9  ;  car,  avec  les  xOSoi,  vingt-six 
coups  sont  possibles)  ;  tout  auprès, 
une  liste  des  oracles  gravée  sur  pierre. 
Le  consultant  pouvait,  à  son  choix,  ti- 
rer aux  dés  la  réponse  ou  recourir  au 
procédé  alphabétique,  peut-être  même 
employer  les  deux  méthodes. 

L.  Méridier. 


10.  George  Francis  HILL.  A  catalogue 
of  the  greek  coins  in  the  British  Mu- 
séum. Catalogue  of  the  greek  coins 
of  Phoenicia.  In-S»,  cxlvi-361  p.. 
43  planches. 

Je  suis  tellement  en  retard  avec  ce 
nouveau  volume  —  le  2o«  du  catalogue 
britannique,  que  mon  compte  rendu 
n'a  plus  que  la  valeur  d'une  carte  de 
remerciement.  Ce  long  délai  m'a  tou- 
tefois donné  l'occasion  et  le  temps  de 
consulter  maintes  fois  l'excellent  tra- 
vail de  M.  Hill  et  d'en  apprécier  la 
science  et  l'exactitude.  Même  dans  la 
disposition  matérielle,  chaque  volume 
du  catalogue  marque  un  progrès  sur 
le  précédent  :  ici  l'on  notera  les  ren- 
seignements précis  sur  la  provenance 
de  chaque  pièce,  l'indication  de  poids 
en  grammes  et  centigrammes  à  côté 
lies  grains  anglais,  celle  de  la  position 
relative  des  coins  dans  la  frappe,  la 
large  utilisation,  dans  la  Préface,  des 
pièces  des  collections  continentales, 
dont  im  grand  nombre  sont  repro- 
duites sur  des  planches  spéciales 
(n°s  38-43).  Je  note  en  passant  que  le 
bronze  d'.'Vradus  contremarque  par  la 
XVMégion  est  de  l'an  112  (BOT  Arad.), 
et  non  113.  Je  ne  puis  que  m'associer 
aux  doutes  exprimés  par  Studniczka 
quant  à  l'interprétation  des  types,  des 
légendes  et  des  dates  sur  les  prétendus 
sicles  de  Sidon.  11  n'y  a  jamais  eu  de 
roi  à  Sidon  entre  348  et  332.    Je  per- 
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siste  à  croire  que  ces  Trappes  ont  un 
caractère  purement  naval  et  qu'elles 
étaient  faites,  au  nom  du  grand  Roi, 
par  le  commandant  en  chef —  sidonien 
ou  non  —  de  sa  flotte. 

T.  II. 


71.  Konrudus  JANDER.  Oralorum  et. 
rhetorum  f/raecortim  fragmeiila  nu- 
per  reperla  (fascicule  118  de  la  col- 
lection H.  Lietzmann  :  Kleine  Texte 
fier  Voilesunç/en  und  Uebuiu/en). 
Bonn,  A.  Marcus  et  Et.  Weber,  1913. 
42  p.  Prix  :  1  mark. 

La  collection  Lietzmann  vient  de 
s'enrichir  encore  d'un  de  ces  fascicules 
très  utiles  qui  mettront  à  la  portée  de 
tous  les  textes  récemment  découverts 
sur  papyrus  et  jusqu'ici  dispersés 
dans  des  publications  diverses,  parfois 
diliicilement  accessibles  aux  travail- 
leurs de  province  et  fort  coûteuses. 
On  trouvera  réunis  ici  les  fragments 
d'orateurs  et  de  rhéteurs.  J'indique  les 
numéros  les  plus  importants  :  1"  An- 
tiphon,  llïpî  ;jL£T3t5Tâï£Wî.  10.  Lysias, 
Ka-ci  (:)îo^ot{5ou.  16.  Isée,  Ka-ï"  EÀ-a- 
Yopou  'Axi  AT,u.03ivûu;.  19,  les  frag- 
ments de  r  "£-'.3To/.T,  <t»'.7ii--oy  d'après 
Didyme.  23,  Hypéride,  Ka-à  Ar.uiôoj 
zapavôauv.  32,  Aristogiton,  Iv^Ti  '\'-z- 
pcîôo'j.  37,  le  papyrus  umsical  d'IIibeli. 
les  fragments  anonymes  40,  bd.  M.  Jau- 
der  a  classé  l'ensemble  en  4  catégo- 
ries :  l.  Decem  oralorum  fru(]menln  \ 
IL  Oratorum  in  canonem  non  recepto- 
rum  fragmenta:  111.  Rhetorum  incerlo- 
rum  frar/menta  ;  IV.  Fragmenta  dubia. 
L'annotation,  dans  sa  sobriété,  est  très 
précise  et  donne  tout  l'essentiel.  On 
pourra  la  compléter  au  besoin,  en  se 
reportant  à  la  dissertation  que 
M.  Jauder  publie  en  même  temps  que 
ce  fascicule  :  Oralorum  et  rheloruyn 
f/rœcorum  nova  fra'jnienla  collecta, 
adnotationibusque  instructa  (Bonnu', 
1913).  On  trouvera  aussi  dans  cette 
thèse  les  menues  bribes  par  trop  insi- 
gniûantes  que  M.  J.  a  eu  raison  de  ne 


pas  reproduire  ici,  ainsi  que  les  frag- 
ments d'orateurs  déjà  connus,  mais 
utiles  pour  l'histoire  de  la  tradition 
manuscrite. 

A.  Plech. 


72.  A.  KUIPER.  Ad  Satyrl  f'ra;/>nenlu)n 
de  vita  Euripidis  adnotaliones  dus 
(extrait  de  la  Mnemosyne,  t.  41). 

Article  intéressant,  où  Al.  Kuiper 
étudie,  avec  sa  grande  connaissance 
de  tout  ce  qui  touche  à  Euripide, 
quelques  textes  du  fragment  de  Saty- 
ros  publié  par  M.  Hunt.  Je  note  en 
particulier,  pour  la  phrase  mutilée 
p.  131,  colonne  2.  où  Wilamowitz  a 
suppléé  le  nom  d'Ion,  la  conjecture 
'Ayâ6uvo;.  Il  faut  lire  aussi  ce  que 
M.  K.  écrit  à  propos  des  secondes 
The.smophoriazouses  et  du  Géryladés, 
et  se  féliciter  que  M.  K.  promette 
d'examiner,  dans  un  article  subsé- 
quent, ce  qui  est  relatif  au  séjour 
d'Euripide  en  Macédoine. 

A.  P. 


73.  L.  LAURAXD.  A  propos  d'Homère. 
Proyrès  et  recul  de  la  critique.  Pa- 
ris, Klincksicck,  1913.  In-IG  carré. 
7fi  p. 

Ces  pages  ne  sont  pas,  ccjninie  il 
pourrait  sembler  au  premier  abord, 
d'un  philologue  désabusé  :  elles  sont 
simplement  d'un  philologue  assez 
averti  et  assez  sage  pour  ne  rien  l'e- 
nier  des  vraies  conquêtes  de  la  cri- 
tique, mais  pour  ne  lui  faire  crédit 
qu'à  bon  escient.  A  la  fortune  éton- 
nante des  théories  de  Frédéric-Auguste 
Wolf,  pendant  tout  le  xix=  siècle,  a 
succédé  le  désenchantement,  et  nous 
assistons  aujourd'hui  à  une  réaction 
presque  universelle.  On  s'est  avisé,  en 
effet,  d'appliquer  à  des  œuvres  très 
homogènes  les  procédés  de  dissection 
littéraire  inaugurés  par  le  philologue 
de  Berlin,  et  l'on   s'est  aperçu  que  les 
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personnalités  les  plus  incontestables, 
depuis  Euripide,  Platon  ou  Vii'gile  jus- 
qu'à Gœllie  et  Victor  Hugo,  ne  résis- 
taient pas  à  ce  traitement  dissolvant. 
Car  il  n'est,  jjour  ainsi  dire,  pas  d'au- 
teur qui  n'ait  plus  d'une  manière,  sou- 
vent dans  une  même  œuvre.  Dès  lors 
on  ne  pouvait  plus  maintenir  avec  la 
même  assurance  que  l'Iliade  et  l'Odys- 
sée ont  grandi  par  le  travail  collectif 
de  générations  d'aèdes,  et  le  vieil  Ho- 
mère est  remonté  sur  son  piédestal. 
C'est  l'expérience  instructive  que  M.  L. 
résume  en  traitant  quelques  aspects 
de  la  question  tiomérique  avec  autant 
d'érudition  que  de  bon  sens,  et  non 
sans  une  pointe  d'humour  qui  ne  gâte 
rien. 

A.  u'Alès. 


74.  Gabriel  LEROUX.  Laf/yiios.  Recher- 
ches sur  la  céramique  et  l'art  orne- 
mental hellénistique.  Paris,  Leroux, 
1913.  ln-8",  137  pp. 

Après    avoir    longtemps    concentré 
leurs    recherches    sur    la    céramique 
grecque  de   l'époque  archa'ique  ou  du 
beau  style  classique,  les  archéologues 
en  viennent    maintenant    à   examinei- 
des  séries   qui  restaient  peu  étudiées, 
en  particulier  les  vases  dits  <>  de  déca- 
dence »,   du  iv^  et  du  iii'-"  siècles.  Les 
solides  notices  écrites  par  Furtwaen- 
gler  et  Hauser  dans  le  grand  ouvrage 
de  la  Griechisclie  Vasenmalerei  sur  les 
ceuvres    capitales  de    cette    catégorie, 
divers  articles  de  M.  Zahn  ont  tourné 
l'attention   vers    ces   documents    trop 
négligés    et   ont    heureusement    réagi 
contre  l'indiilérence  et   le   dédain  qui 
les  condamnaient  à  l'obscurité.  Dans 
notre  jeune  École  d'Athènes,  des  tra- 
vaux comme  ceux  de  M.  Picard  et  de 
M.  Courby  ont  ouvert  aussi  la  voie  de 
ce  côté,    et   voici   que  M.  G.    Leroux 
nous   apporte    à   son  tour  une  excel- 
lente et  importante   contribution  à  ce 
genre  d'études. 

Sa  monographie  sur  le   Lagynos  est 
très   clairement  définie  et  circonscrite 


par  le  titre   qu'il  a  choisi.  Le   lagynos 
est  une  bouteille  à  une  anse,  de  forme 
particulière,  à  haut  col  et  à  panse  apla- 
tie, sorte  de  cruche  à  vin,  qui   paraît 
avoir  joui   d'une    grande    vogue    pen- 
dant le  cours  du  iii«  siècle  avant  notre 
ère.   Il    est   revêtu  d'un  enduit   blanc 
sur  lequel  on  a  peint  en  couleur  noire, 
souvent  brunie  et  jaunie  à  la  cuisson, 
un    décor    en   guirlandes,    couronnes, 
vases,  lyres  et  instruments  de  musique, 
(jui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  la 
pimpante  ornementation  de  notre  mo- 
bilier français  du  xviu«  siècle.  Plus  rare- 
ment le  décor  est  fait  de  reliefs  à  per- 
sonnages. Accessoirement  on  peut  citer 
quelques   autres     formes,    oenochoés, 
pyxis,  qui  présentent  les  mêmes  parti- 
cularités;  mais,  en   fait,  c'est  unique- 
ment le  lagynos  peint  qui  est  en  cause 
ici.    Un     catalogue,     méthodiquement 
dressé  et  accompagné  de  nombreuses 
figures,    décrit     près    d'une    centaine 
d'exemplaires.   Le    reste    du    livre   est 
consacré  à  une  étude  générale  sur  les 
formes,  la   technique,  les   motifs,    la 
date  et  lieu  de  fabrication,  l'analyse  du 
style  décoratif.  Ce  sont  ces  idées  d'en- 
semble qui  méritent  surtout  l'examen. 
Le   lagynos,    en    latin   lagena,   était 
l'accessoire  indispensable  des  banquets 
nocturnes  ou  champêtres.  Un  de  ces  va- 
ses porte  le  nom  pittoresque  de  aûp.iiÀa- 
vo;,  compagnon,  camarade,   qu'un  bu- 
veur reconnaissant    a   tenu     à     faire 
inscrire    sur    la    panse.   Il   y    avait  à 
Alexandrie,   sous   les   Ptolémées,    une 
fête   populaire,   où    chacun   apportait 
son   broc  de    vin  et  qu'on   appelait  la 
«  lagynophorie   ».  Plusieurs  épigram- 
mes  de  l'Anthologie  célèbrent  ces  pots 
en    termes    attendris    que    ne    désa- 
vouerait pas  le  Sganarelle  de  Molière. 
M.   Leroux    remarque  ingénieusement 
que  la  guirlande  si  souvent  peinte  sur 
la  panse  n'est  qu'une  traduction  et  un 
simulacre    de   la    couronne  en    vraies 
fleurs  que  le  buveur  passait  d'habitude 
autour  du  col  de  sa  bouteille.   Mais  il 
n'est    pas     disposé    à    admettre    avec 
M.  Zahn   que  l'on  ait  réservé  l'usage 


COMPTES    RENDUS    BIBLIOGRAPHIQUES 


345 


dp  ces  vases  aux  cérémonies  du  culte. 
En  effet,  on  ne  trouverait  pas  des  exem- 
plaires dispersés  dans  tous  les  coins  du 
monde  ancien,  s'ils  avaient  pris  place 
dans  une  fête  alexandrine  particulière. 

L'auteur  explique  comment,  dans 
le  four,  le  décor  a  pris  les  tons  nuancés, 
allant  du  noir  au  brun,  au  jaune  et 
au  rouge  orangé,  qui  ajoutent  à  la 
belle  structure  de  la  forme  l'attrait 
d'une  polychromie  capricieuse.  Mais 
il  est  peu  exact  de  dire  que  cette  trans- 
formation s'opère  «  sous  l'action  du 
feu  ».  Le  degré  plus  ou  moins  élevé 
de  la  température  n'y  est  pour  rien  ; 
ce  sont  des  coups  de  flamme  oxydante, 
et  c'est  l'effet  de  rintroduction  —  acci- 
dentelle ou  voulue  —  de  l'air  dans  le 
four  chauffé. 

En  étudiant  les  motifs,  l'auteur  a  très 
justement  tenu  compte  des  tentatives 
anciennes  qui  remontent  jusqu'au 
début  du  Vf  siècle:  mais  on  eût  aimé 
que  la  transition  fût  plus  fermement 
marquée  avec  la  catégorie  apulienne 
du  ive  siècle,  oii  déjà  la  recherche  des 
accessoires,  tambourins,  guirlandes, 
bandelettes,  conduit  insensiblement 
au  style  «  naturaliste  »,  au  goût  des 
«  natures  mortes  »  qui  est  typique  ici. 
On  aurait  pu  montrer  comment,  en 
abandonnant  le  système  de  la  peinture 
«  à  personnages  »,  le  décorateur  a  ce- 
pendant retenu  du  répertoire  antérieur 
ce  qui  en  constituait  le  mobilier  et  les 
accessoires.  L'art  grec  est  toujours 
remarquable  par  la  continuité  solide 
des  traditions  et  par  l'enchainement 
logique  du  style  nouveau  au  style  pré- 
cédent. 

Pour  le  centre  de  fabrication  M.  L.  a 
raison  d'être  réservé;  car  on  n'a  pas 
pu  arrivera  une  solution  précise,  et  il 
est  possible  qu'il  y  ait  eu  des  centres 
divers  de  production.  Toutefois  il  indi- 
que comme  direction  générale  les  Iles 
et  la  Grèce  orientale,  et  je  crois  aussi 
que  l'on  doit  chercher  la  création  du 
type  du  côté  d'Alexandrie  et  de  la 
Cyrénaïque,  région  où  l'on  a  pratiqué 
avec  persistance  le  décora  fond  blanc. 


L'étude  du  style  ilit  naturaliste  prèle 
à  des  réflexions  assez  neuves.  La  façon 
de  reproduire  la  fleur  ou  la  feuille 
prouve  que  le  peintre  n'avait  pas 
observé  de  près  la  nature.  Il  imite  le 
grand  art  ou  des  industries  supérieu- 
res qui  lui  fournissent  des  modèles  : 
mais  lui-même  ignore  «  la  route  des 
bois  et  des  champs  ».  Pareille  conclu- 
sion est  aussi  sortie  des  recherches  de 
M.  Morin  Jean  sur  le  Dessin  des  ani- 
maux en  Grèce.  II  faut  nous  faire  à 
cette  idée  que  l'industriel  grec  n'a  pas 
serré  de  près  la  réalité;  il  s'est  forgé 
un  monde  à  lui,  un  monde  d'images 
idéales  et  conventionnelles.  La  styli- 
sation est  pour  lui  l'opération  néces- 
saire et  indispensable.  «  On  devine  à 
l'origine,  dit  l'auteur  (p.  113),  des  étu- 
des très  poussées,  faites  d'après  na- 
ture. Mais  les  copistes  qui  reprodui- 
sent et  se  transmettent  entre  eux  ces 
images,  sans  jamais  se  reporter  au  mo- 
dèle vivant,  le  déforment  chaque  jour 
davantage  au  gré  de  leur  propre  goût.  » 

Quant  aux  objets  peints  sur  les  la- 
gynoi,  M.  L.  a  raison  de  dire  que  ces 
couronnes,  ces  lyres,  ces  amphores  ne 
sont  pas  uniquement  les  emblèmes 
d'un  plaisir  facile  et  vulgaire,  attestant 
de  basses  préoccupations  de  la  bonne 
chère  et  du  vin,  mais  qu'ils  contien- 
nent aussi  une  part  de  vie  religieuse, 
qu'ils  ont  la  valeur  de  symboles  diony- 
siaques qui  leur  conserve  une  sorte  de 
vertu  protectrice  et  agissante. 

Je  crois  qu'il  aurait  fallu  pousser 
plus  à  fond  la  comparaison  avec  le 
décor  des  habitations  ;  il  me  semble 
que  c'est  la  plus  grave  lacune  du  livre. 
11  ne  suffisait  pas  de  renvoyer  à  la 
bonne  étude  de  M.  Bulard  dans  les 
Monuments  Piol  sur  les  maisons  de 
Délos.  Bien  d'autres  documents,  en 
particulier  les  fresques  des  tombes 
de  la  Macédoine  et  de  la  Russie  méri- 
dionale auraient  dû  être  signalées  et 
étudiées  pour  cette  période.  On  y  trou- 
verait aussi  la  preuve  que  le  fond  blanc 
des  vases  est  destiné  lui-même  à 
rappeler  la  technique  du  décor  mural. 
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L'auteur  y  a  ccpcndanl  touché  en  pas- 
sant, quand  il  traite  de  l'art  «  illusion- 
niste »  qui  chorrho  le  troiupc-l'aMl, 
FelTet  du  relier  cl  du  volume  par 
la  couleur  et  le  j<'a  tles  ombres.  Ce 
sujet  amenait  nalurellement  à  la  prin- 
ture  pompéienne  et  romaine,  don! 
l'auteur  s'est  abstenu  de  parler  avec 
quelque  détail,  sans  doute  parce  qu'il 
aurait  considéré  ce  développement 
comme  en  dehors  de  son  programme. 
Mais  du  moins  il  aurait  pu,  sans  sor- 
tir de  la  céi-amographic,  montrer  que 
les  vases  à  reliel's,  bols  de  Mégare. 
amphores  de  Cumes,  coupes  et  plats  de 
Calés,  poteries  d'Arezzo,  qui  sont  con- 
temporains des  lagynni,  subissaient 
les  mêmes  influences  et  obéissaient 
aux  mêmes  principes  décoratifs. 

E.    POTTIER. 


75.  Victor  MAGNIEN.  Le  futur  Grec. 
T.  I  :  les  Formes.  T.  11  :  Emplois  et 
origines.  Paris.  Champion,  191:2.2  vol. 
in-S»,  xii-448  p.,  w-'iTi  p. 

On  sait  que  le  futur  grec  ne  corres- 
pond pas  toujours  au  futur  latin  ni  au 
futur  français.  D'instinct,  les  traduc- 
teurs le  rendent,  le  cas  échéant,  à 
l'aide  de  l'auxiliaire  oouloir.  Ce  senti- 
ment concorde  avec  les  enseignements 
de  la  grammaire  comparée,  qui  a  rap- 
proché le  grec  oojaw,  l'ancien  indien 
dâsyâmi,  le   lithuanien  di'isiu. 

Il  est  vrai  que  cette  parenté  a  été 
contestée,  et  qu'on  s'est  demandé  si  le 
futur  grec  ne  serait  pas  plutôt  un  lam- 
beau détaché  du  subjonctif  de  l'aoriste. 
Cette  théorie,  à  son  tour,  soulevait  des 
difficultés,  si  bien  qu'actuellement 
l'explication  la  plus  acceptable  et  la 
plus  autorisée  paraît  être  celle  qui  rat- 
tache le  futur  grec  en  partie  à  une  for- 
mation spéciale,  caractérisée  par  le 
suffixe  ;,  en  partie  au  subjonctif  de 
l'aoriste  sigmalique. 

M.  M.  n'a  pas  la  prétention  d'apporter 
des  idées  nouvelles.  11  s'est  luoposé 
simplement      de    «    coordonm-r    et    de 


généraliser  »  ce  qu'il  appelle  des  résul- 
tats acquis.  On  sait  ce  que  çiénérallser 
veut  dire.  "Voilà  l'auteur  engagé  à  dé- 
nionli-er  que  «  le  futur  grec  est  un  pré- 
sent, qu'il  est  donc  duratif,  mais   seu- 
lement   en     tant     qu'il      est     présent 
(lésidératif ;    que    -Trsujoaai    spéw  tpavr',- 
Toaai  5s5£^o;xaL  n'expriment  en  aucune 
ra(;on    que    l'action  de   s'informer,  de 
dire,  de  paraître,  d'accueillir  soit  dura- 
tive,  momentanée    ou    achevée;  qu'ils 
notent  une    volonté    de   s'informer,  de 
dire    etc.   qui    dure   :   Je  suis  et  reste 
dans    la    volonté    de    m'informer,    de 
dire,  etc.  ».  Sans  doute,  cette  formule 
est  iirésentée  en  manière   de    conclu- 
siim.  de  même  que  l'unité  des  sens  et 
des   formes  du  futur  grec.  Mais  il   est 
clair  que  l'examen    des    textes    a  été 
abordé  avec  l'idée  préconçue  de  rame- 
ner Ions  les  emplois  du    futur   au  soi- 
disant   sens    fondamental,  de   démon- 
trer    que,      appartenant     au       grand 
groupe  des  présents  à  valeur  désidéra- 
tive,  il  indique  non  pas  l'action  à  venir 
en   elle-même,  mais    l'état  actuel   qui 
prépai'e    cette   action,    et,   essentielle- 
ment, l'intention  de  l'accomplir.  Qu'im- 
porte que  la  seule  traduction  possible 
soit  celle  qu'olfre   le  futur  latin  ou    le 
futur   français,    qu'il    n'y    ait    aucune 
nuance    discernable    d'vme     langue    à 
l'autre  ?  il  est  toujours  permis  de  croire 
que  le  futur  grec  garde,  quand  même, 
sa  valeur  spéciale,  et  M.  M.  va  jusqu'à 
affirmer  qu'on   sent   aisément  que  si, 
chez    Platon,    le    participe    yevTiaojxeva 
arrive  à  exprimer    un    sens  temporel, 
c'est    seulement    grâce    à    un     effort 
d'abstraction. 

..  Pour  les  absU'aclioiis,   j'aime  le  Platonisme  <>. 

Les  théories  valent  cequ'elles  valent, 
et  celle  qui  forme  le  pivot  de  la  thèse 
de  M.  M.  est  assurément  très  défen- 
dable. Récemment  encore,  à  propos  des 
parlers  de  l'Albanie,  on  signalait  que 
la  rnruittiou  du  futur  à  l'aide  du  verbe 
Doiduir  est  comnuine  à  toutes  les 
langues  balkaniques.  Qu'est-ce  à  dire 
sinon  que  ce  qui  est  sentiment,  émotion, 
vdjiiulê  a  joué   (le  tout  temps,  surtout 
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dans  les  commencements,  im  rôle 
prépondérant,  que  l'élément  modal 
coexiste,  dans  le  futur  grec,  avec  l'élé- 
ment temporel,  en  raison  de  ce  fait 
bien  connu,  qu'il  n'y  avait  pas  primi- 
tivement de  distinction  entre  les  modes 
et  les  temps?  Tout  compte  fait,  et  sans 
méconnaître  la  valeur  de  quelques- 
unes  des  objections  qu'elle  a  soulevées, 
la  théorie  qui  rattache  le  futur  grec  au 
subjonctif,  en  même  temps  qu'aux  pré- 
sents de  valeur  désidérative,  a  par 
elle-même  une  grande  vraisemblance, 
et  elle  est  confirmée  non  seulement 
par  le  témoignage  des  anciens,  mais 
aussi  par  les  enseignements  de  la  gram- 
maire comparée.  La  voix  moyenne,  qui 
est  un  trait  caractéristique  du  futur 
grec,  semble  bien  tenir  à  une  particu- 
larité remarquable,  à  savoir  que,  dans 
l'ancien  indien,  à  côté  de  certains 
aoristes  forts,  ne  se  rencontrent  des 
aoristes  sigmatiques  qu'au  moyen,  ce 
qui  revient  à  dire  que  les  futurs  à  voix 
moyenne  ne  sont  probablement  pas 
autre  chose  que  les  subjonctifs  de  ces 
aoristes  en  ç.  En  présence  de  formes 
telles  que  àjxai'I/sxai,  on  ne  sait  parfois, 
et  M.  M.  est  bien  forcé  de  se  demander 
si  on  a  affaire  à  un  subjonctif  ou  à  un 
futur.  C'est  avec  cette  théorie  qu'on 
s'explique  le  mieux  que  le  futur  ait 
exprimé  tantôt  une  action  voulue  par 
le  sujet,  tantôt  une  action  qvi'il  doit 
accomplir  d'après  la  volonté  d'un  autre, 
ici  une  idée  de  concession,  là  une 
nuance  d'indifférence,  qu'il  ait  indiqué 
ce  qui  est  prévu,  espéré,  craint,  ainsi 
que  ce  qui  est  simplement  considéré 
comme  devant  arriver  dans  un  avenir 
prochain  ou  éloigné. 

Je  dis  :  avenir.  Car  il  est  bien  évi- 
dant  que,  si  peu  futuristes  qu'ils  aient 
été  par  atavisme,  les  Grecs  n'ont  pas 
attendu  jusqu'à  Platon  pour  associer 
l'idée  métaphysique  du  temps  à  venir  à 
des  expressions  qui  n'avaient  pas  pri- 
mitivement ni  exclusivement  rapport 
au  temps.  Le  facteur  intellectuel  a  dû 
tendre  à  conférer  le  sens  temporel  à 
des  formes  en  soi  indifférentes  à  toute 


relation  temporelle,  et  cela,  grâce  à  des 
adverbes  indiquant  l'avenir,  grâce  sur- 
tout au  contexte.  C'est  justement  le 
contexte  dont  M.  M.  a  le  moins  souci. 
11  fait  une  douce  violence  aux  passages 
cités  pour  en  éliminer  l'élément  tem- 
porel. 

Explications  par  des  sens  évolués, 
par  des  renforcements  de  sens  (^o'j'ki- 
uotjLaL  iôsïv),  contestation  de  certains 
emplois  embarrassants  (S'jvajxa-.  cons- 
truit avec  l'infinitif  futur'),  raisonne- 
ments sophistiques,  interprétations 
arbitraires  des  conjonctions  qui  intro- 
duisent certaines  propositions  secon- 
daires, ws,  o'fp»,  "va,  oirtjjî,  recours  au 
soi-disant  sens  primitif  de  mots  dont 
nous  ignorons  encore  l'étymologie, 
tels  que  ;j:éX>;w.  analyses  dont  la  langue 
n'est  nullement  responsable,  tout  est 
mis  en  œuvre  pour  dégager  le  sens 
«  volontatif  »,  ou  ceux  que  M.  M.  en 
déduit,  exception  faite  de  quelques 
rares  cas  où  il  admet  que  le  futur  a  un 
sens  indiscernable  du  sens  temporel, 
notamment  quand  il  y  a  opposition 
avec  d'autres  temps;  ou  bien  quand, 
par  suite  d'une  atténuation  du  sens 
«  volontatif  »,  il  exprime  des  choses 
qui  ne  sont  pas  absolument  voulues 
par  le  sujet.  A  ce  compte,  je  ne  sais  si 
on  ne  pourrait  pas  aussi  bien  soutenir 
que  le  futur  grec  a  exprimé  d'abord 
une  idée  de  «  potentialité  ».  Et,  de 
fait,  il  a  une  grande  affinité  avec  l'op- 
talif  potentiel;  les  scholiastes 
dllomère,  les  lexicographes  attestent 
que  è^éls:'/  équivaut  souvent  à  ôjvaa- 
6a[,  tout  comme  nous  disons:  cela  ne 
veuf,  plus  marcher,  dans  le  sens  de  :  ne 
peiil  plus.  C'est  en  raison  de  l'équiva- 
lence du  futur  et  du  subjonctif  de 
sens  potentiel  que  liacine  a  pu  écrire 
[Aiulrom.  v.  40.3j  : 
Vous  croyez   i]ii"un  amaiil  vienne  vous  insulter  .* 

Au  surplus.  M.  M.,  après  tant  d'autres 
traducteurs,  a  souvent  recours  à  l'auxi- 
liaire pouvoir  pour  traduire  soit  le 
futur  de  l'indicatif  soit  la  périphrase 
équivalente  de  \i.iX)M  avec  l'infinitif. 

Ceci  indiquerait,  qu'il  y  a  eu, non  pas. 
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unité,  mais  variété  d'emplois  et  de  sens, 
le  sujet  parlant  n'ayant,  du  reste, 
conscience  que  du  futur  comme  faisant 
partie  d'un  système  verbal,  de  même 
que,  quoique  le  génilit' grec  eût  aussi 
la  valeur  d'un  ablatif,  le  sujet  parlant 
n'avait  conscience  que  d'un  cas 
\mique.  Bien  entendu,  le  sens  modal 
primitif  du  futur,  voiitif,  potentiel  ou 
concessif,  maintenait  toujours  ses 
droits,  et  c'est  aiïaire  à  l'helléniste  de 
discerner  les  cas  où  il  prend  le  pas 
sur  le  sens  temporel.  L'erreur  de  M.  M. 
est  d'avoir  pris  à  tâche  de  couper, 
pour  ainsi  dire,  tous  les  ponts  qui 
reliaient  le  sens  temporel  au  sens  mo- 
dal, de  croire  possible  de  retrouver 
dans  tous  les  exemples  le  prétendu 
sens  fondamental;  d'avoir  oublié,  en 
somme,  que,  s'il  est  déjà  très  risqué  de 
prétendre  établir  la  signification  essen- 
tielle d'une  foi'me  pour  en  déduire 
toutes  les  acceptions  diverses  qu'elle 
peut  présenter,  cette  lentative  est  à 
plus  forte  raison  contraire  à  une  bonne 
méthode,  quand  il  s'agit  d'un  produit 
complexe,  qui  provient  très  probable- 
ment de  deux  formations  étymologi- 
quement  distinctes.  En  tout  cas,  il  y  a, 
dans  le  développement  historique  de  la 
langue  grecque,  une  tendance  mani- 
feste à  exprimer  de  plus  en  plus,  par 
la  forme  même  du  verbe,  les  rapports 
de  temps. 

Une  tendance  non  moins  certaine, 
qui  remonte  aux  temps  les  plus  recu- 
lés, qui  n'a  jamais  disparu,  est  celle  qui 
a  traita  la  distinction  d'un  futur  du  pré- 
sent, d'un  futur  de  l'aoriste,  et  d'un 
futur  du  parfait,  tant  au  point  de  vue 
de  la  forme  qu'au  point  de  vue  du  sens. 
M.  M.  la  nie.  Elle  est  pourtant  attestée 
par  la  double  formation  en  néo-grec, 
d'un  futur  de  présent  et  d'un  futur 
d'aoriste  (9à  StSu  —  6à  Sojsw  ;  va  ypâcso) 
—  vi  ypiij>id).  Quoi  qu'en  dise  M.  M., 
il  y  a  bien  une  dillérence  de  sens  entre 
les  diverses  espèces  de  futurs  qu'on 
trouve  réunies  dans  Platon  liesp.  361  e, 
où  SeoTiJSTa'.,  par  exemple,  signifie 
proprement    :    sera    f/ardé    en    prison. 


L'analogie  explique  très  bien  que  ôsôti- 
<so\i.<xi  ait  été  calqué  sur  5/,a(o,  non  sur 
ôÉôsjjLat.  Quant  au  futur  11  passif,  il 
forme  avec  l'aoriste  correspondant  un 
groupe  indissoluble.  On  n'a  pas  encore 
fait,  d'une  façon  complète,  l'historique, 
à  partir  d'Homère,  des  différenciations 
de  sens  qui  se  sont  produites  entre 
des  formes  telles  que  93tvoô;i.ai  et  cpavr,- 
(TO|j.ai,  ni  montré  méthodiquement 
l'influence  exercée  par  les  autres 
temps,  le  présent  par  exemple,  sur  le 
futur,  au  point  de  vue  du  mode  d'ac- 
complissement de  l'action.  Il  y  aurait 
aussi  à  tenir  compte  des  transpositions 
de  sens  qui  ont  dû  résulter  i(|e  la  fusion 
des  formes  de  présent  désidératif  et 
des  formes  de  subjonctif  aoriste.  Des 
recherches  de  ce  genre  et  d'autres  en- 
core tiendraient  avantageusement  la 
place  des  «  quisquilie  byzantine  »  qui 
encombrent  les  pages  2"i0  à  2.56.  Elles 
ont  un  air  de  grimoire  qui  ne  peut  que 
nuire  à  un  travail  d'ailleurs  digne 
d'éloges,  tant  pour  l'étendue  de  l'en- 
quête que  pour  le  profit  qu'on  en  reti- 
rera. 

Le  premier  volume,  qui  contient 
un  vaste  répertoire  de  formes  recueil- 
lies chez  les  principaux  écrivains, 
depuis  Homère  jusqu'à  Polybe,  y  com- 
pris les  Septante,  le  Nouveau  Testa- 
ment, les  recueils  déjà  existants,  les 
dialectes,  nous  renseigne  sur  la  fré- 
quence des  formes  citées,  sur  le  voca- 
lisme radical,  sur  la  voix,  sur  le  ton, 
sur  le  suffixe.  Il  traite  des  futurs  en  sw 
et  en  aw,  des  futurs  à  redoublement, 
des  futurs  passifs,  et  enfin  du  futur 
dorien. 

Le  volume  II  est  destiné  à  déter- 
miner le  sens  des  formes  réunies 
dans  le  volume  I.  Il  se  termine  par  un 
chapitre,  bien  confus  et  témoignant 
d'une  certaine  inexpérience,  sur  les 
origines  du  futur  grec.  Il  est  certain 
qu'on  ne  peut  pas  espérer  de  résoudre  le 
problème  du  futur  grec,  sans  sortir  du 
domaine  propre  de  cette  langue.  Mais 
il  ne  faudrait  s'engager  sur  ce  terrain 
glissant   qu'avec   de    solides   connais- 
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sances    en  grammaire   comparée.    En 
tout  cas,  il  y  a  des  réserves  à  faire  sur 
le   genre    de    preuves  que  M.  M.  pré- 
tend  tirer  du   chapitre  final,    comme 
nous  en  avons    fait    sur  la    prétendue 
démonstration    fournie  par    les  textes 
eux-mêmes.  Peut-être  aurait-il  convenu 
de  préluder    à    une    étude  d'ensemble 
comme  celle   de    M.    M.    par   des   re- 
cherches  isolées,  par   exemple  sur  la 
question  de  àv  avec  l'indicatif,  l'infini- 
tif, le  participe  futur,  sur   celle  de   la 
construction   de    certains   verbes  avec 
l'infinitif  futur,  aoriste  ou  présent,  sur 
celle  des  divers  emplois  de  jj.éX'Xw,  sans 
parler  des  questions  multiples  qui  con- 
cernent les  formes  mêmes.  Quoi   qu'il 
en  soit,  s'il  y  a  encore  de  quoi  s'occu- 
per avec   le  futur  grec,  les  deux  vo- 
hmies  de  M.  M.  resteront  une  contri- 
bution des    plus  importantes  à  l'étude 
d'un  vaste  sujet,  qui  n'avait  pas  encore 
été  traité  chez  nous  avec  cette  ampleur. 
Tels  qu'ils  sont,  leur  mérite  a  été  con- 
sacré par  des  récompenses  de  la  Com- 
mission du   prix  Volney  et  de  l'Asso- 
ciation  des  Études   grecques.  Ils  font 
espérer  que  ce  vaillant  travailleur,  cet 
ancien  élève  du  regretté  .Vlbert  Martin 
et  de  M.  Perdrizet,  ne  s'arrêtera  pas  à 
ce  premier  essai,  que  recommande  le 
haut   patronage   de    M.  Meillet   el    do 
M.  Vcndrj'es. 

On  trouvera  ci-dessous  des  correc- 
tions ou  rectifications  qui  pourront 
servir  à  une  nouvelle  édition. 

T.  I,  p.  40.  C'est  T|T0'j5tv  qu'il  faut 
lire,  au  lieu  de  àiso'JTtv,  dans  Plat.  Lcy. 
666  d. 

P.  60.  Le  futur  de  Xi-xw  est  Xx'lojjiai 
en  attique.  11  faut  donc  lire  à  2"=  p.  sg.  : 
à.izrj\i'!^z;  dans  Aristoph.  Niib.  8H.  En 
général,  beaucoup  de  ces  formes 
moyennes,  à  la  2«  pers.  du  sing.,  ont 
été  remplacées  dans  les  manuscrits,  par 
des  formes  actives;  cp.  p.  67  cxo'jt^si 
Nub.  293  ;  p.  70  -^ulilti,  Fax  176, etc.,  etc. 
P.  67.  Il  est  possible  que  5iwço;jLa'. 
révèle  le  vocalisme  soit  d'un  parf.  ôzZm- 
xa,  soit  d'un  aor.  sôîioxa  correspondant 
à    ôÎTiUit    ôtsua'.. 


P.  74  Xs-j3CTu  est  rangé,  par  erreur, 
parmi  les  radicaux  à  caractère  den- 
tal. 

P.  82.  C'est  i-t'.-/.izo[t.zt.  qui  se  trouve 
dans  Xén.  Mém.  3,  11,  1. 

P.  84  (Strat)  n'est  pas  une  abréviation 
claire  pour  désigner  un  fragment  de 
Straton  cité  par  Athénée  9,  383  A. 

P.  102.  L'interprétation  que  donne 
M.  M.  de  oioLTOixai  ne  s'applique  pas  ci 
l'exemple  cité  de  Soph.  Aj.  511. 

P.  103-10.5.  oIc7£  et  ô'd/sffes  peuvent, 
avec  plus  de  vraisemblance,  être  con- 
sidérés comme  des  impératifs  de  l'ao- 
riste en  <;  à  voyelle  thématique.  C'était 
l'opinion  d'Hérodien.  Quant  à  oûïsto, 
|îf,3STo,  que  JM.  AI.  considère  comme 
des  impf.  du  futur,  il  convient  de  men- 
tionner l'opinion  de  M.  Wackernagel 
qui  pense    qu'on    doit   les  écrire  avec 

P.  206.  SuaSXr.-sa:  dans  V  33'i  est  dû 
sans  doute  à  la  variante  ff'j;j.(3-r,(jcai. 
Dindorf   a  corrigé  :  auiiSÀTisa'.. 

P.  248.  C'est,  sans  doute,  par  suite 
d'une  confusion  que  A{-n:ov  est  cité,  à 
côté  de  'kd'J^Q^i.cii,  dans  le  sens  de 
rester  seul,  êlre  abandonné. 

P.  284.  Il  n'est  pas  prouvé  qu'il  faille 
admettre  un  futur  iSsu  dans  2  235.  I^ 
est  bien  plutôt  probable  que  iSéo),  qu'il 
ait,  ou  non,  pris  la  place  de  siSéu  ou 
même  de  srôw  est,  en  tout  cas,  un  sub- 
jonctif. —  D'autre  part,  une  simple 
mention  de  [xaecûijLat  (Thcr.  XI,  60)  ne 
suffît  pas.  Cette  forme  devrait  figurer 
à  la  p.  382. 

P.  312  sqq.  Le  fait  que  les  formes 
-ioaati  /é(o  vÉoixai,  etc.,  sont  mention- 
nées comme  futurs  sans  suffixe  dans 
un  appendice  aux  chapitres  1  el  II  at- 
teste le  vice  du  plan  adopté  par  M.  M. 
Il  y  a,  dans  cet  appendice,  des  éléments 
très  disparates.  V.  t.  II,  p.  288. 

P.  326.  TTc^T.Tsai  signifie  non  :  lu 
seras  lue,  mais  :  lu  seras  un  cadavre 
f/isaul. 

P.  3G1.  i-iAT.76r,To;i.c9a  a  le  sens  passif 
dans  Sept.  Ps.  9.  19. 

P.  367.  TTîpatwÔTiffojJLat  est  employé 
intentionnellement  dans  Ran.  138  pour 
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donner  un  sens  diflérenl  de  relui  de 
■7tcpanô<jo[j.ai. 

P.  379.  C"est,  -).s'jtyôjxï9a  qu'il  faut 
lire  dans  Xén.  An.  !j,  1,  10.  Dans  ce 
chapitre  sur  le  fut.  dor.,M.  M.  ne  tient 
pas  compte  de  lïnfluence  de  la  versi- 
fication sur  le  choix  ou  le  rejet  des 
formes  en  ojaa:  chez  les  poêles  at- 
tiques. 

P.  381.  Tout  ce  qui  est  dit  du  fului- 
dorien  dans  Archimède  devrait  l'tre 
mis  entre  guillemets,  puisque  c'est  une 
reproduction  textuelle  de  l'article  de 
Heiberg,  lequel  est  cité  seulement  dans 
la  bibliographie.  Au  surplus,  M.  M.  ne 
paraît  pas  s'être  rendu  compte  que  la 
règle  d'intonation  de  la  pénultième  ne 
s'applique  pas  au  dorien. 

P.  382.  Qu'est-ce  que  ôasouixsî;,  cité 
parmi  les  futurs  de  Théocrite  ?  l-xizù- 
[jLEsôa  Id.  IV,  30  n'est  pas  une  correc- 
tion. 

T.  H,  p.  3.  Dans  II.  X,  416,  lire  iaaaxs, 
au  lieu  de  èizzis. 

P.  o.  Dans  le  passage  cité  de  Plat. 
Leg.  947  c,   il   s'agit  d'un   subj.  aor.  : 

P.  11,  lire  Ti  342. 

P.  29.  Ecrire  irap;;  dans  '^  13-16,  et 
OTp'jvouua,  ibid.,  264. 

P.  31.  On  ne  voit  pas  bien  comment 
M.  M.  explique  Vr|jô[j.evov  dans  Soph. 
El.  V.  1246.  Au  tome  1,  p.  15,  il  écrit 
à  ce  propos  :  «  il  est  inutile  de  le  con- 
sidérer comme  passif  ». 

P.  32,  1.  20,  lire  ;  où.aypm. 

P.  41,  1.  15.  lire  éojpa  et  xal  C);. 

P.  55.  L'explication  de  Thuc.  1.  138.3 
est  bien  subtile.  Toû  yzvr^so'j-vjo-j  a  paru 
suspect,  sans  doute  à  juste  titre,  à  van 
Herwerden. 

P.  63.  Dans  r  83,  l'inlin.  prés.,  malgré 
la  présence  de  u-îa/so,  a  sa  raison  d'être 
comme  apposition  explicative  du  sub- 
stantif à-îiXai,  et  comme  dépendant, 
à  ce  titre,  moins  directement  du  verbe. 

P.  69.  La  constr.  de  àva6â)k),o;j.ai  avec 
l'infin.  fut.  est  due  simplement  à  l'ana- 
logie des  V.  signifiant  promettre. 

P.  73.  Dans  le  passage  cité  :  494,  lire 

~0VT0VÔ£    et  Ôt,   sâuEV. 


P.  73.  Dans  u  120,  tisEzQx:  est  adopté 
par  Nauck.  C'est  aussi  la  leçon  défen- 
due par  Cobet  {Miscell.  cril.,  p.  329). 
De  même,  dans  r  28. 

P.  90.  Le  sens  de  Xub.  1246  est  :  que 
crois-tu  qu'il  va  faire? 

P.  95.  Thuc.  IV,  13,  1,  êXTtt^ovTEî  a 
d'abord,  construit  avec  è'xsw,  le  sens 
de  :  croyant,  puis,  avec  £>iêïv,  celui  de  : 
espérant.  Peut-être  faut-il  lire  iii'/.'.zx' 
av,  au  lieu  de  :  [li'KiVTOL.  On  voudrait 
voir  ici  cités  aussi  du  même  Thucy- 
dide :  1,  H.  IV,  24.  80.   V,  28.  Vil.  21. 

P.  114.  Le  texte  d'H.  x  347  signifie  : 
il  convient  que  je  chante  auprès  de  toi 
comme  auprès  d'un  Dieu,  et  non  :  il  me 
semble  que  je  puis  chanter,  etc. 

P.  122.  Ce  qui  est  dit  sous  C)  n'est 
guère  d'accord  avec  ce  qu'on  lit  p.  61, 
I.  3  et  suiv. 

P.  134.  Soph.  0.  T.  72.  Lire  ô-jc;a(;j.v 
au  lieu  de  èp'j!jâ|jLT,v.  Cet  opt.  aor.  repré- 
sente un  subj.  de  la  forme  directe  :  li 
Spwv  p'jffwiJLai. 

P.  137.  C'est  à  la  suite  du  paragra- 
phe VIII  que  devrait  être  placé  l'ex. 
d'Isocr.  17,  22  (ozwç  iji-/,  -1-  opt.  fut.;, 
rangé  à  tort  dans  le  paragraphe  VII.  — 
Dans  les  vers  de  Soph.  0.  T.  772  sqq., 
la  leçon  à  adopter  est  Xs;ai;j."  iEv. 

P.  156.  Ce  n'est  pas  une  autorité  que 
la  traduction  du  Panthéon  littéraire, 
citée  à  propos  de  Pind.  01.  VII.  20.  — 
M.  M.  fait  dire  à  Athéna  tout  juste  le 
contraire  de  ce  qu'elle  déclare  au  v.  186 
de  la  Batrachomyomachie. 

P.  l."')7-58.  L'opposition  établie  entre 
le  futur  et  le  subj.  dans  les  propos, 
princip.  est  toute  subjective,  ôûaoaa: 
dans  ;j.  382  et  TsipT.aoïxa'.  dans  Ç  126 
peuvent  être  considérés  autrement  que 
comme  des  futurs. 

P.  162  sqq.  Le  contexte  ne  comporte 
pas  l'explication  donnée  de  [xsTx-fpaTÔ- 
|A£a9a  dans  A  140.  Même  à  la  !''«  pers.  du 
sing.  le  sens  ne  serait  pas  :  je  veux  con- 
sidérer. Ce  fut.  équivaut  à  un  potentiel 
comme  dans  Z  70.  û  717.  H  290.  èiao- 
IJ.SV  dans  %  443  peut  être  un  subjonctif, 
de  même  que  dans  ?  393,  d'autant  plus 
qu'il  ne  semble  pas  qu'on  trouve  le  fu- 
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tiir  dans  les  propositions  commençant 
par  âXX"  ays.  11  est  donc  contestable 
qu'il  y  ait  un  futur  de  volonté  dans 
-1286,  Y  S.'il,  X  176  où  M.  M.  établit  une 
distinction  inutile  entre  [ivT.TÔasôa  et 
TO'jyùijisOa.  Il  reconnaît  d'ailleurs,  dans 
un  cas  semblable,  ne  pas  voir  de  ditTé- 
rence  entre  les  formes  en  -îo;j.ïv  et  le 
subjonctif  :  iz  348. 

P.  166.  Que  M.  M.  se  reporte  au  texte 
de  Soph.  Antig.  93,  et  il  verra  que  sa 
traduction  est  erronée. 

P.  167.  Il  est  inexact  que  les  exem- 
ples cités  ne  jouissent  être  traduits 
par  un  futur  français.  Ils  s'expliquent 
non  pas  par  le  sens  final  mais  par 
le  sens  concessif  ou  le  sens  de  prévi- 
sion. 

P.  168.  III.  11  s'agit  ici  de  ce  qu'on 
peut  appeler  l'emploi  philosophique  du 
futur  pour  exprimer  ce  qui,  dans  la 
suite,  sera  reconnu  être  vrai.  11  est 
analogue  à  celui  de  l'iiupaiT.,  frrquent 
aussi  chez  Platon. 

P.  no.  Soph.  Ant.  319.  Comment 
ÏTTTrov  Eçïtai  peut-il  rtre  traduit  jiar  :  ef 
il  peut  bien  soumettre  le  cheval'.' 

P.  172.  Il  est  bien  plus  simide  de  voir 
dans  les  futurs  anal3'sés  ici  de  façon 
arbitraire  des  formes  adoucies  de  l'im- 
pératif. On  aura  de  la  peine  à  admettre 
que  le  futur  n'ait  pris  le  sens  d'un 
impératif  qu'à  l'époque  de  la  -/.o'-vr,. 

P.  177.  0  201,  asTaîjTpî'I-si;  est  em- 
ployé absolument,  et  non  comme  verbe 
transitif. 

181.  III.  o'J  [j.f,  et  le  futur  n'ont  pas 
le  même  sens,  suivant  qu'ils  sont  ou  ne 
sont  pas  suivis  du  signe  de  l'interro- 
gation. 

P.  184.  Dans  Soph.  El.  42  où  ;xf,  est 
construit  avec  le  subjonctif;  de  plus, 
la  phrase  n'est  pas  interrogative,  double 
raison  pour  que  cet  exemple  ne  figure 
pas  k  cette  place.  Il  n'y  a  pas  davan- 
tage d'interrogation  dans  les  exemples 
de  Soph.  El.  10o2.  Ar.  Ran.  r;08-:j09  ci- 
tés p.  186. 

P.  192.  Dans  H.  1,  646;  A  80,  A  130. 
il  s'agit  très  probablement,  de  subj. 
aor.,  non  de  futurs.  Au  t.  I,  M.  M.  lui- 


même  émet  l'hypothèse  d'un  subj.  à 
propos  de  Xî;îTa'.  dans  A  130. 

P.  193.  Il  faut  substituer  6r,7iv  à  6/,crc: 
dans  -  282,  àzoôwsiv  à  à-rtoôw7Ji  dans 
6  317.  Quoi  qu'en  dise  .M.  M.,  c'est  oàItt, 
qu'il  faut  lire  dans  Hdt,  VI,  86.  Il  y  a 
une  confusion  évidente  dans  ce  g  III. 

P.  233.  Les  deux  vers  de  YAlcesle 
d'Eur.  (208-209)  où  se  trouve  wî  avec 
le  fut.  de  l'indicatif  sont  considérés 
comme  interpolés. 

P.  194  sqq.  Pour  les  cas  où  si  avec 
l'indic.  fut.  alterne  avec  iâv  et  le  subj., 
voir  l'article  important  de  Gildersleeve 
dans  <.Trans.  of  Americ.  Phil.  1876, 
p.  13  sqq.> 

P.  202-203.  Dans  0.  T.  34  le  sens  est 
plutôt  :  Si  tu  dois  commander  à  cette 
terre,  de  même  que  dansEur.  Alc.ZSG: 
Si  tu  dois  m  abandonner;  cp.  p.  204  : 
Eur.  Aie.  699. 

P.  210.  On  peut  se  demander,  et  M.  M. 
lui-même  l'admet  dans  2  ex  ,  si,  dans 
les  passages  d'Homère  cités  ici,  il  ne 
faut  pas  voir  le  subjonctif  plutôt  que  le 
futur  avec  e't  vte. 

P.  224.  Le  subj.  Xs'yCi  dans  Ar.  Vesp. 
943  s'explique  par  la  question  indi- 
recte. 

P.  236.  Eur.  Or.  1193,  le  sens  est  :  dis 
que  tu  dois  tuer  Hermione. 

P.  239.  A  propos  des  propos.  Com- 
mençant par  6-0);,  il  aurait  fallu  tenir 
compte  du  travail  important  de  Weber. 

P.  242.  o-w;  a  le  sens  final  par  suite 
de  son  emploi  avec  le  subj.  de  volonté; 
de  même  ïva  (p.  234-3). 

P.  249.  Les  ex.  cités  sous  le  g  IV  de- 
vraient être  rangés  dans  le  g  I,  1  et  2 
p.  240,  241). 

P.  233.  0  80  •jiroÇc'jïw  5é  toi  'o:r-0'j;, 
à'jTîa  5'  âv9p(jj-wv  7,^7,(70 [j.a'.  est  fort 
inexactement  i*endu  par  :  (qu'il  me  soit 
permis)  de  diriger  tes  chevaux,  et  je 
veux  te  montrer  les  villes  dos  hommes; 
aTTEa  est  un  accus,  de  but. 

Ibid.,  •/  377  -ov/,ijo[ji3(i  construit  avec 
ôspa  peut  être  un  subj.  aor.,  comme 
O'yîxai  dans  0  6. 

P.  233.  A  :  .\r.  667,  ajouter  Nul). 

P.  236.  A  côté  de  \it^  +  ind.  fut  dans 
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K  329,  où  le  sens  de  volonté  est  marqué 
par  [i.-f\,  il  aurait  fallu  citer  P,  448  où 
le  même  verbe  au  futur  est  accompa- 
gné de  où.  De  môme,  Tex.  de  Lycurg.  67, 
cité  p.  172,  devait  trouver  place  ici  à 
côté  de  celui  de  Dém.  23,  117. 

P.  260.  On  peut  aussi  bien  voir  des 
subj.  aor.  là  où  M.  M.  voit  un  futur 
construit  avec  èitEi  xs  temporel;  <lc 
sorte  que  ces  e.x.  rentrent  dans  le  §  XI. 

P.  261.  Lire  :  B  22t),  au  lieu  de  :  219. 

263.  Il  n'est  pas  exact  que  «  Pindare 
offre  un  exemple  certain  de  av  avec  le 
fut.  dans  iV.  VII,  68  »  on  lit  aujourd'hui 
àvspEÎ,  en  im  seul  mot,  au  lieu  de  :  av 
spet.  —  Dans  Eur.  El.  482,  Nauck  a  cor- 
rigé SavïToiffi  y.av  en  GaviTotç  fj  [xav, cor- 
rection adoptée  par  II.  Weil.  De  plus, 
6'\io[ia'.  peut  être  ici  un  subj.  aor.  —  Le 
texte  est  altéré  dans  I.  T.  893-898.  Plat. 
Resp.  615,  il  faut  mentionner  aussi  la 
leçon  T,^oi. —  Ailleurs,  ava  été  remplacé 
par  aj,  ce  qui  diminue  considérable- 
ment les  exemples  de  ôcv  avec  le  fut.  de 
l'indic. 

P.  279.  Dans  la  forme  cIStjo-co  à  côté 
de  crffGixai,  il  s'agit  d'un  thème  distinct, 
à  rapprocher  de  celui  de  vide-re. 

P.  282.  II  conviendrait  de  mentionner 
aussi  la  périphrase  qu'on  trouve  chez 
Ildt.  III,  134  sCT-uaL  T£>>côij.îva,dans  le  sens 
de  :  seront  en  voie  d'exécution. 

P.  285.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est 
<le  mode  de  la  réalité>  que  l'indicatif 
était  susceptible  d'exprimer  une  action 
â  venir,  en  tant  qu'elle  était  certaine. 
11  y  a  plutôt  lieu  d'invoquer  le  sens 
futural  de  la  racine  et,  peut-être  aussi, 
l'hypothèse  de  l'existence,  à  l'époque 
primitive,  d'un  indicatif  omnimodal  et 
omnitemporel. 

P.  289.  Il  est  inexact  que  l'indépen- 
dance du  futur  grec  par  rapport  aux 
autres  formes  verbales  et  en  particu- 
lier par  rapport  à  l'aor.  sigmatique 
ressorte  de  l'étude  de  l'auteur  sur  les 
formes  du  futur  grec.  —  Rien  n'auto- 
rise à  dire  que  ÊÔ'j7£xo  était  un  impart., 
et  ciùuto  im  impératif. 

P.  290,  l.  8,  après  <être  précédé> 
écrire  :  de  -<;-,  au  lieu  de  :  de  -a-. 


P.  291.  Des  formations  telles  que 
iiiso,  fa.ro,  rapprocher  le  mot  dunta- 
xat,  qui  renvoie  à  un  *taxo.  —  M.  i\I. 
trouvera  dans  Sommer,  <Clalein.  Laiil . 
u.  Formenlehre;>  p.  624-62fJ,  une  autre 
explication  que  la  sienne  du  passif  jus- 
situr,  et  de  l'indépendance  de  faxo  par 
rapport  à  féci. 

P.  292.  L'osque  fusid  est  l'imparf. 
(lu  subj.,  et  non  du  futur.  —  Parmi  les 
formes  à  redoublement,  citer  viaojjLai. 

P.  294.  Je  supprimerais  celte  page 
remplie  par  une  statistique  portant  sur 
le  <Rgveda>,  <rAtharvaveda>,  une 
partie  du  <Mahfibhrirata>,  le  <Vetri- 
Iapancaviinçatika>,  r<.Vitareya-Brah- 
mana>,  etc. 

P.  296.  Je  ne  crois  pas  admissible 
l'explication  que  propose  M.  M.  de 
l'absence  de  formes  telles  que  *sAaûo, 
*o9spsi()). 

P.  299.  Sont  peu  orthodoxes  les  ex- 
plications données  à  propos  des  for- 
mations en  -éio  et  du  futur  en  -aéw. 
M.  M.  ne  me  semble  pas  avoir  appré- 
cié coinme  il  convient  l'hypothèse  de 
iM.  Solmsen  relative  au  point  de  départ 
du  futur  doi'ien. 

J.  Brenous. 


76.  loannis  OL  YMPIOS.  'H  »  i  A  o  ao  »  l  a 
Toû  nXitwvo;  tic,  CTÛCTX-rjîjia 
s  p  [j.T,  V  S 'J  0  [J.  É  V  -/).  Tome  I  :  r,  ù'.ol^z  x- 
TtxTi  xwv  lôewv  7i  -fi  xaÔJtpà  t  Sso- 
Xoyîa.  .Mytilène,  M.  Nikolaïdis,  1910. 
ln-,s»,  xxx-626  p. 

Le  volume  dont  on  vient  de  lire  le 
titre  est  seulement,  nous  dit  l'auteur, 
le  quart,  ou  même  le  cinquième,  de 
l'étude  qu'il  se  propose  de  consacrer  à 
la  philosophie  de  Platon.  En  prétendant 
reconstruire  le  système  du  fondateur 
de  l'Académie,  M.  Olympios  sait  fort 
bien  à  quels  périls  est  exposée  son 
entreprise,  et  quelles  objections  ont  été 
élevées  par  certains  interprètes  con- 
temporains contre  la  réalité  historique 
de  cette  systématisation  de  la  pensée 
platonicierme  qu'on  appelle  la  théorie 
des  Idées  (XIII  sq.,  X'V).  Mais,  chez  lui, 
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la  conviction  conlraii'c  (cf.  Ii;j-IG6)  esl 
si  ardente  et  si  forte  qu'il  passe  outre 
à  ces  difficultés.  Au  surplus,  le  système 
philosophique  de  Platon  n'est   pas,  à 
ses  yeux,  une   construction  abstraite  ; 
c'est  une  dialectique  animée  et  vivante, 
l'acte,  à  la  fois  divers  et  un.  d'une  pen- 
sée qui   s'élève  du  sensible   à  rinlelll- 
gible    (168).  Aussi   ne    faut-il    pas    lui 
demander  de  discuter   pied   à  pied  les 
raisons  de   ceu.x.   qui  ne    pensent   pas 
comme  lui.  C'est  avec  l'ànie    tout  en- 
tière qu'il  s'eflorce  de  pénétrer  la  pen- 
sée du  Maître.  11  y  a  même,  dans  son  li- 
vre, une  petite  phrase  qui  est  à  cet  égard 
significative   :   -rlaTuvixwî    aîcjôavôpLSvoi 
xa'i    fflO'.êâl^ovTc;    xa:    svôo'j-iwvTs;,  dit-il 
(115).    Voilà  bien   en    effet   la  caracté- 
ristique  de  sa  méthode.  Il  faut   noter 
en   outre    que    le    modèle    auquel   va 
toute   son   admiration,  c'est   l'ouvrage 
de  Fouillée  sur  la  P/iilosophie  de  Platon. 
Cette  admiration  est  sans  nul  doute, 
à  beaucoup  d'égards,  tout  à  fait  justi- 
fiée. Il  est  permis   pourtant  de  regret- 
ter que  M.  0.  n'ait  pas  compris  d'une 
manière   autre  la  tâche  de   l'historien 
de    la    philosophie.   A    coup    sûr   une 
sympathie  intelligente  et  chaleureuse 
est  un  facteur  souverain  de  succès,  et 
rien  ne  peut  mieux  disposer  l'historien 
à  bien   comprendre  les  doctrines  qu'il 
étudie.  Mais  si,  d'autre  part,  il  néglige 
de  parti  pris  l'élément  proprement  his- 
torique,   il    s'expose   à  bien  des    mé- 
comptes. Or  on  a  vu  qu'il  y  a  en  M.  (». 
un     platonisant    passionné;    on    sent 
bien  qu'entre    son    héros    et    lui  s'est 
établie  une  intime  et  constante  familia- 
rité. Il  semble,  en  outre,  que  le  travail 
de  l'érudition    historique   dans   la  pé- 
riode   contemporaine    ne  lui    est  pas 
étranger.  Dès  lors,  pourquoi   donc    ne 
s'est-il   pas  décidé    à    faire,    sous    les 
yeux  de   son   lecteur,  un  examen  cri- 
tique de  ce  travail  considérable,  avant 
de    s'engager  délibérément    dans    une 
exposition  systématique  de  la  doctrine? 
La  tâche  n'était  pas   faite  pour  décou- 
rager son  zèle,  et  l'œuvre  y  eût  gagné 
en    solidité    et    en    force.    Ainsi,    par 


exemple,  il  appuie  en  partie  son  expo- 
sition de  l'Idée  du  Beau  sur  VHippias 
major,  et,  bien  qu'il  sache  que  ce  dia- 
logue est  contesté,  il  en  admet  l'au- 
thenticité presque  sans  discussion 
(p.  220).  Celui-là  même  qui  partage 
son  opinion  ne  pourra  se  défendre  de 
regretter  qu'il  n'en  ait  pas  donné  les 
motifs.  Mais  voici  qui  est  plus  grave.  Il 
estime  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner avec  précision  la  date  des  dia- 
logues. Il  n'ignore  pas,  d'autre  part,  les 
efforts  qui  ont  été  faits  dans  ce  sens, 
notamment  à  l'aide  de  la  statistique 
verbale,  et,  dans  une  note,  il  mentionne 
les  hypothèses  chronologiques  de  Th. 
Gomperz  et  de  Natorp.  Il  renvoie  pour- 
tant au  second  volume  l'étude  appro- 
fondie de  cette  question  (148;  laO,  1  ; 
143,  1).  N'y  a-t-il  pas  là  un  évident  dé- 
faut de  méthode?  Si  les  savants  qui 
croient  à  la  possibilité  d'établir  au 
moins  l'ordre  de  succession  des  dia- 
logues se  sont  trompés,  qu'on  en  donne 
dès  à  présent  les  raisons.  Qu'on  n'at- 
tende pas,  au  contraire,  pour  traiter 
cette  question  vraiment  préjudicielle, 
d'avoir  exposé  une  bonne  moitié  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  le  sys- 
tème. Autrement  le  lecteur,  auquel  on  a 
fait  entrevoir  ce  problème  chronologi- 
que, s'inquiète  ;  il  se  dit  que  ce  système 
platonicien  dont  on  l'entretient  pour- 
rait bien  n'être  qu'une  construction 
arbitraire  et  toute  subjective;  que  la 
relation  des  parties  s'y  fonde  unique- 
ment sur  une  interprétation  philoso- 
phique au  sujet  de  laquelle  on  dispute 
depuis  Platon  sans  parvenir  à  se 
mettre   d'accord. 

On  le  voit,  M.  0.  n'a  pas  mis  en 
question  le  droit  pour  l'historien  de 
Platon  de  repenser  Platon  en  philo- 
sophe, et  rien  qu'en  philosophe.  H  rap- 
pelle cette  opinion  de  Kant,  à  propos 
de  la  théorie  même  des  Idées,  qu'on 
peut,  par  le  rapprochement  des  pen- 
sées d'un  auteur,  arriver  à  le  mieux 
comprendre  qu'il  ne  s'est  compris  lui- 
même.  Ce  sera,  dit  il  (p.  42),  l'idée 
directrice  de  son  œuvre.  Comme  Fouil- 
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lée,  qui  invoque  aussi  ce  jugement  de 
Kant  (préface  de  la  2mc  édition,  p.  ix); 
il  y  trouve  sans  doute  l'expression  de 
cette  vérité,  que  la  systématisation  se- 
rait une  condition  nécessaire  de  la 
fldélité  même  de  Texposition.  Certes  il 
est  utile,  pour  la  clarté,  de  systémati- 
ser les  résultats  obtenus  par  l'analyse 
des  données  historiques  et  des  textes 
ou  des  témoignages.  Mais  pour  un 
moderne  il  est  périlleux  de  prétendre 
systématiser  les  doctrines  d'un  ancien, 
s'il  ne  s'est  pas  astreint  auparavant 
à  ce  travail  d'analyse,  et  s'il  apporte 
tout  au  contraire  à  la  réalisation 
de  son  entreprise  un  esprit  tout 
imprégné  des  doctrines  modernes.  Or 
c'est  ce  qui  est  manifeste  en  ce  qui 
concerne  M.  0.  11  est  constamment 
préoccupé  de  distinguer  Platon  de 
Kant,  dont  il  cite  à  plusieurs  reprises 
des  pages  entières.  C'est  par  rapport 
à  Hegel,  à  Fichte,  à  Schelling,  à  Scho- 
penhauer,  ou  encore  par  rapport  à 
Spinoza  ou  à  Leibniz,  qu'il  caractérise 
Platon.  Il  n'est  pas  contestable  que 
ce  soit  le  droit  de  l'auteur  de  se  placer, 
s'il  lui  plaît,  au  point  de  vue  d'une 
comparaison  de  l'idéalisme  platonicien 
et  de  l'idéalisme  moderne.  Mais  n'est-il 
pas  permis  de  penser  que,  privée  des 
garanties  préparatoires  indispensables, 
cette  méthode  est  dangereuse,  dange- 
reuse pour  la  fidélité  même  de  l'expo- 
sition systématique?  Plus  est  grand 
l'enthousiasme  inspiré  par  une  philo- 
sophie, plus  il  est  difficile  de  résister  à 
la  tentation  de  la  retrouver  partout,  au 
risque  d'en  dénaturer  le  sens  el  la 
portée  véritables. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ail  d'ex- 
cellentes choses  dans  le  livre  de  M.  0.  ; 
car  les  réserves  mêmes  que  j'ai  cru 
devoir  formuler  sont  propres  à  faire 
ressortir  la  variété  et  l'étendue  de  sa 
culture  philosophique.  Faute  de  pou- 
voir entrer,  ce  qui  mènerait  trop  loin, 
dans  l'examen  de  tel  ou  tel  point  par- 
ticulier, on  devra  au  moins  donner  un 
bref  aperçu  du  contenu  du  présent  vo- 
lume.    Outre    l'introduction    générale 


(1-139),  il  comprend  trois  livres. 
Le  premier  se  divise  en  deux  parties  : 
1"  ridée  dans  les  dialogues  :  elle  est 
dans  tous,  mais  à  des  points  de  vue 
ditférents,  dans  Timée  et  Parménide, 
surtout  dans  la  République,  Pliédon  et 
Fhilèbe,  et  même  dans  les  Lois  (143- 
166j;  2°  le  plan  de  la  j)hilosophie  pla- 
tonicienne. Dans  la  conception  géné- 
rale de  ce  diagramme  (167-184),  il  y  a 
assurément  beaucoup  d'ingéniosité  : 
mais  le  fait  de  placer  à  la  base  même 
de  la  systématisation  ces  divisions 
abstraites  et  passablement  artificielles 
s'accorde-t-il  bien  avec  la  vivante  sou- 
plesse, tant  de  fois  affirmée,  de  la  dia- 
lectique de  Platon  ?  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  y  a  trois  dialectiques  :  la  dialectique 
des  Idées,  la  dialectique  de  la  vie 
humaine,  la  théologie  dialectique,  et 
celle-ci  se  subdivise  à  son  tour  en  théo- 
logie pure  et  en  cosmologie  dialectique. 
La  dialectique  des  Idées  devrait  (p.  173) 
comprendre  trois  sections,  ayant  res- 
pectivement pour  objet  l'Idée  du  "Vrai, 
l'Idée  du  Beau,  l'Idée  du  Bien.  En  réa- 
lité, seule  l'idée  du  Beau,  avec  la  dia- 
lectique de  l'Amour,  donne  lieu  à  un 
chapitre  distinct  (183-238):  la  dialec- 
tique du  Bien  trouve  sa  place  dans  la 
dialectique  de  la  vie  humaine  aussi 
bien  que  dans  les  deux  subdivisions  de 
la  théologie  dialectique,  et  la  dialec- 
tique du  Vrai  embrasse  tous  les 
aspects  de  la  dialectique  (c'est  du 
moins  ce  que  je  conjecture  ;  car  je  ne 
vois  pas  que  M.  0.  s'explique  là-des- 
sus). La  dialectique  du  Bien  (239-231) 
est  divisée  en  deux  parties  :  le  Bien 
dans  la  vie  humaine,  le  Bien  dans  le 
monde  idéal;  le  Bien  est  au-dessus  de 
l'oùffiat,  c'est  le  •zavusXïJî  ôv  qui  donne 
l'oOffia  aux  Idées.  Ce  même  dualisme 
dans  les  principes,  qui  se  concilie  avec 
le  monisme  idéaliste,  se  retrouve  dans 
la  théologie  pure  (2o2-273j  ;  car  l'Idée 
du  Bien,  c'est  Dieu,  comme  cause  pre- 
mière et  active  par  rapport  aux  Idées, 
qui  sont  le  modèle  éternel,  et  ce  Dieu 
est  une  personne,  il  a  l'àme,  la  vie,  le 
mouvement,  la  pensée.   L'objet  de  la 
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Cosmologie  dialectique  (276-291),  c'est 
le  inonde  sensible,  qui  ne  se  distingue 
des  Idées  que  comme  la  copie  de  Fori- 
ginal.  Le  livre  II  est  relatif  à  l'Idée 
dans  l'intelligence  (295-403)  :  il  définit 
la  philosophie  et  la  fonction  du  philo- 
sophe, étudie  les  procédés  dialectiques 
Me  la  ff'jvaywvr,  et  de  la  ôiaîpîsi;,  et  enfin 
es  démonstrations.  Dans  le  livre  III 
est  traitée  la  dialectique  de  la  connais- 
sance (à  laquelle  correspond  la  dialec- 
tique de  l'Être,  ou  Ontologie  dialec- 
tique, qui  doit  être  l'objet  du  2"  vo- 
lume) :  sensations,  opinion,  pensée  dis- 
cursive, pensée  intuitive   (407-624). 

Faut-il  avouer  que  ce  plan  parai I 
bien  compliqué  et,  à  la  vérité,  peu 
systématique?  Que  le  lecteur  se  dé- 
brouille difficilement  dans  l'enchevê- 
trement de  ces  divisions  .'  Qu'il  est 
surpris  de  ne  pas  trouver  une  cxade 
conformité  entre  le  développement  du 
schème  général  et  ce  schème  lui- 
même?  —  Ajoutons  seulement  qu'un 
grand  nombre  d'excursus  (on  en  trouve 
le  sommaire  dans  la  table  des  matières 
placée  en  tète  du  volume),  analyses 
totales  ou  partielles  de  dialogues,  étu- 
des sur  des  points  spéciaux,  permettent 
à  l'auteur  de  préciser  ou  de  compléter 
son  exposition.  —  La  langue  est  claire 
et  facile,  non  exempte  pourtant  de 
quelque  prolixité.  —  Pour  ce  qui  est 
de  la  typographie,  il  est  regrettable 
que  l'abus  des  capitales  rende  la  lecture 
parfois  bien  fatigante  et  que  l'auteur 
n'ait  pas  donné  plus  de  soins  à  la  cor- 
rection des  textes  alleuiands  ou  fran- 
çais. 

L.  Uoiu.N. 


77.  Koslis  PALAMAS,  'Il  iloX:  Tsia 
xal  ï,  Movaç'.a.  Athènes,  luipri- 
merie  Ilestia,  E.  Meissner  et  N.  Kar- 
gadouri,  1912.  In-8",  220  p. 

L'œuvre  poéli([ue  de  K.  Palamas  se 
présente  aujourd'hui  avec  une  impo- 
sante grandeur.  Sans  parler  de  ses 
premiers  recueils,  oii  s'afQrme  déjà  un 
talent  dune  singulière   puissance,  on 


peut  dire  que  les  quatre  ou  cinq  vo- 
lumes de  vers  qu'il  a  fait  paraître  au 
cours  des  dix  dernières  années  l'élèvent 
hors  de  pair  au-dessus,  non  seulemenl 
des  autres  poètes  de  la  Grèce  moderne, 
mais  de  tous  ceux  de  l'Europe  contem- 
poraine. S'il  n'est  pas  le  plus  réputé 
(sa  modestie  ombrageuse  et  la  langue 
qu'il  écrit,  peu  connue  au-delà  des 
frontières  de  l'Hellénisme,  en  sont  la 
cause),  il  est  incontestablement  le  plus 
grand.  L'ampleur  de  ses  vues  sur  le 
inonde,  sur  l'humanité,  sur  l'histoire 
et  l'àme  de  sa  race,  sur  tous  les  pro- 
blèmes qui  agitent  la  pensée  moderne, 
le  mettent  au  premier  rang  parmi 
ceux  qui  ont  su  revêtir  l'idée  i)hiloso- 
phique  du  somptueux  manteau  de  Ui 
poésie.  Et  d'autre  part,  la  vigueur  et  la 
richesse  de  l'imagination,  la  chaleur 
pénétrante  du  sentiment,  l'exquise 
lierfection  de  l'art  et  le  don  du  verbe 
manifestent  chez  lui  un  tempérament 
poétique  d'une  exceptionnelle  pléni- 
tude, destiné  à  l'enfantement  des  chefs- 
d'œuvre. 

K.  Palamas  a  publié  La  Cité  et  la 
Solitude  un  peu  avant  la  seconde  phase 
de  la  guerre  balkanique.  Les  six  livres 
de  ce  recueil,  contenant  des  pièces 
composées  à  toutes  les  époques  de  la 
vie  du  poète,  offrent  cette  particularité 
qu'on  y  trouve  Palamas  tout  entier 
qu'on  y  peut  reconnaître  tous  les 
thèmes  de  son  inspiration,  suivre 
toutes  les  étapes  de  son  art,  depuis  les 
Yeux  de  mon  Ame  jusqu'aux  Regrets 
de  la  Lacune  et  aux  Essais  satiriques, 
eu  passant  par  la  Vie  Immobile  et  le 
Tombeau.  On  peut  même  surprendre, 
dans  une  ou  deux  pièces,  le  large 
suutîle  épico-lyrique,  qui  anime  le  Do- 
décalof/ue  du  Bohémien  et  le  grandiose 
poème  de  la  Flûte  du  Roi. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  entend  une  note 
nouvelle  dans  cette  symphonie  déjà  si 
pleine;  je  veux  parler  des  poèmes  ci- 
viques, directement  et  exclusivement 
inspirés  par  le  sentiment  patriotique  et 
les  événements  qui  l'ont  exalté,  selon 
les    Irislesses    ou   les  joies  de  l'heure 
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présente.  Us  reflètent  ici  l'abattement 
d'une  situation  humiliée,  là  l'allégresse 
du  réveil  national  et  l'ivresse  de  la 
victoire. 

Le  titre  de  l'ouvrage  en  indique 
sommaireuient  la  matière.  Ces  quelques 
lignes  de  la  Préface  en  précisent  en- 
core les  intentions  :  «  11  arrive  que  le 
poète  s'inspire  à  la  fois,  successive- 
ment et  selon  ses  heures,  de  la  vie  so- 
ciale autour  de  lui  et  de  la  vie  soli- 
taire en  lui.  L'ambiance  impressionne 
son  cœur,  comme  si  elle  en  était  la 
propre  intimité,  et  il  alimente  et  am- 
plifie son  intimité  par  l'ambiance.  Le 
poète  est,  selon  les  circonstances  de  sa 
vie,  une  voix  et  un  écho.  La  parole  du 
poète,  c'est  la  trompette  de  l'archange 
sonnant  sur  les  vertus  ou  sur  les 
hideurs  de  la  cité.  La  parole  du  poète, 
sous  un  autre  aspect,  c'est  le  mono- 
logue murmuré  dans  la  solitude,  issu 
des  entrailles  de  la  solitude,  quelque 
chose  souvent  de  réfractaire,  d'antiso- 
cial, qui  se  dresse  en  adversaire  en 
face  de  la  cité.  Mais  le  poète,  pour  que 
son  chant  serve  l'idée  de  la  cité,  sa 
mère,  a  besoin  de  la  solitude.  Et  pour 
jouir  des  enfants  de  rêve  que  lui  donne 
la  solitude,  son  épouse,  il  a  besoin  de 
la  cité.  » 

Des  six  livres  dont  se  compose  le 
recueil  les  deux  premiers  et  le  sixième 
sont  plus  spécialement  consacrés  à  la 
cité.  Le  premier  livre,  dans  des  poèmes 
d'un  superbe  lyrisme,  chante  les  gran- 
deurs et  les  beautés  de  la  patrie 
grecque,  excite  les  énergies  défail- 
lantes, tente  de  réveiller  les  héroïsmes 
qui  sommeillent.  Parmi  les  pièces  qui 
se  signalent  à  une  particulière  atten- 
tion, on  mentionnera  :  La  Cité,  où  le 
poète  en  appelle  devant  la  conscience 
et  devant  l'histoire  de  l'ironique  ban- 
nissement prononcé  contre  lui  par  Pla- 
ton; le  Cliant  des  Raïas,  le  Clairon, 
l'Hymne  à  Solomos,  le  Chant  des  Sept 
lies.  > 

Les  pièces  du  deuxième  livre  ont 
presque  toutes  un  caractère  de  combat 
(je  me  garde  bien  de  prononcer  le  mot 


de  polémique,  qui  serait  ici  un  contre- 
sens). C'est  de  la  satire  lyrique,  dirigée 
contre  l'abaissement  des  caractères,  le 
fétichisme  des  préjugés  et  surtout 
contre  le  pédantisuie  officiel,  ulcère  qui 
ronge  la  Grèce  depuis  près  d'un  siècle 
et  qu'assainiront  peu  à  peu  les  souffles 
du  progrès.  A  citer  entre  les  plus 
caractéristiques  de  ces  poèmes  :  Le 
Retour  du  Roi,  Avec  notre  Langue  mère, 
Bâtissez  les  Écoles. 

Quant  au  sixième  livre,  adressé  Au 
paijs  qui  s'est  levé  en  armes,  il  con- 
tient une  série  de  petits  poèmes  tour 
à  tour  graves  et  véhéments,  reflétant 
les  impressions  belliqueuses  et  patrio- 
tiques du  jour,  et  dont  quelques-uns 
sont  d'admirables  péans. 

Les  livres  troisième,  quatrième  et 
cinquième  appartiennent  plus  propre- 
ment au  lyrisme  personnel.  Ils  révèlent 
l'intimité  du  poète,  tantôt  ses  aperçus 
sur  l'âme  humaine  et  sur  la  vie  (3*^  livre), 
tantôt,  sous  le  couvert  symbolique  de 
quelque  légende  (4^  livre),  les  aspira- 
tions de  sa  nature  complexe,  à  la  fois 
passionnée  et  réfléchie,  les  tragiques 
conflits  en  lui  de  l'esprit  et  de  la 
chair,  sa  soif  de  beauté,  d'harmonie  et 
d'idéal,  perpétuellement  déçue  par  les 
bornes  de  sa  complexion  et  les  in- 
fluences ataviques  qui  l'obsèdent,  tan- 
tôt enfin  (5«  livre)  des  souvenirs, 
quelques  rapides  joies,  un  deuil  tou- 
jours saignant,  des  rêves,  les  multiples 
impressions  de  sa  vie  courante,  d'où 
la  hauteur  de  la  méditation  et  la  pro- 
fondeur du  sentiment  excluent  toute 
banalité.  Si  l'on  prétendait  faire  un 
choix  parmi  ces  pièces  qui  se  recom- 
mandent presque  toutes  par  un  même 
charme  dans  l'accord  des  séductions 
les  plus  diverses,  on  se  sentirait  peut- 
être  plus  singulièrement  captivé  par  : 
Vllymne  à  Vâme  double.  Gloire  à  l'Es- 
prit, Aphrodite  à  Pyr/malion,  le  Men- 
diant, VAncêlre,  l'Enfant  mort.  Au 
pays  qui  ma  fait  naître,  les  Livres. 

En  résumé,  la  variété  du  ton  et  des 
sujets,  la  force  de  la  pensée,  l'éclat  du 
coloris,  la  puissance  émotive,  la  splen- 
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(leur  de  la  l'unue  toujours  égale  à  cUe- 
uii"me,  renchantement  musical  des 
rythmes,  toutes  ces  précieuses  qualités 
sunissent  pour  faire  du  recueil  La  Cité 
et  la  Solitude  un  des  plus  attachants 
dans  l'œuvre  hautement  belle  de  Kostis 
Palamas. 

Eugène  GLKiVENT. 


78.  Nixô>vao<;  ô  nOPlQTHi:.  'Po5o-t„ 
Tpaywôia  \xt  S'  sTtcisôS'.a  [Nicolas  PO- 
RIOTIS.  Rhodope,  tragédie  en  4  épi- 
sodes). Athènes,  Imprimerie  de  la 
llestia,  1913.  In-S»,  101  p. 

Plusieurs  l'ois  déjà  des  écrivains  grecs 
se  sont  emparés  d'une  chanson  popu- 
laire pour  en  tirer  une  œuvre  drama- 
tique. L'e.temple  le  plus  connu  est 
celui  de  Vasiliadis  qui,  dans  sa  Galatée, 
s'est  inspiré  de  la  chanson  dite  de  la 
Femme  infidèle,  en  a  tant  bien  que 
mal  entremêlé  le  sujet  au  mythe  de 
Pygmalion,  et  sur  ce  double  thème  a 
écrit  un  drame  souvent  représenté  et 
même  traduit  en  français.  Plus  récem- 
ment, au  début  d'une  nouvelle  étape 
de  la  littérature  grecque  moderne.  Efla- 
liotis  a  mis  en  une  pièce,  qui  est  restée 
purement  livresque,  la  chanson  du 
Frère  mort,  appelée  aussi  du  nom  de 
Ballade  de  Lénore.  C'est  d'une  inspira- 
tion du  même  genre  que  procède  la 
tragédie  de  M.  Poriotis. 

Des  seigneurs  sont  à  table,  dit  la 
chanson,  que  nous  ne  faisons  que  résu- 
mer et  dont  on  trouvera  le  texte  com- 
plet dans  notre  Anthologie,  ils  boivent 
et  se  récréent  :  et,  sur  le  manger  et  le 
boire,  ils  devisent  de  jolies  femmes. 
Mavrianos  vante  la  beauté  et  la  pureté 
de  sa  sœur.  Un  pari  s'ensuit  :  si  le 
roi  ne  la  séduit  pas,  il  perdra  son 
royaume;  s'il  la  séduit.  Mavrianos  don- 
nera sa  propre  tète.  Des  mules  chargées 
d'or  et  d'argent  sonl  envoyées  à  la 
belle,  et  le  roi  demande  comme  récom- 
pense la  faveur  de  passer  une  nuit 
auprès  d'elle  ;  après,  il  l'épousera  et  la 
fera  reine.  «  Il  connaît  nos  fenêtres, 
RKG.  XWII.  1011.  11»  1-2-4 


répond  <-olle-ci,  il  sait  où  sont  nos 
portes  ;  qu'il  vienne  quand  il  lui  plaira  ». 
Elle  va  vers  ses  servantes  et  les  prie 
de  changer  avec  elle  de  vêtements. 
Seule,  la  plus  jeune  y  consent.  Elle  la 
déguise,  lui  passe  au  doigt  un  bel  an- 
neau et  lui  met  comme  oreiller  la  lune 
et  les  étoiles.  «  Servante,  si  tu  es  vrai- 
ment ma  servante  et  si  je  suis  ta 
maîtresse,  endure  tout  ce  que  te  fera  le 
roi  ».  A  la  douce  aurore,  le  roi  coupe 
une  natte,  prend  l'anneau  et  part  pour 
Eleusis,  où  il  produit  ses  preuves.  On 
amène  Mavrianos,  on  fait  venir  sa 
sœur.  Elle  s'habille  et  elle  se  pare, 
elle  vient  avec  une  nombreuse  suite. 
«  Elle  se  balance,  elle  se  dandine,  son 
voile  tombe  :  «  Voyez,  à  ma  tête 
«  manque-t-il  une  tresse?  »  Elle  fait  un 
autre  mouvement,  son  gant  tombe  : 
«  Voyez,  à  mon  doigt  manque-t-il  un 
«  anneau?  Va  prendre  ma  mule  et  va 
«  chercher  du  bois  ;  tu  as  dormi  avec 
«  ma  servante,  et  tu  deviendras  mon 
«  domestique  ».  La  chanson  est  poé- 
tique et  le  mouv&ment  en  est  aussi  ra- 
pide que  joli. 

Comme  Vasiliadis  dans  sa  Galatée, 
M.  P.  a  dû  constater  que  la  trame  popu- 
laire était  trop  tenue  pour  tendre  sur 
elle  toute  une  tragédie.  Il  l'a  donc  mo- 
difiée et  renforcée  de  différentes  façons. 
La  scène  se  passe,  nous  dit  l'auteur,  à 
l'époque  où  l'homme  a  commencé 
à  ébranler  le  trône  des  Olympiens 
et  à  se  déifier  lui-même.  Mavria- 
nos s'appelle  Hémos  et  sa  sœur  Hho- 
dope.  L'un  et  l'autre,  mais  surtout  Rho- 
dope,  ont  en  haine  le  roi  Démo- 
charès,  dont  l'éleclion  les  a  privés  du 
pouvoir  sur  lequel  ils  comptaient.  Ce 
sera  là,  avec  l'amour  subit  du  roi  et 
de  la  suivante,  qui  s'est  substituée  à  sa 
maîtresse  et  se  suicide  à  la  fin,  le  res- 
sort principal  de  la  tragédie.  Quelques 
]iersonuages  épisodiques  aident  plus 
uu  moins  à  l'intrigue,  notamment  une 
courtisane  et  Laerte,  amoureux  de 
Rhodope . 

Cependant,  malgré  ces  louables  ef- 
forts, il  ne    semble  pas  que    M.  P.  ail 
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atteint  le  but  qu'il  se  proposait,  et  ceci 
tient  avant  tout,  croyons-nous,  à  la 
nature  même  du  sujet.  Qu'il  y  ait,  dans 
telle  outellechansonpopulairegreccjue, 
des  idées  susceptibles  de  séduire  un 
auteur  dramatique,  nous  n'en  discon- 
venons pas.  Que  certaines  de  ces  chan- 
.sons,  telle  par  exemple  celle  de  la 
Mèi-e  oubliée,  soit  d'un  eflet  très  drama- 
tique, nous  en  doutons  encore  moins. 
Mais  il  y  a  loin  de  là  au  drame  forte- 
ment charpenté  et  suivant  néanmoins 
d'assez  près  la  chanson  populaire.  On 
il  s'en  écartera,  au  point  de  n'avoir 
presque  plus  rien  de  commun  avec 
elle  ;  ou  il  la  complétera,  et  ses  addi- 
tions risqueront  fort  de  n'être  que  du 
remplissage  ;  ou  il  la  suivra  de  près,  et 
il  sera  des  plus  rudimentaires.  La  rai- 
son, d'ailleurs,  en  est  simple.  Ce  qui 
domine  dans  ces  chansons  populaires, 
c'est  le  lyrisme  ;  c'est  tenter  l'impos- 
sible que  de  vouloir  changer  en  drame 
une  ballade. 

Un  grand  poète  trouverait  sans  doute 
dans  l'ensemble  du  cycle  de  Digénis, 
auquel  appartient  la  Sœur  de  Mavria- 
710S,  matière  à  une  belle  œuvre  épico- 
lyrique.  Mais  pour  celui-là  encore  la 
tâche  serait  aussi  ardue  que  délicate, 
et  ce  que  peut-être  nous  devons  souhai- 
ter, c'est  qu'on  ne  touche  pas  à  ces 
chansons.  Fleurs  des  champs,  semées 
au  hasard  des  vents  parmi  les  pierres 
grecques,  elles  ont  pour  qui  sait  les 
voir  un  charme  pénétrant.  Laissons- 
les  dans  leur  entourage  et  surtout 
gardons-nous  de  les  cultiver. 

Hubert  Pernot. 


79.  Friedrich  PREISIGKE.  Sammelbucit. 
griecltischer  Urkunden  aus  Mqyplen 
herausgegeben  im  Auftrage  der  wi- 
sentschaftlichen  Gesellschaft  in  Stras- 
sburg,  l'=s  u.  2CS  Heft.  Strasbourg, 
ïrubner,  1913.  In-S»,  256  p. 

M.  P.  ne  se  contente  pas  de  publier 
des  travaux  originaux,  appréciés  de 
tous  les  érudits,  sur  l'Egypte   romaine 


et  les    dociunents   gréco-égyptiens  ;  il 
contribue  aussi    de  la  manière  la  plus 
utile  à  l'organisation  du  travail   papy- 
rologique.  Nous   lui   devions  déjà  une 
BericJdigunsUfile,  où  il  a  méthodique- 
ment réuni  les  corrections   et  les  sup- 
pléments apportés  ou  proposés  un  peu 
partout  aux   documents    sur   papyrus 
déjà  édités  ;  et  tous  ceux  qui  se  servent 
habituellement   de   ces    textes    lui   en 
ont  la  [dus  vive  gratitude.  Aujourd'hui, 
il  nous  donne,  à    quelques  mois    d'in- 
tervalle, les  deux  premiers   fascicules 
d'un  Sammelbuch  de  documents  gréco- 
égyptiens,    qui   comprendra,  lorsqu'il 
sera  achevé,  les  textes  de  toute  nature, 
inscriptions,  graffiti,  ostraca,  étiquettes 
de  momies,  instrumentum  domesliciim, 
papyrus  enfln,  qui  sont  dispersés  dans 
les  revues,  bulletins,  publications  aca- 
démiques,   etc.,  et    même   les    petites 
séries    ou    collections   de    documents, 
qui  ont  été  publiées  sans  index  ;  il  n'a 
fait  d'exception,  à  juste  litre,  que  pour 
les  textes   donnés    pour    la    première 
fois     dans    VArcInv    fur    Papyrusfor- 
schung,  organe    central    des  papyrolo- 
gues, ou  dans  la  Chreslomalhie  de  Wil- 
cken-Mitteis,  qui  est  leur  livre  de  che- 
vet. C'est  là  une   œuvre    où  sont  né- 
cessaires les    qualités  de   méthode,  la 
persévérance  et  la  conscience  que  l'on 
est  unanime  ù  reconnaître  chez  M.  P. 
On  serait  même  tenté  de  se  demander 
s'il  n'a  pas  aggravé  sa    lourde    tâche  : 
parmi  les  inscriptions  qu'il  réunit  dans 
son  Sammelbuch,  on  en    voit  qui   ont 
déjà  été  reproduites  dans  les  bulletins 
de   YArchiv,  dans    Dittenberger,    dans 
les    /.  G.  R.  R.  de   Cagnat    et  Jouguet, 
dans  les  Greek  Inscriplions  de  Milne  et 
les  Iscrizioni  de  Breccia.  Passe  encore 
pour  Dittenberger,  qui    na   fait  qu'un 
choix;  mais  les  1.  G.  R.  iî.,  les  catalo- 
gues du  musée  du    Caire  et   d'Alexan- 
drie, sont  des  collections  de  textes  épi- 
graphiques,  les  premières  que  pensera 
à  dépouiller     quiconque     s'intéresse  à 
l'Egypte    gréco-romaine.    Le  Sammel- 
buch ne   prend   toute    son    utilité  que 
pour  les  inscriptions  publiées  après  la 
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composition  de  ces  ouvrages.  Il  était 
impossible,  comme  le  dit  M.  P.  lui- 
même  dans  son  avant-propos,  de  clas- 
ser les  documents  du  Sammelbuch 
d'après  leur  contenu,  leur  date,  leur 
lieu  de  découverte  ou  de  conservation: 
mais  était-ce  une  raison  pour  renoncer, 
comme  l'a  fait  l'auteur,  à  tout  classe- 
ment? Nous  n'en  sommes  pas  absolu- 
ment convaincu.  Si  l'on  pratique  le 
Sammelbuch,  on  voit  que  M.  P.  a  fort 
soigneusement  indiqué  en  tête  de 
chaque  article  à  quelle  catégorie  ap- 
partient le  texte  qui  suit  :  1-8  Papy- 
rus ;  9-12  Inschriften  ;  13-14  Einkrat- 
zungen;  15-11  Papyrus  ■,lS-23  Inschrif- 
ten ;  24  Grabslein  ;  25  Mumienschild 
etc.,  etc.  :  il  y  a  là  les  éléments  d'un 
classement  qu'il  eût  été  facile  de 
rendre  systématique  et  qui  est  d'ail- 
leurs classique.  11  n'aurait  pas  tenu 
lieu  des  listes  chronologiques,  géogra- 
phiques, etc..  qui,  jointes  aux  index, 
termineront  et  couronneront  l'ou- 
vrage ;  mais  l'aspect  du  Sammelbuch 
y  aurait  certainement  gagné,  et  l'usage 
en  aurait  été  plus  agréable.  Cette  ré- 
serve indiquée,  il  ne  reste  qu'à  louer 
M.  P.  d'avoir  conçu  son  recueil,  de 
l'avoir  entrepris  et  de  le  mener  à  bien 
avec  tant  de  rapidité. 

Jean  Lesqlier. 


80.  Léon  ROBIN.  Platon  et  la  science 
sociale  (Extrait  de  la  Revue  de  Méta- 
physique et  de  Morale,  45  p.). 

La  politique  de  Platon  est  «  idéa- 
liste »,  ce  qui  veut  dire  pour  beaucoup 
géométrique  et  mystique  à  la  fois,  et 
détachée  de  l'observation  des  faits. 
M.  Robin  pense,  au  contraire,  que 
i<  Platon  est  un  réformateur  qui  a  ap- 
puyé son  plan  de  réorganisation  sur 
un  examen  réfléchi,  philosophique  et 
scientifique  à  la  fois  des  formes  so- 
ciales   passées  et...   contemporaines.  » 

Sur  la  question  des  rapports  de  l'in- 
dividu au  groupe  social,  Platon  admet 
que  les  caractères  de  la   société  déri- 


vent des  caractères  des  individus  qui 
la  composent;  il  y  a  homogénéité, 
d'une  part,  entre  tous  les  individus 
d'une  même  société,  d'autre  part,  entre 
les  individus  et  la  société.  Mais  d'où 
vient  que  des  individus  homogènes  se 
sont  rassemblés  ?  Platon,  dans  le. 
mythe  de  la  République,  attribue  l'ori- 
gine de  la  nature  morale  de  chaque  in- 
dividu à  un  choix  qu'il  a  fait  avant 
sa  vie;  mais  ceci  n'explique  pas  que 
les  individus  de  nature  pareille  se  soient 
rassemblés.  C'est  jusqu'aux  Lois  qu'il 
faut  aller  pour  trouver  cette  explica- 
tion, qui  fait  appel  à  un  déterminisme 
d'ordre  scientifique;  les  hommes  habi- 
tant une  même  région  se  ressemblent 
parce  qu'ils  sont  soumis  aux  mêmes 
conditions  climatériques  et  géographi- 
ques (747  c-e). 

Sur  la  question  de  l'origine  des  so- 
ciétés, Platon  reprend,  dans  la  Poli- 
tique, la  question  du  règne  de  Cronos; 
dans  le  Timée  et  le  Critias,  il  s'eflorce, 
sous  les  voiles  du  mythe,  de  retracer 
les  bouleversements  physiques  qui  ont 
produit  la  destruction  d'anciennes  so- 
ciétés plus  parfaites  que  les  nôtres.  Mais 
le  début  du  IIl"  Livre  des  Lois  précise 
ses  idées  sur  cette  question  dans  le 
sens  d'un  déterminisme  contrôlable 
par  les  faits;  il  explique,  en  s'inspirant 
d'Homère,  comment  le  régime  social  le 
plus  simple  dépend  de  l'absence  d'une 
technique  industrielle,  delà  faible  den- 
sité d'une  société  et  de  l'isolement  des 
groupes  sociaux  l'un  par  rapport  à 
l'autre,  et  quels  changements  politi- 
ques a  i)roduits  l'apparition  de  condi- 
tions nouvelles.  D'ailleurs,  Aristote, 
dont  on  oppose  l'esprit  positif  à  celui 
de  Platon,  a  pu  trouver  chez  lui  {Lois, 
709  b-d)  l'idée  d'une  théorie  natura- 
liste de  la  société,  qu'il  opposait  aux 
thèses  '<  artificialistes  »  des  Sophistes 
et  des  Cyniques;  et,  pour  avoir  mieux 
distingué  qu'Aristote  les  conditions 
matérielles  de  la  société,  qui  dérivent 
de  la  nature,  de  ce  que  la  raison  hu- 
maine y  ajoute,  il  est  conduit,  en  cer- 
tains problèmes,  à  des  solutions  plus 


360 


COMPTES    KENDLS    lilBLIOli  liAPHIQUES 


exemptes  îles  préjugés  de  son  temps  : 
par  exemple,  sur  l'opposition  des  Grecs 
et  des  Barbares,  sur  le  rôle  social  de 
la  femme. 

Un  théoricien  ciiimériqne  n'aurait 
pas  donné  une  telle  place  dans  la  so- 
ciété aux  faits  économiques.  Sans 
doute  cette  question  préoccupait  tous 
les  hommes  de  son  temps  ;  sans  doute 
lui-même  a  condamné  souvent  l'acti- 
vité économique,  et  dans  les  Lois  l'a  ré- 
duite et  réglementée  à  l'extrême  ;  mais 
ce  dernier  fait  ne  montre  que  mieux 
l'importance  qu'il  lui  attribuait  el  la 
connaissance  qu'il  en  avait.  Cette  con- 
naissance se  manifeste  par  des  divi- 
sions, des  définitions,  la  classification 
des  techniques  dans  le  Sop/ilste  el  le 
Polilique,  la  définition  du  commerçant 
dans  les  Lois  (018  b-c),  enfin  surtout 
par  le  fameux  passage  de  la  Répu- 
blique sur  la  division  du  travail,  d'où 
il  déduit  la  nécessité  d'une  culture  spé- 
ciale pour  les  hommes  d'État. 

M.  R.  montre  encore  l'importance  que 
Platon  attache  aux  faits  de  cette  nature 
dans  le  tableau  qu'il  fait  de  la  corrup- 
tion progressive  des  sociétés  dans  la 
République  :  la  mauvaise  répartition 
des  richesses  est  la  grande  cause  de 
cette  corruption  (fait  qu'il  pouvait 
constater  sous  ses  yeux  et  que  d'autres 
ont  constaté),  et  la  révolution  qui  éta- 
blit la  démocratie  est  avant  tout  une 
révolution  économique  ;  si  bien  que 
Platon  apparaît  presque  comme  un 
précurseur  du  matérialisme  historique. 
Mais,  quelque  part  qu'il  ait  donnée  au 
facteur  économique,  au  point  par 
exemple^de  déduire  de  l'influence  des 
richesses  les  caractères  de  l'homme 
«  tiraarchique  »  ou  oligarchique,  il  n'a 
jamais  méconnu  l'action  des  idées  et 
de  la  volonté  morale. 

Platon  pratique  donc  une  méthode 
scientifique;  et  cette  méthode,  il  veut 
la  faire  servir,  non  pas  à  la  construc- 
tion d'une  utopie,  mais  à  une  réforme 
sociale  positive.  Sans  doute  peu 
d'utopistes  le  sont  d'intention  ;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  toute  la  peine 


que  s'est  donnée  Platon  pour  réaliser 
cesidéijs  prouve  la  confiance  profonde 
qu'il  avait  dans  leur  caractère  pra- 
tique. 

Tels  sont  les  arguments  que  M.  R.  a 
rassemblés  contre  ceux  qui,  comme 
Guiraud,  nient  le  caractère  scienti- 
fique de  la  politique  platonicienne.  Ce 
procès,  jugé  de  si  longue  date,  méritait 
d'être  réservé,  et  le  plaidoyer  de  M.  R. 
paraîtra  convaincant  à  beaucoup. 
Emile  Bréhier. 


81.  0.  TAFRALL  Mélanges  d'Archéolo- 
gie et  d'Èpir/rapliic  byzantines.  Paris, 
Geuthner,  1913.  In-S»,  95  p. 

Sur  les  cinq  mémoires  qui  com- 
posent ce  recueil,  trois  sont  des  articles 
publiés  en  1909  et  en  1910  dans  la  Re- 
vue Archéologique.  Dans  les  deux  pre- 
miers, M.  T.  étudie  la  question  de  la 
date  de  l'église  et  des  mosaïques  de 
l'église  Saint  Démétrius  à  Salonique. 
Ces  mosa'iques  ont  été  mises  récem- 
ment à  découvert  avec  une  inscription 
mentionnant  une  réparation  faite  à 
l'église  après  un  incendie  «  aux  temps 
de  Léon  ».  En  utilisant  le  manuscrit 
ISn  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
M.  T.  identifie  ce  personnage  avec 
Léon  éparque  d'IUyricuni.  L'incendie 
aurait  eu  lieu  au  vu"  siècle  sous  Héra- 
clius,  et  le  feu  n'aurait  atteint  que  par- 
tiellement l'église,  qui  date  du 
vc  siècle. 

A  propos  de  la  même  église,  M.  T. 
étudie  ensuite  la  signification  du  mot 
TptêT|Xov,  signalé  dans  les  Actes  de 
Saint  Démétrius.  On  désignait  par  là 
l'entrée  de  l'église  à  cause  des  trois 
vêla  ou  tentures  qui  décoraient  les 
trois  baies  occidentales.  Aux  textes  si- 
gnalés par  l'auteur  il  y  alleu  d'ajouter 
les  passages  du  Livre  des  Cérémonies 
qui  donnent  des  renseignements  pré- 
cieux sur  les  difl'érentes  espèces  de  vêla 
et  sur  leur  usage  à  la  cour. 

M.  T.  donne  ensuite  un  aperçu  géné- 
ral de  l'art  roumain  d'après  les  publi- 
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cations  l'éccnles.  L'étude  de  cet  art  a 
pris  dernièrement  en  Roumanie  un 
essor  digne  de  tout  éloge,  et  ces  tra- 
vaux se  recommandent  à  l'attention  de 
cevix  qui  s'intéressent  à  Tart  chrélien 
d'Orient.  L'auteur  distingue  dans  les 
églises  deux  styles,  le  valacjue  et  le 
moldave,  qui  se  sont  formés  sous  des 
influences  différentes.  Ces  monuments, 
exécutés  avec  un  réel  sentiment  de 
l'art,  se  distinguent  surtout  parle  goût 
d'une  riche  décoration. 

Dans  un  dernier  article,  M.  T.  étu- 
die les  inscriptions  grecques  chré- 
tiennes du  Sina'i,  d'après  les  estam- 
pages rapportés  par  M.  Couyat-Bar- 
thoux.  Ces  vingt-deux  inscriptions 
étaient  en  partie  connues  ;  mais  elles 
avaient  été  publiées  avec  certaines 
erreurs.  .M.  T..  en  reprenant  la  ques- 
tion, a  rendu  service  à  l'épigraphie 
byzantine.  Et  l'archéologue  trouvera 
aussi  dans  ces  Mélanges  une  glane 
(l'aperçus  nouveaux  et  de  rapproche- 
ments ingénieux. 

J.   EliKHSOI.T. 


82.  J.-W.  WHITE.  The  verse  of  f/reek 
Comecly.  London,  Macmillan,  1912. 
In-S",  XXiX-i79  p. 

L'auteur  explique  dans  sa  Préface 
qxi'après  avoir  ci'U,  comme  tout  le 
monde,  au  daclyle  cycliqne  d'Apel  et  à 
la  base  de  J.  Hermann,  il  les  rejette  dé- 
finitivement, pour  revenir  à  la  simple 
doctrine  des  anciens,  celle  d'.\ris- 
toxène.  Cette  erreur  fondamentale  des 
métriciens  modernes  a  eu  la  vie  parti- 
culièrement dure.  II.  Weil  protestait 
déjà  contre  la  fausse  mesure  des  pré- 
tendus logaèdes  dans  un  article  des 
Jahrhucher  qui  est  de  1862,  et  il  con- 
tinuait encore  sa  réfutation  quarante 
ans  plus  tard,  en  1902,  dans  ses 
Éludes  de  Hylhmique.  Mais  la  doctrine 
a  eu  pour  elle  des  théoriciens  éminents  : 
il  suffit  de  citer  Westphal  et  Christ. 
Elle  a  été  développée  dans  les  ouvrages 
•d'une  ingéniosité  supérieure  :  quel  est 


le  métricien  qui  n'a  pas  passé  de  lon- 
gues heures  sur  les  Kunsiformen  de  J.- 
H.-H.  Schmidt?  Aujourd'hui,  si  elle  est 
à  peu  près  abandonnée  sur  le  continent, 
elle  a  encore  de  nombreux  partisans  en 
Angleterre  et  en  Amérique,  au  dire  de 
.M.  White;  son  livre  contribuera  sans 
iloute  à  la  leur  faire  abandonner. 

11  est  aussi  solide  que  complet;  car 
tous  les  vers  d'Aristophane  y  sont  étu- 
diés, les  vers  récités  comme  les  vers 
chantés.  Pour  les  premiers,  de  minu- 
tieuses statistiques  donnent  les  préci- 
sions nécessaires  sur  leur  facture,  au- 
tant du  moins  que  peut  y  arriver  une 
statistique,  qui  néglige  forcément  les 
idées  et  la  tonalité  générale  des  vers. 
Pour  les  seconds,  chacune  de  leur  mul- 
tiples formes  est  placée  à  côté  de  leurs 
voisines,  d'où  elles  sont  nées,  et  quand 
un  échelon  manque,  il  est  remplacé 
par  un  vers  emprunté  à  d'autres 
poètes.  Ces  chapitres  sont  les  plus  in- 
téressants et  les  plus  instructifs  du 
livre,  notamment  le  Xll'^,  signalé  par 
l'auteur  lui-même,  sur  la  niétrique  éo- 
lienne.  C'est  je  crois,  dans  l'esprit  de 
M.  White,  un  des  plus  importants  de 
l'ouvrage. 

Dans  toutes  ces  parties,  sauf  dans  le 
chapitre  XV,  qui  truite  de  l'origine  des 
formes  de  la  poésie  grecque,  M.  White 
revient  à  la  doctrine  métrique  des  an- 
ciens. C'est  pourquoi  il  réédite  dans  un 
chapitre  spécial  les  Scholies  métriques 
d'iléliûdore,  prédécesseur  d'Héphestion, 
qui  avaient  été  publiées  en  1868-9  par 
Thiemann  et  étudiées  l'année  suivante 
par  G.  Hense. 

Ce  livre  est  considérable.  Aucun 
métricien,  aucun  éditeur  d'.\ristophane 
ne  pourra  se  dispenser  de  l'étudier. 
Les  index  qui  le  terminent  en  rendent 
le  maniement  commode.  On  regrette 
toutefois  qu'une  nomenclature  des 
vingt  chapitres  dont  il  est  composé 
fasse  défaut  :  cela  permettrait  d'avoir 
plus  aisément  une  vue  d'ensemble  de 
l'œuvre  totale. 

P.  .Masqier.w. 
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83.  Aloysius  ZEHETMAIIl.  De  appella- 
lionibus  honorificis  in  jiapyris  graecis 
obviis.  Dissertatio  inanguralis.  Mar- 
\nng,  Noske,  s.  d.  Iii-S",  64  p. 

M.  Z.  a  recherché  dans  les  papyrus 
de  l'époque  romaine  et  byzantine  les 
épithètes  honorifiques  données  aux 
empereurs,  consuls,  magistrats  de  la 
province  d'Egypte,  soldats,  avocats, 
etc.:  il  s'est  borné  à  copier  ses  fiches 
dans  sa  dissertation,  en  les  classant 
par  fonctions;  ces  rapprochements  lui 
suggèrent  quelques  corrections  ou  sup- 
pléments aux  textes  suivants:  C.P.R. 
20r3,  fr.  2,  G  :  'Hpa/Aé'ouç  ttôasco-  àp/a-a; 
xal  6[so'ftXoû(;];  —  233,  col.  II,  1.  S: 
i.-K[b  Toû  SiaTTiixoTâToJu -fiystiôvo;,  au  lieu 
de  Xa|j-pOTâTo]u.  BGU.  11,370:  ...tw 
Aaa-poTixw]  TifioBsw  s-iaiâTri  ;  — 
111,737,  1.  4  :  Tw  Èvôoïo-uâTu)  [rs'z^7.vr\\i--r\ 
xai  rayxpyci)  taÛTT,!;]  tt,;  'ApTtvoixwv 
•K6>i£w;,  mais  la  ville  ne  porterait-elle 
pas  elle-même  une  épithéte  honorifi- 
que? —  836,  I.  8  :  Toû  èvSô^ou  oi!'-tou  xcù 
•jraxpifviEo'j  ffTpaT]T,y{ou,  au  lieu  de  ...] 
iTio-j.?;  —  871,  1.1  :  [OùsTTtw  Tojùpêt.) 
|s-LffTpaxr,yâ)]    au    lieu    de[ —  To]ijp|îw 


(et  réciproquement  dans  /'.  Teb.. 
11,  327,  1.  1  :  ù-jizi'M  To  ùlpSoj'.'  -rôj: 
xpaTÎT'oi  3-:3TpaTT,v(ôj  ;  —  93(i  :  xoù 
[X£Ya)vO~G37:;3xxxo'j  [xÔ]j.ex]o;  i-ao/ia; 
'ApxaSîa;;  —  P.  A,o?u/.  Il,  198,  1.  1  :  [ï:aA. 
ia]vwi  xiôt  vcpxxiffxw  ôixaL[o56xr,,  d'api'és 
BGU.  l,  327,  1.  1  -,  les  dates  respectives 
sont  169-177  p.  et  166  p.  ;  —  111,  10S3. 
1.1:  xio  9auix(a5tw"tj(xw)  IlsTpiw  '-ipov- 
xî<tx]t|  ou  5iG;-/CT,xiY,  oùo-'.a-/.{f|4)  'l'^p(  ;j.0'j- 
t:ô>veoj;;:  —  /'.  Flor.  1,  33,  1.  9  :  ^xxpEo) 
"Appiavii),  et  non  'AôoiaviT).  —  /'.  O.ry. 
IX,  1190,  1.4  :  xo'j  ôiajT,aoxixoj  ooCy.or 
<l>Aarj'j;o[o  <I>T,/,'7.'.7]5l;j.'Ji>,  et  non  ...j 
xiaou,  d'après  P.  Lond.  Il,  234.  Knfin 
P.  .^m/^.  11,  83  :  Kou>>]x:- avw  xw  o'.ac7r,;j.o- 
xâxw  ÈTzipyiù  AlyuTcxou,  d'après  7'.  Or  y. 
1  71,  VI  895  et  Vlll  1104,  la  plus  inté- 
ressante de  ces  corrections,  que 
Wilcken  apportait  de  son  côté  CJnesL 
230.  Dans  la  liste  des  textes  d'époque 
romaine  et  byzantine  qu'il  a  étudiés, 
l'auteur  place  /'.  Hib.  I,  P.  Teb.  I,  et 
même  certaines  publications  françaises 
qui  ne  semblent  pas  lai  être  autre- 
ment familières. 

J.  L. 
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Bon  à  tirer  donné  le  .J  lévrier  1915. 
Le  rédacleur  en  chef,  Gustave  Glotz. 


Le  Puy-en-Vflay.  —  Imprimerie  PeyrJUor,  Ronchon  et  Gamon. 


3<^^ 


EU   ET   EllI 

TERMES    TACTIQUES 


La  tactique  lacédéinoiiieiine,  qui  a  servi  de  base,  non  seule- 
ment à  la  tactique  d'Athènes,  mais  encore  à  celle  de  toute  l'an- 
tiquité a  été  décrite  par  Xénoplion  au  chapitre  xi  de  la  Répu- 
blique de  Sparte  [{). 

Ce  soldat  écrivain  nous  a  appris  que  le  principe  fondamental 
de  celle  tactique  résidait  dans  la  file,  s-T-lyo;,  qui  devait  com- 
prendre tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  (^'y/ov  oVa  os~,  Tiapr/sTGaO, 
c'est-à-dire  un  chef  placé  en  tôle  el  ayant  tous  ses  hommes  dis- 
posés les  uns  derrière  les  autres.  La  profondeur  d'un  ordre  de 
bataille  se  délinil,  dès  lors,  par  le  nombre  d'hommes  compo- 
sant chacune  des  files  qui  le  constitue.  Si  ce  nombre,  par 
exemple,  de  huit  hommes,  on  dira  que  la  formation  est  It:: 
oxTw,  sur  huit. 

Cette  profondeur  peut  encore  être  déterminée  indirectement 
par  la  préposition  eI;,  correspondant  à  notre  préposition  ^jar. 
Xénophon  nous  dit  :  <^  Les  éléments  des  morai  (2)  se  forment 

(1)  Voir  la  Tactique  grecque  à  l'origine  de  l'hisloire  mililaire,  dans  la  Rev.  des 
El.  gr.,  t.  XXV,  1912,  p.  300  et  suiv. 

(2)  Xénophon,  dans  ses  explications,  envisage  la  compagnie  lacùdémonienue 
normale,  c'est-à-dire  le  )vô/o;  de  100  hommes  se  divisant  en  deux  pentécostyes  et 
quatre  énomoties.  Le  terme  de  pentecostys  met  bien  en  évidence  ce  caractère 
normal.  Nous  retrouverons,  d'ailleurs,  celte  composition  de  la  compagnie  dans 
l'organisation  des  mercenaires  lacédémoniens,  comme  ceux  qui  faisaient  partie 
des  Dix-Mille. 

Cette  même  compagnie  normale  avait  servi  de  base  à  la  division  politique  du 

REG,  XXVII,  1914,  iio  iiJ.  2u 
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en  bataille,  taiilùl  par  éiioniolie,  tantôt  par  trois,  tantôt  par 
six  »  (xaf)(a-':avTa'.  tÔts  [asv  sic  £vwu.0-'la.;,  tots  os  £'.5  "3£^Ç,  tÔtî  oè 
elç  eç),  ce  qui  veut  dire  que  chaque  file  de  la  section  se  com- 
pose tantôt  d'une  énomotie  ou  section  entière,  tantôt  d'une 
énoniotie  divisée,  soit  par  trois,  soit  par  six. 

Els  suivi  d'un  nombre  indique  donc,  en  ce  qui  concerne 
l'ordre  de  bataille,  le  nombre  de  files  par  lequel  la  section  est 
divisée.  Si  l'on  connaît  l'effectif  de  la  section,  on  déduit  natu- 
rellement du  nombre  de  ses  files  la  profondeur  de  chacune 
d'elles  et,  par  conséquent,  de  la  formation.  La  formation  £'.; 
£vco|jlotUs,  dans  la  compagnie  normale,  a  une  profondeur  de 
vingt-cinq  hommes  et  correspond  à  la  formation  sttI  -h~z  xal 
eI'xoti.;  la  formation  £'.-;  tos^  correspond  à  la  formation  sttI  oxtw; 
la  formation  £^  éc,  à  la  formation  £-1  T£"àowv.  De  même,  la 
formation  £l;  oxtw  correspond  à  la  formation  z-kX  touôv. 

Va\  résumé  zlc,  s'applique  au  front,  liv.  à  la  profondeur  ;  le 
nombre  qui  suit  eIc,  multiplié  par  celui  qui  suit  £7i'l,  doit  don- 
ner relfectif  de  la  section.  Pour  une  troupe  d'effectif  déter- 
miné, plus  £'-ç  est  grand,  plus  le  front  est  étendu,  moins  la  for- 
mation est  solide,  et  plus  on  méprise  l'adversaire.  Plus  £7ïi  est 
grand,  plus  le  front  est  limité,  plus  la  formation  est  solide  et 
plus  on  redoute  l'adversaire,  ou  plus  grand  est  l'elfort  qu'on 
veut  dirigci'  contre  lui. 

Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  toute  ditférence  entre  £Î.s  et  £-i 
disparaît,  si  le  nombre  qui  le  suit  est  lui-même  accompagné  de 
l'expression  [^àBo;,  profondeur,  ou  celle  de  ulTtorov,  front.  On 
dira,  par  exemple,  tU  ou  £-1  owo£xa  ,3àOo^,  comme  nous  disons 
par  ou  sur  douze  de  profondeur,  -g  aiTw-ov  £Ttl  ou  zlc,  £ç.  comme 


pays.  Quatre  lochoi  composaient  une  mora,  et  chaque  lochos  formait  deux  pen- 
técostyes  et  quatre  énomolies.  C'est  du  /oc/tos,  division  politique  et  circonscrip- 
tion de  recrutement,  que  provenait  le  lochos,  unité  tactique  mobilisée.  Celui-ci 
avait,  dès  lors,  un  effectif  qui  variait  naturellement  d'après  l'importance  de  la 
levée,  et  cette  variation  pouvait  aller  de  100  à  plus  de  500  hommes.  Il  pouvait 
comprendre,  par  conséquent,  plus  de  deux  penlccostyes  et  comporter  des  énomo- 
ties  supérieures  à  25  hommes.  Nous  en  verrons  un  exemple  plus  loin  (pre- 
mière bataille  de  Mantinée). 
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nous  disoQs  par  ou  sur  six  de  front;  car,  dans  co  cas,  toute 
confusion  est  impossible. 

Dans  l'ordre  de  marche,  lu  préposilion  s-..;  est  seule  em- 
ployée. Car  cet  ordre  ne  se  délinit  que  par  le  nombre  de  files 
comportant  la  colonne.  La  troupe  marche  zU  ^'va,  par  un,  ou 
£',;  oûo,  par  deux,  s-.;  TSTTaoas,  par  quatre,  suivant  qu'elle  forme 
une,  deux  ou  quatre  liles  ou  qu'elle  a  en  tète  un,  deux  ou 
quatre  hommes  de  front.  Toutefois,  à  la  place  de  si;  sva,  on 
pourra  dire  hS  hô^.  Nous  disons  nous-mêmes  par  un  ou  sur 
une  file. 

Y  a-t-il  d'autres  cas  ou  zU  et  IrJ.  peuvent  se  confondre?  Peut- 
on  dire  indifféremment,  par  exemple,  tU  oxtw  ou  ètîI.oxtw,  pour 
indiquer  qu'une  troupe  est  formée  [sur  huit  de  profondeur? 
Pour  repondre  à  cette  question,  nous  allons  examiner  les  écrits 
des  deux  grands  tacticiens  de  l'époque  classique  et  peser  la 
valeur  de  ces  deux  prépositions  dans  les  passages  où  elles  sont 
employées  pour  définir  un  ordre  de  bataille  ou  une  formation 
de  marche. 

THUCYDIDE 
Guerre  du  PélopoiDièsf. 

Combat  naval  de  Naiipacte  (11,  90).  —  La  flotte  athénienne, 
commandée  par  Phormion  et  forte  de  vingt  vaisseaux,  est  à 
l'ancre  à  Molycrie,  à  l'ouest  du  promontoire  nord  de  l'entrée 
du  golfe  de  Corinthe.  La  flotte  péloponnésienne  commandée 
pai-  Cnémos,  forte  de  soixante-dix-sept  vaisseaux,  est  à  l'ancre 
près  de  Panorme,  à  l'ouest  du  promontoire  sud  de  ladite 
entrée. 

«  Les  Péloponnésiens,  voyant  que  les  Athéniens  ne  se  diri- 
geaient pas  vers  le  golfe  et  son  étroite  entrée,  voulurent  les  y 
attirer  malgré  eux;  ils  mirent  à  la  voile  au  lever  de  l'aurore, 
leurs  navires  disposés  sur  quatre,  et  cinglèrent  le  long  de  leur 
tei-ritoire  vers  l'intérieur  du  golfe,  l'aile  droite  en  tète,  dans 
leur  ordre  de  mouillage  (È-l  T^orTapcov  Ta^àp.£vo!,  Ta;  vaû;,  Tcapà 
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TViV  eauTcov  "y,v  stw  [et:',  to'j  xoAtïoj,  oîc.oj  /îoa  Tvo'jtj.cV(o  o)a--£0 
xal  wpj^-ouv).  » 

On  doit  interpréler  ce  passage  de  la  manière  suivante.  Au 
mouillage,  la  llolte  du  Péloponnèse  élait  formée  sur  quatre 
de  profondeur.  On  remarquera  alors  que  son  front,  avec  ses 
soixante-dix-sept  vaisseaux,  était  le  môme  que  celui  de  la  flotte 
athénienne  avec  ses  vingt  vaisseaux  sur  une  seule  ligne. 

Pour  se  diriger  sur  l'entrée  du  golfe,  Cnémos  fait  faire  un  à 
droite  individuel  à  tous  ses  bâtiments  et  c'est,  dès  lors,  l'aile 


r" 


ô.,i  f. 


Corl.^lWc 


to<'   5^" 


/     J     /     /     h\:? 


droite  qui  se  dirige  vers  la  dite  entrée.  A  ce  moment,  la  llolte 
se  trouve  par  quatre  dans  son  ordre  de  marche.  C'est  la  forma- 
tion de  mouillage  qui  se  déplace,  pour  ainsi  dire,  parallèlement 
à  elle-même  le  long  de  la  cote. 


EI2    ET    Eni    TERMES    TACTIQUES  373 

On  ne  peut  admettre,  d'ailleurs,  que  cette  formation  était 
tout  d'abord  par  quatre;  car  alors  la  flotte,  à  l'ancre,  aurait 
constitué  une  longue  colonne  perpendiculaire  à  la  côte  et  prê- 
tant le  flanc  à  la  flotte  athénienne. 

Ici  £7rl  Tso-o-àpwv,  en  raison  de  wt-so  xal  wptxo'jv,  a  donc  rigou- 
reusement le  sens  de  v^r  quatre,  et  non  àc  par  quatre,  bien  que 
la  formation  sur  quatre  se  transforme  naturellement,  au  moment 
de  la  mise  en  marche,  en  une  formation  par  quatre.  Celle-ci 
n'avait,  du  reste,  qu'un  caraclère  tout  temporaire.  Phormion 
s'étant  décidé,  de  son  côté,  à  longer  le  côté  nord  avec  sa  flotte 
disposée  sur  une  seule  file  (xa-rà  ij.'lav  £-1  xioco^  -apaTïXéovraç), 
pour  se  diriger  sur  INaupacle  qu'il  croyait  être  l'objectif  de 
l'adversaire,  Cnémos  en  profile  pour  l'attaquer.  Il  fait  alors 
faire  un  à  gauche  (£7T:''Txp£'i>avx3;)  individuel  à  ses  bâtiments,  et 
sa  flotte  se  retrouve  en  formation  sur  quatre  pour  aborder  à 
toute  vitesse  celle  des  iVtbéniens. 

Bataille  de  Délion  (IV,  93-94).  —  D'un  côté  les  ïhébains 
étaient  rangés  sur  vingt-cinq  boucliers  [liz  às-Tiioa^  Tzh-z  xal 
el'xoo-!.)  ;  leurs  alliés,  un  peu  au  hasard  (w;  sxaT-rot.  sxuyov).  De 
l'autre  côté,  les  hoplites  athéniens  étaient  rangés  sur  huit, 
ordonnance  de  toute  l'armée  [Wh-r^rv.ry.  oï  o-.  j^sv  6-V.-y.<.  t-\  oxxw 

'EttI  a  bien  ici  dans  les  deux  cas  sa  valeur  normale.  On 
voit  que  les  Thébains  opposés  aux  Athéniens  prennent  la  for- 
mation la  plus  profonde,  pour  èlre  mieux  en  mesure  de  leur 
résister. 

Bataille  de  Mantinée  (V,  68).  —  Sept  loches  fureul  engagés. 
Dans  chaque  loche  étaient  quatre  penlécostyes,  et  dans  la  pen- 
técostys  quatre  énomoties.  Au  premier  rang  de  l'énomotie  com- 
battaient quatre  hommes  (-fi^  -t  hiù^iov.y.ç  spi-àyovxo  ev  toï  -itpwTO) 
J^uvw  TSTo-apîç).  En  profondeur  (sul  oè  [iâBo;)  ils  n'étaient  pas 
tous  disposés  de  la  môme  manière,  au  gré  de  chaque  lochage. 
En    général,    ils   étaient    sur    huit    (t-\    -àv    os    xaTco-rr.Tav    z-\ 
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oxT(ô).  En  tout,  la  première  ligne  {-'ri  towtyi  Tà^!.*;)  était  de  quatre 
cent  quarante-huit  hommes.  » 

Thucydide  nous  montre  ainsi  qu'on  peut  définir  l'ordre  de 
bataille  parle  nombre  de  files  subdivisant  Ténomotie.  Au  lieu 
de  spécifier  qu'au  premier  rang  de  chaque  cnomotie  il  y  avait 
quatre  hommes,  il  aurait  pu  nous  dire  que  la  formation  était 

Pour  les  unités  formées  s-l  oxtw  et  dq  -ÉTTapaç,  l'énomolie 
se  composait  de  8X4  hommes,  c'est-à-dire  de  trente-deux 
hommes. 

Ici  encore  ztzI  a  sa  valeur  normale. 

Bataille  de  Syracuse  (VI,  67).  —  Les  Athéniens  et  leurs  alliés 
se  formèrent  ainsi  qu'il  suit.  A  l'aile  droite  se  trouvaient  les 
Argiens  et  les -Mantinéens  ;  au  centre,  les  Athéniens;  à  l'autre 
aile,  le  reste  des  alliés.  La  moitié  de  l'armée,  placée  en  avant, 
était  rangée  sur  huit  {-h  \kh/  'r^<^\'7'j  tjzoIç,  toO  a":pa-:£'jp.aTo;  îv 
Tw  Tipôo-Oev  y,v  T£TaY(j.ivciv  ïrX  oy-w)  ;  l'autre  moitié,  placée  près 
des  tentes,  était  rangée  en  carré  et  également  sur  huit  [io  ?À 
ria'.o-j  l-7z\  i(v.!;  £'Jva^;;  £v  TrAa'.o-uo,  stïI  oxtw  xal  toGto  T£Tayp.£vov), 
avec  ordre  d'observer  sur  quel  point  l'armée  souHVirait  pour  y 
porter  du  renfort.  Les  hommes  du  convoi  étaient  formés  à  l'in- 
térieur de  cette  troupe  de  léscrve  (xal  'zo'j:,  iv.z'jryorjzryjc,  svtô;  toù- 
Ttov  xwv  sTT'.TaxTwv  sTïOLrîo-avTo) .  Les  Syracusains  rangèrent  tous 
leurs  hoplites  sur  seize  (ecp'  sxxaiosxa).  » 

Là  également  lizi  a  sa  valeur  normale, 

La  première  moitié  de  l'armée  était  naturellement  rangée 
en  ligne.  Quand  Thucydide  nous  dit  que  la  deuxième  moitié 
était  en  carré  et  sur  huit,  cela  signifie  (jue  chaque  compagnie 
était  formée  sur  huit,  mais  qu'au  lieu  d'être  sur  le  même  front, 
les  compagnies  étaient  disposées  de  manière  à  former  un  carré. 
Pour  être  en  nif^siirc  d;^  renl'orccr  aussi  bien  l'aile  droite  que 
l'aile  gauche,  il  élail,  en  ell'el,  nécessaire  (luelle  lût  placée  en 
arrière  du  ccjitre  de  la  |)récédente,  en  étant  aussi  groupée  que 
possible.  Elle  avait  donc  le  caractère  d'une  troupe  de  réserve, 
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et  c'est  à  elle  que  s'applique  le  terme  de  loù-ziùv  xwv  zm.- 
xàxTwv  (1)  à  l'intérieur  desquels  étaient  disposés  les  liommes 
du  convoi. 

XÉNOPHON 
Helléniques. 

Thrasybule  et  l'armée  desTrento  (II,  iv,  H-12).  — Thrasybule 
avec  mille  hommes  qu'il  a  rassemblés  à  Phylè,  entre  de  nuit 
au  Pirée.  Les  Trente,  avisés  de  cette  invasion,  accourent' 
d'Athènes  avec  la  garnison  lacédémonienne,  la  cavalerie  et  les 
hoplites.  Thrasybule  se  réfugie  sur  la  colline  Munychie.  «  Ceux 
de  la  ville,  s'étant  avancés  jusque  sur  la  place  d'tlippodamos,  se 
rangèrent  en  bataille  de  telle  sorte  qu'ils  remplissaient  la  lar- 
geur du  chemin  qui  va  du  temple  d'Artémis  Munychia  à  celui 
d'Artémis  Bendis.  Leur  profondeur  n'était  pas  moindre  de 
cinquante  boucliers  (xal  svévovto  [jâBo;  où/.  rAa—ov  y,  s-l  -svty^- 
xovTa  aT-'locov)...  La  troupe  de  Thrasybule  remplissait  aussi  le 
chemin,  sa  profondeur  n'étant  pas  supérieure  à  dix  hoplites 
i  3âf)o.;   0£    où  ttaIov  r,    si;   oixa  OTiÀ'lTa;    ivivovTo).   » 

Ce  passage  jusiihc  l'observation  que  nous  avons  faite  en 
disant  que  £'•«;  et  IrX  peuvent  être  indifTéremment  employés  pour 
indiquer  la  profondeur,  quand  ils  sont  accompagnés  de  j^âOo?. 

Attmjup  du  Pirée  (II,  iv,  32-34).  — Pausanias,  ayant  avec  lui 
deux  mores  lacédémoniennes  et  trois  escadrons  de  cavalerie 
athéniens,  s'approche  du  Port  Muet  pour  examiner  de  quel 
coté  il  attaquera  le  Pirée.  Les  psiles  de  Thrasybule  ayant 
infligé  des  pertes  sérieuses  aux  Lacédémonicns,  «  ses  hoplites, 
encouragés  par  ce  succès,  se  forment  rapidement  sur  huit  (xal 

(1)  'E-!r(  avec  le  datif,  au  point  de  vue  tactique,  s'emploie  pour  indiquer  qu'une 
troupe  se  trouve  derrière  une  autre.  La  valeur  de  ce  cas  est  nettement  précisée 
dans  les  Helléniques,  1,  i,  34  et  dans  la  Ci/ropédie,  VI,  m,  24-6,  où  la  réserve  est 
appelée  oî  ê-l  Trâs;,  ceux  qui  sont  placés  derrière  tous.  C'est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  ici  traduit  xwv  eTOxdixxwv  également  par  réserve,  ce  que  n'ont 
pas  fait  les  traducteurs  de  Tliucydide. 
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•rayj  TiapsTàiavTo  stt'  ox-w)...  Pausanias,  vivement  pressé,  recule 
de  quatre  ou  cinq  slades  jusqu'à  une  hauteur  où  il  fait  venir 
les  Lacédémoniens  et  ses  autres  alliés  et  donne  une  grande 
profondeur  à  sa  phalange  {h.zl  os  7'jv-:açà|j.£vo;  -avTcÂwç  [jaf)£~,av 
T/,v  csâAa^'ya),  pour  marcher  contre  les  Athéniens.  » 
'E-l  a  toujours  sa  valeur  normale. 

Anabasc. 

Les  Grecs  dans  rannéc  de  Cyrus.  —  Los  corps  grecs,  dans 
Tarmée  de  Cyrus,  provenaient  de  régions  différentes  et  pour 
la  plupart  ennemies  les  unes  des  autres.  Tiès  jaloux  de  leur 
indépendance,  ils  tenaient  naturellement  à  conserver  leur 
organisation  et  leur  tactique  particulières.  Il  fallut  cependant, 
à  ce  double  point  de  vue,  puisqu'ils  étaient  groupés  sous  le 
commandement  de  Cyrus,  leur  imposer  l'uniformité  que  ren- 
dait indispensable  le  but  commun  à  atteindre. 

Au  point  de  vue  organique,  on  peut  déduire  du  texte  de 
YAnahase  qu'il  fut  décidé  que,  comme  à  Lacédémone,  la  com- 
pagnie serait  de  100  hommes  (1)  et  s'appellerait  Xoyo;.  Mais, 
au  début,  chaque  corps  paraît  avoir  été  laissé  libre  de  subdi- 
viser la  compagnie  comme  il  l'entendrait,  et  ce  n'est  que  pen- 
dant la  marche  en  carré  que  la  nécessité  se  fit  sentir  d'adopter 
pour  tous  les  éléments  les  subdivisions  de  la  compagnie  lacé- 
démonienne  en  deux  pentécostyes  et  quatre  énomoties  (2). 

Au  point  de  vue  de  l'ordre  de  bataille,  voici  ce  que  Xéno- 
phon  nous  dit  (I,  n,  15)  : 

«  Cyrus  ordonna  aux  Grecs  (à  la  grande  revue  de  Tyria'on) 
de  se  former  et  de  se  placer  conformément  à  leur  règlement 
pour  le  combat,  chaque  chef  disposant  ses  propres  troupes 
(èxéXeuTô  0£  -co'j;  "EXXrjva;  w;  vôao.;  a•JTO^^;  £'.;  ijLàyr,v,  ojto)  TayOfi- 
va'.  •/.%'.  7Triva'.,  7JVTà;a'.  0£  É'/aa-TOv  toj;  iy.'j-0'j).  Ils  se  formèrent 
donc    sur  quatre   (è-ràyO/iTav  ojv  i-\  -zfz-y.pur/).   » 

(1)  Anahase,  1,  u,  2"j  ;  III,  iv,  21  ;  IV,  viii,  13. 

(2)  Voir  y.inabase  de  Xénophon  commentée  par  l'auteur,  p.  Ifi4. 


E\y:  ET  Kni  tehmes  tactiques  377 

Ici  w;  vô[jLo;  no  peut  pas  se  traduire,  comme  on  le  fait  géné- 
ralement, «  selon  leur  usage  »,  puisque  tous  les  corps  avaient 
des  usages  dilTérents.  Nôuo;  représente  le  règlement  commun, 
le  règlement  imposé  à  tous. 

Si  les  Grecs  avaient  adopté  la  formation  sio'  quatre  qui, 
pour  les  éléments  lacédémoniens  représentait  la  formation 
par  six,  c'est  parce  qu'ils  savaient  qu'ils  n'auraient  affaire  qu  à 
des  barbares  manquant  de  courage  et  qui  fuiraient  quand  ils 
les  aborderaient.  Dans  ces  conditions,  ils  avaient  intérêt  à 
prendre  la  formation  qui  leur  donnait  une  faible  profondeur; 
car  elle  leur  permettait  de  combattre  sur  un  plus  grand  front 
et,  par  conséquent,  d'attaquer  un  plus  grand  nombre  d'en- 
nemis. 

Xénophonne  pouvait,  d'ailleurs,  définir  ici  la  formation  com- 
mune autrement  que  par  sa  profondeur,  puisque  les  subdivi- 
sions de  la  compagnie  pouvaient  n'être  pas  les  mêmes  partout. 

Marche  de  retour  (II,  iv,  26).  —  Au  cours  de  la  marche  de 
retour  opérée  par  les  Grecs,  après  la  bataille  de  Counaxa,  en 
compagnie  des  troupes  do  Tissapherne,  Cléarque,  qui  a  pris  le 
commandement  en  chef,  rencontre  la  colonne  perse  venant  de 
Suse  et  d'Ecbatane  et  qui  n'avait  pu  arriver  à  temps  au  rendez- 
vous  de  Babylone.  Il  veut  faire  impression  sur  le  chef  de  cette 
colonne,  le  frère  bâtard  du  roi,  en  cherchant  à  grossir  l'im- 
portance numérique  de  sa  troupe.  En  général,  les  Grecs  mar- 
chaient vraisemblablement  par  quatre;  car  c'est  le  seul  ordre 
do  marche  pratique  sur  les  routes,  quoique  larges  qu'elles 
soient,  en  raison  de  leur  rétrécissement  au  passage  des  ponts. 
Mais,  vu  la  circonstance,  «  Cléarque  la  conduisit  par  deux 
(KAîapyoç  riys^TO  jj.£v   tU  oùo)  ». 

EU  a  donc  ici  sa  valeur  normale.  La  colonne,  au  lieu  de 
marcher  par  quatre,  marche  par  deux,  ce  qui  a  pour  effet  de 
doubler  le  temps  pendant  lequel  elle  défile. 

Les  Grecs  à  Byzance  (VII,  i,  21-24).  —  Les  Grecs  sont  entrés 
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de  force  à  Byzance  et  ont  commencé  à  piller  la  ville.  Voyant 
arriver  Xénophon,  ils  lui  disent  :  «  Suis-nous  et  nous  te  ferons 
grand  ».  Xénophon  répond  :  «  Je  le  ferai,  puisque  tel  est  votre 
désir;  mais  commencez  par  poser  les  armes  en  rang  ».  Il  donne 
pareil  ordre  à  ses  troupes  et  invite  les  autres  chefs  à  en  faire 
autant. 

«  Les  soldats  s'étani  rangés  d'eux-mêmes,  les  hoplites  furent 
en  peu  de  temps  par  huit  [tU  oxtw),  les  peltastes  coururent 
vers  les  deux  ailes.  Or  la  pUico  de  Thrace,  comme  on  l'appelle, 
vide  de  maisons  et  unie,  est  très  commode  pour  recevoir  une 
troupe  en  formation.  Les  armes  ayant  été  posées,  Xéno|)hon 
rassemble  1  armée.  » 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  compagnie  normale,  la  formation 
£'.;  ox.-ro)  correspond  à  celle  è-l  xp'.wv.  El;  oy.-ùi  doit  donc  être 
considéré  comme  Texpression  technique  la  plus  simple  pour 
dire  en  deux  mots  que  les  compagnies  devront  se  ranger  en 
prenant  le  plus  grand  front  et,  par  conséquent,  en  ayant  la 
plus  petite  profondeur,  ('ette  interprétation  est-elle  admissible 
en  la, circonstance? 

En  supposant  même  que  les  hommes  se  fussent  rangés 
£ttI  oxtw,  sur  huit  de  profondeur,  comme  ils  étaient  au  moins 
huit  mille  avec  les  peltastes,  ils  se  seraient  développés  sur  un 
front  d'au  moins  un  kilomètre.  [']st-il  possible  que  dans  une 
petite  ville  fortifiée  comme  Tétait  alors  Byzance,  il  y  eût  une 
place  longue  comme  notre  Champ  de  Mars?  Il  est  évident  que 
les  hommes  durent  se  former  sur  plusieurs  lignes,  par  exemple, 
les  compagnies  d'un  même  corps  les  unes  derrière  les  autres. 

Dès  lors,  la  disposition  qui  donne  à  chaque  compagnie  la 
profondeur  minima  est  d'autant  plus  indiquée  que  les  corps 
durent  ensuite  former  le  cercle  (1)  pour  entendre  Xénophon. 
Pareille  disposition  permettait,  en  effet,  au  plus  grand  nombre 
de  compagnies  de  saisir  les  paroles  du  chef. 

La  valeur  normale   de   zU  se  justifie  donc   ici  pleinement, 

(1)  Xénophon  se  plaça  an  milieu  d'eux. 
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alors  qu'il  n'en  serait  pas  do  môme  si  on  donnait  à  tU  la  valeur 

de  tTzi. 

Helléniques  (suite). 

Dercijllidas  contre  Tissapherne  et  PJiarnabaze  (III,  m,  16). 
—  Le  Lacédémonien  Dercyllidas,  succédant  à  Thymbron,  com- 
mande les  troupes  opérant  en  Asie  Mineure,  parmi  lesquelles 
figure  ce  qui  reste  des  Dix  Mille.  Ces  troupes,  entrant  en  Carie, 
marchaient  en  désordre,  lorsque  tout  à  coup  on  signale  des 
sentinelles  et,  en  arrière,  une  armée  rangée  en  bataille.  «  Elle 
était  composée  de  Cariens  munis  de  boucliers  blancs,  de  tout 
ce  que  Tissapherne  et  Pharnabaze  avaient  d'infanterie  perse, 
de  troupes  grecques  soudoyées  par  eux  et  d'une  nombreuse 
cavalerie.  Le  premier  était  à  l'aile  droite,  l'autre  à  l'aile  gauche. 
Dercyllidas,  aussitôt  qu'il  en  fut  avisé,  ordonna  aux  taxiar- 
ques  et  aux  lochages  de  se  former  au  plus  vite  par  huit  (s'.; 
oxTw)  et  de  mettre  sur  chaque  flanc  tout  ce  qui  se  trouvait  de 
peltastes  et  de  cavaliers.  » 

Dercyllidas  a  devant  lui  des  forces  numériquement  très  supé- 
rieures. Il  va  naturellement  chercher  à  avoir  le  plus  grand 
front,  de  manière  à  assurer  le  plus  possible  la  protection  de  ses 
lianes  qu'il  confie  à  ses  peltastes  et  à  sa  cavalerie.  Il  est  d'au- 
tant plus  Fondé  à  donner  à  sa  formation  la  profondeur  minima, 
que  les  troupes  qu'il  a  devant  lui,  à  l'exception  des  mercenaires 
grecs,  n'ont  aucune  valeur.  On  peut  s'en  rendre  compte  quand 
Xénophon  nous  dit  plus  loin  qu'un  grand  nombre  de  soldats, 
avant  môme  de  combattre,  abandonnèrent  leurs  armes  dans  les 
superbes  blés  de  la  plaine  du  Méandre  et  que  les  autres  lais- 
saient apercevoir  qu'ils  ne  tiendraient  pas  longtemps. 

La  valeur  normale  de  zU  se  justifie  donc  ici  sans  aucune 
contestation  possible,  alors  qu'avec  la  valeur  de  sit-l,  s-,;  donne- 
rail  lieu  à  un  énorme  contre-sens  tactique.  Peut-on,  en  eiïet, 
supposer  un  seul  instant  que  devant  un  pareil  adversaire 
Dercyllidas  ait  pris  la  formation  que  les  Lacédémoniens  adop- 
taient (|iiiuiil  ils  avaient  dovanl  eux  un  ennemi  de  vnicur  égale? 
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Agésilas  contre  Pharnabaze  (III,  iv,  13).  —  Agésilas,  opérant 
en  Asie,  entre  en  Phrygie.  Il  marche  quelque  temps  sans  rencon- 
trer d'ennemis.  «  Mais  non  loin  de  Dascylie,  ses  cavaliers  mon- 
tèrent sur  une  colline  pour  découvrir  de  pins  loin.  Le  hasard 
voulut  que  la  cavalerie  de  Pharnabaze,  égale  en  nombre  à  celle 
des  Grecs...,  montât  sur  la  même  colline.  On  se  reconnut;  on 
n'était  qu'à  une  distance  de  400  pas.  D'abord  on  fit  halte  des 
deux  côtés.  Les  cavaliers  grecs  se  formèrent  en  phalange  sur 
quatre  (siil  TSTxàpwv)  ;  les  barbares,  avec  leur  premier  rang 
formé  J9«/'  douze  seulement  ol  os  ,Sàp(2apo'.  -cl»;  TtotoTO'j,-  oj  -)iov 
r\  £'.;  Swocxa  TToirjTavTî;),  la  profondeur  sur  un  grand  nombre 
(to   [iàOo;;  o'  STil  TtolXcov).   » 

Cet  exemple  caractérise  de  la  manière  la  plus  netle  la  valeur 
différente  de  e-.;  et  de  stï-I,  en  montrant  que  sic  s'adresse  au 
front  et  IrX  à  la  profondeur. 

Bataille  de  Leuctres  (VI,  iv,  10-12).  —  «  La  bataille  devait  se 
donner  dans  une  plaine.  Les  Lacédémoniens  rangèrent  leur 
cavalerie  en  avant  du  front  de  la  phalange.  Les  Thébains  firent 
de  même...  Il  fut  ordonné  aux  Lacédémoniens  de  conduire  par 
trois  Ténomotie  de  la  phalange  (tri;  os  cpà)>aYYOi;  to-j;  [xèv  Aaxs- 
Saiaov'lo'j?  scoaTav  sic  Tp£~.ç  tÀjV  £vwaoT'!av  ayç'.v),  ce  qui  ne  donnait 
pas  plus  de  douze  de  profondeur  (to'jto  oè  TWJ.Sy.i./t'.v  y.-j'olç  ryj 
7r)iov  71  d;  owosx.a  -rô  (^àOo;).  Les  Thébains  étaient  rangés  sur 
non  moins  de  cinquante  boucliers  (o-,  oà  B/.oa^o-.  ojx  sXaTTov  -J; 
£7il  TîsvrrjXovTa  ào-Trwcov  cï'JV£77pauL|j.évo'.  TiTav).  Ils  estimaient  que, 
s'ils  enfonçaient  la  troupe  du  roi  (tô  -zp[  -ov  ^aT'.Asa^  le  reste 
serait  à   leur  discrétion.  » 

Cet  exemple  met  encore  en  pleine  évidence  la  différence 
entre  sis  et  è-'l,  en  montrant  que  tU  multiplié  par  Èiti  donne 
l'effectif  de  la  section.  Du  côté  lacédémonien,  chaque  section, 
étant  par  trois  sur  douze,  devait  avoir  trente-six  hommes. 
Dans  la  formation  des  Thébains,  qui  avaient  vraisemblable- 
ment une  organisation  pareille  à  celle  des  Lacédémoniens, 
chaque  compagnie  de  cent  hommes,  pour  être  t~\  TcsvTrîxovTa, 
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devait  en  même  temps  être  sU  oûo,  c'est-à-clirc  par  deux  files, 
chaque  file  comprenant  un  peloton  de  cinquante  hommes,  une 
pentécostys.  Ici,  c'est  la  compagnie,  et  non  la  section,  qui  for- 
cément est  unité  de  formation  :  s-.ç  multiplié  par  erJ.  donne 
oO  X  2  ou  l'etîectif  de  la  compagnie. 

Les  Thébains  ont  devant  eux  la  troupe  la  plus  solide  qui 
existe  :  ils  n'hositenl  pas  à  prendre  une  formation  des  plus 
profondes  formant  masse  de  choc  assez  puissante  pour  ren- 
verser tout  ce  qu'elle  rencontrera. 


Cyropédie. 

Rassemblemeiit,  marche  et  déploiement  dune  armée  (II,  iv, 
2-4).  —  Dans  cette  circonstance,  Xénophon  emploie  les  expres- 
sions £'f'  Ivôç  pour  indiquer  que  la  compagnie  se  met  sur  une 
file  ou  par  un,  -zh  jj-stco-ov  £-1  Tp-.axoTuov  pour  indiquer  que  le 
front  de  rassemblement  de  l'armée  est  par  trois  cents,  -.h  ^jâdo; 
£cd'  ixaTÔv  pour  montrer  que  sa  profondeur  est  sur  cent,  s-,; 
oûSsxa  ijâOo;  pour  montrer  que  les  compagnies  se  déploient  en 
prenant  une  formation  par  douze  de  profondeur. 

On  constate  ainsi  de  nouveau  que  t\q,  et  l-'<.  peuvent  être  indif- 
féremment employés  quand  ils  sont  accompagnés  de  uii-rw-ov 
ou  de  |jâOo^. 

Bataille  de  Thymbrée  (YI,  m,  18-23).  —  La  veille  de  la  bataille, 
Cyrus  interroge  Araspe  qui  a  pu  séjourner  dans  le  camp  des 
ennemis.  «  —  Dis-nous  quel  est,  en  somme,  l'effectif  de  leurs 
troupes?  —  Elles  sont  rangées,  tant  la  cavalerie  que  l'infanterie, 
sur  trente  de  profondeur  (s-l  To'.àxovTa  -.0  ^âOo;),  à  l'exception  des 
Egyptiens...  —  Quelle  est  donc  l'ordonnance  de  ces  derniers?  — 
Leurs  myriarques  forment  chaque  groupe  de  Dix-Mille  par 
cent   de    tous    côtés   [-zryj-ryjz,    ôà    0'.   ij.'jp'lapyot,   STaTTOV    S'.-;    ixaTOV 

T^'j:/-y:/r^  T/,v  uup'.o-Tjv  ixà7T/,v) Je  voudrais  qu'au  lieu  d'être 

par  cent,  leurs  hoplites  fussent  par  dix  mille  (syw  uisv  vàp  -roù; 
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£'.;  iy.y.-zby  toÛto'j;  o-A'^Taç  zU  u'jpôo'jç  av  tj.àAAov  •jO'jao'1;j./,v  TSTxyfla',)  ; 
nous  aurions  affaire  à  beaucoup  moins  d'hommes.  » 

Elç  IxaTÔv  -avTayy;,  par  cent  de  tous  côtés,  signifie  cent  de 
front  sur  cent  de  profondeur.  Il  s'agit,  en  effet,  de  la  formation 
en  carré  d'une  division  de  dix  mille  hommes.  Dans  ce  cas,  l-i 
aurait  parfaitement  pu  être  employé  à  la  place  de  sic,  puisque 
la  profondeur  est  égale  au  front. 

«  Ordonnez,  dit  Cyrus,  aux  taxiarques  et  aux  lochagcs  de  se 
former  en  bataille  avec  chaque  section  par  deux  (stîI  cpàXayyo^ 
xaBi(7Ta70a!.  tl;  oùo  syovTa;  É'xajTOv  tov  'jjjyov)  (1).  Chaque  section 
était  de  vingt-quatre  hommes  (o  Zï  loyo;  /.v  r/ao-Toç  slxo?-,  tst- 

La  valeur  normale  de  tU  est  encore  indiquée  ici  de  la 
manière  la  plus  précise.  Xénophon  nous  montre  une  fois  de 
plus  qu'un  ordre  de  bataille  peut  se  définir  par  le  nombre  de 
files  dont  se  compose  la  section,  et  il  a  soin  de  nous  indiquer 
l'elfectilde  celle-ci.  La  section  étant  tU  oûo  et  son  ed'ectif  se 
composant  de  vingt-quatre  hommes,  elle  est  £7:1  oioosxa. 

Conclusion 

Il  résulte  de  celte  enquête  que  sU  et  s~i,  lorsqu'ils  ne  sont 
suivis  que  d'un  nombre,  sans  indication  des  mots  frQ?it  ou 
profondeur^  ont  une  valeur  toute  difl'érenle,  ;-.;  s'adressant  au 
front  et  s-i  à  la  profondeur;  dans  aucun  cas,  sauf  évidem- 
ment dans  la  formation  en  carré,  £'.>;  ne  peut  être  confondu 
avec  £7îL  Par  exemple,  £•,;  ox-ro)  voudra  toujours  dire  «  par 
huit  de  front  »  (en  parlant  de  la  section)  et  jamais  «  sur  huit 
de  profondeur  »  ;  £7:1  oxtcÔ  voudra  toujours  dire  «  sur  huit  de 
profondeur  .>  et  jamais  «  par  huit  de  front  ». 

Cette  conclusion,  qui  nous  paraît  indiscutable,  est  cependant 
loin  d'être  généralement  adoptée.   Nous   lisons,  en  effet,  dans 

(1)  Rappelons  que  Xénophon  donne  à  Faruiée  de  Cyrus  l'organisation  athé- 
nienne, où  la  compagnie  de  cent  hommes  sappelle  -ziX'A  et  comprend  quatre  sec- 
tions dénommées  chacune  Xv/o:,. 
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Vollbrcclit  [Lexique  de  l'Ancihasc),  h  l'article  s'.ç,  p.  73  :  «  E^ 
est  aussi  employé  comme  terme  lactique  et  signifie,  en  se  pla- 
çant au  point  de  vue  de  celui  qui  se  tient  en  avant  du  front, 
la  profondeur  de  la  formation  :  s'il  compte  jusqu'à  ce  nombre, 
si;  oxTÔ)  signifie  huit  hommes  de  profondeur,  c'est-à-dire  les 
uns  derrière  les  autres.  Nous  disons  sur  huit  de  hauteur  [achi 
Mann  Iiocli)  ».  Puis  à  Farlicle  s-i,  p.  88  :  «  Comme  terme  tac- 
tique, irJ.  s'applique  à  la  profondeur  et  au  front  de  la  formation 
[Dann  in  taktiscken  Ausdrûcken  von  der  Tiefe  oder  Breite  der 
Au/stellung)  :  è-l  TETTapcov,  quatre  hommes  de  hauteur  [vier 
Mann  hocJi)  ».  De  son  côté,  Pascal,  dans  son  petit  opuscule  sur 
larmée  grecque,  dit  également,  p.  32  :  <»  La  profondeur  est 
désignée  en  grec  soit  par  tic,  (par  exemple  ô'.;  Iv-iù),  soit  par 
£7T'l  avec  le  génitif  (par  exemple  ÈttI  TSTxàctov,  s-'  oxxw)  ».  Ces 
affirmations  ne  sont  pas  seulement  différentes  des  nôtres;  on 
peut  dire  quelles  leur  sont  même  tout  à  fait  contraires. 

Or,  pour  étayer  les  siennes,  Vollbrecht,  sans  se  préoccuper 
de  rechercher  dans  les  autres  écrits  de  Xénophon  la  valeur 
particulière  des  deux  prépositions,  n'a  examiné  dans  yAnabasr 
que  I'sttI  Tî-uTapwv  de  la  revue  de  Tyriaeon  et  Vtlç,  oxtro)  de 
By/ance.  11  n'a  pas  hésité  à  admettre  que,  dans  les  deux  cas,  £•.; 
et  ztJ.  avaient  la  même  valeur  ;  en  outre,  il  a  décidé  de  lui- 
môme  que  £'.;  ox-rw  était  la  formation  normale  des  Dix-Mille  et, 
malgré  le  (o;  voao;  a'jTo^s  si;  (Aàyy,v,  que  l'è-l  -rsTTâpwv  était  une 
formation  ne  s'appliquant  qu'aux  revues.'  Mais  rien,  absolu- 
men^rien.  n'autorisait  cette  interprétation.  Et,  si  l'on  observe 
que  Vollbrecht  est,  avec  Hiistow  et  Kôchly,  un  des  rares 
écrivains  qui  aient  abordé  la  question  de  la  tactique  des  Grecs, 
qu'il  fait  assez  autorité  pour  que  Pascal  l'ait  rigoureusement 
copié,  on  se  rendra  compte  de  la  gravité  des  erreurs  que  s'ex- 
posent à  commettre  ceux  qui,  dans  l'examen  de  cette  question, 
prendraient  comme  base,  sans  autre  contrôle,  les  conclusions 
de  l'auteur  allemand. 

16  mars  1914. 

Colonel  Arthur  Boucher. 


ÏHÉOPHRASTE  ET  LA  BRUYÈRE 


Peut-on  comparer  Théophraste  et  La  Bruyère?  Certes,  les 
atfirmations  mêmes  du  moraliste  français  nous  y  invitent.  A 
maintes  reprises,  et  avec  une  évidenle  complaisance,  il  s'est 
déclare  le  disciple  du  moraliste  grec  (1  .  Que  de  différences, 
pourtant  !  Les  Caractères  de  La  Bruyère  demeurent  son  œuvre 
unique,  oi^i  il  a  condensé  tout  son  effort  laborieux  d'observateur 
et  de  styliste  ;  ils  furent  Toccupalion  de  toule  sa  vie.  Au  con- 
traire, Théophraste  fut  un  polygraphe  incroyablement  fécond 
et  dispersé  :  ne  dit-on  pas  qu'il  avait  accumulé  240  volumes? 
Si  du  moins  ce  livre  des  Caractères  eût  compté  parmi  ses  œuvres 
maîtresses,  la  comparaison  serait  moins  inique;  mais  ce  n'est 
qu'un  très  mince  opuscule,  égal  à  peine  en  étendue  à  la 
dixième  partie  du  livre  de  La  Bruyère.  Joignez  à  cela  que  le 
talent  de  l'écrivain  grec,  si  fort  vanté  par  les  anciens  [nitor 
divimis,  dit  Quintilien  (2)),  n'avait  trouvé  que  bien  peu  d'oc- 
casion de  s'y  déployer.  Dès  la  première  ligne,  en  effet,  la 
nudité  austère  de  l'exposition  y  dénonce  une  œuvre  de  science 
plutôt  que  d'art.  Autre  infériorité  encore  :  nous  ignorons  la 
forme  originelle  du  livre  de  Théophraste,  et,  par  suite,  sa  vraie 
nature   et  sa  fm.  x-V-t-il  toujours  constitué,  comme   à   l'heure 

(1)  Dans  son  Discours  sur  Tliéoplirasle,  qui  sert  d'introduction  commune  aux 
Caractères  de  Théophrasle  Iraduils  du  (jrcc  et  aux  Curaclères  cl  mœurs  de  ce 
siècle. 

(2)  litsl.  oral.,  X,  1,  83.  Se  rappeler  aussi  que  le  nom  même  de  Théophraste 
est  un  surnom,  exprimant  la  <■  divine  »  beauté  de  sa  parole. 
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aeliiolle,  un  écrit  indépendant?  N'était-ce  pas  plntùt  nnc  col- 
lection de  matériaux,  amassés  en  vue  d'un  ouvrage  ultérieur? 
Ou  enlin  n'aurions-nous  là  quune  sorte  d'anthologie,  extraite 
des  œuvres  morales  do  Théopliraste  ou  peut-être  de  son  traité 
Sm'  la  CouK'di e  f  kwinni  d'opinions  qui  ont  trouvé  leurs  défen- 
seurs (1).  Et  ce  n'est  pas  tout.  Rien  de  plus  lamentable  que 
l'état  dans  lequel  nous  sont  parvenus  les  Caractères  grecs.  Les 
altérations  de  toute  nature  y  fourmillent  :  interpolations, 
lacunes,  transpositions,  abréviations,  etc.  ;  en  sorte  que,  mal- 
gré le  labeur  ti'ès  méritoire  de  la  critique  moderne  (2i,  il  n'est 
pas,  actuellement  encore,  un  seul  des  trente  caractères  que  ne 
gâtent  plusieurs  loci  (Irsperati.  Voilà  bien  des  avantages  maté- 
riels de  La  IJruyère  sur  Théopliiaste.  Nous  conclurons  donc  que 
tout  rapprochement  entre  ces  deux  écrivains  comporte  a  priori. 
à  l'égard  du  second,  une  large  part  d'injustice.  Cette  réserve 
faite,  entrons  cependant  dans  l'examen  comparé  des  deux 
œuvres. 

I 

Pour   jugei"  sainement  des  Caraclrres  de  Tliéoplirasle.  une 

1  Consultei'  sur  l'eltc  question  In-s  controversée  Th.  Gomperz,  Ueber  die  Clia- 
ruklere  T/ieop/irasl's  'dans  les  Sitziaif/sbericli/e  der  philos,  hislor.  Classe  der 
Alictd.  der  Wissensc/i.  Wien,  Hd  117.  \.  Abhandlung,  1889)  et  Les  penseurs  de 
la  Grèce.,  t.  III,  chap.  .\.li,  p.  o2G  (trad.  A.  Reyiuond  ,  1910.  Selon  Gomperz,  d'ac- 
cord avec  II.  Diels,  les  Caractères  sont  un  écrit  hypomnématiqite,  c'est-à-dire  un 
recueil  de  matériaux  qui  avait,  avec  les  œuvres  éthiques  de  Théophrastc,  la 
même  relation  (|ue  le  recueil  des  FloXiisia'.  d'Aristote  avec  sa  PoUlique  ou  les 
Problèmes  liomériques  du  mcme  auteur  avec  sa  Poélique.  Les  anciens,  qui  no 
connaissaient  pas  l'usage  des  notes,  e.xcursus,  appendices,  publiaient  souvenl 
tout  ou  partie  des  travaux  préliminaires  à  un  grand  ouvrage,  sous  la  l'orme  et  le 
titre  modestes  d"r-oavf.;jLaTa.  Je  me  rallie,  pour  ma  part,  très  résolument  à  cette 
explication  séduisante.  En  i-evancho,  je  ue  saurais  uie  persuader  que  les  défini- 
tions aristotéliques  qu'on  lit  eu  tête  de  chaque  caractère  soient,  comme  le  veut 
Gomperz,  d'une  autre  main  que  celle  de  Théophraste  et  aient  été  ajoutées  après 
coup.  Je  crois  seulement  que  la  plupart  nous  sont  parvenues  misérablement 
tronquées  et  défigurées. 

(2'  Depuis  l'édition  capitale  de  Casaubon  (1393,  iu99,  1612)  jusqu'à  celle 
qu'a  publiée  en  1897  la  Société  pliiloloçiique  de  Leipzig.  C'est  à  cette  dernière 
édition  que  je  renverrai  toujours  implicitement,  au  cours  de  cette  étude  :  en 
particulier,  la  division  des  cliapitres  en  paragraphes  lui  est  empruntée. 

REG.  X.VVll.  iyi4.  n»  12o.  2G 


386  OCTAVE    NAVARRE 

Opération  picalable  s'impose  :  c'est  do  ramener,  autant  que 
faire  se  peut,  le  texte  grec  à  son  intégrité  primitive.  Je  ne  parle 
pas  ici  seulement  des  mille  altérations  accidentelles  qui  le 
défigurent  :  celles-là,  après  tout,  ne  portent  que  sur  des  détails. 
Beaucoup  plus  graves  sont  un  petit  nombre  d'interpolations, 
manifestement  préméditées  et  qui  tendent  sciemment  à  déna- 
turer, tout  au  moins  à  présenter  sous  un  faux  jour,  Tespi'it 
général  du  livre.  Aussi  bien  ces  additions  ne  sont-elles  pas 
moins  intéressantes,  par  contre-coup,  pour  l'étude  des  origines 
du  livre  de  La  Bruyère  :  c'est  d'elles,  en  effet,  principalement 
que  La  Bruyère  (qui,  comme  de  raison,  les  tenait  pour  autlien- 
tiques)  s'est  autorisé  dans  la  comparaison  répétée  qu'il  a  faite 
de  son  ouvrage  avec  celui  de  Théopbraste. 

Les  interpolations  dont  il  s'agit  consistent  :  l**  en  la  préface  ; 
2°  en  une  série  de  réflexions  morales  qui  terminent  les  carac- 
tères J,  II,  III,  VI,  VIII,  XXYII,  XXIX  (1). 

Pr('face.  —  Cette  préface  est  indubitablement  apocryphe  i2). 
Rien  n'y  est  digne  du  savant  et  de  l'écrivain  distingués  que 
fut  Théopbraste.  Pensée  et  style,  tout  y  sent,  non  pas  même 
le  ihéteur,  mais  l'écolier.  Le  morceau  commence  ainsi  :  «  J'ai 
admiré  souvent  et  j'avoue  que  je  ne  puis  encore  comprendre, 
quebjue  sérieuse  réllexion  que  je  fasse,  pourquoi,  toute  la 
(irècc  étant  placée  sous  un  même  ciel,  et  les  Grecs  nourris  et 
élevés  de  la  même  manière,  il  se  trouve  néanmoins  si  peu  de 
ressemblance  dans  leurs  mœurs  »  trad.  de  La  Bruyère).  Vrai- 
ment, ne  serait-ce  pas  faire  injure  à  Théopbraste  que  de  le 
charger  de  la  paternité  d'une  telle  phrase?  Elle  atfirme  deux 
hérésies  énormes.  «  Toute  la  Grèce  étant  placée  sous  un  même 
ciel  »  :  l'auteur  ne  savait  donc  pas  qu'en  Grèce  le  voyageur, 
par  suite  de  la  juxtaposition  constante  de  la  montagne,  de  la 
mer  et  de  la  plaine,  parcourt  souvent,  en  un   espace  de   quel- 


(1)  Ces  interpolations  sont  exclues  du  texte  et  rejetées  au  bas  des  pages  dans 
rédition  de  Leipzig. 

(2)  Le  premier  savant    qui   ait   démontré  rinauthenticité  de  ce    prologue    est 
C.  G.  Sonntag,  Dissert,  in  proœm.  Charnel.  Theophr.,  Leipzig,  1787. 
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ques  kilomètres,  toute  la  gamme  des  climats  européens?  «  Et 
les  (ti'Ccs  {étant)  nourris  et  élevés  de  la  même  manière  »  :  l'aii- 
tcur  ignorait  Jonc  l'antitiièse,  pourtant  passée  en  lion  commun, 
entre  l'éducation  Spartiate  et  l'éducation  atliénionno?  Au  reste, 
la  forme  est  ici  à  l'avenant  de  la  pensée.  La  version  de  La 
Bruyère  que  je  viens  de  citer  en  dilue  quelque  peu  le  pathos. 
Je  traduis  donc  littéralement  :  «  Maintes  fois  déjà  antérieure- 
ment, ayant  fixé  sur  ce  point  ma  pensée,  je  me  suis  étonné,  et 
sans  doute  je  ne  cesserai  jamais  de  m'étonner  que....  ».  Ne 
croirait-on  pas  entendre  le  Petit-Jean  des  Plaideurs,  ou  M.  Pru- 
dhomme?  Et  ce  ton  ampoulé  ne  se  dément  pas  dans  la  suite. 
S'adressant  à  un  certain  Polyclès  (1),  l'auteur  expose  qu'il 
s'est,  de  longue  date,  proposé  comme  objet  particulier  d'étude 
la  nature  humaine  ;  qu'ayant,  pendant  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  années  qu'il  a  vécu  (2),  fréquenté  des  caractères  aussi 
variés  que  nombreux,  et,  s'étant  appliqué  assidûment  à  dis- 
cernerce  qui  constitue  l'honnête  homme  de  co  qui  fait  l'homme 
malhonnête,  il  croit  devoir  aujourd'hui  retracer  les  mœurs 
opposées  de  ces  deux  classes.  Remarquons  en  passant  qu'à  ce 
programme  ne  répond  qu'à  demi  le  contenu  des  Caractères  ; 
car,  dans  ceux-ci,  il  n'est  question  que  des  vices  de  l'humanité, 
nulle  part  de  ses  vertus.  Serait-ce  que  le  livre  des  Caractères 
nous  est  parvenu  tronqué?  Je  crois  bien  plutôt  à  une  bévue  du 
préfacier.  Mais  où  éclate  dans  tout  son  jour  la  sottise  ingénue 
de  ce  faussaire,  c'est  lorsqu'il  exprime  intrépidement  l'espoir 
que  la  publication  des  Caractères  va  produire  immédiatement 
une  réforme  morale  de  la  Grèce.  J'exagère  à  peine.  Lisez  plu- 
tôt :  «  Je  pense,  Polyclès,  que,  grâce  à  ce  recueil  que  je  leur 
laisserai,  nos  enfants  vaudront  mieux  que  nous;  ils  y  trouve- 
ront des  modèles,  et,  afin  Je  les  égaler,  ils  no  voudront  vivre 


1  Ce  Polyclès  est-il  un  personnage  réel?  La  chose  est  douteuse.  Nous  con- 
naissons toutefois  deux  Polyclès,  contemporains  de  Théophraste.  Voir  à  ce  sujet 
la  note  de  M.  Servois  dans  son  édition  de  La  Bruyère,  t.  1,  p.  33,  n.  2. 

(2)  Daprès  Diog.  Laerce,  V,  2,  40,  Théophraste  a  vécu  83  ans.  Les  99  ans  qui 
lui  sont  ici  attribués  sont  donc,  probablement,  un  enjolivement  de  rhéteur. 
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et  fréquonlcr  qu'avec  les  personnes  les  plus  vei'tueuses  ».  Illu- 
sion puérile  où  ne  tomba  jamais,  on  peut  a  priori  l'atlirmer, 
le  disciple d'Arislote.  De  môme  qu'il  avait  étudie  les  animaux 
et  les  plantes,  Théophraste,  dans  les  Caractères,  a  observé 
objectivement  l'homme,  sans  aucun  dessein  d'application 
morale  et  pratique,  bien  convaincu  que  la  science  porte  en 
elle-même  sa  légitimité.  Tout  le  reste  de  la  préface  est  plat  et 
sans  intérêt.  L'auteur  y  déclare  qu'il  va  uiainlenant,  «  sans 
exordc  ni  autres  préliminaires  »,  aborder  son  sujet  et  qu'il 
commencera  par  la  description  des  mœurs  de  rîl'pwv.  Pour- 
quoi ce  début  plutôt  (|ue  tout  autre?  Ne  cherchons  pas  à  ce 
choix  de  motif  profond.  La  raison,  c'est  tout  uniment  que,. 
dans  son  état  actuel,  le  recueil  s'ouvre  en  eiïet  pai'  ce  carac- 
tère, x^u  total,  rinaulhenticito  de  celte  préface,  pour  peu  qu'on 
y  regarde  de  |)rès,  apparaît  (lagrante.  I^]t  si,  aux  xvi'  et  xvii'  siè- 
cles, aucun  doute  ne  s'est  élevé,  c'est  que  la  dévotion  de  l'an- 
tiquité mettait  aux  lettrés  et  aux  philologues  de  ce  temps  un 
bandeau  sur  les  yeux.  Qu'on  relise  cependant  la  traduction 
de  La  Bruyère.  Plus  d'un  signe  y  décèle  le  malaise  vague  d'un 
interprète  qui,  si  résolu  f|u'il  soit  à  l'admiration  intégrale, 
n'arrive  pas  cependant  à  abdiquer  tout  esprit  critique.  C'est 
ainsi  qu'à  propos  de  la  prétendue  uniformité  de  l'éducation 
grecque,  La  Bruyère  amorce  la  note  suivante  :  «  Par  rappoi't 
aux  Barbares,  dont  les  mœurs  étaient  très  dilFérentes  de  celles 
des  Grecs  ».  Donc  La  Bruyère  a  senti  la  bévue  du  préfacier  et, 
vaille  (jue  vaille,  il  en  a  essayé  une  excuse.  Plus  bas,  La 
Bruyère  écrit  encore  en  note  :  «  Théopliraste  avait  dessein  de 
traiter  de  toutes  les  vertus  et  de  tous  les  vices  ».  Assertion 
toute  gratuite,  mais  (|ui  prouve  que,  comme  nous,  il  avait  été 
choqué  de  l'évidente  contradiction  entre  les  promesses  de  la 
préface  et  le  contenu  réel  du  livre.  Ailleurs  c'est  par  une  para- 
phrase molle,  par  un  faux  sens  à  demi-conscient  que  La 
Biuyère  émousse  les  défauts  de  son  original  :  «  J'espère,  mon 
cher  Polyclès,  que  cet  ouvrage  sera  utile  à  ceux  qui  viendront 
après  nous  ».  Le  texte  grec  porte  :  «  Je  pense,  Polyclès,  que 


THÉOPIIHASTE    ET    LA    LiUUYÈRE  389 

nos  fils  deviendront  meilleurs,  grâce  à  cet  ouvrage  ».  On  sai- 
sit la  nuance  :  il  y  a  là  comme  une  tricherie  complaisante. 


C'est  avant  tout  de  cette  préface  apocryphe  que  faisait  état 
La  Bruyère  pour  attrihucr  à  l'ouvrage  de  son  prédécesseur  grec 
des  intentions  moralisatrices.  Mais  il  songeait  aussi  à  ces 
«  moralités  »  ou  préceptes  de  conduite,  qui,  dans  notre  recueil 
actuel,  terminent  plusieurs  des  caractères.  Or  il  est  de  toute 
évidence  que  ces  morceaux,  de  même  que  la  préface,  sont  des 
interpolations  tendancieuses  (l). 

Cdvnclrre  I  (L'eVot-jv  ou  le  dissimulé).  —  «  Voilà  les  formules,  tes 
trames,  les  reprises  qu'on  doit  attendre  du  dissimvdé.  Ces  caractères 
ne  sont  pas  simples,  mais  pleins  de  malignité  :  il  faut  s'en  ii;arder 
plus  que  des  vipères  ». 

II  (Le  xôÀa;  ou  le  /lallrur).  —  «  Au  total,  vous  verrez  le  flatteur 
dire  el  faire  toules  les  choses  par  lesquelles  il  espère  se  rendre 
agréable  ». 

III  (L'àoo)i7/r,,-  ou  le  bavard).  —  «  Les  bavards  de  cette  espèce,  il 
faut,  pour  leur  échapper,  prendre  ses  jambes  à  son  cou,  si  l'on  veut 
éviter  la  fièvre.  Ce  n'est  pas  une  tâche  aisée  que  de  tenir  bon  contre 
des  gens  qui  ne  savent  discerner  ni  le  temps  de  votre  loisir  ni  celui 
do  vos  affaires  ». 

VI  (L'àT:ov£vorj;jL£vo;  ou  V('hont(''].  —  «  liicu  incommodes  sont  CCS  gens 
dont  la  bouche  est  toujours  prête  à  l'invective,  et  qui  ont  le  verbe 
haut  au  point  de  faire  retentir  de  leurs  cris  la  place  et  les  bouti- 
ques ». 

VIII  (LeÀoYo-o'.ô,-  ou  le  noiirrlli.sic).  —  «  Ces  gens-là  m'ètonncnt;  je 
me  demandç  quel  but  ils  pitiii-suivent  en  forgeant  ces  nouvelles.  Car 
non  seulement  ils  mentent,  mais  il  ne  leur  revient  aucun  profil  de 
leurs  inventions.   Il   est  ari-ivè  à  plusieurs,    pendant  qu'ils  provo- 

(1)  An  sujet  de  ces  clausules  cf.  Gomperz,  Veber  die  Charakleve  Theoplivasl's, 
p.  'i.  Tandis  que  les  uns,  couune  Ussing,  Petersen,  Diels,  les  attrilinent  ;'i  l'an- 
Iciir  du  pron-miinn,  Gomperz  estime  que  c'est  faire  h  ce  sot  tiop  d'iionueur. 
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quaient  autour  d'eux  un  rassemblement  dans  les  bains,  de  se  laisser 
voler  leurs  babits.  D'autres,  au  moment  où  sous  le  I^ortique  ils 
remportaient  des  victoires  de  terre  et  de  mer,  ont  été  condamnés 
par  défaut.  D'autres  encore,  qui  en  paroles  prenaient  d'assaut  les 
villes,  ont  manqué  leur  dîner.  Bien  misérable  en  vérité  est  l'occupa- 
tion de  ces  gens-là.  Quel  est  le  portique,  la  boutique,  le  quartier  de 
l'agora  où  ils  ne  passent  tout  le  jour,  forçant  leurs  auditeurs  àlàcber 
pied,  tant  ils  les  assomment  par  leurs  impostures?  »  (1). 

XXVII  (L'û<|;i[jiaOTjc  ou  le  tard  Inslruii).  —  «  A  tel  point  la  déman- 
geaison du  savoir  rend  les  gens  insensés  et  les  met  hors  d'eux- 
mêmes  !  » 

XXIX  (Le  otXoT:dv-r,po,-  OU  Vami  des  mrchanls).  —  «  En  un  mot,  le 
goût  du  vice  est  frère  du  vice  lui-même.  Et  le  proverbe  dit  vrai  : 
qui  se  ressemble  s'assemble  ». 

Dans  toutes  ces  additions  ce  qui  frappe  à  première  vue,  c'est 
une  préoccupation  morale,  naïvement  édifiante,  dont  par  contre 
il  n'y  a  pas  trace  dans  le  reste  des  Caractères.  Première  et 
sérieuse  raison  de  suspecter  l'authenticité  de  ces  morceaux. 
Toutefois  le  style  même  fournit  des  indices  plus  probants 
encore.  Tournures  louches,  locutions  impropres  ou  forcées, 
métaphores  ambitieuses  ou  saugrenues  y  abondent;  la  plati- 
tude y  côtoie  l'emphase.  Rien  de  plus  contraire  à  la  manière  si 
unie    et  aisée  de   Théophraste   (2).    Enfin,    outre   ces   critères 


(1)  Voir  note  suiv. 

(2)  Dans  la  clausule  du  Car.  I  je  relève,  par  exemple,  une  accumulation  de 
termes  vagues  et  impropres  (xoiaÛTaî  cpwvàs  xal  TcXoxà?  xai  ita>ii>v>voyîa;),  une 
naïveté  {■zi  ô-}\  twv  t.Owv  ijlti  aTrXâ),  une  métaphore  saugrenue  {ii.3Xkow  tj  to'j;  è'ysi;). 
—  Car.  II.  Rien  de  plus  plat  que  la  réflexion  finale,  digne  de  La  Palisse  plus 
que  de  Tliéophraste.  —  Car.  Ut.  Redondance  d'expressions  forcées  pour  expri- 
mer ridée  de  hâte  (-apaTsisravra,  en  agitant  les  bras;  ôiaoâasvov,  en  écartant  les 
jambes).  La  construction  du  verbe  àT.a')OAxzzvfioL:  «  s'éloigner,  se  délivrer  de  » 
avec  l'accusatif  est  un  solécisme.  La  métaphore  à-rûpôTOî  est  inattendue.  Le  verbe 
composé  (TuvapxsîffGa'.  est  non  seulement  un  apax  où  la  préposition  wûv  n'ajoute 
rien,  mais,  de  plus,  un  terme  impropre  :  le  sens  exigé  ici  est,  en  elfet,  «  suppor- 
ter, endurer»,  tandis  qu'àoxsïjOai  signifie  seulement  «  se  contenter  de,  se  rési- 
gner à  ».  —  Car.  VI.  Réilexion  priidhommesque,  et  traces  de  rhétorique  (xô 
csx6\xx  eû>>ii'cov  ë/ovT2ç,  a'jvT,y£tv).  —  Car.  VIII.  Très  supérieure  par  le  style  et  la 
pensée  aux  précédentes,  spirituelle  même,  cette  clausule  a  été  estimée  authen- 
tique par  de  bons  juges   (II.  Weil,  Rev.  Criliq.,  1889,  p.   366).  Ce  n'en  est  pas 
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internes,  nous  possédons  une  preuve  matérielle  décisive.  C'est 
un  développement,  tout  semblable  de  ton  et  de  style  aux  précé- 
dents (l),  mais  qui  —  l'auteur  anonyme  y  interpellant  Théo- 
phraste  —  se  dénonce  lui-même  comme  une  interpolation.  Bien 
que  ce  morceau  se  lise  actuellement  à  la  suite  du  Caractère  XV, 
son  contenu,  aussi  bien  que  son  titre  (-réXos  xwv  toù  Bso'ppàa-xou 
yapaxTTjpwv),  démontrent  qu'il  a  été  déplacé  et  qu'originaire- 
ment il  servait  d'épilogue  à  tout  le  recueil.  Dans  la  traduction 
qui  suit  je  n'ai  point  essayé  de  pallier  la  gaucherie  niaise  de 
l'original  : 

«  Mais,  Théophraste,  on  rencontre  difficilement  dans  la  vie  des 
hommes  exempts  de  tels  vices  et  totalement  étrangers  à  la  méchan- 
ceté qui  s'y  montre.  Même  nne  personne  qui  n'est  pas  à  tous  égards 
mauvaise  reste  exclue  cependant,  en  la  plupart  des  points,  du 
chœur  des  gens  vertueux.  Ainsi  donc,  pour  t'obéir,  il  nous  faut 
fuir  la  vue  de  tous  les  humains;  ou  bien,  si  nous  prenons  part 
à  leurs  paroles  et  à  leurs  actes,  imiter  l'esprit  de  chacun  d'eux. 
Mais,  dans  le  second  cas,  il  s'ensuit  un  essaim  de  vices  et  l'aver- 
sion contre  la  vertu;  dans  le  premier,  la  misanthropie  et  la  répu- 
tation d'un  Timon.  Dans  ces  conditions  il  est  bien  difhcile  de 
prendre  le  meilleur  parti,  et  des  deux  côtés  la  pente  est  dange- 
reuse »  (2). 

D'où  proviennent  ces  iutoi'polations  ?  Le  [)Ius  [)robable  est 
qu'à  l'époque  byzantine  les  Caractères  de  Théopbraslc  furent 
introduits,  comme  livre  de  morale,  dans  les  écoles.  Pour  les 
mieux  adapter  à  cette  destinatiou  nouvelle,  il  convenait  de 
dégager  nettement  de  chaque  ciriictère  une   leçon  [)ratique  de 


mohis  une  amplification  de  rhétorique,  tout  à  fait  étrangère  à  la  manière  de 
Tlièoptirastc.  —  Car.  XXVII.  Le  mot  ôiôacjxaXîa,  au  sens  de  «  savoir,  science  », 
parait  impropre  ;  ixavixoû;  et  èçî!jTT|Vc6xa;  sont  des  exprcssi(ms  forcées.  —  Car. 
XXIX.  Moralité   plate. 

(1)  Ton  prudhommesque ,  niétaptiores  non  préparées  et  incohérentes  (xoû  yppoïi, 
£j[j.ô;,  rJ'k'.'jHoi),  impropriétés  et  tours  incorrects  (xot;  -nXêîoat,  àpsTT,<;  iWoxoÎMGi;, 
TÔ  TOÙ   Tt[Atjrv/0(;  è'yx)i,ïi[j.a,  S/CsCvou;). 

(2)  Ce  morceau  ne  se  trouve  que  dans  un  ms.,  le  Parisinus  1G39.  «  Verba 
cujusdam  semidocti  Graeculi  »,  dit  Casaubon. 
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conduite.  Ainsi  s'expliqueraient  les  plates  et  puériles  moralilés, 
dont  quelques-unes  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 


II 


La  Bruyère,  dans  le  Disrours  sur  Tlu'opliraste^  s'est  complu  à 
proclamer  toute  l'étendue  de  sa  dette  envers  son  modèle.  Enre- 
gislrons  ses  déclarations.  1!  y  a,  dit-il  en  substance,  trois  sortes 
d'ouvrages  de  morale.  Dans  les  uns  (qu'on  appellerait  de  nos 
jours  psychologiques)  on  trouve  surtout  «  des  définitions,  des 
divisions,  des  tables  et  de  la  méthode  »  :  le  type  auquel  pense 
La  liruyère,  c'est  évidemment  la  Morale  à  Nicomaque  d'Aris- 
totc  et,  sans  doute  aussi,  le  livre  II  de  Xd,'  Rhétorique  (l). 
D'autres  traités  (qui  pourraient  être  dits  physiologiques)  expli- 
quent les  mœurs  et  les  passions  «  par  le  mouvement  du  sang, 
pai'  celui  dos  fibres  et  des  artères  ».  Allusion  ti-ansparente  au 
traité  des  Passions  de  Fume  de  Descartes  (2).  l"]nfin  il  reste  un 
troisième  gronpc  de  traités  (qu'on  pourrait  nommer /j/V7/«^?/ev)  : 
en  peignant  les  mo'urs  du  temps,  ils  visent  surtout  à  «  corriger 
les  hommes  les  uns  par  les  autres,  par  ces  images  de  choses 
qui  leur  sont  si  familières,  et  dont  néanmoins  ils  ne  s'avisaient 
pas  de  tirer  leur  instruction  ».  Tel  est  le  traité  de  Théophraste. 
Et  c'est  à  ce  genre  également  que  La  Hruyère  prétend  ratta- 
cher son  œuvre.  i\'a-l-elle  pas.  elle  aussi,  pour  fin  principale 
de  «  corriger  »  l'homme,  de  le  «  rendre  raisonnable  -)  ?  Ici 
cependant  La  Bruyère  prévoit  une  objection.  Quelle  nécessité 
de  refaire  un  livre  qui,  bien  qu'il  date  de  deux  mille  ans,  n'a 
rien  perdu  de  sa  vérité  et  de  son  efficace?  Pour  peu.  en  elTet.  que 

(l)  11  est  vraisemblable  loutcfois  que  La  Bruyère  a  en  vue  également  des  traités 
contemporains,  «  le  Tableau  des  passions  humaines  de  Coëffeteau  (161."i},  l'Usage 
des  passions  du  P.  Senault  (1641  et  la  Morale  de  René  Barry.  (1663),  ouvrages 
dans  lesquels  est  suivie  la  méthode  qu'il  indiqué  »  ;G.  Servois.  éd  de  La  Bruyère, 
1,  p.  11,  n.  1). 

'X-  Et  aux  Characlères  des  l'assions  de  Mai-lin  Curcau  de  la  Chambre,  <■  qui, 
publiés  de  1640  à  166-2.  avaient  olitenu  le  plus  grand  succès  »  (G.  Servois,  ouvr. 
cité,  p.  12,  n.  1}. 
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nous  le  pratiquions.  «  nous  admirerons  do  nous  y  reconnaître 
nous-mêmes,  nos  amis,  nos  ennemis,  ceux  avec  qui  nous 
vivons,  et  que  cette  ressemblance  avec  des  hommes  séparés  par 
tant  de  siècles  soit  si  entière  ».  Mais  La  Bruyère  répond  avec 
beaucoup  d'à-propos  à  celte  objection.  Il  était  à  craindre,  dit-il. 
que  nombre  de  lecteurs,  «  les  femmes,  les  gens  de  la  cour,  et 
tous  ceux  qui  n'ont  que  beaucoup  d'esprit  sans  érudition  »  ne 
fussent  rebutés  à  l'épreuve  par  des  mœurs  qui  ne  sont  phis  les 
leurs.  C'est  pour  ces  délicats  et  «  dans  l'esprit  de  les  conten- 
ter »  que  La  Bruyère  a  écrit  ses  Caractères.  Ceux-ci  donc  ne 
veulent  être  qu'une  continuation,  ou  plus  exactement  une 
adaptation  aux  mœurs  modernes,  une  transposition  du  livre 
de  Théophruste;  et  leur  seule  tin,  qui  est  en  mémo  temps  leur 
excuse,  c'est  d'.itteiudre,  par  cette  concession  opportune  aux 
goûts  du  jour,  toute  une  classe  du  public,  à  laquelle  peut-être 
répugnerait  l'austérité  de  l'antique.  Voilà,  en  bref,  le  biais 
ingénieux  par  où  La  Bruyèi'c  insinue  et  justilio  son  livre.  Vers 
la  tin  de  son  Discours  préliminaire,  à  propos  des  Pensées  de 
Pascal  et  des  Maximes  de  La  Rochefoucauld,  l'auteur  revient 
avec  force  sur  les  mêmes  idées.  Autant  il  montrait  de  bonne 
grâce  à  reconnaître,  à  outrer  peut-être,  ce  qu'il  a  reçu  de  son 
devancier  grec,  iuil;uit,  par  contre,  il  met  ici  d'énergie  et 
presque  d'àpreté  à  se  défendre  de  toute  obligation  envers  ses 
deux  grands  contemporains.  Ce  n'est,  alîirme-t-il,  que  «  faute 
d'atlention  ou  par  un  esprit  de  critique  »  qu'on  pourrait  trouver 
dans  ses  Caractères  une  inlluence  des  Pensées  et  d<'s  Maximes. 
Quoi  de  plus  dilVérent  que  ces  trois  ouvrages?  Chez  Pascal 
comme  chez  La  Bocliet'oucauld  il  y  a  un  dessein  préconçu.  L'un 
tente  une  apologétique  chrétienne;  l'autre  propose  une  expli- 
cation des  vices  de  l'humahité,  puissante  à  la  vérité,  mais 
systématique.  Rien  de  tel  chez  La  Bruyère.  De  même  ([ue  celui 
de  Théophraste,  son  traité  sera  une  enquête  libre  et  un  peu 
vagabonde,  au  hasard  des  chapitres,  sur  la  nature  morale  de 
l'homme,  et,  de  même  encore,  il  n'aura  d'autre  fin  que  de 
'<  rendre   l'homme  raisonnable  >k  Qu'il  v  ait  dans  ces  (h'clara- 
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lions  une  grande  part  d'ingratitude  envers  Pascal  et  La  Roche- 
foucauld, je  n'en  disconviens  pas.  Relcnons-en  toutefois  ce 
point  essentiel  :  c'est  que,  de  son  piopre  témoignage,  La 
Bruyère  a  emprunté  à  Théophraste,  outre  le  titre  de  son  livre, 
le  double  caractère,  à  la  fois  descriptif  et  moral,  quil  lui 
assigne. 


III 


Chose  curieuse,  ce  témoignage  si  formel  n'a  pas  rencontré 
une  créance  unanime.  Parmi  les  sceptiques,  je  citerai 
MM.  Servois  (1)  et  Morillot(2\  qui  tous  les  deux  revendiquent 
pour  le  moraliste  français  une  entière  originalité.  A  leur  avis, 
La  Bruyère  n'aurait  guère  emprunté  à  Théophraste  qu'un  titre. 
Mais  alors,  se  demandera-t-on,  pour  quelle  raison  a-t-il  pris 
ainsi  plaisir  à  se  déprécier  lui-même?  Habileté  et  prudence, 
répond  M.  Morillot.  Habileté  d'abord,  parce  qu'au  xvu'  siècle 
c'était  le  plus  précieux  des  patronages  pour  un  écrivain  qui 
proposait  aux  suffrages  des  doctes  un  ouvrage  nouveau  que  de 
se  découvrir  un  répondant  grec  ou  latin.  Donc,  «  de  même  que 
Racine  était  l'homme  d'Euripide,  La  Fontaine  celui  d'Ksope, 
Molière  celui  de  Térence,  Boileau  celui  de  Juvénal  et  d'Horace, 
La  Bruyère  fut  l'homme  de  Théophraste  »  (3).  Mais  c'était, 
par  surcroît,  prudence  et  précaution.  En  livrant  au  public  un 
livre  de  satire  qui  devait  prêter  à  mille  applications  malignes, 
La  Bruyère  affrontait  bien  des  animosités.  Et,  le  sachant,  il  ne 
fut  pas  fâché  de  s'abriter  derrière  l'exemple  d'un  ancien. 
L'explication  est,  sans  contredit,  ingénieuse.  Qui  ne  voit  cepen- 
dant qu'elle  se  ramène,  au  fond,  à  un  sophisme?  C'est  dire, 
en  elTet,  que  toute  déclaration  profitable  à  celui  qui  la  fait  ne 
saurait  être    qu'un  mensonge.    Aussi  bien  les  deux   critiques 


(1)  Notice  biofjraphiqae  sur  La  Bruyère,  p.  xc  sq. 

(2)  Morillot,  La  Bruyère.  1904. 
(.3)  Id.,  p.  92. 
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précités  ne  s'en  tiennent-ils  pas  à  ce  seul  argument.  Ils  soup- 
çonnent encore  que  La  Hruyère,  à  l'inverse  de  ses  affirmations, 
n'a  réelJemenl  songé  à  traduire  les  Caractères  grecs  que  long- 
temps après  avoir  composé  les  siens.  En  sorte  que  toutes  les 
belles  ressemblances  que  l'auteur  signale  complaisamment 
entre  son  ouvrage  et  celui  de  Théophraste,  il  les  aurait  ima- 
ginées laborieusement,  après  coup.  Mais  ici  encore  j'objecterai 
que,  fût-il  même  démontré,  l'ordre  de  composition  qu'on  sup- 
pose ainsi  gratuitement  ne  justifierait  en  aucune  façon  les 
conséquences  rigoureuses  qu'on  en  tire.  Racine  et  Boileau, 
qui  ont  tant  de  fois  imité  Euripide  et  Horace,  ne  les  ont  pas 
pour  cela,  que  je  sache,  traduits.  Ne  peut-on  pas  croire  qu'à 
leur  exemple  La  Bruyère,  pendant  de  longues  années,  s'est 
inspiré,  pénétré  de  son  modèle  ancien?  L'idée  de  donner 
comme  préface  à  son  propre  essai  une  version  de  Théophraste 
ne  lui  serait  venue  qu'au  dernier  moment,  à  titre  de  précau- 
tion, de  «  pavillon  »  contre  les  attaques  qu'il  prévoyait. 

Enfin  et  surtout  on  invoque  généralement  contre  les  affirma- 
tions mêmes  de  La  Bruyère  deux  faits,  qu'il  nous  faut  examiner 
avec  soin  : 

1"  «  Si  La  Bruyère  avait  commencé  par  la  traduction  de 
Théophraste,  le  restant  de  l'œuvre  s'en  fut  assurément  ressenti; 
or  on  n'y  peut  relever  aucune  trace  d'imitation  :  c'est  seule- 
ment dans  les  éditions  postérieures  à  1688  que  l'on  découvre 
([uelques  analogies  de  manière  et  de  tour  avec  le  moraliste 
grec  »  (1). 

2"  ((  Ni  l'objet,  ni  la  méthode,  ni  le  style  ne  sont  les 
mêmes  »  (2). 


IV 


De  ces  deux  prétendus  faits  considérons  d'abord  le  premier. 
Il  est  exact   que   les  imitations  certaines  de  Théophraste  se 

(1)  Id.,  p.  32. 

(2)  Id..  p.  93. 
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rencontrent,  non  clans  la  première  CMlilion  de  La  Bruyère  (1688), 
mais  dans  les  suivantes  (1).  Toutefois  cette  constatation  a-t-ellc 
toute  la  portée  qu'on  lui  prête?  Non  assurément,  puisque,  de 
l'avis  môme  de  M.  Morillot,  La  Bruyère  n  a  guère  fait,  dans  les 
neuf  éditions  successives  de  ses  Caraclhes,  que  de  livrer  par 
fragments  au  pul)lic  les  parties  d'un  livre  presque  entière- 
ment rédigé  dès  avant  1688  (2),  Cela  posé,  il  nous  reste  seule- 
ment à  démontrer,  abstraction  faite  de  la  date  des  éditions, 
que  les  souvenirs  de  Théoplirasie  sont  plus  nombreux  et  plus 
significatifs  chez  La  Bruyère  qu'on  ne  le  pense  communément. 
Voici  d'abord  trois  caractères  de  Théophraste  qui  ont  leur 
pendant  chez  La  lîruyère.  C'est,  à  coup  siir,  le  bavard  grec 
(àooAsfj'/Tiç,  -Car.  III)  qui  a  suggéré  le  §  14  du  chapitre  De  la 
société  et  dp  la  conversation  (3).  Comparez  en  elFet  :  «  Le  bavard 
est  celui  ((ui,  se  trouvant  assis  auprès  d'une  personne  qu'il  ne 
connaît  pas,  fait  tout  d'abord  l'éloge  de  sa  femme....  »  (Théo- 
phraste). «  Il  faut  laisser  parler  cet  inconnu  que  le  hasard  a 
placé  auprès  de  vous  dans  une  voituie  publique,  à  une  fêle,  à 
un  spectacle;  et  il  ne  vous  en  coûtera  bientôt  pour  le  connaître 
que  de  l'avoir  écouté...  «(La  Bruyère).  Le  développement  qui 
suites!,  du  reste,  assez  différent  dans  les  deux  morceaux.  Chez 
La  Bruyère,  c'est  un  hobereau  qui  vous  détaille  «  sou  nom,  sa 
demeure,  son  pays,  l'état  de  son  bien,  son  emploi,  celui  de  son 
père,  la  famille  dont  est  sa  mère,  sa  parenté,  ses  alliances,  les 
armes  de  sa  maison  w.  Ici  donc  le  bavard  est  doublé  d'un  vani- 
teux. Le  personnage  de  Théophraste  est  de  plus  humble  condi- 


(1)  J'entends  ii'i  par  «  prouiièrc  éililimi  »  les  Irois  tirages  parus  au  cours  île  l'an- 
née IfiSS  et  qui  ne  dill'èrent  entre  eux  que  par  quelques  retouches;  c'est  ce  qu'un 
appelle  généralenient  les  trois  premières  éditions.  Au  début  de  IfiSO  parut  une 
édition,  remaniée  et  augmentée,  qui  était  presque  une  œuvre  nouvelle.  Le  livre 
reçut  encore  de  considérables  augmentations  dans  les  quatre  qui  suivirent, 
publiées  en  1699,  1691,  1692,  1694  (G.  Servois,  ouvr.  cité,  1,  p.  93).  Il  y  eut  encore 
en  1696  une  neuvième  édition,  mais  qui  n'ajoutait  rien  de  nouveau  à  la  pré- 
cédente. 

(2)  P.  41.  "  En  1688  il  avait  classé  et  il  avait  choisi;  en  1689  il  ouvre  largement 
ses  dossiers,  sans  les  vider  encore  à  fond  ». 

f.'iHIe  morceau   figure  pour  la  première   l'ois  dans  rédilion  de  1689    i'' édition). 
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tion,  et  SOS  propos  s'en  ressentent.  En  même  lenips  qu'un 
bavard,  c'est  un  sot.  Il  vous  confiera  ses  affaires  intimes  :  (|ue 
sa  femme  est  le  modèle  des  épouses,  le  rêve  qu'il  a  fait  la  nuit 
dernière,  le  menu  de  son  dîner,  et  qu'il  a  eu  hier  une  indiges- 
tion. Il  abonde  en  lieux  communs  et  platitudes  :  la  température, 
la  cherté  croissante  de  la  vie,  la  supériorité  morale  du  passé 
sur  le  présent  sont  ses  sujets  favoris.  Ajoutez  à  cela  la  chro- 
nique locale  d'Alhènes,  les  racontars  du  jour,  etc.  Rien  de 
plus  teiTe  à  terre,  mais  aussi  de  plus  vivant  et,  après 
deux  mille  ans,  de  plus  actuel  que  ce  portrait.  Ce  bavard  est 
croqué  sur  le  vif;  et  ses  exemplaires  courent  le  monde,  de 
nos  jours  encore,  par  milliers.  En  reprenant  ce  personnage, 
La  Bruyère  a  haussé  d'un  degré  sa  condition  ;  en  outre,  il  l'a 
décrit  plutôt  que  mis  en  scène;  enfin,  cette  description  même 
reste  très  sommaire.  Et  par  tous  ces  traits,  il  faut  bien  le  dire, 
le  bavard  français  est  moins  réel,  moins  piquant  que  le  bavard 
grec.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  l'idée  première  et  le  dessin 
général  du  caractère  dérivent  de  Théophrasie. 

Il  est  sur  également  ([ue  La  Bruyère,  dans  son  portrait 
dArrias  [De  la  sorirtd  et  de  la  conversation,  %  9)  (1)  s'est  sou- 
venu du  (jrand  parleur  QJj'lo^,  Car.  YH)  de  Théophraste.  Un 
trait  lui  appartient  l)ien  en  propre,  c'est  le  piquant  épisode  — 
souvenir,  peut-être,  d'un  fait  réel  —  où  l'on  voit  le  habfeur  si 
plaisamment  confondu.  Mais  relisez  tout  le  début  du  morceau  : 
«  Ai'i'ias  atout  lu,  a  t<uil  \u,  il  veut  le  persuader  ainsi;  c'est 
un  homme  universel  cl  il  se  donne  pour  tel;  il  aime  mieux 
mentir  ([U(>  de  se  taire  ou  de  paraître  ignorer  quel(|ue  chose  )>. 
Sur  tout  sujet  i'  il  prend  la  [)arole  et  l'ùte  à  ceux  qui  allaient 
dire  ce  qu'ils  en  sa\i'nl  •>.  Cette  description  s'adapte  de  tout 
point  au  7,7.).o;  grec  td,  de  fait,  la  plupart- de  ces  traits  se 
retrouvent  déjà,  sous  forme  dialoguée,  au  plutcM  semi-dialo- 
guée,  chez  Théophraste.  «  Le  grand  parleur  est  un  homme  qui, 
sur  ((uelque  matière  que  ce  soit,  dit  à  la  personne  qui  veut  la 

(1)  Ce  portrait  ne  fut  inséré  que  dans  la  huitième  édition  (1694). 
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lui  expliquer  :  «  Ce  n'est  pas  cela  ;  je  sais,  moi,  la  chose  exac- 
tement ;  et,  pour  peu  que  vous  vouliez  m'écouter,  vous  rap- 
prendrez ».  Et  qui  interrompt,  au  milieu  de  sa  réponse,  son 
interlocuteur  pour  lui  dire  :  «  Prenez  bien  garde  d'oublier  telle 
circonstance...  ».  L'imitation, ou,  pour  parler  plus  exactement, 
la  transposition  me  parait   incontestable. 

Entre  le  portrait  du  xaxoAÔyoç  [Car.  XXVIII)  et  le  §  27  du 
chapitre  De  la  société  et  de  la  conversation  (1),  la  parenté  est 
également  certaine.  D'abord  le  sujet  est  le  même  :  c'est  la  pein- 
ture du  médisant,  de  l'homme  pour  qui,  selon  le  mot  de  La 
Bruyère,  «  parler  et  offenser  est  précisément  la  môme  chose  », 
ou,  selon  les  termes  de  Tbéophraste,  «  pour  qui  dire  du  ma! 
du  procbain  s'appelle  franchise,  mœurs  démocratiques,  indé- 
pendance, et  qui  ne  connaît  pas  de  plaisir  au  monde  supérieur 
à  celui-là  ».  De  plus,  voici  au  moins  un  trait  que  La  Bruyère 
a  directement  imité.  Chez  le  moraliste  grec  on  lit  :  «  La  per- 
sonne à  coté  de  qui  il  est  assis  vient-elle  à  se  lever,  il  ne 
l'épargne  pas  :  et,  une  fois  qu'il  est  en  train,  ses  amis  mêmes 
n'échappent  pas  à  ses  méchants  propos  ;  ses  familiers,  ses 
parents,  les  morts  mêmes,  c'est  à  ceux-là  qu'il  s'attaque  le 
plus  volontiers  ».  De  son  côté,  le  moraliste  français  écrit  :  «  Ils 
(les  médisants)  frappent  sur  tout  ce  qui  se  trouve  sous  leur 
langue,  sur  les  présents,  sur  les  absents  :  ils  heurtent  de  front 
et  de  côté  comme  les  béliers  ».  Mais  ce  qui,  à  mes  yeux,  appa- 
rente surtout  ces  deux  morceaux,  c'en  est  la  couleur  générale. 
Nulle  part  ailleurs  l'écrivain  grec  n'a  montré  autant  de  har- 
diesse, une  hardiesse  qui  va  par  endroits  au  cynisme  (2).  Et 
La  Bruyère  lui-même  semble  avoir  voulu  rivaliser  avec  son 
modèle  en  expressions  fortes,  en  tours  véhéments,  en  com- 
paraisons tirées  de  la  réalité  vulgaire.  Enfin,  si,  malgré  tout, 
il  subsistait  quelque  doute  sur  la  relation  de  ces  deux  mor- 
ceaux,  nous   avons   du   moins  la   preuve    indéniable  que  La 


(1)  Cinquième  édition  (1690). 

(2)  Voy.  p.  429,  n.  2  et  p.  kTi  ou  438. 
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Bi'uyoïe,  en  écrivant  le  ;;ien.  avait  présent  à  l'esprit  le  livre 
de  Théopliraste.  On  se  rappelle  le  Irait  si  vif,  qui  clôt  sa  des- 
cription :  «  Ce  que  l'on  peut  faire  de  mieux,  d'aussi  loin  qu'on 
les  découvre,  est  de  les  fuir  de  toute  sa  force  et  sans  regarder 
derrière  soi  ».  Or  ce  lr;iit  a  sa  source  en  grec,  non  pas,  il  est 
vrai  dans  le  portrait  du  xa/.oAÔYo;,  mais  dans  celui  de  l'àooÀés-- 
■/■f,:,  Car.,  III)  :  «  Ces  gens  là,  il  faut  les  fuir  à  toutes  jambes, 
si  on  veut  éviter  la  fièvre  »  (1). 

Nul  doute  encore  que  le  ).0Y07i0!.ô^  {Car.  YIII)  de  ïhéophraste 
ne  liantàt  le  souvenir  de  La  Bruyère,  alors  qu'il  écrivait  le 
double  portrait  contrasté  de  Démophile  et  du  Basilide  [I)u  ■sou- 
verain, %  M)  (2).  Sous  des  traits  divers,  ces  trois  personnages 
en  elTet  n'en  font  qu'un.  C'est  le  nouvelliste,  l'homme  qui  fait 
profession  de  recueillir  (et,  à  l'occasion,  d'inventer)  et  de  col- 
porter les  nouvelles,  surtout  les  événements  politiques,  les 
secrets  d'Elat  qu'il  se  flatte,  grâce  à  sa  pénétration  singulière 
ou  par  des  voies  mystérieuses,  d'avoir  découverts.  Seulement 
La  Bruyère  a  renouvelé  l'iutérèt  du  personnage  en  le  dédou- 
blant, et  en  opposant,  en  une  sorte  de  diptyque,  au  nouvelliste 
Tant-Pis  le  nouvelliste  Tant-Mieux. 

Le  portrait  du  distrait,  Ménalque  [De  l'homme.,  §  7)  (3),  est 
une  réplique,  à  la  vérité,  considérablement  augmentée  et  mise 
au  goût  du  jour,  de  l'àva'lo-OY.-ro,;  grec  [Car.  XIV).  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  d'abord  linconteslable  analogie  de  plusieurs 
traits.  Comparez  en  effet  :  «  Ayant  reçu  un  objet  et  l'ayant  lui- 
même  mis  de  coté,  il  le  cherche  ensuite  et  n'arrive  pas  à  le 
retrouver  ».  (Théophraste,  >^  6).  «  Il  cherche,  il  brouille,  il 
crie,  il  s'échauffe,  il  appelle  ses  valets  l'un  après  l'autre  :  on 
lui  perd  tout,  on  lui  égare  tout  ;  il  demande  ses  gants,  qu'il  a 
dans  ses  mains  »  (La  Bruyère).  Ou  encore  :  «  Doit-il  compa- 


(1)  Par  conséquent,  c'est  une  interpolation  byzantine  qui  a  suggéré  à  La 
Bruyère  cette  saillie  heureuse.  La  supériorité  de  son  imitation  réside  en  ce  que 
d'une  banale  leçon  de  morale  il  a  fait  l'expression  vive  de  l'impatience. 

(2)  Sixième  édition  vl691). 

(3)  Sixième  édition  (1691). 
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raitre  en  justice  pour  un  procès  quon  Jui  fait,  il  loulilic  et 
part  pour  la  campagne  »  (Théoplir.  §  3).  «  Il  s'avise  un  matin 
de  faire  tout  luiter  clans  sa  cuisine,  il  se  lève  avant  le  fruit,  et 
prend  congé  de  la  compagnie  :  on  le  voit  ce  joui-lù  en  tous  les 
endroits  de  la  ville,  hormis  en  celui  où  il  a  donné  un  rendez- 
vous  précis  pour  cette  atfaire  qui  la  empêché  de  dîner...  »  (La 
Bruyère).  Et  enTin  :  «  Vient-on  lui  annoncer  qu'un  de  ses 
amis  est  mort,  pour  qu  il  assiste  aux  obsè(|ues,  il  prend  un 
air  chagrin,  verse  des  larmes  et  dit  :  «  Allons,  tant  mieux  1  » 
(Théophr.  >:;  7).  «  Il  vous  demande  en  courant  comment  se  porte 
votre  pèi'e,  et,  comme  vous  lui  dites  qu'il  est  fort  mal,  il  vous 
cric  qu'il  en  est  bien  aise  »  La  Hruyôre).  Un  autre  indice 
encore  est  lépilhèle  de  «  stupide  »,  par  laquelle  La  Bruyère 
avait  traduit  le  terme  grec  iv-y.vcrfjr.Toç  et  dont  il  qualifie  égale- 
ment son  Ménalque. 

Dans  le  portrait  que  Théoplii'astc  n  tracé  du  superslilioux 
('o£',T',oavjLcov,  Car.  XVr  il  y  a  un  joli  détail  :  "  Une  souris  lui 
a-t-elle  rongé  un  sac  à  farine,  il  va  trouver  l'exégète  pour  savoir 
que  faire.  Kt.  si  celui-ci  répond  qu'il  faut  porter  le  sac  chez 
le  cordonnier  pour  y  mettre  une  i)ièce.  il  n'écoute  pas  ce  con- 
seil, mais  tourne  le  dos  et  s'en  va  faire  un  sacrifice  expia- 
toire ».  Ce  trait  spirituellement  ironique  chose  rare  chez 
Théophraste,  et  qui  était  comme  du  La  Bruyère  anticipé)  ne 
pouvait  manquer  de  plaire  à  La  Bruyère.  Aussi  l'a-t-il 
recueilli  ;  et  son  portrait  d'Irène,  la  malade  superstitieuse,  qui 
va  consulter  le  dieu  d'Epidaure,  n'en  est  ({ue  le  développement 
systématique  {De  riiomme,  §  35;  (1)  :  «  D'abord  elle  se  plaint 
qu'elle  est  lasse  et  recrue  de  fatigue;  et  le  dieu  prononce  que 
cela  lui  arrive  par  la  longueur  du  chemin  qu'elle  vient  de 
faire.  Elle  dit  qu'elle  est  le  soir  sans  appétit;  l'oracle  lui 
ordonne  de  dîner  peu.  Elle  ajoute  quelle  est  sujette  à  des 
insomnies;  et  il  lui  prescrit  de  n'être  au  lit  que  pendant  la 
nuit...  ».  Et  le  procédé,  un  peu  prolongé  peut-être,  se  poursuit 

(Il  Huilièiiio  rdition  (1G94,. 
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jusqu'à  la  fin  du  cliapili'C  qui  se  termine  ainsi  :  «  Fils  d'Apol- 
lon, s'écrie  Irène,  quel  conseil  me  donnez-vous?  Est-ce  la 
toute  celte  science  que  les  hommes  publient.. .  ?  ». 

Signalons  enfin  une  réminiscence  de  Théophrasle  dans  le 
portrait  de  Torgueilleux,  Pamphile  [Des  grands,  §  30)  (1). 
u  Vous  l'abordez  une  aulre  fois,  et  il  ne  s'arrête  pas,  il  se 
fait  suivi-e...  ».  La  Bruyère  ici  s'est  visiblement  rappelé  une 
phrase  du  portrait  de  Vj-cov^^avo;  [Car.  XXIV),  qu'il  avait  ainsi 
Iraduilo  :  «  Un  homme  lier  et  superbe  n'écoute  pas  celui  qui 
l'aborde...  ;  mais  sans  s'arrêter  et  se  faisant  suivre  quelque 
temps,  il  lui  dit  enlin...  ».  Cette  traduction,  du  reste,  était  un 
faux  sens. 

D'autres  rapproclicments  encore  pourraient  être  tentés,  mais 
où  il  n'y  a  peut-être  au  fond  que  des  coïncidences  fortuites. 
En  résumé,  les  imitalions  que  nous  venons  de  signaler  ne  sont 
ni  assez  nombreuses  ni  assez  importantes  pourque  l'originalité 
de  La  Bruyère  en  soit  le  moins  du  monde  diminuée.  Peut- 
être  cependant  estimera-t-on  avec  nous  que  c'est  resler  en 
deçà  de  la  vérité  que  de  les  réduire  à  «  quelques  analogies 
de  manière  et  de  lour  ».  Elles  suffisent,  en  tout  cas,  ce  me 
semble,  à  prouver  que  La  Bruyère,  en  écrivant  ses  Caractères, 
avait  devant  les  yeux,  sur  sa  table,  le  livre  de  Théophraste. 


Arrivons  maintenant  à  la  seconde  objection  de  M.  Morillot. 
Elle  porte,  on  l'a  vu,  ;i  la  fois  sur  l'objet,  la  méthode  et  le  style 
des  deux  écrivains.  Et  d'abord  est-il  vrai  que  La  Bruyère  et 
Théophraste  n'ont  point  le  même  objet?  Puisque  le  moraliste 
français  parait  suspect  en  sa  propre  cause,  nous  n'invoquerons 
pas  ici  ses  déclaïalions,  pourtant  si  expresses.  Allons  au  fond 
des  choses. 

(1,   Sixième  édition  (1091). 

lîE(i.  XXVll.  1914,  ir   1:;...  r, 
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11  est  inddiiitiblc  que,  chez  Théophraste,  le  champ  d'obser- 
vation a  une  bien  moindre  étendue  que  chez  La  Bruyère,  Le 
livre  de  La  Bruyère  (les  seuls  titres  de  ses  seize  chapitres  sutii- 
raient  à  en  faire  foi)  est  une  galerie  infinie,  où  toutes  les  classes, 
toutes  les  conditions  de  la  société  française  ont  leur  effigie  (1). 
Combien  étriquée,  par  contraste,  apparaît  la  matière  de  Théo- 
phraste !  Aucun  caractère  de  femmes  ;  et  donc  voilà  toute  une 
moitié  de  l'humanité,  exclue  de  son  étude.  Bien  sur  le  cœur, 
ni  en  particulier  sur  la  plus  universelle,  la  plus  violente,  la 
plus  dramatique  de  toutes  les  passions,  Taniour.  La  raison  de 
cette  abstention,  c'est  sans  doute  que,  dans  le  livre  II  de  sa 
Rhétorique^  Aristote,  le  maître  de  Théophraste,  avait  donné  des 
principales  passions  une  analyse  merveilleusement  aigiie  et 
profonde.  Mais,  à  celle  exclusion,  le  livre  de  Théophraste  a 
nécessairement  beaucoup  perdu  de  sa  porléc  morale;  car,  du 
coup,  il  ne  lui  restait  plus  qu'une  matière  inférieure  et  de  bien 
moindre  intérêt,  l'élude  des  vices,  des  travers,  des  ridicules 
de  l'humanité.  Bien  peu  de  chose  aussi  sur  les  hiens  de  fortune  : 
quatre  types  iVararicieux,  dessinés  en  traits  tout  à  fait  géné- 
l'aux.  Presque  rien  enfin  qui  réponde  aux  chapitres  de  La 
Bruyère  sur  la  Vii/e,  la  Co2ir,  les  Grands,  le  Souverain  :  c'est 
que  ces  distinctions  sociales  étaient  à  peu  près  inconnues 
d'Athènes.  Ln  ce  genre,  je  ne  trouve  guère  à  citer  que  les  por- 
traits de  Volifjarque,  Axirustre,  de  Y  ami  du  vice,  de  Véhonté,  de 
Yinsolent  qui  sont,  eu  quelque  mesure,  des  types  de  classes. 
Au  total,  on  peut  dire,  je  crois,  que  tout  l'essentiel  de  Théo- 
phraste tiendrait  au  large  dans  les  deux  chapitres  de  La 
Bruyère,  De  la  société  et  de  la  conversation  et  De  l'homme, 
ou,  plus  exactement,  dans  quelques  paragraphes  de  ces  deux 
chapitres. 


Il  faut  reconnaître   également  que,  là  môme  oî,i  la  matière 

(1)  M.  Lange,  La  Bruyère  crUiquedes  coiidilioiifi  ei  des  iuslUulions  sucrâtes,  1909. 
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est  commune  aux  deux  moralistes,  leur  point  île  vue  ditlere 
assezscnsihlemcnt.  Kn  169:^,  l'académicien  Cliaipentier,  chargé 
de  recevoir  à  l'Académie  française  La  Bruyère,  esquissait 
entre  Ta-uvre  du  récipiendaire  et  celle  de  Tliéophrasle  un 
parallèle  désobligeant  :  «  Vous  avez  fait  vos  portraits  d'après 
nature,  il  (Tliéophrasle)  n'a  fait  les  siens  que  sur  une  idée 
générale.  Vos  portraits  ressemblent  à  de  certaines  personnes..., 
les  siens  ne  ressemblent  qu'à  l'homme.  Gela  est  cause  que  ses 
portraits  ressembleront  toujours;  mais  il  est  à  craindre  que  les 
vôtres...  ».  Ce  jugement  malveillant  est  exact,  dans  son  fond.  Il 
est  bien  vrai  que  La  Bruyère  a  représenté  dans  son  livre,  moins 
l'humanité  générale  que  la  société  française  du  xvu""  siècle. 
Et  il  est  indéniable,  par  contre,  que  l'homme,  tel  que  l'a  décrit 
Théophraste,  est  l'homme  universel  et  abstrait  bien  plus  que 
l'Athénien  du  iv"  siècle  avant  J.-C.  S'ensuit-il  de  là,  comme 
l'insinuait  Charpentier,  une  supériorité  du  moraliste  antique 
sur  le  moderne?  x\ous  inclinerions  plutôt  aujourd'bui  à  penser 
tout  le  contraire.  Mais  laissons  là  cette  question  oiseuse.  De 
tout  temps  il  y  eut  et  il  y  aura  des  bavards^  des  ava7'icieux,.dcs 
flalU'urs,  àdii  fâcheux,  dGSorfjNeilieux,  des  défiants,  des  coqidm, 
etc.  Or  voilà  presque  au  complet  la  galerie  des  types  qu'a  peints 
Théophraste  :  ils  ne  sont  situés,  peut-on  dire,  ni  dans  l'espace 
ni  dans  le  temps.  Lisons,  par  exemple,  le  caractère  du  défiant 
(a-'.TTo;)  :  il  contient  si  peu  de  traits  proprement  athéniens 
qu'avec  deux  ou  trois  retouches  insignifiantes  on  en  ferait  un 
portrait  contemporain  : 

«  La  défiaQce  esl  un  soupçon  de  malhonnêteté  à  l'égard  de  tout 
le  monde.  EL  le  détianl  est  un  homme  de  cette  sorte.  Ayant  envoyé 
un  esclave  aux  provisions,  il  le  fera  suivre  d'un  second  pour  savoir 
le  prix  qu'elles  ont  coûte.  Si,  en  voyage,  il  porte  sur  lui  de  l'argent, 
il  s'assied  à  chaque  stade  pour  vérifier  son  compte.  Étant  déjà  au 
lit,  il  demande  à  sa  femme  si  elle  a  fermé  le  coffre-fort,  si  le  meuble 
de  l'argenterie  est  scellé,  si  on  a  tiré  le  verrou  de  la  porte  de  la  cour  ; 
et,  malgré  la  réponse  affirmative,  il  n'en  saute  pas  moins  hors  de 
son  lit,  tout  nu,  allume  sa  lampe,  et,  sans  prendre  le  temps  de  se 
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chausser,  fail  sa  ronde  pour  conlrôler  lous  ces  délails  ;  cl  c'est  à 
grand  peine  encore  qu'après  cela  il  s'endort.  Lui  doit-on  de  l'argent, 
il  se  fait  accompagner  de  témoins  pour  en  réclamer  les  intérêts, 
afin  que  ses  débiteurs  ne  puissent  nier  plus  tard  le  capital.  11  est 
homme,  quand  son  manteau  a  besoin  d'être  blanchi,  à  le  confier, 
non  au  meilleur  foulon,  mais  à  celui  qui  lui  fournira  caution.  Vient-on 
lui  emprunter  de  l'argenterie,  il  refuse  le  plus  souvent,  à  moins  que 
l'emprunteur  ne  soit  un  parent  ou  un  intime;  et  alors  c'est  tout  au 
plus  si,  avant  de  prêter,  il  n'éprouve  chaque  objet  au  feu,  s'il  ne  le 
pèse,  s'il  n'exige  une  caution.  Quand  son  esclave  l'accompagne,  il 
le  force  à  marcher,  non  derrière  lui,  mais  devant,  de  manière  à  le 
surveiller  et  à  empêcher  qu'il  ne  s'échappe  en  route.  A  un  acheteur 
qui  lui  dit  :  ((  Fais  la  somme,  porte-la  sur  ton  registre;  je  n'ai  pas  le 
loisir  pour  l'instant  d'envoyer  chercher  l'argent  »,  il  répond  :  «  ^'e 
te  mets  pas  en  peine  :•  quand  tu  auras  le  loisir,  je  t'accompagnerai 
chez  toi  (avec  la  marchandise!  ». 


Ne  concluons  pas  de  là  cependant  que  Tliéophraste  n'a  tracé 
que  des  lypes  très  communs,  très  tranchés,  faciles  par  consé- 
quent à  observer  et  à  peindre.  Il  a  su  aussi,  à  Foccasion, 
démêler  dans  Fimmuabilité  de  Fàme  humaine  des  nuances  ou 
des  combinaisons  de  senliments  délicates  et  rares.  En  ce  genre, 
je  citerai,  entre  autres,  le  caractère  très  divers  et  complexe 
de  l'elooiv. 

«  F'ïlpioveîa,  prise  en  son  sens  général,  est  une  affectation  d'humi- 
lité dans  les  actes  et  dans  les  paroles  il).  Et  l'^'oiov  est  un  homme 

(1)  C'est  sur  le  prétendu  désaccord  entre  cette  définition  (d'ailleurs,  aristoté- 
lique :  cf.  Ethiq.  à  Nicomaq.  B,  7,  1108  a  22;  A,  12,  1127  a  30;  A,  13,  1127  b  23; 
Elhiq.  à  Eudém..  1,  7,  1233  b  39)  et  le  caractère  décrit  par  Théophraste  que  se 
l'onde  principalement  Gomperz  pour  soutenir  que  toutes  les  définitions  qu'on 
lit  en  tête  des  Caractères  ont  été  ajoutées  après  coup  {Ueb.  die  Char.  Theophr., 
)!.  2;  Les  pens.  de  la  Grèce,  IIl,  p.  .'j28).  A  mon  avis,  au  contraire,  il  y  a  ici  un 
lien  logique  entre  la  définition  initiale  et  les  ti'aits  de  mœurs  cités.  Dans  tous 
ceux-ci,  en  eflet,  l'îïpuv  «  se  déprécie  lui-mûme,  se  rabaisse  »  en  un  certain  sens, 
que  nous  indique  .Vristote.   «  L'homme  qui  a  le  cœur  grand  ;|j.tyaXô'}'j/o;,,  dit 


THÉOPIIKASTE    ET    LA    BUUYÈRE  405 

de  oette  sorte.  Il  aborde  ses  ennemis  et  leur  adresse  la  parole,  comme 
s'il  n'avait  point  de  haine  contre  eux.  Il  vante,  quand  elles  sont  là, 
les  personnes  qu'il  vient  d'attaquer  en  secret;  et,  si  elles  ont  perdu 
un  procès,  il  leur  exprime  ses  condoléances.  Il  affecte  de  ne  pas  en 
vouloir  de  leur  propos  malveillants  à  ceux  qui  ont  dit  du  mal  de  lui. 
Avec  les  gens  qui  ont  subi  quelque  injustice  et  s'en  indignent,  il 
garde  un  ton  impassible.  Si  l'on  insiste  pour  le  voir  sur  l'heure,  il 
fail  (lire  de  repasser  plus  tard.  Il  n'avoue  rien  de  ses  actes  et  pré- 
tend toujours  qu'il  n'a  pas  encore  pris  parti.   «   Il  ne   fait,  dit-il, 

qu'arriver;  il  est  rentré  tard;  il  a  été  malade  » Quand  il  vend 

quelque  chose,  il  dit  qu'il  ne  vend  pas;  et,  au  contraire,  quand  il  ne 
vend  pas,  qu'il  vend.  Ce  qu'il  a  entendu,  il  prétend  ne  l'avoir  pas 
entendu;  ce  qu'il  a  vu,  ne  l'avoir  pas  vu;  ou,  s'il  en  convient,  il 
feint  du  moins  de  ne  pas  s'en  souvenir.  Tantôt  il  répond  qu'  «  il 
réfléchira  »,  tant(H  qu'  «  il  ne  sait  pas  »,  tantôt  que  «  cela  l'étonné  », 
tantôt  qu'  «  il  avait  eu  déjà,  lui  aussi,  cette  pensée  ».  Bref,  c'est  un 
homme  qui  excelle  dans  des  formules  de  ce  genre  :  «  Je  ne  suis  pas 
convaincu.  —  Je  ne  crois  pas.  —  Vous  me  voyez  stupéfait.  — 
D'après  ce  que  vous  dites,  il  aurait  bien  changé.  —  A  vrai  dire,  ce 
n'est  pas  de  cette  façon  qu'il  m'exposait  la  chose.  —  Voilà  qui  me 
paraît  bien  invraisemblable.  —  Dites  cela  à  un  autre.  —  J'ai  peine 
à  ne  pas  vous  croire,  comme  à  le  mal  juger  :  vous  m'embarrassez 
fort.  —  Prenez  garde  d'être  trop  vite  crédule  ». 

Il  y  a,  comme  on  voit,  une  infinité  de  nuances  dans  l's'.pco- 
vc'la  (I).  A  la  racine  de  celte  disposition  morale,  je  discernerais 
d'abord  une  pudeur  intime  (c'est  ce  sentiment  qui  retient  l's^pwv 
de  livrer  au  public  sa  vie  privée),  en  môme  temps  qu'une 
discrétion  délicate  (de  là  sa  répugnance  à  s'immiscer  dans 
les  affaires  d'autrui).  Mais  que  cette  réserve  louable  dégénère 


un  passage  où  il  est  précisémenl  question  de  l'cVp'ov  {Elhiq.  à  Nicomaq.  A,  8, 
112i  b  2J),  est  nécessairement  ennemi  et  ami  déclaré;  car  dissimuler  ses  senti- 
ments est  d'un  homme  qui  a  peur.  Il  a  souci  de  la  vérité  plus  que  de  l'opinion, 
il  parle  et  il  agit  ouvertement  ».  On  voit  dès  lors  en  quoi  consiste  chez  l'sl'po)-; 
la  dépréciation  de  soi-même  :  il  n"a  pas  le  courage  de  manifester  par  sa  parole 
ou  par  sa  conduite  les  sentiments  vrais  qu'il  éprouve. 

(1)  C'est  pourquoi  j'ai  gardé  le  mot  grec  dans  ma  traduction.  Les  mots  français 
«  dissimulation  »  et  «  dissimulé  »  ne  rendent  qu'une  partie  du  sens. 
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en  manie  et  se  tourne  à  des  objets  futiles  :  l'sl'pwv  sera  alors 
ce  que  nous  appelons  un  mystérieux,  un  cachottier.  A  moins 
qu'il  ne  se  nomme  (nuance  nouvelle  qui  nous  rapproche  de 
Yironie  socratique)  un  ironiste,  un  mystificateur,  un  pince- 
sans-rire.  Plus  ordinairement  toutefois  l'intérêt  est  le  mobile 
d'une  telle  attitude  :  dans  les  formules  prudemment  évasives 
par  où  se  termine  le  morceau  on  i-econnait,  en  eifet,  un  cir- 
conspect, un  timoré,  avant  tout  soucieux  de  ne  pas  se  compro- 
mettre. Mais,  d'autre  part,  l'habitude  de  cacher  ses  sentiments 
mène  presque  fatalement  à  les  travestir  :  et,  par  là,  l'sl'pcov 
prend  figure  d'hypocrite,  de  fourbe,  et  parfois  de  flatteur. 
Donnez  enfin  à  ce  vice  plus  d'envergure,  habillez-le  d'un  nom 
honorable  :  vous  aurez  le  diplomate,  le  politique.  Tous  ces 
aspects,  et  d'autres  encore,  sont  impliqués  dans  la  description 
de  Théophraste.  Le  seul  reproche  qu'on  lui  pourrait  faire,  c'est 
d'être  une  ingénieuse  analyse  sémantique  plutôt  qu'un  carac- 
tère proprement  dit. 

Non  moins  riche  et  varié  est  le  caractère  du  TispUpyoç,  qui, 
à  maints  égards,  fait  antithèse  au  précédent.  Ce  personnage  se 
révèle  tour  à  tour  un  brouillon,  un  indiscret,  un  louche-à-tout; 
c'est  un  homme  qui  sans  cesse  se  môle  des  choses  qui  ne  le 
regardent  pas,  qui  fait  partout  l'important,  l'affairé,  la  mouche 
du  coche,  etc.  Tous  ces  traits  se  ramènent,  du  reste,  à  une 
seule  source  :  le  TtepUpyos  pourrait  être  défini,  selon  l'étymo- 
logie  même  du  mot,  l'homme  qui  «  fait  du  zèle  ».  D'autres 
caractères,  très  délicatement  tracés,  sont  ceux  encore  du  \xzwy<.- 
ao'.po;,  c'est-à-dire  de  l'homme  chagrin,  toujours  amer  et 
mécontent  de  son  lot  en  ce  monde,  incapable  de  goiilerles 
petits  bonheurs  qui  lui  échoient,  |)a,r  comparaison  et  par  envie 
des  avantages  plus  grands  ([ui  advicnnonl  à  autrui,  —  de  l'o-];'.- 
tjiaOr.ç,  ou  «  lai'd  instruit  »,  en  d'autres  termes,  du  parvenu, 
ancêtre  et  prototype  de  M.  Jourdain,  (jui  s'évertue  à  imiter  le 
beau  monde  et,  par  des  recherches  d'élégance  aussi  ridicules 
que  maladroites,  cherche  à  réparer  les  lacunes  de  son  éduca- 
tion première.  Etc. 
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Enfin  il  est  juste  de  remarquer,  même  en  ce  qui  concerne 
des  travers  ou  des  vices  plus  généraux  et  plus  apparents,  tels 
que  la  flatterie,  le  bavardage,  l'avarice,  que  Théophraste  ne  s'est 
pas  borné  à  les  décrire  en  gros,  de  façon  générale  et  sommaire. 
En  chacun  de  ces  genres  il  a  distingué  des  variétés,  témoi- 
gnant ainsi  que  son  observation  n'était  pas  seulement  exacte, 
mais  pénétrante  et  fine.  C'est  ainsi  que  dans  le  genre  flatterie 
Théophraste  discerne  deux  sous-genres  :  le  xôÀaç,  ou  flatteur, 
qui  est  guidé  par  le  profit,  et- Tapca-xo;,  ou  complaisant,  qui  agit 
sans  vue  intéressée,  par  désir  inné  de  plaire.  Dans  le  genre 
bavardage  Théophraste  isole  finement  jusqu'à  quatre  variétés  : 
ràSoXio-yTjÇ,  ou  le  diseur  de  riens,  de  pauvretés,  qui  est  un  sot  ; 
le  Xàloç,  ou  le  r/rand  parleur  ce  peut  être  un  homme  intelli- 
gent :  son  travers  consiste  à  vouloir  sur  tout  sujet  paraître 
mieux  informé  que  quiconque);  le  AoyoTro'.ci;,  ou  le  nouvelliste, 
c'est-à-dire  l'homme  qui  recueille  et  colporte  les  nouvelles 
du  jour;  le  xaxoÀôyo^,  ou  le  médisant,  la  méchante  langue. 
Dans  le  type  fâcheux  Théophraste  démôle  deux  espèces  : 
l'àxa'.po;  et  l'àriOT];;.  Le  premier  est  importun  par  simple  étour- 
derie,  inadvertance,  manque  de  tact;  le  second  l'est  par 
égoïsmc  rétléchi,  par  souci  exclusif  de  ses  aises  et  inditTérence 
à  celles  d'autrui.  Notons  trois  sortes  à'orrjueilleux,  très  dis- 
tinctes :  le  vantard  (àXaÇwv),  le  vaniteux  ([j.'.xpo'^O.ô-:'.|j.o;),  Varro- 
fjant  (uKîpvpavo;).  Il  y  a  quatre  espèces  'Xavares  qui  se  répondent 
deux  à  deux.  Le  [ji'.xpÔÂoYo;  et  l'àvsXsûOîpoç  ont  ceci  de  commun 
qu'ils  visent  à  l'épargne  plutôt  qu'au  gain;  ce  sont  des  ladres. 
Mais  ils  dilVèrent  par  leur  condition  sociale  :  le  premier  est 
un  homme  de  situation  modeste  qui  s'effraie  de  tout  déboursé 
et  que  la  plus  minime  perte  affole;  le  second  est  un  riche  per- 
sonnage (il  est  parlé  de  ses  liturgies,  de  la  dot  de  sa  femme,  etc.) 
qui  ne  sait  se  résoudre  aux  dépenses  nécessaires  qu'exige  son 
état.  L'àvaio-yuvTciç  et  l'a'.T'/poxsporjÇ  forment,  au  contraire,  un 
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couple  do  cupides,  de  rapaces.  Mais  outre  eux  on  observe  la 
môme  inégalité  sociale  que  dans  lo  couple  précédent;  tandis 
que  le  premier  se  contente  de  petits  gains  sordides,  il  va  dans 
les  malhonnêtetés  du  second  plus  d'envergure. 

Ainsi  donc,  ce  ne  serait  pas  assez  de  dire,  avec  Charpentier, 
que  Théoplirasle  a  fait  dans  ses  Carartrrps  une  peinture  géné- 
rale de  riuimauilo,  si  Ion  n'ajoulail  (|u"il  a  su  aussi  fixer  sur 
sa  toile  |»his  dune  nuance  rare,  fine,  ([uol<|iicfois  môme  subtile. 


Toutefois  ce  jugement  monio  reste  trop  absolu  et  exclusif. 
A  C(Mé  des  caractères  généraux  où  Théophrasto  a  traduit  le 
fond  iuimuahlo  do  notre  nature,  il  y  en  a  d'autres  —  on  plus 
petit  nombre,  il  est  vrai  —  où  se  reflète  quelque  aspect  tran- 
sitoire, hisfo)'if/>ic  de  l'àme  humaine.  Kt  c'est  par  là  sui'tout 
qu'il  peut  otre  comparé  avec  La  Bruyère. 

Voici  d'abord  le  portrait  de  Vo/,<.'"j.z/'.y.rj;.  on  d'autres  termes, 
du  réactionnaire  athénien  : 

«  L'état  d'esprit  oligarctùque  est,  à  ce  qu'il  semble,  un  appétit  do 

domination \i[  l'oligarque  est    un    homme  de   cette   sorte.   Si 

l'ordre  du  jour  de  l'assemblée  porte  l'élection  de  commissaires  (jui 
seront  adjoints  à  l'archonte  pour  organiser  la  procession,  il  prend 
la  parole  et  dit  qu'il  faut  à  cette  commission  de  pleins  pouvoirs; 
et,  si  on  propose  dix  noms,  il  déclare  :  «  Un  seul  suffit,  pourvu  que 
ce  soit  un  homme.  ».  De  toute  rœiivre  d'Homùre  il  n'a  retenu  (pTun 
vers  :  «  Ce  n'est  pas  une  bonne  ciu^se  que  le  gouvernement  de  plu- 
sieurs :  qu'un  senl  gouverne  »;  quant  aux  autres  vers,  il  les  ignore 
absolument.  Les  formules  qu'il  affectionne  sont  de  ce  genre  :  «  Il 
faut  nous  réunir,  seuls,  entre  nous,  pour  délibérer  sur  la  question. 
—  Tenons-nous  à  l'écart  de  la  foule  et  de  l'agora.  —  Cessons  de 
briguer  les  magistratures  et  d'accepter  du  peuple  injures  ou  hon- 
neurs. —  C'est  à  eux,  ou  à  nous,  de  (juitterla  ville  ».  L'oligarque 
ne  sort  qu'au  milieu  du  jour  ;  il  porte  son  manteau  élégamment 
drapé,  la  barbe  taillée  de  moyenne  longueur,  les  ongles  coupés  avec 
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soin.  «  Les  sycophanles,  dijclare-l-il,  nous  rendent  la  ville  inhabi- 
table. —  Dans  les  tribunaux  nous  sommes  indignement  traités  par 
les  juges.  —  Je  ne  conçois  pas  ceux  qui  prennent  part  aux  affaires 
publiques  :  quel  est  leur  biif^  Le  peuple  n'est  qu'ingratitude;  il 
appartient  à  qui  donne  ou  distribue.  —  Quelle  humiliation  dans 
rassemblée  de  siéger  à  côté  de  quelque  gueux  malpropre!  —  Quand 
cesserons-nous  d'être  accablés  sous  le  poids  des  liturgies  et  des 
triérarchies?  —  Est-il  engeance  plus  haïssable  que  celle  des  déma- 
gogues? C'est  Thésée  qui  fut  le  premier  auteur  de  nos  maux,  le 
jour  où,  ayant  concentré  la  plèbe  de  douze  villes  en  une  seule,  il 
abolit  les  royautés.  Aussi  bien  n'a-t-il  eu  que  ce  qu'il  méritait  :  il  a 
été  la  première  victime  du  peuple  ».  Et  autres  propos  semblables, 
qu'il  lient  aux  étrangers  et  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  sont  du 
même  sentiment  ([ue  lui  et  du  même  parti  ». 

Ce  texte  oiïre  un  double  intérêt,  à  la  fois  moral  et  historique. 

Moral,  d'abord,  parce  que  le  portrait,  dans  ses  lignes  géné- 
rales, est  d'une  éternelle  vérité.  De  notre  temps,  comme  au 
temps  de  Théophiaste,  le  réactionnaire  reste,  par  définition, 
un  homme  féru  de  discipline  et  d'autorité.  Voilà  pourquoi  il 
ne  veut  pas  de  commissions  administratives  :  entre  les  mains 
de  tant  de  pei'sonnes,  Taulorité  et  la  responsabilité  se  perdent. 
A  la  tète  de  chaque  service  il  faut  un  seul  homme,  mais  à 
condilion  que  ce  soit  vraiment  un  iionime,  entendez  un  homme 
à  poiii'ne.  Le  plaisant  de  la  chose,  c'est  que  ce  principe,  juste 
en  son  fond,  le  réactionnaire  de  Théophraste  le  transporte  en 
des  choses  qui  n'en  valent  pas  la  peine,  telles  que  l'organisa- 
lion  d'une  procession.  De  lout  temps  aussi,  le  réactionnaire  a 
prêché  volontiers  l'abstention  politique,  la  bouderie  à  l'égard 
du  régime  démocratique  :  «  Ne  votons  pas,  ne  soyons  pas  can- 
didats; à  être  élu  comme  à  être  re|)oussé  par  le  peuple,  l'hu- 
miliation est  pareille  ».  Attitude  orgueilleuse,  ou  plutôt  qui 
n'a  d'orgueilleux  que  l'apparence;  au  fond,  c'est  un  aveu  d'im- 
puissance et  de  renoncement.  On  arrive  ainsi  à  se  duper,  à  se 
convaincre  que,  si  l'on  daignait  intervenir,  la  face  des  choses 
changerait.    Tu   autre   Irait  universel   du   réactionnaire,   alors 
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môme  qu'il  n'est  pas  noble,  c'est  l'esprit  de  caste.  Moralement 
et  physiquement  il  se  juge  supérieur  au  populaire.  X"a-t-il  pas 
le  privilège  de  la  bonne  éducation,  de  la  moralité?  La  foule  est 
stupide,  ingrate,  vénale.  X'a-t-il  pas  aussi  le  privilège  des 
bonnes  manières,  de  la  propreté,  de  Télégance?  La  foule  est 
mal  vêtue,  sale,  malodorante.  Peut-on  se  commettre  avec  ces 
gens-là  !  p]nfin  le  réactionnaire  est  un  homme  qui,  dans  sa 
haine  aveugle  de  la  démocratie,  condamne  en  bloc  tous  ses 
adversaires,  sans  daigner  faire  entre  eux  aucune  distinction. 
«  Ce  sont  tous  des  démagogues,  des  énergumènes  »,  aussi  bien 
les  bourgeois  du  centre  que  les  hommes  du  paiii  i('V(dulion- 
naire.  Voilà,  en  résumé,  le  fond  ordinaire  des  propos  du  léac- 
tionnaire  avec  ses  amis  politiques,  et  même  (ceci  encore  est  un 
trait  bien  observé)  avec  les  étrangers,  devant  lesquels  il  ne  se 
fait  pas  faute  de  médire  de  son  pays.  Tout  cela  est  bumain.  et 
peint  d'après  nature,  vrai  aujourd'hui  comme  au  iv^  siècle 
avant  J.-C. 

Mais  ce  portrait  est  plus  intéressant  encore  liislorujupinent^ 
j'entends  par  ce  qu  il  a  de  spécialement  gi-ec  et  athénien.  ((  Les 
■sijcophanles  nous  rendent  la  ville  inhabitable  »,  dit  l'oligarque 
de  Théophraste.  Rien  de  plus  fondé  que  ce  grief.  11  suffit  de 
rappeler,  entre  beaucoup  d'autres,  le  cas  typique  du  célèbre 
Nicias.  Sa  pusillnnimih' était  un  revenu  pour  les  sycophantes, 
qui  le  pillaient;  il  se  déliait  d'eux  au  point  de  n'accepter 
aucune  invitation  au  dehors,  de  ne  prendre  part  à  aucune  réu- 
nion d'amis,  de  se  renfermer  le  plus  qu'il  pouvait  dans  sa 
maison  (1).  —  «  Dans  les  tribunaux  nous  sommes  indignement 
traités  ».  Plainte  non  moins  justifiée,  et  à  lafjuelle  Isocrate, 
dans  y  Antidose,  fait  écho.  Lui  aussi  accuse  l'hoslilité  préconçue 
du  jury  populaire  à  l'égard  des  riches.  «  Ce  n'est  pas  le  crime 
(ju'on  poursuit  dans  les  tribunaux,  c'est  la  fortune.  Devant  des 
juges,  aigris  et  irrités  par  leur  propre  misère,  il  f.mt  se  dé- 
fendre d'avoir  du  bien  comme  d'un  méfait;  la  réputation  d'être 

(1)  Plutarq.,  Vîp  tlp  yirins.   i;  pf.  Xénnphon.  Mémoi..  II.  9. 
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riche  e^l  plus  pt'iilleuse  qu'une  culpabilité  démontrée  »  (l).  — 
«  Quruifl  ff'ssera-t-on  de  nou>;  min fr  par  les  liturgies  et  les  trié- 
rarchies?  »  C'était  en  effet  sur  les  riches  que  retombait,  à 
Athènes,  presque  tout  le  poids  des  impôts.  Ln  siècle  avant 
Théophrasle,  le  réactionnaire  anonyme  qui  a  composé  la  Rf-pu- 
hlique  des  Athéniens  /'2'i,  atfribuée  à  Xénophon.  écrivait  déjà  : 
•/'^jyr-'^j~jj'.  'ù-/  0'.  t'iSjj'j'Sj'.,  yjyr;'i~.-:'J.'.  ok  o  oy,|ji.oç.  xal  Tp',Y,oacyo'j7'. 
;jL£v  y.'j.'.  -'jiJLvaT'.apysjTV/  o'.  tjsj'j-Vj'..  o  os  oy,|j.o;  -Z'.r^z'j.zyi'.-'X'.  xa-, 
■'•j'p'j.T'.'j.y/v.-x:.  Je  n'ai  point  traduit  ces  lignes,  faute  d'en  pou- 
voir transporter  en  français  l'ironie  et  l'humour  :  le  sens  géné- 
ral est  que.  dans  les  chorégies,  triérarchies.  gymnasiarchies, 
toutes  les  dépenses  sont  pour  la  classe  riche,  tout  le  profit  et 
l'agrément  pour  le  peuple.  —  «  //  faut  nous  réunir  entre  nous, 
délibérer  sur  tel  sujet,  et  nous  tenir  à  l'écart  de  la  multitude  ». 
Allusion  à  ces  sociétés  secrètes  ou  hétéries,  dans  lesquelles  le 
parti  oligarchique  tithénien.  légalement  réduit  à  l'impuissance, 
continua  à  conspirer  et  à  machiner  de  longue  main  la  l'évolu- 
tion. C'est  de  ces  hétéries  qu'étaient  sorties,  en  ill  et  403,  les 
deux  restaurations  éphémères  des  Quatre-Cents  et  des  Trente. 
Et  elles  redevinrent  plus  activr-s  que  jamais  vers  la  fm  du 
IV'  siècle,  lorsque  le  régime  politique  d'Athènes  ne  dépendit 
plus  d'elle-même,  mais  changea  au  gré  d'un  Antipater,  d'un 
Polyperchon,  d'un  Cassandre,  d'un   Démétrios   (3).   —    «   De 

I   §  42. 

(2)  §  «3. 

(3j  En  322,  apn>s  la  défaite  de  Cranon,  le  vainqueur  Antipater  contraignit 
Athènes  à  modifier  sa  constitution  dans  un  sens  aristocratique.  Pour  ttre 
citoyen,  il  fallut  posséder  une  fortune  supérieure  à  2,000  drachmes.  Plus  de  la 
moitié  des  anciens  citoyens,  n'atteignant  pas  ce  chiffre,  perdirent  leurs  droits 
actifs.  Des  milliers  émigrèrent  en  Thrace.  Désormais  le  corps  social  se  composa 
de  9.000  membres  environ.  Outre  Démosthène  et  quatre  autres  orateurs,  une 
foule  de  personnes  du  parti  anti-macédonien,  tant  à  Athènes  que  dans  les 
autres  États  grecs,  furent  exécutées  ou  e.Tilées.  —  En  319,  Polyperchon,  luttant 
contre  Cassandre.  rendit  par  décret  aux  villes  grecques  leur  liberté  et  leur  auto- 
nomie. Son  fils  Alexandre  arriva  avec  une  armée,  escorté  d'un  grand  nombre 
d'Athéniens,  bannis  ou  émigrés  de  l'an  322.  Des  étrangers,  des  esclaves,  des 
vagabonds  entrent  à  sa  suite  dans  la  ville  et.  avec  le  titre  de  citoyens  athéniens, 
remplissent  désormais  l'assemblée  populaire.  Les  soutiens  de  l'oligarchie  détruite 
furent  condamnés  k  l'exil  avec  confiscation  des  biens  ou  à  la  mort  :  de  ces  vie- 
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deux  choses  l'une  :  c'est  à  eux  ou  à  nous  de  sortir  de  la  cité  ». 
Cette  brutale  formule  résume  à  merveille  la  politique  inté- 
rieure de  la  plupart  des  cités  grecques.  Presque  partout,  le 
parti  aristocratique  et  le  parti  démocratique  se  disputaient  le 
pouvoir,  souvent  les  armes  à  la  main.  En  sorte  que  l'histoire 
de  beaucoup  de  petits  Etats  grecs  n'est  qu'une  série  de  coups 
de  force  qui  transportent  le  gouvernement,  tantôt  à  l'une, 
tantôt  à  l'autre  de  ces -deux  factions.  Chaque  fois  le  triomphe 
de  l'une  a  pour  conséquence  l'extermination  de  l'autre  : 
confiscations,  assassinats,  bannissements  en  masse  sont,  en 
ces  circonstances,  des  mesures  courantes.  C'est  l'application 
violente  du  principe  :  <(  La  cité  est  à  nous,  c'est  à  vous  d'en 
sortir  ».  En  l'espace  de  quinze  ans  à  peine  (322-307)  Théo- 
phraste  avait  pu  voir  à  Athènes  quatre  bouleversements  de  ce 
genre  (1).  —  Voilà  une  peinture  précise,  colorée,  riche  de  subs- 
tance historique,  qui  met  à  nu  devant  nous  le  fond  de  l'àme 
du  réactionnaire  athénien,  ses  griefs,  ses  rancunes,  ses  espoirs 
secrets.  Ennemi  irréconciliable  de  la  démocratie  qui  l'humilie 
et  l'opprime,  il  déteste  ses  compatriotes  du  parti  populaire,  et 
se  sent  par  contre  le  frère  des  aristocrates  de  tout  pays  :  c'est 
un  émigré  à  l'intérieur. 

Un  autre  caractère,  tout  politique  également,  et  qui,  à  l'autre 
extrémité  de  l'échelle  sociale,  s'oppose  au  précédent,  c'est 
celui  du  'j'.AOTrôvr, po;  ou  «  l'ami  des  vicieux  »  (2).  Le  cpO.oTOvripo^ 
de  Théophraste  personnifie  un  état  d'esprit,  fort  répandu 
parmi  la   démocratie   athénienne  dans  la  seconde   moitié   du 

times  la  plus  illustre  fut  Phocion.  —  En  318,  Cassandre  s'empare  d'Athènes  et 
restreint  de  nouveau  la  démocratie.  Ceux-là  seuls  seront  citoyens  dont  la  fortune 
imposable  s'élève  au  moins  à  1,000  drachmes.  De  plus  les  citoj-ens  choisiront 
pour  adnwnistratcnr  de  la  ville  im  Athénien  qui  sera  conBrmé  dans  sa  charge 
par  Cassandre.  Démétrios  do  Phalère  devint  ainsi,  pendant  dix  ans,  le  tyran 
d'Athènes.  —  En  307.  Démétrios  Poliorcète  entre  à  Athènes.  La  démocratie  est 
rétablie,  et  aussitôt  s'engapent  des  procès  contre  les  oligarques,  Démétrios  de 
Phalère  et  ses  amis  Droysen,  Hist.  de  l'hellénisme,  trad.  Bouché-Lcclercq,  t.  II, 
p.  7.3-77,  204-20.".,  218,  41o,  469). 

(1)  Voy.  la  note  précédente. 

(2j  Car.  XXIX.  Il  importe  toutefois  de  dire  que  l.a  Bruyère  n'a  ]>as  connu  ce 
caractère,  retrouvé  ainsi  que  le  suivant  en  1786. 
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IV''  siècle.  A  celte  époque  le  personnel  politique  d'Athènes 
paraît  s'être,  en  majorité,  composé  d'hommes  tarés.  Orateurs 
vendus  à  la  Macédoine,  démagogues  sans  conviction  dont  toute 
la  politique  était  de  tlagornei'  le  peuple,  sycophantes  s'engrais- 
sant  de  délation  et  de  chantage  :  voilà  les  gens  qui  occupaient 
le  premier  plan  de  la  vie  publique.  Ils  vivaient  largement  et 
souvent  étalaient  des  fortunes  scandaleuses.  Quel  était,  à 
l'égard  de  ces  parvenus,  le  jugement  de  la  foule?  Le  portrait 
du  oO^o-ôvTipo;  nous  l'apprend  ;  car  le  ç>'.Xo7î6vT,po;,  c'est,  ainsi 
([u'il  apparaîtra  plus  bas,  le  représentant  [iifiiis  e  miiltis)  de  la 
foule  athénienne,  prise  en  sa  généralité.  De  longue  date  (dès 
le  temps  même  d'Aristophane,  ainsi  qu'en  témoigne  la  comédie 
des  Chevaliers)  on  s'était  habitué,  à  Athènes,  à  considérer  la 
politique  comme  un  champ  clos,  exclusivement  réservé  à  l'im- 
pudence, à  l'intrigue,  à  la  faconde.  De  là  ces  axiomes  scep- 
tiques du  'i',Ao-ôvr,poç.  En  politique,  déclare-l-il,  il  ne  faut  pas 
regarder  à  l'instrument  :  «  c'est  le  résultat,  non  l'agent,  qui 
importe  ».  Et  plus  loin,  il  afïirme  que  les  sycophantes,  malgré 
leur  indignité,  sont  utiles  :  «  ils  montent  la  garde  contre  les 
ennemis  de  l'Etat;  ce  sont  les  chiens  du  peuple  ».  Pittoresque 
formule,  qui  paraît  avoir  été  d'usage  courant;  car  on  la  ren- 
contre, non  seulement  chez  Théophraste,  mais  aussi  chez 
Démosthène  (l).^Et  voici  enfin  la  conclusion,  qui  jette  sur  les 
politiciens  du  temps  un  jour  si  cru  :  «  Qui  aurons-nous  pour 
gérer  les  affaires  publiques,  si  nous  sacrifions  ces  gens-là?  » 
Ce  qui  revient  à  dire  que,  selon  l'opinion  commune,  il  n'y 
avait  point  place  en  politique  pour  l'honnêteté  et  que  les  vices 
étaient  la  condition  premièi-e  et  indispensable  de   ce  métier. 


(1)  Démosth.,  C.  Arislogilon,  I,  40.  Il  y  a,  comme  ou  sait,  dans  le  rccLieil  des 
plaidoyers  de  Démosthène  deux  discours  contre  Aristogiton.  L'authenticité  du 
premier  ne  me  parait  pas  conlestalîle  ;  quant  an  second,  il  a  été  prononcé  sans 
doute  dans  le  même  procès,  mairi  par  un  autre  orateur  que  Déniostiiène.  Les 
rapprochements  qu'on  trouvera  plus  bas  prouvent  bien,  ce  me  semble,  que  ce 
n'est  pas  un  simple  exercice  d'école,  mais  un  écrit  contemporain  du  Discours  st/v 
l'ambassade  et  des  Caractères  de  Théopiiraste  (II.  W'eil,  éd.  des  l'iaidnyers  poli' 
lifjues  de  Démosthène,  il,  notices  p.  285  et  :3o3). 
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Ces  vices,  d'ailleurs,  l'indifférence  et  la  veulerie  publiques  les 
couvraient  de  noms  honorables  :  «  Tel  qu'on  appelle  un  mé- 
chant n'est  en  réalité  qu'un  homme  affranchi  de  préjugés 
(iXsûQspo;)  ;  et,  avec  tous  ses  défauts,  c'est  un  garçon  plein  de 
talent  (sù-^u/];),  débrouillard  (sTi'.oéçLo;)  et  bon  camarade  ('f'->i- 
Taipos)  ».  D^autres,  qui  avaient  des  lettres,  atïeclaient  de  don- 
ner à  leur  scepticisme  une  apparence  de  doctrine  :  «  L'honnê- 
teté n'est  pas  dans  l'ordre  de  la  nature  (i);  au  fond,  tous  les 
hommes  moralement  se  valent,  et  ceux  qui  se  piquent  de  vertu 
ne  sont  que  des  hypocrites  ou  des  niais  ».  De  sorte  qu'en  der- 
nière analyse,  le  secret  désir  de  beaucoup  eût  été  d'être  à  la 
place  de  ces  politiciens  :  plus  d'un  les  fréquentait,  avec  l'espoir 
d'acquérir  à  son  tour  en  leur  compagnie  «  l'expérience  et  les 
moyens  de  se  faire  redouter  ».  Résumons  les  traits  qui  consti- 
tuent l'état  d'esprit  du  cpt.A0Tï6vy,pû;  à  l'égard  des  puissants  du 
jour  :  c'est,  sinon  la  sympathie,  du  moins  beaucoup  d'indul- 
gence sceptique,  quelque  peu  d'admiration  et  un  fond  de  jalou- 
sie. Or  la  réalité  historique  de  cet  état  d'esprit  est  mise  hors 
de  doute  par  maintes  allusions  de  Démosthène.  Dans  VAmbas- 
sade  (§  239),  l'orateur  l'étend  môme  à  la  Grèce  entière  de  son 
temps.  Après  avoir  montré,  dans  toutes  les  cités,  les  premiers 
magistrats  se  vendant  à  Philippe,  il  décrit  ainsi  l'effet  de  ces 
trahisons  sur  l'opinion  publique  :  «  Et  la  multitude,  qui  eût 
eu  le  devoir  de  punir  et  de  mettre  à  mort  sur  le  champ  les 
coupables,  est  si  éloignée  de  cette  conduite  qu'on  les  admire, 
on  les  jalouse  et  chacun  voudrait  être  l'un  d'eux  ».  Et,  plus 
bas,  à  propos  des  Olynthiens,  trahis  et  livrés  par  leurs  chefs  : 
«  La  multitude  contre  qui  étaient  dirigées  toutes  ces  pratiques, 
bien  loin  de  s'indigner  et  de  songer  à  en  punir  les  auteurs,  les 
considérait,  les  jalousait,  les  honorait,  estimait  que  c'étaient 
là  vraiment  des  hommes  »  (§  263)  (2).  Dans  un  autre  plaidoyer 


(1)  Au  lieu  du  texte  inintelligible  des  luss.  y.al  s-l  toT;  ypr^azoli  zlr.zh  w;  yivETa; 
•/.ai  -if.Tiv  w;  oOSetî  èuxi  ■/or^rsiô:,,  je  lis   avec   Immisch  w;    -'iv-Tai  xaxi   ïùt'.v   oûSsU 

(2)  Cf.  §  231. 
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attiibiic  à  Démosthène  [Contre  Arhtogilon),  il  s'agit,  non  plus 
de  la  Grèce  en  général,  mais  cette  fois  d'Athènes  même.  L'ora- 
teur s'y  efforce  d'emporler  la  condamnation  d'un  redouté  syco- 
})lianle,  Arislogilon,  (|ui,  bien  que  légalement  exclu  de  la 
tribune,  avait  l'audace  d'y  reparaître.  Tout  l'etTort  de  l'argu- 
mentation est  dirigé  contre  la  cp0.o-ovr,pia  des  juj;es  (1).  Ce 
que  l'accusateur  appelle  de  ce  nom.  c'est  l'indulgence  systéma- 
tique à  l'égard  de  ces  malfaileuis  publics;  c'est  l'idée,  généra- 
lement répandue,  qu'ils  sont  indispensables  à  l'Etat  et  qu'on 
ne  saurait  s'en  passer;  c'est  enlin  ce  sophisme,  réédité  de  nos 
jours,  qu'il  y  a  pour  la  vie  publique  une  morale  particulière, 
distincte  de  la  morale  privée  (2). 


A  côté  de  ces  caractères  polilitjiies,  voici  maintenant  plusieurs 
types  sociaux.  Deux  d'entre  eux  sont  représentatifs  de  la  classe 
populaire  urbaine  :  rà-ov£vo7i|j.£vo.;(  VI),  ou  Yéhonlé,  et  le  jSosX'jpôç 
(XI),  ou  le  mal  élevi'.  Ce  sont  deux  portraits  très  hauts  en  cou- 
leur, du  genre  picarescjue.  Jeu  donne  la  traduction  aussi  lit- 
térale que  possible. 

«  L'àTTovota  est  l'assurance  avec  laquelle  on  fait  ou  on  dit  des  choses 
honteuses.  El  rà7:ovivo7,fjiçvo;  est  nn  homme  de  cette  sorte.  Prompt  à 
jurer,  perdu  de  réputation,  toujours  prêt  aux  querelles;  pour  les 
mœurs,  c'est  un  pilier  des  halles,  débraillé  en  sa  tenue,  capable  de 
tout.  Il  est  homme  à  danser  la  cordace  dans  les  chœurs  comiques, 
même  à  jeun  et  sans  masque.  Dans  les  spectacles  forains  on  le  voit 
recueillir  le  prix  des  places,  allant  d'un  spectateur  à  l'autre,  et  faire 
le  coup  de  poing  avec  ceux  qui,  n'ayant  point  de  billet  (3j,  préten- 
dent voir  gratis.  Tour  à  tour  cabaretier,  tenancier  de  mauvais  lieu, 
collecteur  d'impôts,  aucun  métier,  si  infâme  qu'il  soit,  ne  lui  répu- 


ll) I,  2, 1,  31,  40,  64,  GS,  81  ;  II,  10.  19,  22,  23. 

(2)  II,  22. 

(3)  CuaU'airement  aux  éditeurs  de   Leipzig,  je  crois  nécessaire  d'insérer  ici  la 
négation  ar.. 
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gne  ;  il  sera,  à  roccasion,  crieur  public,  cuisinier,  joueur  de  dés. 
11  laisse  mourir  de  faim  sa  vieille  mère  ;  il  se  fait  arrêter  pour  vol  ; 
il  passe  plus  de  temps  en  prison  que  chez  lui.  C'est  un  de  ces  indi- 
vidus qui  rassemblent  autour  d'eux  la  foule,  qui,  d'une  voix  forte  et 
enrouée,  apostrophent  les  passants,  les  insultent  ou  font  la  conver- 
sation avec  eux;  pendant  ce  temps,  les  uns  s'approchent  du  cercle, 
les  autres  passent  sans  écouter;  celui-ci  n'attrape  que  le  commen- 
cement de  l'histoire;  tel  autre,  quelque  syllabe;  un  troisième,  la  fin. 
Et  afin  de  mieux  étaler  tout  son  cynisme,  notre  homme  choisit  pour 
cette  scène  un  jour  de  fête  publique.  11  est  homme  à  soutenir  à  la 
fois  plusieurs  procès  :  accusé  dans  l'un,  accusateur  dans  le  second, 
il  se  débarrasse  du  troisième  par  une  excuse  jurée,  et  comparait 
dans  le  quatrième,  portant  dans  le  pli  de  sa  tunique  une  boîte  pleine 
de  dossiers  et  en  ses  mains  tout  un  chapelet  de  paperasses  enfilées. 
Il  ne  rougit  pas  de  se  faire  le  meneur  de  la  populace  du  manche  : 
il  est  leur  prêteur  et  exige  25  0/0  d'intérêt  par  jour  ;  on  le  voit  faire 
sa  ronde  chez  les  taverniers,  chez  les  marchands  de  poisson  frais  ou 
de  salaisons  pour  toucher  ses  intérêts  ;  et  la  monnaie  qu'il  recueille 
de  ce  trafic,  il  la  fourre  dans  sa  bouche  ». 

En  résumé,  ràTtovsvoTjjjLsvoç  pourrait  être  défini  une  canaille, 
une  fripouille.  Quant  au  [ioî).upôç,  c'est  proprement  le  voyou 
athénien. 

u  La  ^o£Àup(a  n'est  pas  difficile  à  définir;  c'est  une  façon  de  plai- 
santer qui  s'étale  et  malséante.  Et  le  '^oil\jp6i  est  un  homme  de  cette 
sorte.  Reuconlre-t-il  des  femmes  libres,  il  se  retrousse  de  façon  à 
exhiber  sa  virilité.  Au  théâtre,  il  bat  des  inains  quand  les  autres 
cessent;  il  siffle,  quand  le  reste  du  public  admire;  au  milieu  du 
silence  général,  se  renversant  en  arrière,  il  lâche  un  hoquet  pour 
obliger  toute  l'assistance  à  se  retourner.  Sur  le  marché,  à  l'heure  de 
la  plus  grande  affluence,  il  s'approche  des  boutiques  où  l'on  vend 
des  noix,  des  baies  de  myrte,  des  fruits;  et  là,  debout,  il  grignotte 
quelque  chose,  tout  en  faisant  la  causette  avec  le  marchand.  Une 
personne  passe,  qu'il  connaît  à  peine;  notre  homme  l'interpelle  par 
son  nom.  Une  autre  arrive  d'un  air  pressé;  il  l'invite  à  s'arrêter. 
Un  plaideur  sort  du  tribunal,  où  il  a  perdu  un  gros  procès  :  il  l'aborde 
et  lui  présente  ses  félicitations.  Il  fait  son  marché  lui-même,  loue  des 


TIIKOPIIRASTE    ET    LA    HMlYEIUi; 


417 


joueuses  de  llùle,  el  ù  lous  ceux  (ju'il  rencontre  montre  ses  provi- 
sions et  les  invite  (ironiquement)  à  la  fête.  Il  s'arrête  devant  la 
boutique  du  barbier  ou  du  parfumeur,  et  déclare  aux  clients  ({u'il 
a  dessein  aujourd'hui  do  faire  bombance  ». 

A  ces  deux  rcprésenlants,  peu  llatlés,  de  la  populace  urbaine 
fait  pendant    le  nrs/re  (avpowo;,  IV),  type  de  la  classe   rurale. 
Moralement  supérieur  aux  deux  préce'dents,   il  n'a  guère  plus 
de  souci  des  bienséances  et  des  élégances  :  chez  Aristophane, 
il  s'appelait  Dikéopolis,  Strepsiade,  Trygée.  Théophraste  en  a 
tracé  un  croquis  amusant.  Voici  d'abord  quelques  traits  de  son 
aspect  physique  :  souliers  trop  larges,  oii  son  pied  se  noie,  et  que, 
par  économie,  il  a  eu  soin  de  ferrer  lui-même;  grosse  voix  rude; 
pour   s'asseoir,   relève  sa   tunique  jusqu'au-dessus  du  genou, 
sans  souci  de  ce  qu'il  laisse  voir;  exhale  dès  la  première  heure 
une  odeur  de  cijcéon  (on  appelait  ainsi  le  déjeûner  national  des 
paysans  attiques,  un  mélange  de  vin,  farine,  miel,  oignons,  etc.). 
Théophraste  nous  montre  ensuite  le  personnage  dans  le  détail 
pittoresque  de  ses  occupations  journalières,  de  ses  altitudes, 
gestes,  propos.  De  bon  matin,  ayant  absorbé  son  cycéon,  il  part 
pour  l'assemblée  du  peuple.  A  son  retour,  nous  l'accompagnons 
aux  champs,  où  il  dirige  et  partage  le  travail  de  ses  merce- 
naires :  tout  glorieux,  il  raconte  à  ces  pauvres  hères  qui,  eux, 
ne  sont  pas  citoyens,  ce  qui  s'est  passé  le  matin  à  l'assemblée. 
l*uis  nous   revenons  avec    lui    au    logis.  Ce  n'est  pas  encore 
l'heure  du  repas  de  midi.  N'importe  :  quand  l'appétit  le  prend, 
notre  homme  no  saurait  attendre  ;  il  va  au  cellier  el  là  mange 
ce  qu'il  trouve  et  tire  au  tonneau.  Mais  sa  propre  faim  le  fait 
songer  à  celle  de  ses  bètes;  tout  en  continuant  son  repas,  il  va 
donc  à  l'étable  leur  donner  le  fourrage.  Frappe-t-on  à  la  porte 
de  la  cour,  il  y  va  lui-même,  lîanqué  de  son  chien  qu'il  tient 
par  la  gueule  :  «  Voici,  dit-il  au  visiteur  quelque  peu  etfarouché, 
le  gardien  du  clos  et  de  la  maison  ».  Parfois  il  touche  quelque 
argent  d'un  débiteur  :  avec  quelle  défiance  minutieuse  il  examine 
alors  la  monnaie,  refusant  toute  pièce  suspecte  !  La  défiance 
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est,  du  reste,  le  fond  de  sa  nature;  s'il  a  prêté,  comme  c'est 
l'usage  entre  voisins,  une  charrue,  une  corbeille,  une  faulx, 
un  sac,  cette  pensée,  la  nuit,  le  tient  éveillé  :  il  n"a  de  repos 
qu'après  être  allé  voir  si  on  lui  a  rendu  Tobjel.  A  la  campagne, 
les  mœurs  sont  libres  et  les  distractions  rares  :  notre  rustre 
fait  la  cour  à  la  servante,  chargée  de  la  boulangerie;  assis  près 
d'elle,  il  l'aide  dans  sa  besogne  et  moud  le  blé.  Mais  le  prin- 
cipal divertissemeat  du  rustre,  ce  sont  les  voyages  à  la  ville. 
Il  y  descend  aux  jours  d'assemblée  et  de  marché.  En  route,  il 
s'enquiert  auprès  du  premier  venu  qu'il  rencontre  du  cours  des 
peaux  et  du  poisson  salé  (c'est  que  ces  deux  articles  sont  la 
base  de  son  vestiaire  et  de  son  alimentation);  puis,  en  veine 
de  confidences,  il  lui  raconte  qu'étant  en  ville  il  profitera  de 
l'occasion  pour  se  faire  raser  et,  puisque  la  boutique  d'Archias 
est  sur  son  chemin,  qu'il  en  rapportera  du  poisson  salé.  Enlre- 
t-il  dans  un  établissement  de  bains,  il  chante  et,  sans  s'en 
douter,  fait  scandale.  Dans  les  rues  de  la  ville,  oii  il  vague,  son 
altitude  est  bien  curieuse.  Rien  ne  l'étonné,  rien  ne  le  frappe. 
Les  seules  choses  qui,  là  même,  l'intéressent,  sont  celles  qui  se 
rapportent  à  sa  vie  de  campagnard  :  un  bœuf,  par  exemple,  un 
àne,  un  veau  qu'il  renconlre;  alors  il  se  plante  longuement 
devant  l'animal  et  l'examine  en  connaisseur. 

Enfin,  c'est  apparemment  à  la  bourgeoisie  que  se  rattache  le 
type  du  [A'.xpo'^i.XoT'.jxo^  (XXI  el  fin  de  V),  autrement  dit  du  vani- 
teux, ou,  pour  employer  un  mot  actuel,  du  snob.  Ce  travers, 
bien  qu'il  dérive  toujours  du  même  fond  de  sottise,  revêt,  selon 
les  temps,  des  formes  diverses  et  locales.  Vers  la  fin  du 
iv''  siècle  avant  J.-C,  le  dernier  mot  de  l'élégance,  pour  un 
jeune  Athénien,  était  d'élever  un  singe,  d'avoir  un  geai  savant 
dressé  à  la  voltige,  de  porter  un  bâton  recourbé  à  la  mode  de 
Sparte,  de  se  faire  suivre  dans  ses  sorties  d'un  esclave  nègre, 
etc.  Les  snobs  de  nos  jours  ont  aussi  de  ces  vanités  qui,  si 
elles  sont  autres,  ne  sont  pas  moins  niaises. 

En  cherchant  bien,  on  trouverait  sans  doute  encore  d'autres 
caractères,  athéniens  autant  qu'humains,  locaux  autant  qu'uni- 


THÉOPllRASTR    ET    LA    BRUYÈRE  4l9 

versels    :    le  superstitieux    (o£ia-'.oaiij.cov,    XVI),    lo    nouvelliste 
[Xovo-o'.ô;,  VIII),  etc. 

Concluons  Jonc  ({ue,  même  comme  portraitiste  de  celte  forme 
particulière  et  changeante  d'humanité  qu'est  l'humanité  con- 
temporaine, Théophi-astc  a  été  le  précurseur  et,  par  suite  peut- 
être,  en  quelque  mesure,  le  modèle  ou  l'inspirateur  de  La 
Bruyère. 


VI 


Mais  peut-on  porter  le  même  jugement  sur  la  méthode  des 
deux  écrivains?  Le  livre  de  Théophraste  se  compose  de  trente 
morceaux  ou  caractères,  tous  coulés  dans  un  moule  identique. 
Infinie  au  contraire  et  sans  cesse  renouvelée  est  chez  La 
Bruyère  la  variété  des  formes  d'exposition  :  «  Quelques-unes 
de  ces  remarques  sont  courtes  et  concises,  quelques  autres  sont 
plus  étendues;  on  pense  les  choses  dune  manière  dilTérente, 
et  on  les  explique  par  un  tour  aussi  tout  différent,  par  une 
sentence,  par  un  raisonnement,  par  une  métaphore  ou  quelque 
autre  figure,  [)ar  un  parallèle,  par  une  simple  comparaison, 
par  un  l'ail  tout  entier,  par  un  seul  trait,  par  une  description, 
par  une  peinture  ».  Ainsi'  s'exprime  La  Bruyère  lui-même  à  la 
fin  de  sa.  Pré/ace.  Encore  cet  inventaire  est-il  fort  incomplet. 
Donc,  à  première  vue,  rien  de  plus  dissemblable  que  le  plan, 
la  méthode  des  deux  œuvres. 

Voici  toutefois  deux  remarques  nécessaires,  qui  mitigent  ce 
contraste.  Observons  d'abord  que,  tout  en  s'émancipant  ici  de 
son  modèle  grec,  La  liruyère  en  reste  néanmoins  obsédé.  Dans 
sa  Préface  il  s'excuse  longuement  de  son  indépendance.  Et 
ces  excuses  sont  vraiment  touchantes  de  modestie.  11  n'avoue 
pas  que  la  monotonie  du  plan  de  Théophraste  l'ait  choqué  ; 
ce  serait  médire  d'un  ancien.  «  L'on  a  cru,  dit-il,  pouvoir  se 
dispenser  de  suivre  le  projet  de  ce  philosophe,  soit  parce  qu'il 
est  toujours  pernicieux  de  poursuivre  le  travail  d'aulrui,  sur- 
tout si  c'est  d'un  ancien  ou  d'un  auteur  d'une  grande  réputa- 
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lion;  soit  encore  pcirce  que  cette  unique  figure  qu'on  appelle 
description  ou  énumération,  employée  avec  succès  dans  ces 
vingt-huit  chapitres  des  Caractères^  pourrait  en  avoir  un  beau- 
coup moindre,  si  elle  était  traitée  par  un  génie  fort  inférieur  à 
celui  de  Théophrasle  ».  De  prime  abord  on  inclinerait  à  pen- 
ser que  cela  est  dit  cwn  (jrano  salis.  Mais  il  n'en  est  rien, 
ainsi  que  le  prouve  surabondamment  la  suite.  Au  fond  du 
cœur,  et  malgré  les  excuses  précédentes,  La  Bruyère  garde  un 
secret  scrupule  de  la  liberté  qui!  a  prise  en  s'écarlant  du  plan 
de  Théophraste.  C'était  là  comme  un  délit  de  lèse-anliquité. 
Quel  moyen  de  le  pallier?  Kn  parcourant  la  liste  des  ouvrages 
perdus  de  Théophraste,  que  Diogène  Laerce  nous  a  transmise  (1), 
La  Bruyère  y  a  fait  la  découverte  d'un  (raité,  inlitulé  Proverbes 
(Ilspl  -apo'jjL'.wv).  Il  est  vrai  que  de  ce  traité  nous  ne  savons 
rien  absolument,  et  qu'il  ne  nous  en  est  pas  parvenu  une  ligne. 
Mais  du  titre  seul  La  Bruyère  déduit  intrépidement  que  c'élait 
un  ouvrage  de  morale  et,  secondemenl,  qu'il  était  formé  d'une 
suite  «  de  pièces  détachées,  comme  des  réflexions  ou  des 
remarques».  Et  dès  lors  il  a  de  quoi  tranquilliser  sa  conscience. 
La  preuve  lui  paraît  faite  que  «  cette  manière  coupée  »  d'écrire 
sur  les  mœurs,  qui  est  la  sienne,  avait  déjà  été  pratiquée  par 
le  moraliste  grec.  Au  resle,  pour  le  dire  en  passant,  La  Bruyère 
ne  s'en  tient  pas  là.  Au  patronage  classique  de  Théophraste  il 
ajoute,  par  surcroît,  le  patronage  biblique  de  Salomon,  dont  les 
Proverbes  sont  «  le  premier  et  le  plus  grand  livre  de  morale 
qui  ail  été  fait  ».  Fort  de  celle  double  autorité,  et  profane  et 
sacrée,  comment  ne  s'estimerait-il  pas  désormais  inattaquable? 
Dans  tout  cela,  répétons-le,  il  n'y  a  pas  ombre  d'ironie  :  la 
sincérité  et  la  gravité  de  l'auteur  sont  entières.  Non  pas,  bien 
entendu,  qu'il  faille  accepter  ses  dires  au  pied  de  la  lettre.  Je 
ne  crois  pas  que  les  Proverbes  de  Théophrasle  ni  ceux  de 
Salomon  lui  aient  suggéré  l'ordre  dispersé  de  son  recueil. 
Quelle  apparence  qu'il  doive  à  autrui  une  manière  qui  s'adapte 

(1)  Diog.  Laerce,  V,  2,  4rj, 
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si  étroitement  aux  qualités  comme  aux  limites  de  son  esprit, 
ingénieux  et.  souple,  en  même  temps  quun  peu  court?  Cette 
concordance  préétablie  lui  a  été  révélée  bien  plutôt  par  un 
heureux  instinct.  Nul  doute,  malgré  tout,  que  ces  deux  rappro- 
chements, pour  saugrenus  qu'ils  nous  paraissent  aujourd'hui, 
n'aient  contribué  à  rassurer  après  coup  sur  la  légitimité  de  sa 
méthode  le  fervent  des  anciens  qu'était  La  Bruyère. 


Seconde  remar(|ue,  plus  importante.  S'il  est  vrai  que  La 
Bruyère  dispose  de  C(Mit  manières  diverses,  il  n'en  reste  pas 
moins  que  l'une  d'elles,  et  la  plus  brillante,  la  principale 
(puisque  c'est  d'elle  que  le  livre  emprunte  son  titre),  le  «  carac- 
tère »),  en  un  mot,  est  précisément  la  manière  de  ïhéophraste. 
Donc,  sur  ce  terrain  limité,  la  comparaison  des  deux  écrivains 
est  licite. 

Mais  sans  doute  objeetera-t-on  qu'ici  même  les  divergences 
sont  graves.  Premièrement,  Théophraste  ne  se  pique  point  d'es- 
prit. On  ne  le  voit  pas,  comme  son  successeur,  faire  obstinément 
la  chasse  au  plaisant,  au  pittoresque,  au  dramatique.  Tout  trait 
de  mœurs  lui  paraît  de  bonne  prise,  pourvu  seulement  qu'il 
soit  juste  et  probant.  VA  par  là  Théophraste  se  montre  avant 
tout  homme  de  science,  très  i)eu  littérateur.  La  Bruyère,  par 
contre,  est  littérateur  et  bel  esprit  jusqu'aux  ongles.  Aucun 
trait  de  ses  peintures  qui  n'ait  été  choisi  après  rétlexion  entre 
vingt  autres.  Presque  toutes  les  touches  en  sont  fines,  jolies, 
plaisantes;  et  chacune  renchérit  sur  la  précédente.  L'esprit  de 
mots  abonde,  et  le  morceau  généralement  se  termine  par  une 
fusée,  un  trait  brillant,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  «  le  mot 
de  la  fin  ». 

Telle  est  l'opposition  courante,  et  elle  n'est  pas  fausse.  En 
réalité,  il  y  a  cependant,  chez  Théophraste,  beaucoup  d'esprit 
et  du  meilleur,  si  l'on  entend  par  In,  comme  il  est  juste,  une 
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observation  non  seulement  sagace,  mais  encore  malicieuse,  et, 
à  Toccasion,  ironique  de  la  nature  humaine.  Théophraste  a  eu, 
à  un  degré  rare,  le  don  de  la  vision  concrète.  Toutes  les  singu- 
larités morales  qu'il  a  enregistrées  ont  une  saveur  de  réalité  si 
directe  et  si  franche  qu'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  les  ait  vues, 
entendues  personnellement.  J'imagine  notre  moraliste  vaga- 
bondant, l'œil  et  l'oreille  en  chasse,  par  les  rues  d'Athènes  et, 
le  soir  venu,  consignant  sur  ses  tablettes  sa  cueillette  quoti- 
dienne. Mais  Théophraste  n'a  pas  été  seulement  «  un  homme 
poui"  qui  le  monde  extérieur  existe  ».  11  a  su  encore  classer 
ces  manifestations  sensibles,  et  relier  chacune  d'elles  à  son 
mobile,  souvent  insoupçonné  des  acteurs  mêmes.  Et  dans 
celte  découverte  avisée  du  mobile  secret,  autant  et  plus  peut- 
être  que  dans  l'observation  môme,  il  y  a  aussi  beaucoup  d'es- 
prit. Mais  le  meilleur  moyen  ici  de  faire  la  preuve,  c'est  de 
citer.  Les  exemples  abondent. 

I.  L'e'.'oojv,  ou  le  disshnulr.  Voyez  p.  '(04-405. 

II.  Le  /.oÀaE,  ou  le  flotteur. 

^  3.  Le  vent  a-t-il  fait  voler  quelque  brin  de  paille  dans  la  barbe 
de  son  patron,  il  le  cueille  et,  avec  un  sourire  :  «Voyez,  dit-il,  depuis 
deux  jours  que  je  ne  vous  avais  rencontré,  voilà  votre  barbe  toute 
semée  de  fils  blancs.  N'empêche  que,  pour  votre  âge,  vous  avez 
■encore  le  poil  aussi  noir  qu'un  autre  >'. 

§  4.  Aux  plus  froides  plaisanteries  du  maître,  le  voilà  qui  s'es- 
claffe et  s'enfonce  dans  la  bouche  un  pan  de  son  manteau,  comme 
s'il  ne  pouvait  se  contenir. 

m.  L'àoo)ir/T,î,  ou  le  diseur  de  riens.  Voyez  p.  396. 

IV.  L"aYpo:y.oî,  OU  le  rustre .  Voyez  p.  417. 

V.  L'apsT/coç,  ou  le  complaisant . 
§  2.  Voyez  p.  429. 

§  5.  Invité  à  un  repas,  il  prie  son  hôte  de  faire  venir  ses  enfants  : 
dès  qu'ils  entrent,  il  déclare  que  deux  figues  ne  se  ressemblent  pas 
plus  que  ces  enfants  à  leur  père  ;  il  les  attire  à  lui,  les  embrasse,  les 
installe  à  ses  côtés,  prend  part  à  leurs  jeux.  «  .\  qui  la  petite  outre, 
demande-t-il;  à  qui  la  petite  hache?  ».  Et  il  les  laisse  s'endormir  sur 
son  estomac  (pi'ils  écrasent. 
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YI.  L'à-ovivoT,ij.£vo;,  OU  l'homme  dénué  de  sentt  moral.  Voyez  la  tra- 
duction, p.  ilo. 

VII.  Le  XxAo;,  ou  le  bavard.  Voyez  p.  397. 

§  7.  Au  tribunal  il  empêche  ses  voisins  de  juger,  au  théâtre  de 
regarder,  à  table  de  manger.  Il  avoue  que,  pour  un  bavard  comme 
lui,  c'est  un  supplice  que  de  garder  le  silence,  que  sa  langue  s'agite 
comme  un  poisson  dans  l'eau,  et  que,  dût-il  passer  pour  plus  bavard 
qu'une  hirondelle,  il  ne  saurait  se  taire. 

VIII.  Le  ÀoYo-o'.'/;,  ou  le  nouvellhle.  Voyez  la  traduction,  p.  430. 

IX.  L'àva-ld/uv-ro-,  ou  Yavare  éhonté. 

§  2.   Le  jour  même  où  il  a  sacrifié  aux  dieux,  il  va  dîner  chez 
autrui  et  fait  saler  et  mettre  en  conserve  les  viandes  du  sacrifice. 
s5  4.  Voyez  p.  429. 

X.  Le  [jLtxpoXÔYOî,  ou  le  ladre,  le  grippe-sou. 

§  14.  Il  se  fait  tailler  les  cheveux  ras  et  ne  met  de  chaussures  qu'à 
partir  de  midi. 

XI.  Le  SoïX'jpôî,  ou  le  grossier  personnage.  Voyez  la  traduction, 
p.  41(5. 

XII.  L'a/.a'.co;  ou  ['intempestif. 

§  4.  Il  donne  une  aubade  à  sa  belle,  le  jour  où  elle  a  la  fièvre. 
§  0.  Convié  à  un  mariage,  il  y  dit  du  mal  du  sexe  féminin. 
§  12.  Présent  à  la  fustigation  d'un  esclave,  il  raconte  qu'un  jour 
l'un  de  ses  serviteurs,  après  avoir  été  ainsi  châtié,  s'est  pendu. 

XIII.  Le  TTEoiEoyoî,  ou  ïhomme  (jui  fait  du  zélé. 

^  10.  Une  femme  vient-elle  à  mourir,  il  se  charge  de  rédiger  lui- 
même  l'épilaphe  et  y  fait  graver,  outre  le  nom  de  la  défunte,  ceux 
de  son  mari,  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  son  lieu  de  naissance,  et 
il  y  ajoute  cette  mention  que  tous  ont  été  des  gens  de  bien. 

XIV.  L'àvaÎTOT.To;,  ou  le  distrait. 
i  1.  Voir  p.  'lOO. 

§  13.  Quelqu'un  lui  demande  :  «  Combien  de  morts,  à  ton  avis,  ont 
été  portés  en  terre  par  la  Porte  des  tombeaux?  —  Autant  que  je  t'en 
souhaite,  à  loi  et  à  moi  >•,  répond-il. 

XV.  L'ajOâor,ç,  OU  le  brutal,  le  bourru. 

§  2.  On  lui  demande  :  «  Savez-vous  où  est  un  tel?  —  Laissez-moi 
la  paix  »,  réplique-t-il. 

§  7.  Un  ami  le  prie  de  contribuer  à  un  prêt  d'amitié  :  «  Je  ne  don- 
nerai pas  un  sou   >■,  déclare-t-il.  Un  peu  plus  lard,  il  vient  apporter 
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sa   colisalion,    loul    en    murmurant    :   «   Voilà   encore    de  Targent 
perdu  ». 

XVI.  Le  oEiatoxîjjiwv,  ou  le  superstitieux.  Voyez  p.  iOO. 

XVII.  Le  [x£ijL'i!|jLO'.po;,  ou  Vliomme  chagrin,  le  mécontent. 

§  2.  Un  ami  lui  a-t-il  envoyé  une  part  de  son  repas  :  «  Votre 
maître,  dil-il,  au  porteur,  ne  m'a  sans  doute  pas  jugé  digne  de  sa 
soupe  et  de  son  clairet,  puisqu'il  ne  m'a  pas  invité  ». 

il;  9.  Ses  amis  s'étant  cotisés  pour  un  prêt  d'amitié  en  sa  faveur  : 
«  Allons,  sois  content  !  »,  lui  dit  l'un  d'eux.  —  Et  de  quoi?  répond- 
il.  De  ce  qu'il  me  faudra  rendre  cet  argent  à  chacun  des  préteurs 
et,  outre  cela,  leur  devoir  encore  de  la  reconnaissance,  à  titre 
d'obligé?  » 

XVIII.  L'aTT'.aTo;,  OU  le  méfiant.  Voir  traduction,  p.  -403. 

XIX.  Le  ojcj/spr;?,  ou  le  répugnant ,  le  malpropre. 

%-i.  Sa  lèpre,  ses  dartres  et  ses  ongles  tout  noirs  ne  l'empêchent 
pas  de  circuler  en  public.  C'est,  dit-il,  une  infirmité  de  famille.  11 
l'a,  de  même  que  l'avaient  son  père  et  son  grand-père,  c  II  ne  serait 
pas  facile,  ajoule-t-il,  de  s'introduire  par  fraude  dans  notre 
famille  » . 

XX.  L'àr,o/,ç,  ou  le  fâcheux,  Y  importun. 

§  o.  11  prend  l'enfant  des  bras  de  sa  nourrice,  lui  mâche  lui-même 
ses  aliments  et  le  fait  manger,  lui  donne  de  petits  noms,  le  couvre 
de  baisers  bruyants,  en  l'appelant  <>  fredaine  de  papa  >. 

§  G.  A  table,  il  raconte  qu'ayant  pris  de  l'ellébore,  il  a  évacué  par 
en  haut  et  par  en  bas,  et  que  la  sauce  qui  est  là  sur  la  table  est  moins 
noire  que  la  bile  contenue  dans  ses  déjections. 

XXL  Le  ;x'./.po'.5'.)>ô-:i[jLo;,  ou  le  vaniteux. 

^  7.  A-t-il  sacrifié  un  bœuf,  il  cloue  la  peau  du  front  avec  les 
cornes  à  l'entrée  de  la  cour,  après  lavoir  entourée  d'immenses  ban- 
delettes, de  façon  que  les  visiteurs,  en  entrant,  voient  bien  qu'il  a 
sacrifié  un  bœuf. 

§8.  Lorsqu'il  a  pris  part  comme  cavalier  à  une  procession,  il  con- 
fie au  retour  à  son  esclave  tout  le  reste  de  son  équipement  pour  le 
rapporter  à  la  maison,  mais  il  va  se  montrer  sur  l'agora,  le  manteau 
relevé  et  en  éperons. 

§  11.  Étant  prytane,  il  obtient  de  ses  collègues  la  charge  d'annon- 
cer au  peuple  le  résultat  des  sacrifices.  Paré  d'un  manteau  luxueux 
et  la  tète  couronnée,  il  s'avance  et  proclame  :  «  Citoyens  d'Athènes, 
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nous,  pryUines,  avons  ofleii  le  sacrifice  à  la  Mère  des  dieux;  le  sacri- 
fice a  été  favorable  ;  à  vous  d'en  recueillir  les  fruits  !  »  (1)  Et,  la 
proclamation  faite,  il  s'en  va  à  la  maison  raconter  à  sa  femme  le 
succès  prodigieux  qu'il  a  remporté. 

XXII.  L"àv=).îj6£po;,  ou  le  parcimonieux. 

i  '.].  Au  moment  où  ont  lieu  dans  l'assemblée  les  contributions 
volontaires,  il  garde  le  silence,  ou  bien,  se  levant  de  sa  place,  il 
s'esquive. 

§  6.  Il  se  garde  bien  d'envoyer  ses  enfants  à  l'école  le  jour  de  la 
fête  des  Muses  et  fait  dire  qu'ils  sont  malades,  afin  de  n'avoir  pas  à 
fournir  leur  contribution  pour  la  fête. 

XXIII.  L'iXa^'.jv,  ou  le  vantard.  Voyez  p.  429. 

XXIV.  L'û-îpr^cpavo,-,  ou  Vorgufilleux,  ïarrogant. 

.§  8.  Dans  les  rues  il  n'adresse  la  parole  à  personne  ;  il  marche  la 
tète  baissée,  ou  au  contraire,  selon  son  humeur,  relevée  en  arrière. 

§  12.  Quand  il  règle  un  compte  avec  autrui,  il  charge  son  esclave 
de  faire  le  calcul  avec  les  jetons,  d'établir  le  total  et  de  le  porter 
sur  le  registre. 

§  13.  Quand  il  écrit  une  lettre,  il  ne  dit  pas  :  «  Vous  seriez  bien 
aimable  de...  »,  mais  :  «  Je  veux  que  telle  chose  soit.  —  J'envoie 
vers  vous  un  homme  chargé  de  me  rapporter  tel  ol)jet.  —  Qu'il  en 
soit  ainsi  et  non  autrement  1  —  Pas  de  retards!  » 

XXV.  Le  oE'.Xô;,  ou  le  poUron.  Voyez  p.  VM). 

XXVI.  Uô\r^'-/.py:y.ô-^  ou  Varislocrate.  le  réactionnaire.  Voyez  p.  408. 

XXVII.  L'o'J^'.uxfJT^;;,  ou  le  Ia7'd  instruit,  le  parvenu..  Voyez  p.  420. 

XXVIII.  Le  /.a/.o>/>/o;,  ou  le  médisant.  Voyez  p.  398  et  429  n.  2. 

XXIX.  Le  o'I'j-Wr^jo-,  ou  Vami  des  méchants.  Voyez  p.  412. 

XXX.  L'a'.7ypo/.£_oo/;;,  le  cupide,  le  rapace. 

§  10.  A-t-il  donné  son  manteau  à  laver,  il  emprunte  celui  d'un  de 
ses  amis  et  ne  le  rend  qu'après  plusieurs  jours  de  retard,  lorsqu'on 
le  lui  réclame. 

§  11.  Pour  mesurer  les  vivres  à  ses  esclaves,  il  se  sert  par  économie 
d'une  mesure  dont  le  fond  se  renfle  à  l'intérieur,  et  il  a  grand 
soin  de  racler  les  bords  avec  une  règle. 

^  19.  Si  un  ami  se  marie  ou  établit  sa  fille,  il  ne  manque  pas  de 


(1)  Texte  peu  sur.  La  vraie   leçon  semble  être  ta   raXi;:»,  proposé  par  Wila- 
niowitz,  d"a|in'"s  Rekker,  .inecd.,  p.  220,  23. 
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s'absenter  quelques  jours  avant  la  noce,  pour  n'avoir  pas  à  faire  le 
cadeau  d'usage. 

En  résumé  donc,  Théophraste  «  est  un  merveilleux  observa- 
teur des  signes  extérieurs  auxquels  les  passions  (il  serait  plus 
exact  de  dire  ici  les  vices)  sont  attachées.  Voilà  son  domaine, 
voilà  son  génie  ;  là  il  est  incomparable.  Il  a  recueilli  avec  une 
sagacité  minutieuse  et  patiente  tout  ce  qui  dans  l'homme  qu'on 
voit  trahit  et  découvre  l'Iiomine  qii't)n  ne  voit  pas,  port  de  tète, 
regard,  démarche,  accent,  geste,  mot,  lies  et  plis^  habitudes 
physiques,  actions  mécaniques  ou  familières  ».  Ces  lignes  que 
j'emprimte  .à  M.  G.  Lanson,  ont  été  écrites  à  propos  de  La 
Bruyère  (1).  Mais  elles  ne  caractérisent  pas  moins  exactement 
le  latent  de  Théophraste. 

Ajoutons  qu'il  n'est  pas  jusqu'au  a  mot  de  la  fin  »  qui  ne  soit 
un  procédé  connu  déjà  de  Théophraste.  En  voici  une  demi- 
douzaine  d'exemples  frappants. 

VII  (Le  bavard).  Ses  enfants  mêmes  se  moquent  de  sa  manie. 
Quand  ils  ont  sommeil  :  «  Papa,  lui  disent-ils,  raconte-nous  donc 
quelque  histoire  qui  nous  fasse  dormir  ». 

VIII  (Le  nouvelliste).  «  Garde  bien  ce  secret  pour  loi  seul  )s  recom- 
mande-t-il  à  son  confident.  Et  déjà  il  court  par  toute  la  ville  le 
raconter. 

XIV,  13  (Le  disirait).  Voyez  p.  423, 

XVII,  9  [L'homme  chagrin).  Voyez  p.  42i. 

XIX  (Le  malpropre) .  Et,  voulant  cracher  par  dessus  la  table,  il 
crache  sur  l'échanson. 

XXVII  (Le  tard  instruit).  Et,  s'il  y  a  là  des  femmes  pour  le  voir, 
il  exécute  des  pas  de  danse,  en  se  fredonnant  à  lui-même  la  mesure. 

Je  ne  doute  pas  que  nombre  d'autres  caractères,  aujourd'hui 
tronqués,  ne  se  soient  primitivement  terminés  de  façon  ana- 
logue, par  une  c/iule  imprévue,  piquante,  pittoresque  (2), 

(1)  G.  Lanson,  Hisl.  de  la  litlér.  franc,  p.  606-7,  12^  éd.  1912. 

(2)  Goiiiperz,  Les  penseurs  de  In  Grèce,  III,  p.  532  :  «  Ce  n'est  généralement  pas 
(lu  si''vr'i'e  l)iirin  du  nioralislc  f(iril  (ThiTiphraste    se  saisit,  mais  du  légci-  crayon 
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Une  autre  évidente  infériorité  des  Caractères  grecs,  c'est  le 
défant  de  composition.  A  vrai  dire,  ils  ne  sont  pas  construits. 
Qu'est-ce  en  etïet  qu'un  caractère,  à  la  façon  de  Théophraste? 
C'est  une  énumération,  plus  ou  moins  prolongée,  d'actes,  de 
gestes,  de  propos,  tous  révélateurs  d'un  vice  ou  d'un  travers 
(lélei'ininé.  Tel  est,  d'ailleurs,  leur  unique  lien;  car,  étant 
empruntés  à  vingt,  à  trente  originaux  différents,  ces  propos, 
ces  gestes  et  ces  actes  sont  anonymes,  séparés  dans  l'espace  et 
dans  le  temps,  ei'ratiques.  En  sorte  que  le  livre  de  Théophraste 
pourrait  être  défini  une  ample  frj//ef//o/z  (au  sens  scientifique  du 
mot)  de  faits  moraux,  dans  laquelle  chaque  caractère  constitue 
une  série  particulière  :  il  y  a  la  série  orgueil,  la  série  flatterie, 
la  série  bavardage,  etc.  Mais  dans  chaque  série  les  pièces  se 
présentent  sans  ordre,  ou  plutôt  dans  l'ordre  oîi  le  hasard  les 
a  fournies,  l'auteur  s'étant  interdit,  pai'  un  scrupule  de  savant, 
tout  classement  artificiel  et  arbitraire.  Il  en  va  tout  autrement 
chez  La  Bruyère.  Dans  cet  esprit,  avant  tout  épris  du  spectacle 
de  la  vie,  chaque  série  de  phénomènes  se  recompose  et  se  lie 
presque  spontanément  en  un  portrait  :  portrait  qui,  tout  en 
restant  typique^  c'est-à-dire  représentatif  d'un  groupe,  vit  de  sa 
vie  propre  et  individuelle.  L'être  ainsi  créé  a,  en  effet,  toujours 
son  étal  civil  et  son  nom  :  il  s'appelle  Arrias,  Onuphre,  Giton, 
Phédon  (1).  Maintes  fois  môme,  sous  son  pseudonyme  transpa- 

de   rhuii]oriste.  Mieux  que  cela;  l'humour  est  très  réellement  la  couleur  fonda- 
mentale qui  donne  à  tous  ces  tableaux  de  mœurs  leur  unité  de  ton  ». 

!l)  Notons  cependant  que  ce  procédé  est  déjà  en  germe,  chez  Théophraste. 
Lui  aussi,  pour  prêter  plus  de  vie  à  ses  descriptions,  donne  parfois  un  nom  aux 
personnages  fictifs  qui  y  figurent.  Le  rustre  achète  son  poisson  salé  chez 
Archias  (IV,  15).  Le  fjrand  parleur  raconte  que  c'est  Damippos  qui,  aux  Grands 
Mystères,  a  offert  la  plus  haute  torche  (IIl,  3).  Le  nouvelliste  cite,  comme 
garants  de  ses  inventions,  le  fils  du  joueur  de  flûte  Asteios  et  l'entrepreneur 
Lycon  (Vill,  4).  L'impudent  interpelle  son  esclave  Tibios  |(IX,  3).  Lo  coquin 
parvenu,  dont  le  médisant  fait  la  généalogie,  a  pour  mère  une  Thrace,  nommée 
Krinocoraca,   et    s'est    fait   appeler   lui-mèuie   successivement,   à    mesure    qu'il 
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rent,  perce  quelque  original  connu  du  temps  :  Emile,  cest  par 
plus  d'un  Irait  Gondé  ;  Cydias,  c'esl  pailiellemcnt  Fonlenelle; 
Théobalde,  c'est  quelque  peu  Benserade,  etc.  Souvent  enfin, 
pour  y  situer  son  héros  imaginaire,  La  Bruyère  invente  un 
petit  drame  comique  et  dresse  un  décor  :  exemples,  les  por- 
traits d'Arrias,  de  ïhéodecle,  de  Nicandie. 

N'exagérons  pas  à  plaisir  cependant  ces  contrastes.  La  com- 
position des  caractères  de  Théophi-aslc  n'est  pas  partout  à  ce 
point  rudimentaire  et  morcelée.  J'en  sais,  d'abord,  plus  dim 
d'où  se  détache,  grâce  au  groupement  plus  ou  moins  concerté 
de  plusieurs  traits,  quelque  ensemble,  offrant  déjà  une  unité 
et  un  intérêt  dramatiques  :  ici  une  ébauche  de  dialogue,  là  un 
bout  de  scènes,  ailleurs  un  bref  croquis  de  mœurs.  Lisez  par 
exemple,  dans  le  caractère  du  bavard  (VU),  tout  le  début  : 

«  Rencontre-t-il  une  personne  de  sa  connaissance,  quel  que  soit 
le  sujet  de  l'entretien,  il  déclare  que  «  ce  n'est  pas  cela  qu'il 
connaît,  lui,  par  le  menu  toute  Taffaire,  et  que  son  interlocuteur, 
pour  peu  qu'il  veuille  écouter,  en  sera  instruit  ».  Et,  pendant  que 
l'autre  poursuit,  il  l'interrompt  :  "  tl  y  a  là  quek{ue  chose  à  dire; 
gardez-vous  de  l'oublier.  —  Très  bien;  merci  de  m'avoir  rappelé 
ce  fait.  —  Comme  il  est  utile  de  causer,  n'est-ce  pas?  —  Voilà  un 
point  qui  m'avait  échappé.  —  Vous  avez  eu  vite  fait  de  saisir  la 
chose.  —  Depuis  un  moment  je  vous  attendais  là,  pour  voir  si  vous 
aboutiriez  à  la  même  conclusion  que  moi.  »  Et  autres  interventions 
de  même  sorte,  qui  ne  laissent  point  au  malheureux  qui  le  ren- 
contre le  temps  de  respirer  ». 

Ce  n'est  plus  ici  un  assemblage  fortuit  de  traits  disparates, 
mais  une  véritable  scène  à  deux  acteurs.  Des  caractèies  de 
l'àpsTXOÇ  (V,  2),  de  l'àvaiî/;jVTO;  (IX,  4),  de  l'àXa^tôv  (XXIII,  2) 
je   détache  encore   les   fragments   suivants,    où  nous   voyons 


montait  en  dignité,  Sosias,  Sosistratos,  Sosidémos  (XXVIIl,  2).  A  côté  de  ces 
personnages  imaginaires,  Ttiéophrastc  nomme  aussi  des  contemporains; 
l'arctionte  Aristoplion  (Vil,  6),  Alexandre  de  Macédoine  (XXlll,  3),  Antipaior 
(XXIII,  4),  Polyperchon  et  Cassandre  (VIII,  5,  8). 
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parler  et  agir  d'après  nature    un  complaisant,  un  effronté,   un 
vantard  bien  individuels. 

<■  Du  plus  loin  qu'il  apercuil  une  personne,  le  complaisant  la  salue 
par  son  nom,  il  la  qualifie  d"  «  éminente  »,  lui  adresse  force  com- 
pliments, la  retient  par  les  deux  mains  sans  la  lâcher,  lui  fait  un 
bout  de  conduite,  et  ce  n'est  qu'après  lui  avoir  demandé  quel  jour 
il  aura  le  plaisir  de  la  revoir  qu'il  s'éloigne  enfin  en  la  louant 
encore  ". 

«  Quand  il  va  aux  provisions,  Veffronlé  ne  manque  pas  de  rappeler 
au  boucher  quelque  service,  qu'il  lui  a  rendu  jadis.  Et,  posté  près 
de  la  balance,  il  y  jette,  de  préférence,  un  morceau  de  viande, 
sinon  du  moins  un  os  pour  sa  soupe.  Le  coup  réussit-il,  tout  est 
pour  le  mieux.  Dans  le  cas  contraire,  il  dérobe  sur  l'étal  quelque 
morceau  de  l)oudin  et  s'esquive  avec  de  grands  éclats  de  rire  ». 

«  Debout  à  la  Bourse  du  commerce,  le  vantard  expose  aux  étran- 
gers qu'il  a  placé  de  gros  capitaux  sur  mer;  il  disserte  sur  le  prêt 
maritime  et  ses  avantages  et  détaille  les  gains  et  les  pertes  qu'il  y 
a  faits  lui-même.  Et,  tout  en  pérorant,  il  envoie  son  petit  esclave  à 
la  banque,  oir  il  n'a  pas,  du  reste,"  un  sou  en  compte  »  (1). 

Voilà  de  petits  tableaux,  pittoresques  à  souhait,  el  où  il  y  a, 
comme  chez  La  Bruyère,  unité  de  personnage  et  d'action  (2). 
Leur  seul  tort  peut-être,  et  qui  fait  qu'on  ne  les  goûte  pas 
autant  qu'ils  le  méritent,  c'est  d'être  noyés  dans  un  morceau 


(1)  J'ajoute  dans  celte  phrase  oùSi.  Le  texte  adopté  parles  éditeurs  de  Leipzig  : 
opa/[j.r,;  aj-w  xEias/r,;  ne  me  parait  pas  donner  un  sens  acceptabie. 

(2  Ajoutez  encore,  outre  plusieurs  des  passages  cités  plus  haut  p.  421  et  suiv.,  le 
début  du  xaxoAÔvo;  (XXVllI).  «  Le  médisant  est  un  homme  de  cette  sorte.  On  lui 
demande  :  «  Que  pensez-vous  d'un  tel?  «.Alors,  procédant  méthodiquemenl.  à  ta 
façon  des  gens  qui  dressent  un  tableau  généalogique  :  «  Premièrement,  dit-il, 
commençons  par  sa  famille.  Son  père  s'appelait  à  l'origine  Sosias  ;  étant  entré 
ensuite  dans  l'armée,  il  prit  le  nom  de  Sosistratos  ;  après  quoi  il  s'est  fait 
inscrire  sur  le  registre  civique  [sous  le  nom  de  Sosidémos].  Quant  à  sa  mère, 
c'est  une  noble  Thrace  ;  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  la  belle  s'appelle  Kri- 
nocoraca;  il  parait,  du  reste,  que  dans  leur  pays,  toutes  les  créatures  de  ce 
genre  sont  nobles.  J'arrive  enfin  à  lui-même  :  c'est  le  digne  fils  de  tels  parents, 
un  coquin,  un  gibier  de  potence  ».  Les  mots  mis  entre  crochets  ne  sont  qu'une 
conjecture,  d'ailleurs  très  séduisante,  de  Meier,  adoptée  par  les  éditeurs  de 
Leipzig  et  par  H.  Diels.  Plusieurs  autres  endroits  de  ce  texte  sont  douteux. 
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composé,  par  ailleurs,  presque  exclusivement  de  Irails  géné- 
raux et  anonymes. 

A  côté  de  ces  scènes  très  fragmentaires,  voici  maintenant  un 
caractère  entier,  celui  du  otCkôq  (XXV),  où  se  révèle  un  progrès 
très  marqué  de  composition.  L'écrivain  y  atteint,  sinon  encore 
l'unité,  du  moins  la  dualité  d'action.  C'est  une  sorte  de 
diptyque,  où  sont  dépeints  les  faits  et  gestes  du  poltron^  sur 
mer  d'abord,  puis  sur  terre. 

Enfin  et  surtout  reste  une  couple  de  caractères,  ceux  du 
diseur  de  riens  {oioo')Â'T/r^^,  III)  et  du  nouvelliste  ().oyo'7îoiô;,  VIII), 
où  règne  cette  fois,  d'un  bout  à  l'autre,  unité  de  situation  et 
de  personnages  et  qui,  par  conséquent,  sont  tout  à  fait  com- 
parables aux  caractères  de  La  Bruyère.  J'ai  précédemment 
analysé  le  premier  en  détail.  Je  donne  un  essai  de  traduction 
du  second. 

«  LaÀoYo-o'.îa  est  une  invention  de  propos  et  de  faits  contraires   à 

la  réalité Et  le  Xovo-o'.ô;  est  un  liomme  de  cette   sorte,   .\bor- 

dant  un  ami,  il  prend  un  air  important  et  un  sourire  entendu  : 
«  Eli  bien,  d'où  venez-vous?  Comment  allez-vous?  Rien  de  nouveau 
aujourd'hui?  ».  Et,  insistant  :  «  On  ne  raconte  aucune  nouvelle? 
Il  y  en  a  pourtant,  et  d'excellentes  ».  Puis,  sans  laisser  à  l'autre  le 
temps  de  répondre  :  «  Quoi?  Vous  n'avez  rien  appris?  Eli  bien,  je 
crois  que  je  vais  vous  régaler  de  grandes  nouveautés  ».  Et  alors,  ou 
bien  c'est  d'un  soldat  qu'il  tient  la  chose,  ou  bien  de  l'esclave 
d'Astéios,  le  joueur  de  flûte,  ou  bien  de  Lycon,  l'entrepreneur  : 
tous  gens  qui  ne  font  qu'arriver  de  la  bataille.  Dans  ses  histoires 
il  a  toujours  ainsi  des  garants  qu'on  ne  saurait  atteindre.  Il  raconte 
donc,  d'après  leur  témoignage,  que  Polyperchon  et  le  roi  ont  été 
vainqueurs  et  que  Cassandre  est  prisonnier.  Et,  si  on  lui  dit  : 
«  Mais  vous  croyez  à  ces  nouvelles?  »,  il  vous  répondra  que  ce 
n'est  qu'un  cri  par  toute  la  ville,  que  le  bruit  prend  de  plus  en 
plus  de  consistance,  que  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point 
que  la  bataille  a  été  une  véritable  boucherie.  «  Les  figures  de  nos 
gouvernants  en  disent  du  reste  assez  long;  je  les  vois  tout  boulever- 
sés );.  Il  a  pu  savoir  secrètement,  ajoute-t-il,  que,  dans  la  maison 
d'un  de  ces  magistrats  se  cache    un  homme,    qui  est  revenu,  il  y  a 
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cinq  jours  déjà,  de  la  Macédoine,  cl  qui  possède  tout  le  détail  des 
fails.  El  à  tout  son  récit  il  mêle,  de  la  façon  la  plus  naturelle,  des 
exclamations  pathétiques  :  >■  Inlorluné  Cassandre  !  Malheureux 
prince  1  Reconnaissez-vous  là  les  coups  de  la  fortune?  Et  pourtant 
il  était  bien  puissant!  — Ce  que  je  vous  dis  là,  conclut-il,  gardez-le 
pour  vous  seul  !  »  Et  il  court  déjà  l'annoncer  par  toute  la  ville  ». 

Dans  un  tel  morceau  je  ne  crains  pas  de  dire  que  La  Bruyère 
trouvait,  par  avance,  le  modèle  presque  achevé  du  «  carac- 
tère ;),  tel  qu'il  devait  le  réaliser  lui-même,  alerte,  spirituel, 
dramatique  (1). 


YII 


Que  manquc-t-il  donc,  en  dernière  analyse,  aux  descriptions 
grecques  du  «  diseur  de  l'iens  »  ou  du  «  nouvelliste  »  pour  éga- 
ler, par  exemple,  le  portrait  dWrrias?  Il  leur  manque  ce  qui 
est  une  bonne  moitié  de  Tart  de  La  liruyère  :  le  prestige  du 
style.  «  Le  style  de  La  Bruyère  est  très  travaillé,  très  curieux, 
très  varié.  L'auteur  a  cherché  à  prévenir  la  fatigue  ...  par  la 
surprise  de  la  forme  incessamment  renouvelée. . .  Il  s'applique 
aussi  à  varier  les  tours,  il  multiplie  les  figures  ;  il  use  surtout 
de  l'antithèse...  Avec  l'antithèse,  il  prodigue  l'ironie  où  il  est 
maître...  Son  vocabulaire  est  extrêmement  riche  :  il  a  sous  la 
main  toute  sorte  d'arcbaïsmes,  de  néologismes,  de  mots  déli- 
cats ou  populaires,  techniques,  scientifiques...  Le  défaut  de 
La  Bruyère,  c'est  d'avoir  trop  d'art  »  (Lanson)  (2).  Le  défaut 
de  Théophraste,  au  contraire,  c'est  peut-être  d'avoir  trop 
dédaigné  l'art.  Tous  ses  caractères  se  ressemblent  extérieure- 
ment. La  composition  adoptée  pour  le  premier  se  répète,  sans 
variation    aucune,    dans    les   vingt-neuf    autres.    En    tête    de 

(1)  Ceci  dit  sans  méconnaître  une  influence  contemporaine,  plus  directe  :  en 
effet,  les  «  portraits  »  ont  été,  au  xvu«  siècle,  avant  La  Bruj'ère  même,  un  genre 
très  à  la  mode,  cultivé  non  seulement  par  les  romanciers,  épistoliers,  auteurs 
comiques,  mais  -niênie  par  les  sermonnaires  (Morillot,  oiivr.  cité,^.  100). 

^2)  Ouv.  cité,  p.  609-610. 
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chaque  morceau,  une  très  brève  définition  préalable  (en  deux 
lignes,  au  plus).  Exemple  :  «  La  ilatterie  peut  être  regardée 
comme  un  commerce  honteux,  mais  profitable  au  flatteur  ». 
Puis,  à  l'appui  de  cette  délinition,  une  série  de  faits  concrets, 
amenée  partout  de  la  môme  façon  :  au  moyen  du  relatif  oïo;, 
auquel  sont  suspendues  autant  de  propositions  infinitives  qu'il 
y  a  de  faits  cités  {■[).  «  Et  le  flatteur  est  un  homme  capable  de 

dire...,  et  d'enlever — ,   et  de  dire ,   et  d'engager ,  et  de 

louer (to'.oCîtoç  t'.;   olo^  £'.7ls^v. .  .  xal  àcceÀsîiv  ...xal  s'.tïîIv...  xal 

y.zXs'j'jxi...  y.al  s^xa'.véa-a».  os )  etc.  ».  En  sorte  que,  la  définition 

initiale  mise  à  part,  tout  le  morceau  se  ramène  ordinairement 
à  une  phrase  unique.  Rien,  semble-t-il,  de  plus  rudimentaire 
et  monotone  et  traînant.  Toutefois,  pour  être  juste,  ce  n'est 
pas  d'après  ce  schéma  abstrait  qu'il  faut  juger  Théophraste  ; 
c'est  directement,  dans  l'original  même.  Telle  est,  en  effet,  la 
prodigieuse  souplesse  de  la  syntaxe  grecque  que  cette  phrase 
unique,  indéfiniment  prolongée,  —  elle  se  compose  de  quinze, 
parfois  de  vingt  ou  même  de  vingt-cinq  propositions  infinitives 
parallèles,  dans  chacune  des(|uelles  vient  s'insérer  toute  une 
variété  d'incidentes  :  appositions  attributives  au  sujet  et  aux 
compléments,  génitifs  absolus,  propositions  hypothétiques, 
temporelles,  finales,  etc.  —  que  cette  phrase  si  longue,  dis-je, 
se  développe  alertement  d'un  bout  à  rautre,  sans  trahir  nulle 
part  ni  embarras,  ni  enchevêtrement,  ni  obscurité.  Essayez  de 
décalquer  exactement  en  notre  langue  une  telle  construction  ; 
le  résultat  sera  une  monstruosité,  un  grimoire.  Mais  les  carac- 
tères grecs,  au  contraire,  sont  parfaits  de  lucidité,  de  distribu- 
tion aisée  et  sûre.  Au  total  donc,  cette  façon  austère  d'écrire 
peut  être  défendue  et  même  goûtée.  C'est  un  style  d'exposition 
scientifique;  il  en  a  toutes  les  qualités  nécessaires.  S'il  est 
monotone,   c'est  d'une   monotonie  intentionnelle,  qui    traduit 


(1)  Parfois  cependant,  au  cours  du  morceau,  le  lien  des  propositions  infini- 
tives avec  le  sujet  est  rappelé  à  l'esprit  au  moyen  d'un  synonyme  d'oîoî.  Le 
synonyme  le  plus  employé  est  ôsivô;  (voy.  p.  434).  On  trouve  beaucoup  plus 
rarement  ôjvitô;  (II,  9;  VI,  3),  Ixavô;  (VI,  8). 
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oxtérieiireinont  la  contiiiuilé  ot  ranité  du  développement.  Il 
l'est  à  la  façon  des  démonstrations  géométriques,  où  des  for- 
mules invariables  se  répètent  également,  autant  de  fois  que 
besoin  est.  VA,  comme  ces  démonstrations,  il  n'est  môme  pas 
dépourvu  de  cette  sorte  d'élégance  qui  consiste  dans  la  netteté, 
l'aisance,  l'adaplalion  slricle  du  style  à  son  objet.  La  Bruyère, 
en  son  discours  préliminniie  à  la  traduction  de  Tbéophraste, 
écrivait  :  «  Cet  ouvrage  a  toujours  été  lu  comme  un  chef- 
da'iivre  dans  son  genre  ;  il  ne  se  voit  rien  où  le  goût  attique 
se  fasse  mieux  remar(]uor  et  où  l'élégance  grecque  éclate 
davantage;  on  l'a  appch'  un  livre  d'or  »  (1).  Cette  admiration 
est,  sans  doute,  outrée.  N'empèclio  que  La  Bruyère  a  trouvé  le 
mot  propre.  Oui,  il  y  a  dans  cette  forme  volontairement  unie 
et  dépouillée  une  grâce,  une  pureté  d'alticisme. 


Voilà  l'impression  d'ensemble  que  produit,  après  une  lec- 
ture courante,  le  style  de  Théo  pli  ras  te.  A  y  regarder  de  près, 
bien  des  nuances  cependant  apparaissent.  La  syntaxe,  il  est 
vrai,  n'offre  à  peu  près  aucune  particularité  à  relever;  c'est, 
d'une  façon  générale,  celle  du  temps.  Je  signalerai  toutefois 
remploi  pléonasti(iue  'de  la  conjonction  ot-.  avec  un  verbe 
dicendi  devant  une  citation  au  style  direct.  Bien  que  ce  toui' 
ne  soit  pas  inconnu  des  auteurs  de  l'époque  classif|ue,  il 
restait  cependant  chez  eux  excffptionnel  (2).  Chez  ïhéopbrasie, 
au  contraire,  il  est  presque  constant  (3).  Et,  comme  il  se  multi- 
pliera de  plus  en  plus  à  l'époque  postérieure  (4),  on  a  le  droit. 


(1)  L'expression   est  de  Casaulton  (dédicace    de  son    édition)  :  «  liber  auruui 
contra  non  carus  ». 

(2)  Le  plus  ancien  exemple  connu  est  dans  Hérodote,   11,  115. 

i3)  II,  8  (2  fois);  V,  10  (?);  IX,  8  (?)  ;  XIII,   11  ;  XVII,  1  (2  exemples);  XXVI,  2 
(2  exemples),  3,  4. 

(4)  On   en   compte  120  cxrniplrs   dans    le    Nouveau  Testament   (Jannaris,    An. 
hislorical  !/reek  <jra»nn.  §  2032). 

KKO.  XXVll.  l'.Hi.  11"  [■>■>.  29 
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je  crois,  de  voir  In  une  importation  du  langage  populaire.  La 
même  conclusion  s'impose,  et  avec  plus  de  force,  lorsque, 
dans  cet  idiotisme  Théophraste  substitue  ws  à  ot».  (1);  car  c'est 
là  un  emploi  exclusivement  postclassique  (2).  Mais  c'est  dans 
le  vocabulaire  que  se  marque  surtout  l'empreinte  du  langage 
quotidien.  Nombre  de  mots  qu'afTectionnc  Théopbraste  ne  sont 
pas  littéraires  (3).  Tels  sont  : 

—  l'adjectif  os'.vo;,  employé  non  pas  au  sens  classique  de 
«  habile  à  »  (os'.vô;  )iv£t.v),  mais  comme  simple  équivalent  de 
Tot,o'jTO>;  olo;;,  ou  de  o'jvaTo,;.  Exemples  :  xal  -ro'j^  à-uvat,  cpâaxov- 
Ta»;  oî'.vô;  T.oo-i^x'W'.  =  ceux  (jui  voudraient  le  lâcher,  le  bavard 
est  homme  à  les  accompagner  (VII,  5)  ;  os-.và;  oà  xal  toI;  QsoI!; 
ari  £7r£'jy£o-f)a',  :=  l'arrogant  est  bien  capable  de  ne  pas  prier  les 
dieux  (XV,  11);  oti-^hq,  xal  z')y:f\  è'yeiv...  xal  (jlÀj  BspaTrsùo'a!,  =  le 
malpropre  est  liomme  à  avoir  des  ulcères  et  à  ne  pas  les  soi- 
gner  (XIX,  3)  (4). 

—  l'adverbe  àusXs'.,  qui  se  rencontre  à  la  vérité  chez  Aristo- 
phane, Xénophon,  Platon,  Ménandrc,  mais  nulle  part  aussi 
fréquemment  que  dans  les  Caractères  (15  exemples)  (5).  C'est 
proprement  un  impératif  devenu  adverbial  :  «  sois  sans  crainte, 
ne  l'inquiète  pas  »,  d'où  «  naturellement,  comme  de  juste  ». 
'A^sAcL  0£  xal  tî'IOtiXov  Bpi'La'.  oswô;  =  et  naturellement  le  vani- 
teux est  bien  capable  aussi  d'élever  un  singe  (V,  9).  Cf.  notre 
emploi  populaire  :  «  Et,  sois  tranquille,  il  est  bien  capable...  ». 


(l)XXI,  11    si  on  lit  sÛTiiilpci,  avec  Diels) ,  XXVI,  5(2  exemples);  XXIX,  4. 

(2)  E.  II.  Spieker,  On  direct  speecli  introduced  by  a  conjuncLion  [Amer.  Jotirn. 
of  P/iiloL,  V,  1884,  p.  221  sq.),  cite  deux  exemples  chez  Dinarque,  I,  12  et  102, 
un  douteux  chez  Démosthène,  XXI,  loi,  et  un  chez  Plutarque,  Vie  de  Thémis- 
locle,  2. 

(3)  Quelques-uns  de  ces  termes  peuvent,  à  la  vérité,  jirovenir  d'additions  ou 
de  remaniements,  datant  de  l'époque  byzantine.  Voyez  à  ce  sujet  H.  Diels,  Theo- 
p/irastea,  Progr.  Berlin  1883  (p.  8,  9,  11,  16)  et  la  préface  de  son  édition  des 
Caractères,  p.  v-vi. 

(4)  I,  6;  IV,  9;  V,  9;  VI,  5;  VII,  3,  5;  IX,  S;  X,  10  ;  Xll,  ^s  ;  XIV,  8;  XV,  8,  11  ; 
XVI.  7;XVIII,  6:  XIX,  3;  XX,  7;  XXI,  6;  XXII,  6;  XXIII,  3;  XXIV,  7;  XXVI.  3; 
XXVIll,  o;  XXIX,  4,  5;  XXX,  9. 

(5)  II,  9;  V,  1,  9;  VI,  3;  Xlil,  1  ;  XVI.  1:  XVIII,  1  :  XIX.  3:  XXI,  11  ;  XXIV, 
12  ;  XXV,  1  ;  XXVI,  3  ;  XXVII,  5;  XXVIll,  4  ;  XXX,  18. 
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—  lo  vorbe  '/.yXzly  ou  -zrjy'j.ylih),  au  sens  pur  el  simple  do 
«  parler,  causer  »,  sans  aucune  idée  de  bavardage  (1j.  .\[ènie 
emploi  constant  dans  les  fragments  nouveaux  de  Ménandre  (2) 

—  -.xavw-;,  «  abondamment  »,  et  non   «  suffisamment  »,  Ka 
hy:j'j.y.7y.;  -.xaviô;  =  lui  ayant  témoigné  force  admiration  (V,  2) 

—  //Jo;,  u  l'air,  la  mine,  l'expression  du  visage  »  (VIII,  2) 
Sens  fort  raie  ;   en  debors  de  ce   passage,  il  ne  se   rencontre 
guère  que  chez  Xénopbon,  dans  les  P/rf/siof/nomonica  (3)  et  dans 
un  passage  narratif,  très  familier,  dllypéride  Contre  Atfiéno- 
fjénè'<^  \  (éd.  Blass). 

—  des  termes  du  langage  enfantin,  7:â-Tra;  (XX,  5),  [j^àpip, 
(XX,  7). 

—  a-jTÔç,  appellation  usuelle  par  laquelle  les  serviteurs  dési- 
gnaient le  maître  =  «  Monsieur  »  (II,  o)  (4). 

—  7,  'Vj'/;/;,  ^<  la  chère  Ame  »  (XXYIII,  2)  :  synonyme  ironique 
de  Y,  yuvr]  (5). 

—  6  o.Tva,  «  tel  ou  tel  »  (XV,  1  ;  XXVIII,  2). 

—  aaAax'lvSG-Ba',,  «  être  malade,  indisposé  ».  Ce  sens,  qui 
deviendra  plus  tard  fréquent,  ue  se  trouve  guère  à  lépoquc  clas- 
sique qu'ici  (I,  o;  XIII,  9  et  chez  Arislote,  Hist.  aniiit.^  VIII,  26. 

—  àTToAajî'.v  «  abuser  de  la  (îrédulité  de  quelqu'un,  mysti- 
lier  »  (XXIII,  3)  (6). 

—  Tuvàyî'.v,  «  traiter,  régaler,  ollVir  un  i-epas  ».  (XXVII,  H  ; 
XXX,  18).  Terme  désignant  les  banquets  ou  pique-niques  de 
jeunes  gens,  et  très  usité  chez  les  comiques  (7). 

(1)  I,  2;   II,  10  ;  IV,  3;  VII,  2.  i;  XI,  4  ;  XIX,  4  ;  XX.  2  ;  XXIV,  S. 

(2)  Ph.  E.  Legrand,  Daos,  p.  333. 

(3)  Banr/uef,  VIII,  3:  [Aristote],  Physior/nom.  SO.'J  b  1,  2,  5,  8;  806  a  30  (éd. 
Prantl,  18S1,  ïeubncr;. 

(4)  .Vristophane,  fité  par  Polliix  III.  ~ii  :  ivoiyrToi  -i;  SoViax'  •  a-JTo;  ip/etai.  Cf. 
Nuées,  219. 

(5)  Terme  de  tendresse  :  Héliodore  I,  8  ;  14  ;  VllI,  6  ;  Juven.,  VI,  194;  Machoii, 
cité  par  Athénée,  XIII,  o78  F. 

(6)  Ce  sens  particulier  se  rencontre  aussi  chez  le  pseudo-Lysias  (C.  Ando- 
cide,  38),  pour  ne  plus  reparaître  que  chez  Plutarque,  Gén.  de  Sacrale,  18  ;  Vie 
de  Pompée,  24. 

(7)  Ph.  E.  Legrand,  ibid.  :  voyez  la  note  de  l'édition  de  Ménandre  par  von  Leeu- 
wen,  Arbitrage,  v.  193. 
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—  7ca'.oàp!,ov,  diminutif  familier  (XXllI,  2  ;  XXX,  8). 

—  (jLaa-riYiaç,  injure  populaire  (XXVIII,  2),  fréquente  clans  la 
comédie  (1). 

—  (ovT,T!.âv,  ((  avoir  envie  d'acheter  >•>.  Seul  emploi  connu  à 
l'époque  classique  de  ce  désidéralif  (XXIII,  7),  qui  ne  reparaî- 
tra que  beaucoup  plus  tard  (2). 

—  TToo-oGv,  «  indiquer  le  prix  d'une  chose,  faire  la  somme,  le 
total  ».  Même  remarque  que  pour  le  mol  précédent  (XXIII,  6; 
XVIII,  9)  (3). 

—  eupia/ew,  employé  en  parlant  du  prix  que  trouve,  c'est-à- 
dire  qu'obtient,  que  vaut  une  marchandise.  Terme  de  marché 
(XV,  4). ^ 

—  ta  xàp'ja,  Ta  a'JOTa,  7à  àxpoop-ja  (XI,  4),  o'.  I'-tto',  (XXIII.  7)  : 
abréviations  usuelles  pour  désigner,  d'après  la  denrée  spéciale 
qui  s'y  vendait,  les  diverses  sections  du  marché,  les  marchés 
aux  noix,  aux  baies  de  myrte,  aux  fruits,  etc. 

—  7rAY,p(ô[j.a-:a  (XXVII,  6),  signifiant  les  «  séances  »',  les 
((  représentations  »  successives  d'un  spectacle  (littéralement  : 
les  salles  pleines). 

—  le  verbe  oùvajjiat,,  construit  avec  un  accusatif  complément 
direct.  0  oï  TispUpro;  toioOtoç  t',;  olo:;  sTrayysÀAsTflat.  à  u-Tj  O'jv/-)- 
(7£Ta'.  =  Yempressé  est  un  homme  capable  de  promettre  ce  qu'il 
ne  peut  pas  (XIII,  2).  Môme  emploi  dans  un  proverbe,  cité  par 
Platon  (4). 

—  TÔ  x£'^àÀat.ov,  qui  chez  les  écrivains  classiques  parait  avoir 
signifié  uniquement  «  le  capital  »,  par  opposition  aux  intérêts, 
mais  qui,  chez  Théophraste  (XIV,  2;  XXIV,  12)  et  à  l'époque 
postérieure,  désigne  de  façon  plus  générale  «  la  somme,  le 
total  ». 

—  TÔ  £t:1  orjo\>   xal  £7:'  à.T-ioa  xal  st;'  o'joàv  :  commandements 


(1)  Ph.  E.  Legrand,  ibid. 

(2)  Dion  Cass.,  47,  14;  73,  11. 

(3)  N'est  employé  que  par  des  écrivains  postérieurs  à  i'é[iot|U'e  chrétiemic. 

[4;  Uipp.  maj .  301   C  :  xoiaÛTa,  w  '[-iz'.ol,  ta   f,ij.éxcpâ    jttiv,  oj/  oîa   jio'jAîTa'  t:;. 
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militaires  dont  les  équivalents,  chez  nous,  sont  :  «  par  !('  lUmr 
droit,  par  le  flanc  gauche,  demi  tour  »  (XXVIII,  3)  (1). 

Ainsi  la  langue  de  Théophraste  n'est  pas  strictement  celle 
des  lUtéralfur.s  de  son  temps.  Elle  demeure  toute  proche  du 
langage  parle,  où  elle  puise  volontiers  et  dont  elle  reproduit 
en  maint  passage  le  ton  libre  et  un  peu  négligé.  Mais,  ce  qui 
est  plus  original,  cette  langue  est  aussi,  à  l'occasion,  pitto- 
resque et  colorée.  Le  vocabulaire  de  Théophraste  est,  en  efîet, 
très  riche  et  très  hardi.  Les  mots  les  plus  réalistes  ne  lui  font 
pas  peur.  On  relève  chez  lui  des  noms  d'animaux  :  bœuf, 
chèvre,  ànc,  rat,  chouette,  geai,  belette  (2);  —  de  fruits,  de 
légumes,  d'aliments  de  toute  sorte  :  poires,  pommes,  figues, 
olives,  dattes,  noix,  baies  de  myrte,  cumin,  origan,  concombres, 
lentilles,  raves,  cycéon,  vinaigre,  piquette,  soupe,  os,  boudin, 
viandes  en  conserve,  poisson  salé  (3)  ;  —  d'instruments  de  cui- 
sine :  fioles,  bassines,  plats,  marmites  (4)  ;  —  des  termes  rela- 
tifs à  la  digestion  et  à  ses  suites  :  vomissements,  purge,  chaise- 
percée,  évacuations  (o)  ;  —  ou  désignant  les  organes  du  corps 
humain,  ses  maladies  :  Théophraste  parle  de  parties  sexuelles, 
d'aisselles  velues  et  bestiales,  de  lèpre,  de  dartres,  d'ongles 
sales,  de  dents  noires  et  carriées,  d'ulcères  aux  jambes,  etc.  (6). 
Dans  le  portrait  du  nialj)ropre  il  nous  montre  plusieurs  con- 
vives peu  ragoûtants  :  celui  qui  se  mouche  à  table  (ne  pas 
oublier  que  les  nnciens  ignoraient  l'usage  du  mouchoir);  celui 
qui,  en  parlant,  asperge  de  sa  snlive  son  interlocuteur;  celui 


(1)  Je  pourrais  citer  encore  à-oyuioùv  i:Vl[,3i,  employé  en  pariant  d'un  bavard 
qui  assomme  les  gens  (iittcralement  :  qui  leur  casse  les  membres)  ;  mais  ce 
n'est  qu'une  conjecture  vraisemblable —  tô  ô'.isoaov  (X,  1),  au  sens  postclassique 
d'  »  argent  »  ;  mais  je  crois  qu'on  peut  dans  ce  passage  conserver  à  ce  mot  la 
signification  plus  générale  d  «  intérêts,  avantages  »  —  /pT.vvûsiv  (X,  13)  =  "«^'-Xpi- 
vat;  mais  c'est  peut-être  une  interpolation  byzantine,  etc. 

(2)  IV,  8  :  XXI,  6,  7  ;  XXVII,  .".:  XVI,  3,  6. 

(3)  II.  0;  V,  5:X,  8;  XI,  4  ;  X,  l.i  :  XIV,  !i.  Il  :  XXX.  10  :  IV,  2;  XXX,  18  ;  XVII, 
2;  IX,  4  ;  XVil,  2;  XX,  (i  ;  VIII,  7  ;   IX,  2;  IV,  15. 

(4)  XVI,  5;  V,  9;  IX,  8  :  X,  o;  XIV.  11. 
(.5)  111,3;  XX,  6;  XIV,  5. 

(6)  XI,  2  ;  XIX.  2,  3. 
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qui,  après  boire,  soulile  au  nez  du  voisin  ;  celui  qui,  voulant 
cracher  par  dessus  la  table,  crache  sur  Téchanson  (1).  Ce  goût 
très  vif  du  réalisme  se  traduit  encoi-e  par  nombre  de  proverbes 
et  locutions  populaires,  prises  sur  le  vif.  «  Tel  père,  telle  cou- 
vée (2).  —  Se  ressembler  comme  deux  figues  (3).  —  Bavard 
comme  une  hirondelle  (4).  —  Sa  langue  est  dans  l'eau  (c'est-à- 
dire  se  meut  à  Taise  dans  sa  bouche,  comme  un  poisson 
dans  l'eau)  (5).  — Part  à  l'aubaine  I  (6)  —  Que  le  diable  t'eui- 
porte  !  (littéralement  :  va  aux  corbeaux!)  (7).  —  Va  conter 
cela  à  un  autre  (8).  —  Je  vais  vous  régaler  d'une  bonne  nou- 
velle (9).  —  La  bataille  a  été  une  véritable  bouillie  (10).  —  Voilà 
une  des  fredaines  de  papa  (façon  grivoise  de  désigner  l'en- 
fant) (li).  — C'est  une  maison  où  on  lève  facilement  les  jambes 
(périphrase  cynique  pour  faire  entendre  un  mauvais  lieu)  (12). 
—  Ces  créatures  là  s'accouplent  comme  des  chiens  dans  la 
rue  (13)  ».  Cette  verdeur  de  langage,  Théophraste  la  met  surtout 
comme  de  juste,  dans  la  bouche  de  ses  personnages  ;  elle  y  est 
dramatique,  c'est-à-dire  caractéristique  du  personnage  mis  en 
scène.  Toutefois,  même  quand  il  s'exprime  pour  son  propre 
compte,  Théophraste  sait  trouver  l'expression  vive  et  drue. 
C'est  ainsi  (juil  nous  représente  le  vantard  «  débitant  des 
arpents  de  paroles  »  {tz^.sHoI^iùv)  (14);  l'éhonté  entrant  au  tribu- 
nal, «  avec  des  chapelets  de  paperasses  »  suspendus  à  chaque 
main  (6pjj.af)où^  ypajj.[jiaT:!.oûov)  (15);  le  fâcheux  «  gavant  lui-même 

(1;     XIX,     A,     11. 

(2)  II,  6  :  yryr^ixo'j  Traxpô;  vsôttix. 

(3)  V,  5. 
4)  VU,  1. 

(0)  Ibid. 

(6)  XXX,  9  :  xoivô;  ô  'Ep|xf,;.  Cf.  .Méiiaiidre.  Arhi/r.,  f.7,  100. 

(1)  XXV,  5. 

(8)  1,6. 

(9)  YIII,  3. 

(10)  VlU,  6  :  ;(.j!j.ô;. 

(11)  XX,  5. 
(1-2)  XXVIII,  3. 
(13)  Ibid. 

(14    XXIII,  2  :  ce  terme,  étant  un  npa.r,  est  toutefois  douteux. 
(lo)  VI,  8. 
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l'enfant  do  son  hôte  avec  dos  aliments  (|ii"il  a  préalableinenl 
mâchés,  lui  prodiguant  les  polils  noms  et  Taccablant  de  gros 
baisers  qui  claquent  »  (aao-couîvo;;  t'.tI^î-.v  ajToç  xal  •j-oy,Oj':'Ct'7Hy.'. 
-o-TCÛÎ^tov)  (1)  ;  le  tard-instruit,  dans  l'établissement  de  bains, 
«  tortillant  son  séant  »  (é'opav  TTos'is-.v)  pour  se  donner  des  airs 
distingués  (2). 

Ainsi,  les  Caraclère.s  mêmes  nous  laissent  entrevoir  par 
échappées  chez  Théophraste  un  écrivain  original  et  capable, 
quand  il  ne  réprime  pas  volontairement  sa  verve,  de  relief  et 
de  couleur. 


VIII 


Rassemblons,  pour  conclure,  les  résultats  essentiels  qui  res- 
sortent  de  r(Uude  précédente. 

La  Bruyère  a  proclamé  lui-même,  et  en  termes  formels,  sa 
dette  envers  Théophraste. 

Cette  dette  ne  se  borne  pas,  comme  on  le  dit  communément, 
au  titre  et  au  sujet  général  de  son  livre;  elle  comprend  aussi 
(l'auteur  insiste  expressément  sur  ces  deux  points)  la  forme 
descriptive  et  le  dessein  moral  des  Caractrres . 

Aussi  bien  peut-on  citer  chez  La  lîruyère  une  demi-douzaine 
de  morceaux,  dans  lesquels  apparaît  flagrante  l'imitation 
directe  de  Théophraste  (III,  VII,  VIII,  XIV,  XVI,  XXVIII)  : 
preuve  que  le  moraliste  français  avait  sous  les  yeux,  en  écri- 
vant ses  Caractères^  ceux  de  son  devancier. 

Il  est  bien  vrai,  d'une  façon  générale,  que,  malgré  la  com- 
munauté de  matière,  le  point  de  vue  des  deux  moralistes  diffère 
sensiblement,  Théophraste  ayant  été  surtout  le  peintre  de 
l'homme  universel,  La  Bruyère  celui  du  Français  de  son 
temps.  Mais,  outre  que  Tbéophraste  a  su,  dans  limmuabilité 
de  l'àme  humaine,  discerner  des  états  subtils  et  rares,  j'ai 
montré  aussi  que  dans  plusieurs  caractères  proprement  athé- 

(1)  XX,  o. 

(2)  XXVII,  14. 
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niens  (IV,  VI,  XI,  XXVI,  XXIX)  il  a  été,  sinon  le  modèle,  du 
moins  le  précurseur  de  Lu  Bruyère,  comme  portraitiste  de 
riuimanité  contemporaine. 

En  ce  qui  concerne  la  forme  des  deux  livres,  il  n'est  pas 
contestable  que  La  Bruyère  connaît  cent  modes  variés  et 
piquants  d'exposition,  ignorés  de  Théophraste.  Je  crois  avoir 
établi  cependant  que  dans  quelques-uns  des  morceaux  grecs 
(III,  VIII,  XXV)  le  moraliste  français  trouvait  déjà  le  moiièle 
presque  accompli  du  caractère  psychologique  et  dramatique, 
qui  est  la  partie  la  plus  brillante  de  son  œuvre. 

Il  faut  avouer  également  que  Théophraste,  à  la  différence  de 
La  Bruyère,  ne  vise  presque  nulle  part  à  l'esprit.  Nous  avons 
vu  néanmoins  qu'il  en  a  beaucoup,  de  celui  que  Molière,  avec 
son  bon  sens  aiguisé,  définit  ainsi  :  k  L'auteur  n'a  pas  mis  cela 
pour  être  de  soi  un  bon  mol,  mais  seulement  pour  une  chose 
qui  caractérise  l'homme  »  (1). 

Enfin,  le  style  même  de  Théophraste,  en  dépit  d'un  parti  pris 
|)resque  constant  d'austérité  et  de  renoncement  scientifique,  ne 
laisse  pas  de  trahir  |(ar  instants  des  dons  refoulés  de  réalisme 
et  de  pittoresque. 

Au  total,  bien  que  fort  éloigné  de  prétendre  que  La  Bruyère 
doive  à  autrui  les  qualités  maîtresses  de  son  œuvre,  je  pense 
cependant  que  presque  toutes  les  formes  de  son  talent  préexis- 
taient déjà,  les  unes  en  leur  plénitude,  d'autres  à  lélat  de 
linéaments,  chez  son  lointain  devancier.  Est-il  dès  lors  excessif 
de  supposer  que  c'est  dans  le  commerce  assidu  de  Théophraste, 
au  contact  d'un  talent  qui,  à  tant  d'égards,  était  comme  une 
ébauche  du  sien,  (|ue  La  Bruyère  a  pris  la  claire  conscience  de 
son  originalité  latente?  Même  ainsi  délimitée,  l'action  de  Théo- 
phraste sur  l'éveil  et  la  foi-mation  du  génie  de  La  Bruyère 
n'est  point,  certes,  négligeable  et  méritait,  croyons-nous, 
d'être  mise  en  lumière. 

Octave  Navarre. 

1;  Criliq.  (le  l'Ecole  des  Femmes,  scène  VII. 
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Les  périodiques  suivants  ont  fourni  la  matière  de  ce  Bulletin  : 
Allemagne.  —  Alhenische  Milleiluiif/en  (.437  .  XXXVIII  (1913). 

Jcthrhucli  (l.  deiilsch.  arcli.    Inslilulf!  et  Arch.    Anzeic/er,    XWMl 

■:  1(113). 
ft720,  XIII  (1913). 
Hennés,  XL VI II  (1913  . 
Pliilolor/us.  LXXll  (1913). 
RheinischeR  Muséum,  LXVIII  (1913). 
Archiv  f.  Papyrus  Forsch.,  VI,  1-2  (1913). 

Silzungsberichle  d.  kon.  preuss.  Akademie  d.  Wissenschaf/,  191."!. 
Silzungsherichle  d.  bayrischen  Akademie,  1913,.'!/)//.  "1. 
Gfillingische  Gelehrle  Anzeigen,  1914,  n.  2. 
GLotla,  IV  (1913). 

Berliner  plnloloyische  Woc/ienschrifl,  XX.XIII  (1913). 
Wochenschrift  filr  klassische  Philologie,  XXX  (1913  . 
Autriche.   —  Jahreshefte  d.  œsl.  arch.  Inslituls,  XV  (1912),  n.  2  (paru  en  1913)  : 
XVI  (1913  ,  n.  1  (paru  en  1914). 
>^itzungsherichte  d.  kais.  Akad.  in  Wieu.  philos. -hist.  Klasse,  17j, 

Abh.  1. 
Zeitschrifl  f.  die  œsl.  Gymnasien,  1913. 
Belgique.  —  Musée  Belge,  XVII  (1913^ 
Egypte.  —  Annales  du  Service  des  Antiquités,   1913. 

Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  VI,  n.  2(1912;  paru  en  1913). 
États-Unis.  —  American  Journal  of  .Irchaeology  {A.JA),  XVII  (1913). 
American  Journal  of  Philology  [AJP],  XXXIV  (1913). 
Urance.  —  Bulletin  de  Correspondance  Hellénique  {BCH  ,  XXXVII  (1913  . 
Revue  des  Études  Grecques  (REG),  XXVI  (1913. 
Revue  des  Études  Anciennes  {RE.4),  XV  (1913). 
Revue  Épigraphique  'R.  Ép.),  I  (1913). 
Revue  archéologique  [RA  ,  XXI  et  XXII  ,1913). 
Revue  de  Philologie,  XXXVII  (1913). 
Revue  biblique,  X(1913). 
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Mélaiif/es  de  la  Fucullé  Or/eu  laie  de  nei/roiitli,  VI  (1913). 
Comples  rendus  de  V Académie  des  Inscriptions  (CRAl),  1913. 
Grande-Bretagne.  —  Journal  of  hellenic  Sludies  (JUS),  XXXIII  (1913). 

Annual  of  Ihe  Briiish  School  al  Alhens  [fiSA],  XVIII  (1911-2). 
Anniial  of  Archaeoloçiy  and  Anlhropolofjy  (Liverpool),  III  (1910); 
IV  (1911). 
Grèce.  —  'Apy  aïo  Xoy  tx  t,  'Earjuspiî,   1913,  n.  1-2. 
npay.Tixâ,  1912. 
Ilalie.  —  Notizie  deç/li  Scavl,  X  (1913). 

A  m  délia  r.   Accademia   délie   Scienze   di   Tvrino,    XLVII    (1911- 

1912)  ;  XLVIII  (1912-1913)  ;  XLIX  (1913-1914^. 
Sludi  romani  (lUvisla  di  archaeolof/ia  e  sloria),  I  (1913). 
Russie.  —  Journal  du  Ministère  de  VInstruclion  publique,  1913. 
Suède.  —  Eranos  {Acla  philolo;/ica  Suecana],  XIII  (1913). 

Recueils  épigraphiques.  —  Au  début  de  1914  a  paru  un  nouveau  fascicule 
des  Inscripliones  Deli,  IG,  XI  4,  dont  la  rédaction  m'avait  été  confiée.  11  com- 
prend les  décrets,  dédicaces  et  inscriptions  diverses  de  l'époque  de  l'indépen- 
dance (314-166).  —  L'impression  de  IG,  XI  3,  comprenant  les  actes  des  hiéropes 
de  250  à  166  avait  été  déjà  mise  en  train  par  F.  Diirrbach.  A  la  date  du  2  août 
1914,  cinq  feuilles  de  ce  fascicule  étaient  tirées,  six  autres  prèles  à  être  tirées. 
U.  V.  Wilamowitz-iMœllendorfT  dans  un  discours  solennel,  prononcé  le  29  janvier 
1914,  a  rappelé  les  origines  de  l'entreprise  des  Inscripliones  Graecae  et  indiqué 
l'état  de  l'œuvre.  Il  se  félicitait  des  heureux  résultats  dus  à  la  collaboration  de 
l'Académie  des  Inscriptions  avec  l'Académie  de  Berlin  {Silz.  Berl.  Akad.,  1914, 
106  et  suiv.). 

La  préparation  et  la  publication  des  inscriptions  de  Delphes  sont  poursuivies 
par  les  savants  français  qui  en  sont  chargés  avec  une  méthode  dont  ils  ne  se 
départiront  point  en  dépit  des  «  entreprises  indiscrètes  »  de  M.  Pomtow  (cf. 
É.  Bourguet,  RA,  1914,  I,  413-424  :  Les  inscriptions  de  Delphes  et  M.  Pomlow). 
Au  début  de  1914,  G.  Colin  a  donné  lindc.K  fort  méthodique  du  fasc.  consacré 
aux  inscriptions  du  Trésor  des  Athéniens  {Fouilles  de  Delphes,  III,  2). 

Dans  le  troisième  fascicule  de  l'ouvrage  consacré  aux  fouilles  allemandes  de 
Milet  (Th.  Wiegand.  Milet  :  111,  Das  Delphinion  in  Milel),  A.  Rehni  a  publié  les 
nombreuses  et  importantes  inscriptions  découvertes  dans  le  sanctuaire  d'Ajiol- 
lon  Dclphinios:  elles  étaient,  presque  toutes,  inédites.  C'est  une  1res  [irécieuse 
contribution  à  l'épigraphie  de  l'Asie  Mineure,  particulièrement  pour  répof[ue 
hellénistique;  on  en  trouvera  ci-dessous  un  compte  rendu  détaillé.  On  consul- 
tera avec  fruit  l'étude  qui  a  été  consacrée  à  cette  publication  par  Wilamowitz, 
G.  G.Anz.,  1914,  65-109. 

Deux  nouveaux  fascicules,  consacrés  aux  inscr.  grecques  de  Syrie  ont  clé 
publiés  par  la  l'rincelon  Uniuersili/  :  Arc/uieolor/ical  Expéditions  to  Syria  in 
I90'i-I90.')  and  1009,  Division  111,  section  A,  parties  3  et  4  (1913^.  Le  premier  ras- 
semble les  textes  trouvés  à  Umm-idj-Djimâl,  le  second  ceux  de  Bostra  {Bosrd). 

Pour  l'Egypte  hellénistique  et  romaine,  F.  Preisigke  a  entrepris  de  réunir  les 
documents  divei's  en  langue  grecque,   inscriptions   comprises,    parus   dans   des 
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revues,  des  dissertations  ou  Je  petits  recueils  dépourvus  d'indices.  H  laisse  de 
côté  ceux  qui  ont  été  imprimés  dans  ÏArch.  Paji.  Forsch.  ou  dans  lu  Clireslo- 
malfiie  de  Mitteis  et  \Vilcl<en  ;  ,mais  ses  propres  indices  s'étendront  i'i  ces  docu- 
ments. Le  1"^''  fasc.  de  ce  Sammelbuc/i  griechischer  Urkunden  ans  Aegypien  a 
paru  en  1913.  Les  textes  seuls  sont  donnés  avec  les  corrections  déjà  faites  ; 
aucun  ordre  n'est,  à  dessein,  observé.  Les  tables  y  doivent  plus  tard   remédier. 

F.  Cuniont  public  une  nouvelle  édition,  très  augmentée,  du  Catalogue  des 
sculplares  et  inscriptions  antiques  {monuments  lapidaires),  conservées  au  Musée 
du  Cinquantenaire  de  Bruxelles.  On  y  trouvera  47  inscr.  grecques,  dont  beau- 
coup proviennent  de  l'Orient  grec  (entre  autres  OGIS,  GU:  voir  aussi  ci-dessous 
Bul)astis). 

Ad.  Wilhelni  continue  à  compléter  et  à  enriciiir  ses  Beilrlige  z.  giiech.  In- 
schriften/cunde  en  publiant  le  troisièuic  fasc.  de  ses  Neue  Beitr.  [Sitz.  Wien. 
Akad.,  175  Band,  1  Abh.;. 

Les  recueils  signalés  ci-dessous  doivent  servir  principalement  à  la  vulgarisa- 
tion des  documents  épigraphiques  : 

E.  Nachmanson,  llistorische  allisc/ie  Insc/iriften  (Case.  110  des  Kleine  Texte  f. 
Vorlesungen  u.  ilebungen,  édités  par  IL  Lietzmann,  l'J13)  :  87  textes  clioisis  et 
expliqués. 

E.  Nachmanson,  llistoi'iscfie  griechisclie  Inscliriften  bis  auf  Ale.rander  den 
Grossen  (fasc.  121  de  la  même  collection,  1913)  :  56  textes  avec  des  commentaires 
assez  développés. 

F.  Bleckmann,  Griechische  Inscliriften  zur  griecliiscJien  StaatenkHude  (Jslsc.  115, 
1913)  :  59  textes. 

A.  Laudien,  Griechisclie  Inscliriften  als  lllustrationen  zu  den  Sclnilsclirifl- 
stellern  (Berlin,  Weidmann,  1912);  cf.  Viercck,  Berl.  pliil.  Woch.,  1913,  1603. 

Les  auteurs  n'ont  pas  puisé  uniquement  dans  les  recueils  connus  iSylloge, 
OGIS,  Recueil  de  Michel);  néanmoins  leurs  publications  serviront  surtout  aux 
lirones.  L'ouvrage  suivant  leur  sera  plus  utile  encore  car  ils  y  prendront  quelque 
connaissance  des  particularités  graphi(|ucs  permettant  —  en  gros  —  de  dater  un 
document  : 

0.  Kern,  Inscriptiones  graecae  (fasc.  VU  des  Tabulae  in  usum  Scholarum,  édi- 
tées par  J.  Lietzmann,  1913).  Reproductions  photographiques  de  123  inscr.; 
introduction  avec  de  courtes  notices  bibliographiques. 

Questions  linguistiques.  —  P.  Kretsclimér,  Glotta,  1913,  310  el  suiv.  Donne 
un  Liltera/iirberic/il  fiir  das  Jahr  1910  dans  lequel  il  signale  les  inscr.  présen- 
tant des  particularités  linguistiques. 

.\d.  Wilhelm,  Zschr.  Oest.  Gijmn.,  1913,  597-603.  C.-r.  des  Inscr.  gruec.  ad 
inlustrandas  dialectos  selectae  de  Solmsçn  (3"  éd.,  Leipzig,  1910). 

Questions  diverses.  —  Ad.  Wilhelm,  ibid.,  673-693.  C.-r.  de  la  deuxième 
édition  des  Kullurliildern  ans  griecli.  Studlen.  de  E.  Ziebarth  C'est  une  addition 
au  mémoire  qui  forme  la  seconde  partie  des  lieitriige  (Ueber  die  riffenlliclie  Auf- 
zeichnung  von  Urkunden).  W.  montre  que  les  inscr.  ne  sont  point,  comme  on  le 
croit  souvent,  des  pièces  d'archives. 

M.  N.  Tod,  BSA,  XVllI,  98-132  :  Greek  numéral  notation.  Étudie,  dans  62  cités 
de  la  Grèce  ou  de  l'Orient  grec,  le  système  dit  acrophonique,  initial  ou  décimal 
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(W.  Larfekl),  dans  lequel  la  plupart  des  chillres  sont  désignés  par  la  première 
lettre  du  nom  qui  les  désigne.  Ce  système  peut  remonter  jusqu'au  vu''  s.  en 
Atlique  (l'exemple  le  plus  ancien  est  du  V,  en  Argolide);  il  paraît  cesser  vers  le 
1er  s.  av.  J.-C,  hormis  une  reviviscence  archaïsante  à  l'époque  d'Hadrien  (?).  — 
Tod,7/7S,  1013,  27-34  :  Three  Greek  numéral  Systems.  Étudie  la  valeur  numérique 
de  certains  signes  dans  des  inscr.  de  Chalcédoine  {Sylloge,  596),  de  Nésos  (/G, 
Xll,  2,  640;.  di'  Thespies    BCIJ,  XXI,  .o53.  n.  2  ;  REG,  X,  2G  ;  IG,  Vil,  ilTi). 

Inscriptions  gravées  ou  peintes  sur  des  vases.  —  1'.  Wolters,  Sitz.  Bayr. 
Alicid.,  l'J13.  Abh.  5.  Sur  un  frg.  de  loutrophore  attique,  on  distingue  les  restes 
d'une  peinture  représentant  plusieurs  stèles  qui  devaient  Faire  partie  d'une  sépul- 
ture collective  de  guerriers  ;  l'une  d'elles  porle  h  Bu'It.'jIx'm:]  (Expédition  contre 
Bj'zance  en  i22). 

P.  Wolters,  AM,  1913,  193-202.  Catalogue  des  inscr.  qui  donnent  les  noms  des 
vases  sur  lesquels  elles  sont  gravées.  Une  kylix  du  musée  d'.\thèncs  où 
G.  Nicole  a  voulu  lire  Pjloyii  è\).i  œsiâAa  -/.aAi  (Cal.  vases  peints,  suppl.,  n.  904) 
doit   porter  en   fait   deux  inscr.   distinctes  :  K'j'k[l)ooi-zix  é|j.î  et  <I>£x(T)â)va   xaXi. 

E.  V.  Stern,  Philol.,  1913,  o46-."i48,  ajoute  trois  inscr.  gravées  sur  une  kylix 
une  lampe  et  un  vase  conunun  (Russie  Méridionale). 

E.  E.  Briess,  Berl.  phil.  Woch.,  1013,  n.  18  :  Drei  Vasen  mil  Kaloslnschr.  Un 
seul  porte  un  nom  propre,  "l-;r-[ao/]o;  ■/.:ùJj-  •/%:[■/[]. 

P.  Kretschmcr,  Glotta,  1913,  200-20(i  :  Einyeritzle  r/riech.  Inscr.  eines  apulis- 
chen  Gefiisses  (communiquée  par  H.  v.  Gaertringen).  Il  lit  'ApxcTiXaFo;  ilofr, 
T-j/aTo;  (ou  rj/aiw?)  |îô/-£Ov  BXa[A!vi(v)  xi;  rX(c)'jpiî  ^a:6o'.vau'.;.  Arkésilaos  de 
Tyché  (ou  avec  bonheur)  a  ballu  comme  un  bœuf  les  côtes  de  Flamini[iis)  (ou  Bla- 
minis);  le  dernier  mot  reste  inexpliqué.  Tj/t,  est  un  quartier  de  Syracuse  (alpha- 
bet des  colonies  achéennes,  vi^  s.). 

Inscription  de  provenance  inconnue.  —  Parmi  les  acquisitions  de  VAsh- 
molean  Muséum  en  1012  on  signale  une  plaque  de  bronze  qui  était  fixée  sur  la 
base  d'une  statue  du  iv  s.  ;  l'inscr.  en  dialecte  dorien  commémore  la  dédicace 
d'une  scène  et  d'une  statue,  sculptée  par  un  Hèrakléodoros,  à  Dionysos;  les 
dédicants  sont  des  r.zo'.~o\o:  avec  leur  chef  :>l)'c/i.  Anz.,  1913,  411). 


ATTIQUE 

Atiiènes. —  Le  premier  fascicule  des  fnscripliones  alticae,  edilio  minor  dont 
j'ai  signalé  la  publication  dans  le  dernier  Bulletin,  contient  quelques  textes 
entièrement  inédits.  J'indique  ci-dessous  les  plus  importants  en  y  joignant  d'autres 
documents  qui  ont  déjà  été  étudiés  à  nouveau  depuis  l'apparition  du  recueil, 
désigné  couramment  sous  le  nom  de  IG,  IP. 

47.  Catalogue  d'objets  et  d'instruments  médicaux  conservés  dans  l'Asklépieion 
du  Pirée;  à  la  suite  début  d'un  décret  relatif  aux  npoSûixata  dont  le  prêtre  Euthy- 
démos  (d'Eleusis)  a  reconnu  l'oblation  nécessaire  (début  iv^  s.). 

98.  Frg.  d'un  traité  entre  Athènes  et  les  Ks-f  a7.>.f,vc;,  relatif  sans  doute  à  l'admis- 
sion de  ces  derniers  dans  la  seconde  confédération  maritime  (37S/4). 

140.  Kirchner  a  eu  le  double   tort  de  ranger  ce  document  parmi  les  décréta 
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senattts  et  populi,  alors  qu"il  s'agissait  d'un  acte  des  nomolhètes,  et  d'accepter 
sans  conirùle  les  restitutions  de  G.  P.  Oikououios.  J"avais  noté  l'an  dernier  que 
celle  de  la  1.  19,  tout  au  moins,  était  fort  douteuse.  A.  Elter  a  repris  l'examen 
de  ce  texte  important  \Ebi  athenisches  Geselz  ilber  die  eleusuiische  Ajjarche, 
Profjramin  z.  Fêler  des  Geburlslages  S.  M.  d.  A",  a.  K.  am  27  Jan.  1914,  hgrj.  v. 
Hekior  u.  Senal  der  Rheinischen  Friedrich-Wilhelms  Universitul).  Son  étude, 
encore  qu'un  peu  lente  et  d'une  excessive  minutie,  est  un  modèle  de  logique.  Le 
règlement  nouveau,  amendement  à  la  loi  de  Chairémonidès,  laisse  au  peuple  le 
prélèvement  des  prémices  i/.AÔyT,  t?,;  â-apyr,;),  mais  charge  la  ^o-jXt,  du  sacrifice 
ollert  avec  l'â-xp/r,  àzap/'r,  toÎv  Oîo'v).  En  conséquence,  selon  la  restitution  de 
E.,  on  crée  dix  Ispo-oioi  iy  [îouA?,;,  distincts  des  anciens  upo-otol  'EXeua-.vôôsv  et 
institués  peut-être  sur  le  modèle  de  ceux  des  Héphaistia  ;  ils  n'ont  point  à  s'oc- 
cuper de  rÈx}>6yT„  mais  seulement  des  sacrifices.  L'àTap/j,  est  tout  à.  fait  distincte 
des  mystères.  E.  a  rassemblé  les  données  que  nous  possédons  sur  cette  fête.  Au 
début  de  son  travail,  il  a  étudié  avec  soin  la  nomothésie.  Par  ses  déductions 
bien  conduites,  il  a  su  faire  sortir  d'un  texte  mutilé  tous  les  renseignements  pré- 
cieux qu'il  contenait. 

21S.  Décret  en  l'honneur  «le  A'.o7y.ojp'cr,;  Aiovutoôwoo'j  d'Abdère  et  de  ses 
frères  Xapp.?,;  el  'Ava;i-oXiî  (346/5).  —  273.  Frg.  très  mutilé  en  l'honneur  du 
ôf.ao;  ô  B'j!;avTio)v  (avant  336/5).  —  21G.  Décret  conférant  l'isotélic  à  un  'Ajy.Xf,- 
TtiôSwpo;  qui  a  combattu  sur  la  trière  de  Xipr,;  Ai';wv£j;  (vers  342/1).  —  277.  Frg. 
en  l'honneur  d'Eûâyopo;  0â>.).oj  Ivopy.'jpaïoî.  —  356.  Décret  rendu  [ir.':  'Hy/,;j.]ovo; 
àp/ovxoî  (327/6)  pour  Memnon  de  Rhodes;  il  paraît  avoir  appartenu  aune 
famille  de  mercenaires  qui  servaient  le  roi  de  Perse  (Mentor,  Thyniondas  qui 
consacra  des  oiïrandes  à  Délos;  cf.  IG,  XI  2,  161,  B,  1.  99).  —  416.  Eu  l'honneur 
de  IlpaçiâSot;  de  Kos.  qui  a  rendu  service  à  des  marchands  athéniens  et  à  des 
clèrouques  de  Samos  (vers  330;.  —  486.  Droit  de  cité  accordé  sur  la  demande  du 
roi  Démétrios  Poliorkétès  à  un  certain  Eapolis;  le  rogafor  est  STpaToxXf.î  AiouEEv;. 
bien  connu  (304/3). 

493.  Ce  décret  est  édité  et  commenté  par  AUan  (J.  Johnson,  AJA,  1913,  506- 
519.  11  est  rendu  sous  l'archonte  Léostratos  (303/2)  en  l'honneur  de  Nixojv 
[N'ixo?]5TpaTou  'Aë'jôvo;,  ([ui,  entre  autres  services  :  c'-rel  toO  -oXî[jlou  xo-j  -Kpoxspo-j 

slî  r'f,v  -ôX'.v.  La  «  première  guerre  »  s'oppose  à  une  seconde  guerre  qui  serait 
la  guerre  «  de  quatre  ans  »,  soutenue  par  Athènes  contre  Kassandros  après  la 
réception  de  Démétrios  Poliorkétès  (307-304).  Le  combat  naval  est  celui  qui  e^t 
mentionné  <lans  IG,  \l~,  398  ([xr,;  5i  va'jaa/ia];  xf,?  èv  'E).'X7i[a:tôvx(ot  ysvoixh'vt,;]) 
el  qui  fut  livré  durant  la  guerre  Lamiaque;  l'amiral  athénien  Euétion  y  fut  battu 
par  Kleitos  323/2  ;  une  deuxième  défaite,  celle  d'Amorgos,  acheva  de  ruiner  la 
marine  d'Athènes. 

498.  Ce  décret  qui  rappelle  la  délivrance  d'Athènes  par  Démétrios  Poliorkétès 
est  quelque  peu  complété  par  un  fi'g.  nouveau;  il  date  de  303/2,  non  de  308/7 
ou  307/6  comme  on  l'avait  admis  (cf.  Dittenberger,  Sylloge,  173).  — 573.  Un 
nouveau  frg.  montre  que  ce  décret  est  rendu  en  l'honneur  de  Parion,  non  de 
Paros.  —  662  et  663.  Ces  deux  décrets  sont  étudiés  par  Johnson,  AJA,  1914,  16'i- 
18i;    il  en   sera   rendu  compte  ultérieurement.  —  686.  Frg.  relatif  à   l'envoi  de 
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deux  sifiihclres  an  roi  de  Sparte  Areiis;  ils  délibèreroiil  \i.zxi  ts  'Aps(o[ç  xxl  tÔjv 
à-6  T(T)/  (7Ja;j.â/wv  à-]oo-£AAO|xiv(.)v  T'jvî'cpuv  sur  les  intérêts  coinmiins.  Ce  texte 
ne  peut  être  séiiarr  du  n.  GST,  alliance  des  Alliéniens  et  des  Lacédémoniens  au 
début  de  la  guerre  de  Chréuionidés  (26G/.j).  —  G9o.  Frg.  en  l'honneur  dvi  ôf,|j.oî  ô 
'E>>atxôJv  début  du  iw  s.).  —  193.  Frg.  d'un  décret  ordonnant  l'érection  d'une 
statue  au  roi  Antigonos  (Gonatas),  le  décret  sera  inscrit  sur  le  piédestal  \yr^\xjL) 
de  la  stalue. 

A.  C.  JolinsoM,  .t.//',  1913,  :i81-4n  :  The  crealion  of  llte  trihe  P/olemuis  al 
Alhens.  Très  inipoi-tante  étude  dont  je  ne  puis  ici  exposer  le  détail.  J.  conteste 
que  le  catalogue  d'archontes  /G,  II,  859,  nous  donne  un  témoignage  péreniptoire 
sur  l'époque  où  le  nombre  des  tribus  fut  élevé  à  treize.  En  fait  la  tribu  Ptolé- 
maïs  ne  fut  point  créée  en  224/3,  comme  on  l'admet  d'ordinaire,  mais  déjà  en 
232/1,  après  l'archontat  de  Thersilochos.  J.  modifie  l'histoire  d'Athènes  en  consé- 
quence. Il  aboutit  aussi  à  un  nouveau  classement  des  archontes  de  273/2  à  191/0  ; 
mais  il  abuse,  à  mon  gré,  d'un  procédé  commode  :  le  dédoublement  d'archontes 
prétendus  homonymes.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  distingué  Iléliodoros  I  i242/l) 
et  Iléliodoros  11  (21  S/7:,  il  se  résout  encore  à  admettre  l'existence  d'un  Arcbélaos  1 
(217/6)  et  d'un  Archélaos  II  (194/3;,  lorsqu'il  reconnaît  la  nécessité  de  la  correc- 
tion indiquée  par  moi  pour  70,  II,  431;  cf.   AJP,  1914.  p.  79. 

E.  Michon,  Vu  décret  du  dème  de  C/iolarr/os  relatif  aux  T/iesmophories  [Mém . 
présentés  à  VAcad.  des  Inscr.,  1913).  Inscription  mutilée  à  la  partie  supérieure, 
acquise  par  le  Musée  du  Louvre.  La  partie  conservée  règle  les  diverses  rede- 
vances (orge,  froment,  farine,  figues,  vin,  huile,  miel,  sésame,  pavot,  fromage, 
ail),  qui  seront  fournies  à  la  prétresse,  lors  de  la  célébration  des  Thesmophories, 
par  les  deux  àîo/ouaa'.,  c'est  à  dire  les  deux  femmes  du  dème  qui  président  à 
cette  fête.  Elles  devaient  donner,  en  outre,  une  torche  d'au  moins  deux  oboles 
(ceci  explique  sans  doute  pourquoi  les  inventaires  du  Thesmophorion  à  Délos 
mentionnent  parmi  les  otfraudes  un  si  grand  nombre  de  ôâSe;,  toujours  consacrées 
par  des  femmes).  La  stèle  portant  le  décret  devait  être  exposée  dans  le  Pythion 
de  Cholargos  ;  le  texte  date  de  334/3. 

J.  Sundwall,  Jahresh.,  1913,  Beibl.,  37-5(i  :  Bruchslucke  allischer  Verivallungs- 
kunden.  —  1.  Fragment  d'un  acte  de  transmission  des  trésoriers  d'Athéna 
(vei's  310).  —  2.  (déjà  publié  dans  Joi/rn.  tnlnisl.  inslr.  pi/hl.,  juin  1910,  p.  277 
el  suiv.).  Catalogue  de  statues  en  airain,  datant  des  dernières  années  du  iv  s. 
Il  aurait  été  dressé  lors  d'un  recolcment  fait  par  la  commission  extraordinaire 
que  présidait  Lycurgue.  —  3-S.  Actes  des  épistates  du  sanctuaire  d'Artémis 
Hrauronia;  les  n.  4  et  5  doivent  appartenir  à  un  même  document,  qui  serait  le 
plus  récent  de  tous  ceux  que  nous  avons  conservés  (vers  300,  les  autres  datant 
de  350-323). 

W.  B.  Dinsmoor,  AJA,  1913  :  Allie  building  accounls  (I.  The  l'arthenon,  .53- 
80;  11.  The  Erechlheum,  242-265;  III.  The  Propylaea,  371-398).  De  ces  comptes  de 
construction,  il  ne  nous  reste  que  des  fragments.  E.  Cavaignac  avait  essayé  de 
les  classer  et  de  déterminer  les  dimensions  des  stèles  auxquelles  ils  appartenaient 
dans  la  préface  de  ses  Éludes  sur  Vhisloire  financière  d'Athènes  au  v^  siècle; 
mais  ses  conclusions  sont  eu  grande  parli-e  fautives,  parce  qu'il  n'a  point  examiné 
les   originaux,  mais   seulement  des   estampages.  D.    a   repris    le    travail  à  pied 
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d'œiivre-  :  je  doute  riuon  iiioiiilie  beaucoup  les  l'ésultals  qu'il  expose.  Paruii  les 
conrlusions  qu'il  tire  de  sa  luinuticuse  étude,  en  voici  une  (pii  a  son  prix  (p.  G4- 
6a).  Le  trésor  de  la  Confédéralioa  n'a  point  été  exploité  pour  la  construction  du 
Parthénon,  contrairement  à  l'accusation  portée  contre  Périclès  par  Thucydide  et 
reprise  par  tant  de  savants  modernes.  Les  Ilellénotames  n'ont  versé  des  fonds 
pour  cette  construction  que  durant  les  dix  premières  années,  de  447/G  à  437/6  ; 
puis  ces  mêmes  fonds  furent  consacrés  aux  Propylées.  Or  on  constate  qu'ils 
n'ont  jamais  représenté  que  le  soixantième  du  tribut  annuel,  c'est-à-dire  Viizoipyr^ 
revenant  de  droit  à  la  déesse.  Ainsi  en  444/3,  d'après  IG,  I,  310,  I.  8  (=  Dinsmoor, 
planche  H,  col.  I,  1.  80),  ce  soixantième  a  dû  être  [MMMM]  XX  P  H  P  A  A 
P  11111,42,615  drachmes,  o  oboles:  le  tribut  total  aurait  été  de  4:iG  talents 
4550  dr. 

Notons  encore  que,  selon  U.,  Phidias  put  surveiller  le  travail  des  frontons 
qui  aurait  été  exécuté  de  439  à  438  ;  la  statue  d'Athéna  était  terminée  en  439  ; 
mais  la  consécration  aurait  été  reportée  aux  Panathénées  de  438.  Le  Zeus 
d'Olympie  est  antérieur  à  l'Athéna  (p.  TO-ll). 

Pour  rÉrechtheion,  nous  n'avons  point  de  documents  relatifs  au  début  de 
l'œuvre.  En  409-8,  ou  enregistre  l'état  des  travaux;  ils  sont  terminés  cette  année 
et  l'année  suivante.  Kn  40'Î/G,  l'incendie  du  -aXato;  v3(o;  endommagea  l'Érech- 
theion  et  nécessita  des  réparations  (frg.  IG,  11,  829  et  845). 

Les  Propylées  furent  commencés  en  431/6;  on  y  travailla  pendant  cinq  ans; 
sous  les  comptes  de  la  cinquième  année,  un  tenon  qui  n'a  point  été  ravalé  est 
comme  l'indice  matériel  de  l'interruption  des  travaux.  Les  ressources  qui  y 
étaient  employées  étaient  le  soixantième  versé  par  les  Ilellénotames,  le  produit 
de  la  vente  des  matériaux  non  employés,  les  revenus  des  domaines  sacrés,  les 
dons  des  particuliers.  Contrairement  à  l'opinion  de  Cavaignac  iop.  laud.,  p.  101) 
ce  n'est  point  «  la  postérité  qui  a  fait  au  monument  d'entrée  les  honneurs  du 
pluriel  »;  on  trouve  déjà  lico-jXa'.a  dans  le  frg.  IG,  I,  suppL,  p.  38,  n.  315  c, 
lequel  date  de  434/3;  cf.  Dinsmoor,  p.  38:i  et  391. 

W.  IJannier,  AM,  1913,  225-230.  Examine  lui  aussi  le  frg.  du  compte  des 
Propylées  publié  par  Woodward,  /?S.I,  XVi,  199.  —  Dans  Berl.phil.  Wochenschv., 
1913,  311-320,  il  a  donné  encore  quelques  remarques  sur  ce  texte  en  même  temps 
que  sur  d'autres  documents.  IG,  I,  siippL,  p.  143,  1.  43  :  ligue  des  Athéniens  et 
des  HoTTiaïoi  :  I,  n.  117  et  suiv.  :  ti'ansmission  des  objets  consacrés  à  Athéna 
Polias:  I,  suppL,  n.  288  a,  p.  145  :  comptes  de  construction  d'Eleusis;  JHS, 
XXVIII,  296,  n.  2  :  inventaire  d'objets  en  argent;  Hermès,  XXXI,  153  :  table 
de  nombres  de  l'Acropole;  dans  colonne  de  droite  figureraient  non  des  nombres, 
mais  des  lettres,  v('G'j;j.T|Vi3(),  i''Txxtj.évo'j),  |x(£ao'JVTOi;),  ').,T|yovTO(;). 

D.  Fimmen,  AM,  1913,  231-238.  Étudie  l'état  matériel  des  frg.  qui  portent  les 
listes  des  tributs  pour  les  années  439/8-432/1.  Elles  étaient  gravées  sur  les 
quatre  faces  d'une  stèle  unique;  la  disposition  n'en  est  point  celle  qu'a  donnée 
Cavaignac,  op.  laud.,  p.  xxxv. 

Th.  Sauciuc,  ibid.,  28G-28S.  Publie   la  dédicace   d'un  ffuviaT,6oî  lép.  impériale). 

F.  FJchlev,  .fahresli.,  1913,  SG-102.  Examine  l'inscription  gravée  sur  la  base 
dite  de  Phaidimos  :  au  début  de  la  I.  2  on  ne  peut  supposer  la  fin  d'un  nom 
propre  (.£-.pi)iT,;),  car  le  graveur  a  pris   garde  de  ne  point   couper  les  mots.  U 
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faut  lire  \i.t;  le  monument  est  personnifié,  comme  il  arrive  souvent,  et  la  briè- 
veté du  mot  explique  l'absence  de  la  ponctuation. 

A.  Dclatte.  BCH,  1913,  247-278.  Interprèle  les  mots  barbares  graves  en  carac- 
tères grecs  sur  une  sphère  magique  du  musée  d'Athènes. 

W.  Sherwood  Fox,  AJP,  1913,  74-80.  Publie  deux  lahellae  defuiomim  conser- 
vées clans  le  Royal  Ontario  Muséum  of  Toronto. 

P.  Fournier,  REA,  1913,  26i-266.  Publie  une  stèle  funéraire  conservée  à  ïalence 
Gironile)  :  Zw3-(;j.t,  Ka)>X;vîxoj  MO^r^iix,  <I>w7.iwvo;  'Oxp'jvew;  yjvT,  ii""  ou  i^^""  s.). 
Provenance  atliquc   on  délienne  ?). 

F.  Poulsen,  Arcli.  Anzeif/.,  1913,  34-62.  La  Glyplotbèqne  de  Ny-Karlsberg  a 
acquis  deux   stèles  attiques  dont    Tune  porte  les  noms  de  Ti;xaç-iaTT,  no7£iôojpo'j. 

SuxpiTT,:  "Aêpwvo;  'A/.aiS'j;, N3fjfftij"piT;o'J  'Aax'.ej;,  l'autre  ceux  de  "Itttojv  'Ayio- 

viii-o  rieipxta-j;  et  de  *i)»07TpâTT,  (ive  s.). 

P.  Kastriotis,  Uo  a-/. -rixâ,  1912.  Dans  des  fouilles  pratiquées  près  du  «  Portique 
des  Géants  »,  il  a  retrouvé  l'inscription  métrique  funéi-aire  IG,  II,  2081,  ([u'il  n'a 
point  identifiée  d'ailleurs.  (»n  pourra  sans  doute  lire  le  nom  du  père  de  K'jo:;j.a- 
■/o;  (-)opa'.:ô;. 
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Égine.  —  K.  Kourouniotis,  Ap/.  'E-f.,  1913,  86-98.  Publie  quelques  monu- 
ments conservés  au  musée  d'Égine.  —  3.  Autel  circulaire  en  poros,  portani  une 
inscription  peinte  :  Ail  -/ai  'AOr.và'.  |  ùr.ko  |îa!j'.A£oj;  |  'A-tjîao'j  |  laT'jpïvo;,  KaAXtaa- 
/o;  Il -/.ïl  ol  'JTî'  .-t'jro'j;  t,-;c|j.ôv£;  |  xal  aTpatiÔJTa'. .  il  s'agirait  jl'Attalos  I,  «  pafcc 
que,  seul  des  Attalides,  il  n'ajoute  pas  le  nom  ilc  son  père  ».  — Les  stèles  funé- 
raires signalées  dans  ce  même  article,  sonl  pour  la  plupart  déjà  connues  (cf. 
Frânkel,  Epigraphisches  aua  Aegiiia  et  peuvent  être  attribuées  à  Rhénée  noter 
le  n.  10  en  l'honneur  d'isiaques]. 

Argolide.  —  Arçios.  —  W.  Vcdlgralf.  BCH,  1913,  2*9-309.  Un  frg.  découvert 
en  1912  et  se  raccordant  à  la  partie  supérieure  du  frg.  déjà  connu  donne 
quelques  articles  nouveaux  du  traité  conclu,  par  la  médiation  d'Argos,  entre 
Knossos  et  Tylissos  (milieu  v^  s.  ;  cf.  ECU,  1910,  331-3o4  .  Ces  articles  sont 
relatifs  au  partage  du  butin  entre  les  cités  alliées,  à  la  part  réservée  aux  dieux 
(Apollon  de  Delphes  et  peut  être  Ares  de  Knossosi,  à  l'exportation  des  mar- 
chandises, à  certains  sacrifices  dont  l'un  est  otlert  twl  nossiSâv:  tôv.  èv'Ijtiô'.  Le 
commentaire  est  très  complet  et  indique  bien  le  caractère  conjectural  de 
plusieurs  restitutions  par  ex.,  [i%  ô'jsasvijov,  1.  o;  ô-j.[z]\xo'.,  I.  u-6:  la  construc- 
tion ^[à  [xéar,  -îi  Rvosiov  juvtJéVAOvra  iv;  tzûX'.v,  I.  4.  me  parait  aussi  douteuse  : 
1.  14,  xaXoÎT,  pour  xa  >,o£t,  n'est  qu'une  faute  typographique;  cf.  p.  29.'i). 
V.  revient  aussi  sur  quelques  passages  du  texte  publié  auparavant,  en  tenant 
compte  de  corrections  faites  par  Th.  Homolle,  lesquelles  concordent  avec  celles 
qu'a  proposées  Ad.  Wilhelm  (voir  le  dernier  Bulletin).  Il  met  en  lumière  le  rôle 
d'.\rgos  qui  intervint  comme  métropole  des  deux  cités  Cretoises.  Remarques ^ur 
la  langue  et  les  formes  dialectales.  —  .V  la  suite,  quelques  Notes  dépigruphie 
arr/ienne. 
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Ail.  Williflm.  .V.  r.ei/r.  111,  22-2",  ii.  17,  cxamirin  une  inscripliou  d'.Vrgos 
publiée  par  Vollgrair,  BCH.  XXXIII,  17u-2no  oracle  rendu  à  la  ville  des  Messé- 
nieus  sur  la  <lcmande  du  liiérophanlo  Muasistratos).  A  la  I.  2a,  ^oi\'k:iooû/-z<.  est 
un  datif  so  rapportant  à  Mnasislratos  :  la  première  partie  de  la  réponse  s'adresse 
à  riiiérophaute.  Kxeinples  de  cetle  construction  syntaxique  dans  d'autres 
réponses  oraculaircs.  —  \V.  réunit  les  exemples  de  vœux  dé  bénédiction  que 
l'on  trouve  dans  les  décrets;  la  bénéiliction  n'y  est  point  d'ordinaire  associée  à 
une  malédiction  lancée  contre  ceux  qui  nacoomplisscnt  point  les  actes  prescrits. 

(!.  Pasquali,  Alli  Accail.  Torino,  XLVIil,  94-104  :  Per  la  stoiia  del  cullo  di 
Aiuliinia.  Montre  que  cette  même  inscription  d'Argos,  doit  être  étroitement  rap- 
prochée du  règlement  des  mysières  d'Andania  (Ditteuberger,  Sijllogp,  (i53).  L'un 
et  l'autre  lexte  ont  trait  à  une  Iransformalinn  et  à  une  extension  du  culte,  qui 
advint  au  début  du   i'''  s. 

A.  Delatte,  Musée  ]lelf/e.  1913,  :]21-3:i7.  Étudie  un  bas-relief  trouvé  à  Argos  et 
conservé  au  British  Muséum.  Ce  monument  gnostique  représente  la  grande 
déesse  céleste,  révérée  par  toutes  les  sectes  gnostiques,  avec  les  sept  planètes  et 
les  signes  du  zodiaque.  L'inscription,  gravée  sur  la  tranche  inférieure,  donnerait 
les  noms  secrets  des  sept  archontes  ou  génies  planétaires. 

Laconie.  —  Sparte.  —  Ad.  Wilhelm.  Si/zher.  Derl.  Akad.,  1913,  .s:i8-863  : 
Inschrifl  zii  Ehren  des  Paulhnis  um  Sparla.  Dans  l'inscription  récemment  réédi- 
tée par  W.  Kolbe  d'après  la  copie  de  Fourniont  [Kj,  V  1,  o38  ,  il  faut  corriger, 
1.  12etsuiv.  :  ■'r,['^;]z[[xrj\^/x]  /.ïI  oiooOMTf.v  't?,;  |  'EAAjioo;.  Le  personnage,  Paulinus. 
inconu  par  ailleurs,  était  correc/or  de  l'Achaïe  :  il  a  réparé  un  ponl  sur  l'Eurotas. 
Le  lexte  date  des  années  qui  suivirent  217  ap.  J.-C. 

Ad.  Wilhelm.  A''.  Deilr.,  lll,  28-31,  n.  18.  L'inscription  /',',  V  1.  432,  indique 
la  (ilialion  de  Sparte  et  de  Synnada  I.  j  :  [ilovjvaoÉwv  à-roixojv  .  A  la  I.  (i,  men- 
tion du  héros  eôvvxpo;,  vénéré  à  Synnada.  A  la  1.  2,  il  peut  être  question  de 
Néron  assimilé  à  Zens  Lleuthéi'ios,  comme  dans  l'inscription  d'Akraiphiae 
[Syllo;/e.  370). 

Messénie.  —  Messhic.  —  Dans  le  lascicub'  IC,  V  1,  les  n.  1432  et  l  i33,  qui  ont 
déjà  élé  signalés  par  Ad.  Willielni,  Contres  d'Athènes,  i90.j,  p.  278,  attirent  par- 
ticulièrement l'atlention.  N.  1432  comprend  deux  décrets,  l'un  des  aôvsôpoi,  l'autre 
des  rjvEÔpo;  et  du  ôrao;  en  l'honneur  d'Arisloklès,  flls  de  Kallikratès,  yp3(a[j.aT£J: 
Twv  <TJvsôpo)v,  qui  a  veillé  à  la  juste  répartition  d'une  contribution  imposée  par 
les  Romains  (ôa-ojSoaoî  slucsopi  .  N.  1433  indique  la  répartition  même  de  cet 
impôt  entre  les  dillerentes  tribus  de  la  cité,  les  étrangers,  les  Romains  el  d'autres 
catégories  de  personnes.  Le  commentaire  ne  touche  qu'à  la  question  de  date  et 
à  la  quotité  des  sommes  versées:  bien  des  points  demeurent  obscurs.  Sur  la 
date  même,  nous  avons  les  (qiinions  divergentes  de  Kolbe  et  de  Wilauiowitz;  le 
premier,  d'après  le  nom  du  proconsul  Memmius  (n.  1432,  l.  36)  place  les  inscrip- 
tions à  l'époque  de  Claude;  le  second,  avec  plus  de  raison,  les  fait  remonter 
jusqu'à  l'époque  troublée  qui  précéda  la  bataille  d'Actium. 

Arcadie.  —  A.   v.  Premerstein,  Jafiresh.,   1912,  197-218  :  Griechisck-RÔmisches 

ans  Arhadien.  Étudie  diverses  inscriptions  maintenant  recueillies  dans  IG,  V  2. 

—  I  !>=  77).  Dédicace  de  L.  Mummius;  elle  est  gravée  sur  une  base  qui,  d'après 

des  inscriptions  archa'iques,  devait  porter  diverses  statues  (Athéna,  Iléraklès).  — 

KEG.  X.VVII.  1014,  n"  12j.  M 
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2  (=  ul6).  Décret  de  Lykosoiira  ddiit  la  date  est  donnée  selon  une  ère  dite  xa-i 
Tov  SEêotîiTÔv.  qui  part  de  l'année  lO/H  ;  elle  aurait  été  instituée  à  Toccasion  d'un 
voyage  du  prince  Claude  en  Grèce,  avant  son  avènement.  —  i  {—  151).  Dédicace 
de  Tégée  en  l'honneur  de  M.  Pompeius  Macrinus,  connu  déjà  par  une  inscrip- 
tion de  Mytilène  fXll  2,  23."i;  cf.  236  et  237).  La  carrière  du  personnage  a  dû 
commencer  à  la  (in  du  règne  de  Domilien  ;  l'inscription  de  Tégée  se  place  entre 
le  début  de  116  et  l'été  de  117.  Remarques  sur  quelques  litres  portés  par  M.  Pom- 
peius. —  .').  F^'ère  d'Actium  et  l'ère  d'iiadiien  à  Tégée  ;  ou  a  la  concordance  : 
181  Actium  =  27  Hadrien.  L'empereui-  a  dn  arriver  en  Grèce  peu  avant  Téqui- 
noxe  d'automne  de  I2i  ;  ou  plaça  eu  123/4  la  première  année  de  son  ère.  — 6 (=346). 
La  cité  d'Orchomène  à  Septime  Sévère  (vers  193-19.'j).  —  7  (=  lo3).  Inscription 
qui  rappellerait  l'invasion  des  Wisigoths  avec  Alaric  en  3'.»'i.  P.  indique  que,  dès 
le  milieu  du  iv  s.,  l'autorisation  impériale  fut  nécessaire  pour  élever  à  des 
fonctionnaires  ou  à  des  personnages  notaliles  des  statues  de  bronze;  plus  tard  la 
même  règle  fut  appliquée,  quelle  qu'ait  été  la  matière  de  la  statue. 
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Béotie. —  Cliéronée.  —  S.  Lourié,  Joiirn.  minisl.  inslr.  puhl.,  déc.  1!)13,  514-522. 
Étudie  l'inscription  IG,  Vil,  3376  (acte  d'atlraniliisscment  par  consécration  à 
Sarapis). 

Phocide.  —  Delphes.  —  Sous  le  titre  CoroUarium  delphicum,  le  fascicule  IG 
V  2,  coulient  (p.  xxxvi-xxxvii  :  1"  Une  inscriptiou  capitale,  découverte  à  Delphes 
en  18'J5;  (die  est  relative  au  rappel  des  exilés  à  Tégée  conformément  à  l'ordre 
dWlexandre  en  324  ;Diod.,  XV1II,8).  Ce  texiequi  a  été  communiqué  par  A.  Plas- 
sarl,  sera  commenté  i)ar  lui  dans  liCH,  1914.  —  2»  Quelques  jiassages  nouveaux 
du  catalogue  des  théarodoques  des  Delphiens,  rangés  selon  Tordre  géographique 
[SGDl,  2380).  Ils  font  connaître  la  cité  arcadienne  de  Toooûvîiov  inconnue  jus- 
qu'à présent  (cf.  Fouilles  Delphes,  111,  2,  193  :  Kjo'jIôîxo)]'.  Aa|j.ovtAO'j  'Apxiôi  £■/. 
Top[oi;veioj'j. 

Le  fascicule  IG,  Y  1,  contient  deux  textes  inédits  de  Delphes  :  p.  xxi,  n.  1565  a. 
Dédicace  du  Lacédémonicn  AavSptôa;  (iv°  s.;  cf.  Diod.,  54,  1?).  — 1366.  Décret  des 
Spartiates  pour  le  Delphien  Atô[oo)p6;]  A(opo6éou  (arch.  Polémarchos,  29  av.  J.-C). 

G.  Colin,  CRAI,  1913,  522-332.  La  premiè-re  ligne  des  deux  hymnes  découverts 
à  Delphes  (cf.  Fouilles,  III  2,  n.  137  et  138)  en  est  le  titre.  Th.  Reinacli  complète 
ainsi  le  n.  137  :  [A'iT,aa  aîtà  xi6apx;  e]I;  tôv  6£6v  o  è[Tt6-i\7t.  ..  'AjOr^vîcto;.  Le  nom 
était  très  bref,  peut-être  Thoas,  connu  par  un  document  de  Delphes.  Au  début  du 
n.  138,  G.  Colin  lit  et  l'estitue  :  [lla];àv  Si  xal  ■;r[poj6]Siov  sic  T[àv  Seôv  3  èTrô]T|a;[v 
•/.XL  •:îpoT£/.i6âpi3î]v  'Atijiï.vi[o;  fijoi'vof'j  'A9T,varo;].  Le  nom  du  personnage  est  donné 
par  un  texte  de  la  pytha'ide  de  Timarchos,  138/7  (n.  47,  1.  22).  C.  modifie  aussi 
le  1«|'  vers  du    n.    138  :  ["1]t'  é-xl   iTiî^eavtoTrov    Ta2v[3s]  yx[i;  |jL]av[Tix5?]  ôtxôpuç-ov 

xTvîtTÛv. 

T.  Walek,  li.  l'hiL,  1913,  262-270.  Public  un  document  ipii  a  été  découvert 
en  189!  et  qui  lui  est  communiqué  par  É.  liourguct.  C'est  la  fin  d'un  traité  d'al- 
liance entre  les  .Vitoliens  elles  Béotiens  :  prescriptions  relatives  à  la  publication 
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(lu  traité;  chaque  peuple  devait  faire  graver  sans  doute  trois  stèles  et  les  exposer, 
les  Aitoliens  à  Tiiermos.  à  X.etèX  Xo-oo'mi  (probablement  le  sanctuaire  d'Apollon 
Laphrios  à  Kalydon),  les  Béotiens  dans  le  sanctuaire  de  Poséidon  à  Onchestos, 
à  Alalkoniéné,  et  dans  le  sanctuaire  d'Atbéna  Itonia  à  Koroneia.  Exposition  en 
commun  à  Delphes.  Le  texte  du  serment  indique  qu'une  partie  seulement  des 
Phocidiens  faisait  cause  commune  avec  les  Aitoliens  (I.  8  et  suiv.  :  T'j|j.;j.a|f/;f',7]<ij 
•/.aTï  TOj;  op/.O'j;  -/.xl  xx;  TxSr^xx;  -à;  •■rfvjr,ij.hx;  \  [Bo'.dJxJo:;  xa".  A'.twaoï;  -/al  <l>(.)- 
■/tïÛT'.v  To:?  |j.2t'  A'.tojXwv).  W.,  procédant  par  élimination,  place  le  traité  en  292, 
époque  où  les  Béotiens  se  soulevèrent  pour  la  seconde  fois  contre  Démétrios 
Poliorkétès.  —  G.  de  Sanclis,  Alli  Accad.  Torino,  XLIX,  684-688,  écarte  cette  date 
pour  des  raisons  qui  ne  semblent  point  décisives,  il  distingue  trois  révoltes  des 
lîéidiens  conlrc  Démétrios  :  dans  la  prennèrc,  ils  restèrent  seuls;  dans  les  deux 
autres,  «  les  Aitoliens  et  les  Phocidiens  ne  furent  point  leurs  seuls  alliés  ni  les 
plus  actifs  »:  par  conséquent,  le  traité  ne  se  rapporte  pointa  ces  révoltes.  S.  le 
place  en  281/0,  à  une  époque  oîi  la  Béolie,  restée  fidèle  à  la  Macédoine,  avait 
recouvré  une  cerlaine  indépendance  et  oîi  les  Aitoliens,  de  leur  cùtè,  avaient  fait 
la  paix  avec  Anligonos  Gonatas. 

G.  de  Sanclis,  ihUL,  XLVII,  267-277  :  Areo  II  re  di  Sparla.  Dans  le  décret  des 
Delphiens  qua  publié  É.  Bourguet,  BCll,  1012,  488,  il  ne  peut  s'agir  d'Areus  I 
dont  le  père  n'était  point  roi.  Sans  doute  Areus  H  mourut  à  8  ans;  mais,  si  le 
décret  confère  les  mêmes  honneurs  à  ses  descendants,  c'est  une  formule  vide  de 
sens,  dont  on  trouve  l'analogue  dans  le  décret  en  l'honneur  des  fils  du  roi  Kerso- 
bleptès  [liCn.,  1896,  497).  Areus  II  vénil  et  régna  de  260-2^2;  l'arclionlat  d'Em- 
ménidas  se  [dace  en  253/4.  Cette  conclusion  sera  sans  doute  très  vivement  com- 
battue. 

G.  de  Sanclis,  iAiV/. ,  XLIX,  U80-6Si.  Etudie  l'inscription  relative  à  l'àT-f  i)v3ix  qui 
fut  conférée  aux  Ampbictyons  jiar  les  rois  Ptolémée  et  Antigonos  {G.  (i.  Anz., 
1913,  143,  n.  3;  voir  le  pi'écédent  liiillelin,  p.  4.")9).  Ce  Ptolémée  est  P.  Kèraunos; 
le  texte  se  place  dans  la  brève  période  où  les  Grecs  cherchèrent  ;i  tenir  la 
balance  entre  lui  et  son  rival  Gonatas  (mars  ou  avril  281-aoùt  ou  septembre 
280)  ;  il  est  antérieur  à  la  <lominalion  aitolienne.  La  mention  du  Ypaix|j.aT£Û;  de 
l"Ampliict\-onie  incitait  Pomtow  à  le  rejeter  jusque  dans  la  deuxième  moilié  du 
uv  s.  (237-231)  où  ce  fonclionnairo  apparaît  avec  le  groupe  d'archontes  Atham- 
bos.  Damosthénès,  Pleiston,  Damaios,  etc.  S.  en  conclut  que  cette  partie  de 
l'édifice  chronologique  dressé  par  Pomtow  est  chancelante. 

A  Brassac,  liev.  Biblique,  X,  36-."J;)  ;  207-217  :  Une  inscripliou  de  Delphes  el  In 
clivoiiologie  de  Sainl-Paul.  Publie,  avec  une  photogr.,  sept  fragments  d'une  lettre 
de  Claude  à  Delphes  où  est  mentionné  le  proconsul  Gallion  (communiqués  par 
É.  Bourguet,  lequel  en  avait  déjà  publié  quatre  dans  sa  thèse,  De  rébus  delplii- 
cis,  p.  63).  Le  séjour  de  Gallion  en  Achaie  se  doit  placer  entre  la  fin  d'avril  ."il  et  la 
fm  d'avril  32. 

A.  Frickenhaus,  Arch.  Ja/irb.,  1913,  ."32-38.  Prend  parti  dans  le  débat  toujours 
ouvert  sur  les  deux  rédactions  de  la  dédicace  de  l'aurige.  11  n'y  eut  qu'un  dédi- 
cant,  Polyzalos,  et  la  première  rédaction  était  :  [Mvàjxa  nol'J^x'ko:^  tas  rjAa;  àvs- 
Ot,vi£v  àvâcr3[ovJ,  etc.  Hiéron,  peut-être  jaloux  d'une  victoire  qui  était  une  défaite 
pour  lui  et  oflensé  par  la  prétention  incluse  dans  les  mots  TÉXa;  àvxsjwv,  la  fit 
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modiflcr  ([  —  16  lettres  —  ri]oX'j!^aAOî  [jL'àvÉ6r,x[evJ).  Polyzalos  peut  avoir  été 
maître  de  Gela  en  474,  date  la  plus  vraisemblable  de  la  victoire  delphique,  bien 
qu'on  puisse  accepter  aussi  478.  —  K.  de  Launay,  BA.,  XXI,  383-388,  appuie 
en  partie  les  hypothèses  de  V.  C'est  Polyzalos  qui  a  dédié  l'aurige  ;  il  possédait 
Gela  en  474  à  la  suite  d'un  traité  conclu  entre  Iliéron  et  Théron;  mais  il  meurt 
sans  doute  vers  472/1.  Iliéron  n'avait  peut-être  pas  attendu  cet  événement  pour 
reprendre  Gela.  En  470,  vainqueur  à  Delphes,  il  lait  retoucher  la  dédicace. 
L'aurige  date  donc  de  474/3.  L.,  p.  386,  note  2.  indique  qu'on  idenlifle  à  tort 
les  bases  des  trépieds  découvertes  non  loin  du  temple,  avec  l'ex-voto  d'Himère. 
La  dédicace  de  l'une  rappellerait  une  victoire  de  Gélon  à  Delphes  en  486  ;  les 
trois  autres  trépieds  commémoraient  les  trois  victoires  de  Hiéron  et  furent 
otl'erts  en  470. 

É.  Bourguet,  IIEG.,  1913,  106-107,  a  indiqué  trois  corrections  au  texte  du  règle- 
ment des  Labyades  (A,  16  :  ai  5'  è'i:oç)Y.éoi\i:  [Fcjxtijv  ;  D,  9  :  TsA/ivîa  ;  D,  35;  TT,;jL-po- 
vxtav  Sâpixata  =  xà  è;j.  ripovaîav).  Ces  corrections  ont  été  approuvées  et  repro- 
duites   par  Ad.  Wilhelm,   Zschr.  oest.  Gymn.,  1913,  602. 

Uyampolis.  —  Ch.  Avezou  et  G.  Blum,  BCll.,  1913,  443-446.  Publient  quelques 
inscriptions  de  Phocide  dont  la  principale  est  un  double  décret  des 'ra;j.-ôXio'.  en 
l'honneur  de  deuxOrchoméniens  (ii<î  s.). 

Locride.  —  L'inscription  relative  aux  jeunes  Lociiennes  (voir  le  précédent  Bul- 
letin, p.  460)  a  été  étudiée  par  Nikitzky,  Jourii.  minist.  Instr.  pitbl.,  Janvier  et 
Février  1913,  section  classique-philologique,  1-48  et  49-100,  avec  une  pénétration 
;i  laquelle  .Vd.  Wilhelm  lui-même  a  rendu  hommage  ;  mais  la  plupart  des  épigra- 
phisles,  ignorants  du  russe,  ne  pourront  que  conférer  le  texte  donné  par  VV.  et  le 
texte  de  N.  sans  connaître  de  l'argumentation  par  quoi  N.  justifie  les  suppléments 
nouveaux  qu'il  propose.  Voici  quelques-uns  des  résultats  que  donne  la  confron- 
tation. N.  admet  que  la  largeur  de  la  stèle  permet  des  "restitutions  plus  étendues 
que  celles  de  \Y.  Ainsi,  à  la  1.  1,  l'objet  même  du  document  peut  être  défini  avec 
plus  de  netteté  :  'Eitl  TOÏaôe  Alimio:  xal  a  -ôXi;  Napuxafuv  Aoxpot<;  àvc5f;avT0  xi^ 
xcipa[?  -;:qj.4'£tv  èv  "ll'.ov] .  Le  remaniement  qui  s'ensuit  ne  modifie  pas  toujours  le 
sens  des  ai'ticles.  mais  quelques  divergences  sont  importantes.  L.  3-5  :  Iv/.or^  [j-'r, 
à-reî>>aOf,;j.£v  xaxà  ^îvia;  sXOovxa  à-ô  5a|j.o3'io['j  Nap'j-/ca(wv  •  ai  Si  xa  à-c}>5[9r,i,  ôsy.a- 
"ÉvJIte  Spa/;j.i;  tov  ao/ovta  à-oxsîaai  ■  ..[...  twv  to'.ojTâv  xàv  cru)»)^»]  |6ôvxa  nxxi  ^îviav 
àî;i[iiov  EÏ[jL£v.  —  9-10  :  la  pension  alimentaire  des  parents  serait  de  six  drachmes, 
les  jeunes  filles  recevraient  15  mines  jusqu'à  leur  retour  (svx;  xa  [s7:avj)>0or/xi]). 
—  12-13  :  [aV  xîî  Oûo:  jv  Nap'jy.ai,]  |  6o:vav  zvj.z'j  xoï;  A'.avxsîo'.;.  —  14-15  :  [è|j.  T.oXé- 
|j.o)'.  Alavxsi]  lo'j;  raïoa;  ô|Jif,po'j;  ;xfi  àô;x£v  ài/ovxa;  iv  xà?  y.ôpa;.  (Je  comprends  mal 
cette  clause;  sans  doute,  à  la  I.  16,  le  texte  juxtapose  xpéasiv  I'-ttou?  et  ô[jir,pot;:; 
-aî5aî  ôiôôazv;  si  à  la  1.  13  le  complément  de  N.  est  exact,  comme  il  semble  :  àxs- 
Asiav  slaîv  xâ;  £;j.  [-ô),E|xov  txTroxposîa;],  l'un  et  l'autre  acte  paraissent  présuppo- 
.scr  l'état  de  guerre;  mais  que  signifie  alors  èv  xà^  xôpa;?).  —  17-18  :  Aixàv  xov 
àp/ovxa  àù;j.£v  â[j.£pâv  xpiû[v  xwv  AlavXEiojv  xw:  iyxaXîffavxi]  |  /al  £y.x-p5;ai  ôsy' 
â;j.£pâv  xô  /taxi;£vov  (Je  ne  sais  le  sens  que  X.  donne  à  ce  mot;  •  ;j.t,  à-oyv(ï)[j.£v 
aâpx'jpa  Tt2pc/ô[X£v[ov  àJ^iô/_p[;iov  •  aï  x(;  /.x  aiJL'i'.X.Aê'yfjt  xà?  Stxa;  xà;]  |  zpùX£pov,  xàv 
oixav  £';j.£v  £v  xqT;  aûxoï;  ô'.xasxa";  •  i  xa  âXôi'.  xô  |j:apxup[T,6£v,  àx£)>T,];  i[>yxut  â  5(xa 
xa".  ô  uapx'jpf',5a;  iv  xà;  îiil|opx;ai  i/£5xo).  Ces  exemples  montrent  combien  il  serait 
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utile  de  iiouvuii'  recourir  .111  couinienlaire.  Je  néylifie  les  deruirres  li^^ues,  plus 
mutilées,  où  les   reslilutious  sont  iiécessairemenl  plus  arbitraires. 

Thessalie.  —  Gonnos.  —  A.  ArvanitopouUos,  'Ap/.  'Ev.,  1913,  2o-o2,  n,  16a- 
181  (suite;  cf.  'Apy.  'Es.,  1912,  60).  Pourquoi  l'éphore  de  Thessalie,  dont  l'ardeur 
infatigable  a  été  récompensée  par  la  découverte  de  nombreuses  inscriptions,  ne 
se  décide-t-il  point  à  faire  le  tri  de  ses  trouvailles?  —  I60.  Document  curieux, 
relatant,  semble-t-il,  des  témoignages  destinés  à  fixer  la  limite  d'un  territoire  ; 
mais  le  lexle  a  été  surchargé  par  A.  de  compléments  fantaisistes;  les  lectures 
mêmes  n'inspirent  nulle  conOance  et  la  photographie  de  l'estampage  ne  permet 
([u'un  contrôle  insuffisant.  En  dépit  du  rapprochement  avec  un  terme  du  grec 
moderne.  SpayaTr,;  (gardien  de  vignobles"),  je  fait  toutes  réserves  sur  le  mot  ôpx- 
yaTc'JovTj,  I.  16  (la  photo,  indique  plutAt  un  composé  connnençant  par  Sia;  le  V 
qui  suit  pourrait  être  uu  ll^).  Que  dire,  à  la  même  ligne  de  la  restitution  sTc[i] 
/[ooTov  îovta],  «  aller  à  l'herbe  «  1  —  Sur  les  autres  fragments  réunis  dans  l'ar- 
ticle, A.  a  dépensé  fort  inutilement  toute  son  ingéniosité.  Signalons  du  moins 
n.  n:5,  dont  la  mutilation  est  déplorable  :  le  marbre  portait  sans  doute  des  res- 
crits  royaux  et  des  lettres  d'olBciers  de  Philippe  V  réglant  des  dillérends  entre 
cilés  de  Thessalie  (1.  9  :  ..  OsTpaïoi;   rovvlwv  Tot;  Tayo[r!;]). 

/)éwe7;v'«s.  —  ArvanitopouUos,  IlpaxTi  xâ,  1912,  186-189.  Dans  une  troisième 
tour  de  l'enceinte  de  Démélrias  (A.  reconnaît  maintenant  l'exactitude  de  ce  nom 
qu'il  faut  substituer  à  celui  de  l'agasai,  ibid.,  217-218),  il  a  découvert  de  nouvelles 
stèles  funéraires  remployées;  il  en  fait  connaître  environ  80  qui  sont  inscrites. 
Les  personnages  ont  des  nationalités  très  diverses  (Grèce  du  Nord,  Attiiiue,  Iles, 
Asie  Mineure,  Phénicie)  et  des  noms  souvent  étranges.  Je  note  M3ttojv  Mi,<l;j.  (deux 
noms?!  'a6o2at,6  'Aay.aA(.)v;Tr,;  et  Notj'x  'Aô;  'Apysç  {sic,  selon  A.)  qui  est  un  rébus 
(NÔT,  MâoTa...?  ou  Nôr,aa  employé  comme  nom.  de  femme;   cf.   Aiâvoia,  Sûvetov). 

A.  M.  Woodward,  .(/i»fl/A' o/' .IrcAaeoZor/)/  and  Anlliropolor/i/,  111(1910),  l'io-lGO, 
avait  publié  quatorze  inscriptions  découvertes  par  Wace  et  Thomson  durant  un 
voyage  en  Thessalie  en  1910.  —  llacliès  (près  de  Stylidha)  :  1.  Déd.  à  Uioclétien  et 
Maximien  Augustes  et  à  Constance  et  Galère  Césars.  —  2.  A  un  athlète  vainqueur 
o'.rjXoôpôaov  -aToa;  àslioU  (milieu  il''  s.  av.  J.-C).  —  Région  de  Pharsale  :  4. 
Liste  d'affranchissements  (48/7);  stratèges  :  KaÀXÎJxpato;, 'Av5poj6Év-r,ç  ['Avjôpoyi- 
vo'j(;  ?),  Popyia,-  <l".X(7[y.o-j]  rupxo'jv.o;.  —  ii.  Déd.  à  Zeus  Thaulios  (cf.  Hermès,  1911. 
154).  —  Région  de  Tyrnavo  :  7.  Déd.  à  Zeus  Perphérétas  (=•  ArvanitopouUos, 
n.  Phil.,  1911,  128,  n.  31.  \V.  lit  ['.\]vt'.;j.[t,]ôt,î  au  lieu  de  'Av!;i;j.a[/]t6T,î).  —  8. 
|'Aja>tXa7tioû*tXâ[jLgpoTo;  |  ['{■jj-^paxioaio;  XEixopî'jffx;.  —  Meh'6oe«  :  H.  Moviao;  |  'Ep- 
,xr,:.—  Melitaea:  "Avc'Io'j  lîpoJovJxo;  faisant  la  déd.,  selon  W.),  i  ttôIX;;  xôv  Tax|6v 
xâi  8|cW'.. 

Woodward,  JHS.,  1913,  313-346.  Publie  16  inscriptions  découvertes  par  les 
mêmes  voyageurs  en  1910  et  \%[2.  —  Meliboea  :  \K-j-si6-m\i  à  axâXz  |  xoO  <r>pôv|cxo; 
;  Stèle  d'Amphion  fils  de  Phronès,vers  450;.—  3.E':[p'J]Xo/[o;]  |  'AysXiso;  ]  Teviôio;  | 
àvs6T,[xs]  [iv^ oum"  s.).  —  Oloosson:  M />.  Partie  supérieure  d'une  liste  d'affranchisse- 
ments (n^  s.  ap.  J.-C,  stratège  Graeceius  Proclus,  déjà  connui:  mention  surpre- 
nante de  personnages  xau.'.suôvxojv  xwv  llsppaîSwv,  bien  que  le  xoivôv  des  Perrhaebes 
ait  cessé  d'exister  comme  corps  politique  depuis  Auguste  (leclnre  douteuse).  — 
12-l.'i.  Additions  et    correcUons  à  /G,  IX   2.  1293,    1295    h,    c,  1296.  1296  h,  1300, 
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1304  ;  nutc  sur  les  uotns  des  stratèges  et  îles  trésoriers  qui  y  figurent.  —  l'ha- 
lanna  :  Décret  de  cette  cité  en  Ttionneur  de  trois  juges  et  d'un  secrétaire,  envoyés 
à  sa  requête  par  Métropolis  (deuxième  moitié  ii^  s.);  le  prêtre  d'Asklépios  est 
éponyme. 

Macédoine.  —  T/iessulonigue.  —  Ch.  Avezou  et  Ch.  l*icard,  6C//,  1913,  ji.  84- 
in.  Ils  ont  dressé  en  1912  un  catalogue  des  cent  cinquante  pièces  conservées  à 
l"École  Sullanieh  ou  I^ycée  de  Saionique  ;  ils  en  ont  extrait  37 inscriptions  (numé- 
rotées de  l-3i;  32,  latine)  inédites,  dont  la  plupart  proviennent  de  l'ancienne 
Thessalonique.  On  trouvera  au  début  de  l'article  une  bibliographie  utile  des 
publications  postérieures  à  l'ouvrage  de  Diniitsas,   'H   M  a  xâ  5  o  v  l  a  (1896). 

1.  Dédicace  du  ii<=  s.  (?)  avec  mention  de  quatre  agoranomes.  — 2.  Fragment 
dune  lettre  des  empereurs  Marc  Aurèle  et  Lucius  Verus  (165  ap.  J.-C).  Les  éd. 
estiment  que  la  lettre  ne  s'adresse  point  à  la  cité  de  Thessalonique  parce  qu'il 
n'est  pas  lait  mention  des  Tro)»'.'rap/a'.  ;  mais  ces  magistrats  peuvent  être  désignés 
par  la  formule  très  générale  [toi;]  àtp/o'jTi.  —  4.  l''ragment  d'une  letlre-édit, 
adressée  peut-être  aux  habitants  de  Berrhoia:  le  sens  est  obscur  (a  la  1.  (i,  corri- 
ger plutôt  £(vt)xxr|^'.v  que  è'vcTT/^)iv  ;  aux  1.  16  et  suiv.,  je  n'aperçois  point  qu'il 
s'agisse  d'un  gardien  de  jardin  coupable  d'avoir  détourné  l'eau  d'un  établisse- 
ment public).  —  6.  Dédicace  importante  en  l'honneur  d'un  personnage  qui  est 
TpoaTâTT,;  OoTjTXêu-ciôv  vcal  twv  o"r,xo6axtI)v  QjoO  'Ep;ixvoû6iôo-.  Remarques  sur  les 
cultes  égyptiens  en  Macédoine.  —  1.  Dédicace  d'un  autel  par  un  personnage  dit 
ô  àp/iiAay[si-.']p£'j;  xai  àpy.vEwxôpo;  y.al  -riTT,p  j-r'h'Kto-j  et  une  femme  dite  t, 
yaXaxTT|»ôpo;,  -/iTta^opriT^îa  ïxr,  W  :  sui'  une  face  latérale  est  gravée  un  caducée; 
ne  s'agirait-il  pas  ici  encore  d'un  culte  d'Hermanoubis  ?  —  8.  Dédicace  ©son 
T'^/iïTwi.  —  9-34.  b'unéraires  :  20-21  avec  représentation  du  Héros  Cavalier,  22- 
23  avec  représentation  de  deux  mains  levées. 

Berrhoia.  —  A.  iM.  'VVoodward,  BSA,  XVHl,  133-165.  Publie  32  inscriptions  iné- 
dites (les  n.  4  et  34  =:  llatzfeld.  /.'C//,  1911,  238,  n.  6  et  1)  et  10  inscriptions 
éditées  auparavant  avec  moins  d'exactitude. 

1.  IMaque  de  marbre  qui  portait  trois  lettres  adressées  par  Démétrios,  sans 
doute  le  futur  Démétrios  il,  à  [larpalos.  Voici  le  texte  de  la  première,  la  seule 
qui  s(ùt  presque  intégralement  conservée  : 

BaarAî'JovTO;  'AvTiyôvo'J,  Itou;  ^  xal  7>',  svx'j/ovtiov  |  AT.uT.xoiw.  xiôv  ■/.•jVf,Y(ov 
Xâpx[a]  xoC    Ntxjîvopo;,  'Axx'j)>0'j  xoû  |  Nixavopo;    £Ôô6T,(jav  al  iKi7[xo])>ai  "  | 

A-r||j.f,xpio;  'ApTiâXwi  /aîpstv  •  o'.  '.tov.^  o'.  xoû  ||  'HpxxXïd);  ..  'ixivi  xwv  TpOTÔSwv  x'.vi; 
xwv  I  xo'j  [6]cO'j  ci;  xà;  -o)>'.xixi(;  xaxa-£x:(/_63t'.  •  £[-]i[j.£A-f',BT,6'.  ol^v  ozio;  à-oxaxx- 
7xa6w7Lv  I  iziXi^t  xw:  ôew'.  '  è'ppwTO. 

La  36«  année  du  règne  de  Gonatas  varie  selon  qu'on  prend  comme  point  de 
départ  284/3  (mort  du  Poliorkélès)  ou  277/6  (avènenient  au  trône  de  Macédoine).- 
Celte  dernière  date  est  acceptée  par  Tarn,  Antir/onos  Gonatas,  434,  note  6;  le 
document  serait  de  241.  Démétrios  serait  régent  à  la  place  de  son  père  absent;  on 
peut  former  bien  des  conjectures  sur  la  raison  de  cette  absence. 

W.  ne  <]onne  à  peu  près  aucun  renseignement  sur  les  xtjvT|Vo[  qui  présentent 
la  requête.  C'étaient  sans  doute  les  deux  principaux  membres  d'un  xolvôv  xuvTiywv 
;iui  trouve  plusieurs  exemples  de  ces  associations  en  Grèce;  cf.  Poland,  Griech. 
Vereinsiveseii).  Le   y.o'.vôv   était    sous   le   patronage  d'iléraklès.   ArvanitopouUos, 
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lloaxx'.y-i,  1012,  210  et  SLii  v.,  signale  précisément  une  dédicace  trouvée,  seiublc- 
l-il,  dans  les  ruines  d'un  temple  aux  environs  de  Kozani  :  'HpaxXïï  Kuvaytôat 
sO/-f',v  (300  av.  J.-C).  Cette  même  épithète  se  retrouve  évidemment  dans  une 
dédicace  publiée  par  Heuzey,  Le  Monl  Olympe,  n.  44  (=  Dimitsas,  'H  Mavic5ovia, 
174,  n.  207)  où  on  lisait  ['Hjoï/X:!  K'jvâîôa:  la  correction  Kuva^yîjôa  est  autorisée 
par  la  copie   épigraphique. 

2.  Une  femme,  'Aptâyvr,  Uïtto'j,  allranchit  son  esclave  '£)>-£;  en  la  consacrant  à 
Artémis  Agrotéra  :  une  curieuse  lettre  de  ses  frères  approuve  cet  atl'ranchisse- 
ment  (182  ap.  J.-C).  —  Le  culte  d'Artémis  Agrotéra  est  encore  attesté  par  le  n.  6 
où  figure  une  prêtresse  de  la  déesse  (251  ap.  J.-C.l. 

3.  Dédicace  à  .\pollon.  Asklépios  et  Hygie  d'un  local  destiné  à  l'incubation  (tô 
£vy.oi|j.T|Tr'ipiov  )>î9:vov  xal  tt,v  -îtoô  toutou  èqéôoT/  ;  an  18  de  l'ère  macédonienne 
=  128  av.  J.-C.)  —  9.  Empreinte  de  deux  pieds  avec  l'inscr...  [ird  a(.)]TT,p(at 
x3t[T' È-]iTayT,v  (on  sait  qu'il  en  existe  de  multiples  exemples). 

12-34.  F'unéraires.  —  22.  .\'.>.i(o  |  'Ooc'ttti  |  t,  j'jvr.Oata  |  twv  ovwv  (confrérie  des 
àniers?)  —  30.  Un  gladiateur  :   -pÛTo;  tcîXo:   pT,T'.2p{tov. 

A.  J.  B.  Wace  et  A.  M.  Woodward,  BSA,  XVIII,  166-188;  Inscriptions  from 
Upper  Macedonia.  Ils  ont  parcouru  en  19H  et  1912  cette  partie  de  la  Macédoine 
qui  comprend,  selon  T.  Live,  les  régions  de  Eordaia,  Lynkestis,  Pelagonia,  Stym- 
phalis,  Elimiotis,  Atinlania.  Publient  ou  corrigent  36  inscriptions  dont  deux 
latines.  —  Ilerakleia  Lynkeslis  (Monastir)  :  1.  'ETxiai  BouAaia'.  |  ['AjviuÀîa  N-.xo- 
^oXi;  I  6'jyâTr,p  zÔAsw;.  —  Lychnidos  (Ochrida  :  18.  Stèle  funéraire  où  il  faut  cor- 
riger K2A>>Î7Tw  en  Ka>>XiTT(.')  iBauv-'-ôioV/  est  célébré  à  la  fois  par  sa  mère  et  par  sa 
femme).  —  Argos  OresLikon  (?)  :  23.  IJédiçace  à  Claude  ou  Néron  par  le  xoivôv 
"OpsTTwv.  Ce  même  fry.  est  donné  moins  correctement  par  Arvanitopoullos 
IIpaxTixâ,  1912,  243. 

Woodward,  JUS,  1913,  337-346.  Donne  une  copie  meilleure  d'une  grande  inscr. 
publiée  en  tlernier  lieu  par  Dinùtsas,  op.  laiid..  236,  n.  217.  Décret  rendu  le  30 
Artémisios  340  (194  ap.  J.-C.)  par  V ix-f.\r,s':%  dune  cité,  réunie  sous  la  prési- 
dence d'un  politarque;  selon  W.,  la  cité  serait  peut-être  Èrattyna  (['EpJaTTuvaùov), 
que  le  texte  de  Strabon,  p.  327,  donne  sous  la  forme  Ératyra.  On  prend  soin  que 
l'tifjer  ptiblicHS  ne  soit  pas  accaparé  par  les  i-ap/;.xo£,  habitants  du  plat  pays,  au 
détriment  des  habitants  de  la  ville.  Dans  la  phrase  :  -poaEijLTCovoûuiv  (ol  £7tap)(txoi) 
TT,v  3C  A))vT,v  yr,v  /apaxtaixoû  te  xai  vo;xr,;  à— oxXîÎout'.v  xat  àaaipoûvTai  toùî  •Jtoî^stTaî 
•/.ai  ôiôÔMv  ,1.  13-15),  le  sens  de  /apaxior;xô;  m'échappe.  M.  Glotz  suppose  que  le 
/apax'.Tuô;,  mentionné  à  côté  de  la  voar,,  serait  le  droit  de  parcage  complétant 
le  droit  de  pacage. 


T[1R.\CE    ET   ARCHIPEL    THR.VCE 

Abdève.  —  Ch.  Avezou  et  Ch.  Picard,  fiClI,  1913,  117-141,  n.  35-44.  Publient 
plusieurs  inscriptions  recueillies  à  Bouloustra,  près  de  l'emplacement  de  l'an- 
cienne Abilère.  Le  monument  le  plus  important  est  un  frg.  de  parastade  (n.  39) 
dont  la  face  antérieure  et  la  tranche  gauche  portaient  plusieurs  décrets  gravés  à. 
dill'érentes  époques   :  1°  Un  décret  de  proxénie   en    l'honneur  de  <1'Î7,mv  llJQwvo; 
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"AxâvS'.o;  (débuL  du  ii''  s.  .  —  2°  Un  décret  en  rhonneuf  de  Miy^o:  OJâ/.Aio;  Mioy.c/'J 
•j'.o;  ■pwjj.aTo;  qui  a  fait  plusieurs  séjours  dans  la  ville  (vers  180  .  —  3»  Un  décret, 
dont  il  ne  reste  que  la  partie  gauche,  en  l'honneur  de  deux  Romains,  Tâïo;  'A-0J7- 
T'.o;  Mapy.oj  o'.ô;  et  son  flis  auquel  les  éd.  attribuent  sans  raison  le  praenomen  de 
Ma'pxo;.  La  restauration  de  ce  texte  présente  quelques  difficultés:  AU  Holieaux 
doit  rectifier  en  plusieurs  parties  celle  qu'ont  proposée  les  éd.  cf.  BQH-,  1914); 
il  montrera  aussi  que  le  quatrième  décret,  dont  il  ne  reste  presque  rien,  a  été 
précisément  rendu  en  Thonncur  du  fils  de  G.  Apustius,  lequel  se  nommait 
Poplius  Apustius.  —  Dans  les  quatre  textes,  il  est  fait  mention  des  voao-jrAa/.s; 
qui  devaient  assurer  la  conservation  des  actes  olficiels.  Remarques  sur  cette 
magistrature  connue  dans  diverses  cités,  en  particulier  à  Athènes.  Le  temple  de 
Dionysos  servait  d'Archives  à  Abdère.  A  la  1.  27  du  deuxième  décret,  Dionysos 
lui-même  exerçait  peut-êti'e  son  propre  sacerdoce;  cf.  ihid.,  p.  447  {addenda  . 

Maronée.  —  .Vvezou  et  Picard,  ihid.,  141- li7,  n.  4o-.j0.  Le  n.  4."'.  est  un  décret 
de  proxénie  mutilé  pour  Au3i;j.a/o;  AiîÎo'j  X.... —  Quelques  corrections  à  des  textes 
publiés  par  S.  Reinach,  DCH,  1881.  87  et  suiv.  ;  1884,  80  et  suiv. 

Trajanopolis  ad  Hebrum.  —  Ihid.,  147-154.  n.  jI.  Frg.  que  l'on  peut  compléter 
en  partie  d'après  un  autre  exemplaire  du  même  texte  trouvé  jadis  à  Dédéa.eatch; 
il  donne  le  «  détail  des  travaux  exécutés  par  divers  villages  de  Thrace  pour  la 
réfection  de  la  voie  romaine  et  sans  doute  le  remplacement  des  miiliaires  hors 
d"usage,  sous  le  règne  de  Seplime  Sévère.  »  Noms  curieux. 

G.  Seure,  RA.  XXI,  67-7G  :  XXII.  22o-2.d2,  continue  à  rassembler  des  docu- 
ments archéologiques  appartenant  à  la  Thrace  (ex-voto  au  type  du  cavalier,  ex- 
voto  à  (b's  divinités  diverses,  monuuifuls  funéraires  1.  Je  ne  relève  nulle  inscr. 
notable. 

G.  Kazarow.  HA,  XXI.  :iiO-j4(i,  recueille  les  textes  déjà  connus  relatifs  au  dieu 
thrace  Zbelsourdos  cf.  Perdrizcl,  lîEA,  1899.  2.']-26;  et  ajoute  deux  inscr.  nou- 
velles :  dans  l'une,  le  dieu  est  dit  -povûv.xô;.  —  Voir  aussi  Seure  REG,  19i;j,  22.")- 
201   :  [.es  imar/e^  t/traces  de  Zeus  Kéraunios  :  Z6îATo0p5o;,  rsêcÀsi!^:;.  Za/.ao;;;. 

Tin-res  Pirot  .  —  X.  Vulic,  Jakresh.,  Beibl..  1912.  228.  Publie  un  milliaire  dalé 
du  gouvcinenient  en  Ttirace  de  Sex.  Furnius  Publianus  et  élevé  par  r,  lla'j-aA'wv 
-6\::,  (sous  Philippe  l'Arabe). 

l'nulaUa.  —  U.  Kilow%  Arch.  An:.,  1"J13.  3o8.  Signale  que,  dans  l'exploration 
d'un  petit  sanctuaire  situé  non  loin  de  l'ancienne  l'aulaUa,  on  a  découvert  des 
reliefs  dédiés  le  plus  souvent  A-.l  xal  "Hoa  \\7.o:-7-oor;/o:^. 

Thasos.  —  Ch.  Picard  etCh.  Avezou.  CRAI,  1913,  370-371.  Un  frg.  d'épistyle, 
appartenant  aux  propylées  d'un  grand  édifice,  porte  AEPillAO  ;  c'est  le  début 
du  nom  du  dédicant  (Bsoî-ao;  ou  dtp^iM/o;]. 


ILLYHIU 

Kovhjra  Melaiua.  —  Ad.  Wiltielm,  .V.  ïleilr.,  lll,  3-18,  n.  15.  Étudie  l'inscr. 
relative  à  un  établissement  de  personnes  dans  cette  île  [Sylloge,  933;.  11  corrige, 
1.  1-2:  [ïl-vOt',xx  olvi'.Tj|-5v 'iTsaîwv  ;  1.  2-3  :  -ziùs  rj[v£Ypa';av  0'.  ol-xi7Tar  |  xat 
P.oU  TÔJi  Çr,;j.w;.  D'après  les  clauses  qu'il  rectifie,  chacun  des  premiers  arrivants 
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reçoit  une  maison  avec  unjaniin  :  dans  le  lerritoiie  situé  iiiiuiédiatcment  autour 
de  la  ville  et  dans  la  /wpa,  trois  plèthrcs  de  vignobles  et  des  lots  de  terrain 
équivalents  {[léoT.].  Des  trois  plèthres  de  vignobles,  la  moitié  est  inaliénable.  Les 
habitants  qui  viendront  ensuite  recevront  une  maison  et  quatre  plèthres  du 
terrain  iô'.aipsTo;.   de  moindre  valeur  que  le  terrain  s;aîp£To;. 

hsa.  —  Ail.  Wilhelm,  ihid.,  18-22,  n.  16.  Deux  frg.  publiés  par  Brunsmid, 
Die  Insc/ir.  u.  Miinzen  Dalinaliens  (1898),  font  partie  de  l'importante  inscr. 
publiée  par  \V.  Knbilschek,  Jalirb.  f.  Aller lumskunde.  1,  18.  Requéle  présentée 
par  des  ambassadeurs  d'Issa  à  César,  qui  se  trouvait  à  Aquileia  (en  .56)  ;  la 
réponse,  favorable  au  moins  dans  la  forme,  est  gravée  sur  marbre  -^'.A'a  /al 
tj-j'i'xr/'.x  avec  le  peuple  romain. 


CYCLADES 

Délos.  —  Dans  le  4'=  r.iscicule  de  IG,  XI,  que  j'ai  signalé  ci-dessus,  la  part  de 
l'inédit  est  assez  large  ;  mais  les  textes  nouveaux  sont  presque  tous  des  décrets 
de  proxénie  dont  l'intérêt  est  nécessairement  limité.  Les  dédicaces  retiennent 
davantage  l'attention,  particulièrement  celles  qui  s'adressent  aux  divinités  égyp- 
tiennes (n.  1213-1212),  Je  signale  enfin  le  n.  1299  qui  est  un  document  unique  : 
c'est  le  récit,  fait  par  le  prèlre,  de  la  fondation  d'un  Sarapieion  à  Délos  et  du 
miracle  qui  mit  fin  aux  attaques  dirigées  contre  ce  sanctuaire  nouveau.  Une 
chronique  versifiée  reprend  et,  sur  certains  points,  développe  le  récit  en  prose. 
,!<■  commenterai  ce  texte  dans  une  étude  sur  les  Cultes  ét/j/pliens  à  Délos,  laquelle 
est  actuellement  sous  presse. 

M.  Holleaux.  .l/-c/(.  Pap.  Forscli.,  VI,  1,2,  9-23.  Publie  un  décret  trmivé  à 
Délos  en  1907.  Il  a  été  rendu  par  les  soldats  auxiliaires  fournis  par  la  Confédé- 
ration Cretoise  à  Ptolémée  Philopator  (o'.  £;x-£5TaA[j.ÉvoL  ïÎ;  '.\)>£;ivop£;av  -jt.ô  toO 
xo'.voj  xCi/  KpT.TJ'.Éwv  <sù[iiLiyo:)  en  l'honneur  d'Aglaos,  fils  de  Théoclès,  de  Kos,  qui 
occupait  à  la  cour  une  grande  situation  et  était  proxène  de  la  Confédération.  On 
en  doit  rapprocher  un  décret  mutilé,  rendu  par  les  mêmes  personnages  en  Fhon- 
neiir  du  roi  lui-même.  H.  publie  un  texte  un  peu  plus  complet  de  ce  décret, 
connu  depuis  longtemps  [BCII,  1889,  p.  2.'}0,  n.  1  =  OGIS,  n.  116:.  Dans  l'un  et 
l'autre  document,  il  est  question  de  l'expédition  de  Cj'pre,  dirigée  par  Philométor 
contre  son  frère  Évergétès  II  en  138  ou  en  134.  —  Commentaire  historique  et, 
dans  Vappendice  II,  étude  minutieuse  du  formulaire.  —  Je  signale  qu'Aglaos  de 
Kos,  ou  bien  l'un  de  ses  ancêtres  ou  de  ses  descendants,  apparaît  dans  une 
inscr.  partiellement  publiée  par  Ilerzog,  Sitzb.  Berl.  Ak.,  1901,  p.  479.  note  :!. 

Ê.  Cuq,  Mémoires  Acad.  Inscr.,  1912  :  Le  sénatus-consuUe  de  Délos  de  l'an  106 
avant  notre  ère;  cf.  P.  Roussel,  BCII,  1913,  310-322  et  P.  Wahrman,  Berl.  phil. 
\Vochenschr.,\^\\,  403-407.  Le  document,  étudié  en  premier  lieu  parC,  com- 
prend deux  parties  :  une  lettre  d'envoi  (/pr,axT'.j;i.o;)  des  stratèges  au  gouverneur 
de  Délos  et  une  copie  d'un  sénatus-consulte  :  les  actes  autorisent  un  certain 
Démétrios  de  Rhénée  à  desservir  comme  par  le  passé  un  Sarapieion,  fermé  par 
l'autorité  athénienne.  J'ai  montré  que,  contrairement  à  ce  qu'avait  estimé  C,  le 
sénatus-consulte  ne  pouvait  dater  de  166,  mais  au  plus  tôt  de  164  ;  d'autre  part 
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que  les  AIhéniens  n'avaient  point  i'ernir  le  Sarapieiun  par  lioslilité  coiitie  le  culte 
de  Sarapis,  mais  parce  que  le  sanctuaire  privé  de  Démétrios,  ancien  Délien,  faisait 
concurrence  au  temple  officiel.  —  C.  avait  essayé  d'expliquer  la  clause  finale  du 
sénatus  consulte  :  toO  tif,  t'.  ÔTTcvavT'o/  twi  tt.î  suyxXr.xotj  Sôyjiaxi  yivT.xa'.  en  la  tra- 
duisant par  la  formule  latine  :  ejus  (=  in  eare)  ne  quid  adversus  senalus  sensen- 
liam  fiai.  Une  simple  remarque  de  \V.  'faite  aussi  par  M.  Ilolleaux),  ébraule  cette 
interprétation  :  xoû  ijLr,  aver  le  subjonctif  se  trouve  déjà  dans  le  sénatus-consulte 
de  Priène  {liisc/ir..l'riene,  41, 1.  10).  oii  le  sens  de  l'expression  est  obscur,  mais  ne 
réjjond  point  à  celui  que  C.  lui  veut  assigner. 

Dans  les  Mélanges  offerts  à  M.  Uolleaux  en  souvenir  de  ses  années  de  direc- 
tion à  l'École  d'Athènes  (Paris,  t913},  plusieurs  articles  sont  consacrés  à  Délos 
et  contiennent  des  textes  inédits  : 

Ch.  Avezou  et  Ch.  Picard,  p.  14-io.  Publient  une  dédicace  en  l'honneur  du 
légat  G.  ïriarius,  faite  par  ol  5JvsTpaxîjaiij.îvo'.  MiXr.yiwv  iv  vt,1  ô'.v.po-zoi:  i,:  ér.:- 
ypoLVT,  'A0Yi[v]3t.  Une  dédicace,  rédigée  en  termes  identiques,  était  due  à  l'équi- 
page de  la  birème  naoQivo;  {BCH,  1887,  p.  265,  n.  27).  L'intérêt  du  texte  nou- 
veau est  dans  la  mention  du  rempart  {-zô  ~'.-/o()  qui  fut  élevé  en  69  par  les  soins 
de  Triarius  pour  protéger  les  restes  de  la  ville   pillée  par  les  pirates. 

A.  Plassart,  ibid..,  p.  205-210.  Publie  six  inscriptions  découvertes  dans  les 
ruines  d'un  bâtiment  où  l'on  peut  reconnaître  une  synagogue  juive  (n.  1  a  été 
trouvé  à  quelque  distance).  Ce  sont  des  dédicaces  adressées  Ocwt  'r'vijxoj'.,  appa- 
reuuuent  laveh.  Dans  n.  1,  i!  est  question  de  la  -po'jvjyr^  qui  désigne  ordinaire- 
ment la  synagogue  (toutefois  je  comprends  mal  l'expression  £~l  -pojE'j/f,t,  que 
P.  n'explique  point:.  Remarquer  n.  3,  où  le  dieu  joue  le  rôle  de  guérisseur  : 
AaooixTi  0£wi  I  'riÎTTwi  soiHt'-77.  xaTî  -j»'  a'jxo|'j  6apaTrr,a'.;  |  £'j/;/,v. 

Ad.  Reinach,  ibid.,  p.  2.']o-237.  Dans  une  étude  sur  Nikératos  d'Athènes,  il 
examine  les  deux  inscriptions  déliennes  où  ce  sculpteur  est  mentionné  (IG,  XI 
4,  1105  et  1212. 

P.  Roussel,  ibid.,  p.  265-27!!.  Publie  un  règlement  rituel  relatif  au  culte  syrien  : 
l'article  le  plus  notable  est  celui  qui  prescrit  une  purification  de  deux  jours  aux 
fidèles  qui  auront  mangé  du  poisson.  A  la  suite  sont  rappelés  d'autres  règle- 
ments analogues  trouvés  à  Délos;  édition  meilleure  de  celui  qui  a  été  découvert 
dans  le  sanctuaire  de  Zeus  Kynthios  Ziehen,  Ler/ .  sacr..  Il,  1,  n.  90j  ;  aux  1.  8-9. 
au  lieu  de  [àvjxl  xr,;  xaxaysî[o-j]  (j'ai  imprimé  par  inadvertance  xxxay££[a;])  [ffxr,]- 
)>T,ç;  il  faut  peut-être  compléter,  comme  m'en  avertit  R.  Vallois,  [àv]xl  xf,; 
xaxayc[[a7iç  axT,]>vT,;. 

E.  Schulhof,  ibid.,  p.  281-287.  Expose  les  raisons  pour  lesquelles  on  peut  assi- 
gner aux  archontes  déliens  antérieurs  à  224  les  dates  mêmes  que  M.  Ilomolle 
avait  établies,  si  l'on  fait  descendre  dune  année  ceu.v  qui  sont  postérieurs  à  208. 

R.  Vallois,  ibid.,  p.  289-299.  Étudie  dans  les  inventaires  déliens  les  objets  dits 
•Tttvaxî;  àvaOî'j.ax'.vcoi  et  el/o v.xoi,  c'est-à-dire  les  tableaux  votifs  d'inspiration 
religieuse  et  les  jiortraits.  Mention  probable  d'un  tableau  de  Parrhasios. 

Ad.  Wilhelm,  N.  Beitr.,  111,  31-35,  n.  19.  Dans  le  décret  délien  du  v^  siècle, 
BCH,  1909,  473,  la  restitution  (proposée  par  A.  v.  Premerstein),  par  laquelle  Vaté- 
leia  serait  accordée  xal  [yaaïjxv.si,  est  erronée.  De  tels  avantages  ne  sont  confé- 
rés qu'excepiionncUernent  à  des  femmes;  mais  il  arrive  que  le  privilège  de  fraii- 
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chise  est  étendu  aux  esclavfs  qui  suignent  lus  atlaiies  de  leurs  maîtres  (et'.  Ki, 
IX  2,  2.")7;  ;  d'où  la  restitutiou  déjà  indiquée  dans  Zscliv.  oesl.  G>jmn.,  1911,  11130  : 
vtal  [o'.xsJTT/.Tv.  —  VV.  indique  aussi  que  le  nom  du  personnage  pourrait  être  'Aoit- 
TO-fâvT,;  ou  'ApiTTOfwv. 

P.  Roussel,  fi.  É/).,  1913,  31-34.  La  déd.  délienne  OGIS,  346,  n'était  connue  que 
par  une  copie  de  Tournefort  qui  présentait  une  obscurité.  Le  comte  de  Sandwich 
en  a  donné,  dès  1738.  un  texte  meilleur  qu'on  a  négligé  :  Hxiiléw;  Xlxo;xt,5[o-j]  |  tùû 
îY  pzsilétx);  I  y i-/.rjixrrjrjj  'ETCi'javo'j  |  AL07XO'jpioT,;  A:OTXoupi5io'j]  ]  'Pa|j.v(o)'j(ï)'.o; 
-'•java7:ap/wv.  Il  s'agit  de  Nikomédès  111,  dit  plus  tard  Évergètes,  qui  commença 
son  régne  en   128/7  ou  127/6. 

Andros.  —  Tti.  Sauciuc,  Andros  Sonderschr.  d.  oesl.  arch.  Insl.  in  Wien, 
VIII,  1914).  A  cette  étude  sur  la  topographie  et  l'histoire  de  l'ile  est  joint  un 
appendice  épigraphique  p.  127-161)  qui  donne  21  textes  nouveaux  (une  inscr. 
latine).  —  1.  Frg.  d'un  décret  de  proxénie,  exposé  dans  le  Pj'thion  (!'■•'  moitié 
iv-e  s.).  —  3.  Frg.  où  il  est  question  du  peuple  de  Thymbra,  des  Lyciens  et  d'un 
souverain,  apparemment  un  Attalide  (iir  ou  W  s.).  —  4.  Frg.  d'un  décret  en 
I  honneur  d'un  gymnasiarque  :  mention  d'un  gymnasiarque  xwv  vsuv  et  d'une 
pompe  solennelle  célébrée  à  l'anniversaire  d'un  Attalide  (illumination  de  la 
statue'?:  cf.  1.  8  :  [âyal>,aa  [xaxcX]û/v£[u]aîv; .  —  3-9.  Frg.  de  décrets.  —  10-21. 
Frg.  divers.  —  A  la  suite,  corrections  à  des  inscr.  déjà  publiées  ;  les  plus 
importantes  p.  147-1.^3)  portent  sur  les  décrets  des  Adramyténiens  en  l'honneur 
d'un  juge  d'Andros,  IG,  XII  3,  722.  —  Ibid.,  723.  col.  11.  1.  3,  S.  lit  Aaû-ï'.o:  (au 
lieu  de  A'jtt'.o-.)  o'.  àvo,  soit  faute  du  lapicidc  soit  nom  «l'une  ville  de  Crète  incon- 
nue. —  Transcription  des  inscr.  dont  Boyatzidis  a  donné  les  photographies. 
Ap/  'Ef.,  1911,  70  et  suiv. 

Amorgos.  —  Ad.  Wilhehu.  \.  lieitr.,  111,  38-40,  n.  20.  III.  Une  inscription 
dont  la  copie  a  été  trouvée  dans  les  papiers  d'A.  Rhousopnullos  ne  provient 
]i()int  de  .Mélos,  mais  d'Aigialè  d'.Amorgos;  cf.  IG.  XII  7,  416. 
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Lesbos.  —  Je  ne  connais  que  par  le  c.-r.  de  II.  v.  Gaertringen,  Bevl.  l'hil. 
Wochens.,  1913,  678-9.  la  publirati(ui  ilu  gymnasiarque  de  Mytiléne,  Emmanuel 
David.  'A  V  £ -/ooTo '.  s-.ypaaa'  A  i  3  o  o  j  1913,  12  p.).  Le  texte  principal  parait 
être  la  fin  d'un  traité  entre  Rhodes  et  Lesbos  ([ui  avait  été  déjà  communiqué 
au  Congrès  des  Orientalistes  en  1912.  P.  \.  Papageorgiou  ("PoSo?  xal  AîsSo? 
xa-cà  'Vfi'f'.Tax  ToO  y'  avwvo;  vsofavÈ;  iv  'Epsswi,  Athènes,  1913)  a  tenté 
de  compléter  ce  document  fort  mutilé  d'après  le  traité  entre  Rhodes  et  Iliérap- 
tyna,  SGDf  ,  3749.  Sa  tentative  ne  me  semble  pas  tout  à  fait  réussie.  Ainsi,  à  la 
1.  7,  il  complète  :  [xol  5i  OusâvTJw  toj;  [olja;  iv  'aX[!;o'j  Osoû  ■zû>:  ts;j.£Vc'.  xt),.]  ;  je 
proposerai  avec  plus  de  vraisemblance,  d'après  le  modèle  même  qu'a  suivi  P.  : 
[xol  0£  ?  ôpxiïâvx]u»  xoOî  [ôvx]a;  £v  â),[ixîai  £[j.|j.£v:lv  xâi  iT'ju|ia/{ai  xal  xi:  auvxi:£i 
xâ'.  y£v£vT,u.£va'.  xôi'.]  Sajiw.  ïtoxl  AîsSiou;  à[Sô)>(i);  xal  à— potpxstsxw;].  A  la  1.  14,  [ivi- 
Ypâ-fj£782'.  Txâ/Aa;  5'j[o]  v£wx£p[a;],  je  soupçonne  quelcfue  vice  de  la  copie,  car  la 
succession  logique  ne  peut-être  rétablie  (peut-être  [£>,]£59a'.  âvôpa;  o6[o  jjlti]  vsw- 
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tÊp[oo;  -/.xX.].  Le  (Idcmnciil  n'csl  sans  rioulc  [las  antérieur  au  ilél)ut  du  n«' s.  où 
les  villes  de  Lesbos  contractèrent  une  alliance  entre  elles  (cf.  IG,  XI  4,  1064),  et 
où,  par  suite,  un  traité  peut  être  conclu  entre  'Pôôioi  et  AectiSooi.  —  Dans  la  publi- 
cation de  David,  H.  v.  Gœrtringen  signale  encore  une  dédicace  à  Zeus,  Plouton, 
Poséidon  Panasphaleios,  et  la  stèle  funéraire  d'un  va'jTtTiyô-. 

Nésos.  —  Ad.  Wilhehn,  Zschr.  œst.  Gijmn.,  191.3,  600.  Dans  Tinscr.  OG/.S,  4 
(=  /G,  Xll  2,  645),  il  faut  restituer,  face  b  \.  21  :  [Aaa]3Tp!o[i3i],  nom  de   fête. 

Chios.  —  A.  Plassartet  Ch.  Picanl,  ECU,  \MV6(]nscriplio>is  d'Éolideel  d'Ionie), 
193-235,  n.  20-39;  addenda,  p.  448-449.  Publient  5  textes  inédits,  n.  20-24.  Le 
n.  20  est  un  règlement  mutilé,  relatif  à  l'attribution  des  parts  de  victimes  (iv*  s.). 
Commentaire  important  où  les  textes  analogues  sont  réunis  et  examinés.  Note 
sur  l'expression  iTzHy/y:!  è;  ysXpx^  (cf.  Aristoph:,  Aves,  518-519)  :  c'est  un  frag- 
ment des  entrailles  que  l'on  place  dans  les  mains  des  idoles  divines.  —  A  la  1.  10, 
il  doit  s'agir,  non  d'un  ûsï-vov  oli'ert  au  prêtre,  mais  du  ôatirvov  ofl'ert  par  le  prêtre 
au  nom  des  dévots;  les  lettres  cv..viT|i  font  partie  d'un  verbe  au  subjonctif,  que 
je  n'ai  su  trouver;  la  lecture  est-elle  certaine? 

25.  Corrections  notables  à  la  grande  inscription  dite  des  Klytides,  mainte- 
nant conservée  au  musée  de  Chios.  Elle  a  été  publiée  jadis  par  B.  Haussoullier 
[ECU,  1819,  242-23."));  la  face  B,  mieux  exposée,  a  pu  être  en  grande  pai'tie  déchif- 
frée (I.  1-16  et  29-61).  Elle  contient  les  baux  de  deux  domaines  donnés  en  loca- 
tion par  le  ysvo;  des  Klytides  ;  certaines  clauses  permettent  de  compléter  quelques 
passages  de  la  face  .(  ;  mais  des  obscurités  subsistent  encore.  (.Je  ne  comprends 
pas  B,  1.  8-11   =1.  54-39  =  A,\.  5.3-58). 

Sous  les  n.  26-39,  sont  données  des  corrections  aux  textes  publiés  par  les 
soins  de  M'i"^  E.  Zolùtas,  d'après  les  papiers  de  son  père,  dans  l"A6T|Và,  XX 
(1908),  113-381.  Comme  ce  périodique  est  peu  répandu,  il  aurait  mieux  valu  sans 
doute  reproduire  in-exlenso  les  documents  amendés.  .le  signale  :  26,  donation 
du  roi  Attalos;28,  liste  des  ToTTc[rSa'.?],  phratrie  de  Chios;  29,  vente  d'un 
sacerdoce  (iv^  s.;  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une  copie  archaïsante). 

E.  Nachmanson,  Eranos,  1913,  91-99.  Donne  quelques  remarques  sur  la  kyrbis 
découverte  à  Chios  en  1908  (cf.  Wilamowit/-Mœllendorf,  M ord- ionise he  Sleine, 
64,  n.  25).  E.  6,  au  lieu  de  èlr.prX^:,  il  faudrait  couper  :;  -pr,';aL  et  entendre  : 
[x  ataTTipa;  TÔJi  '.sp£Î  Tf,];  'laxiT,:;  i^zociôzo^  ôïjixap/sojv,  ïi  Ttpf,:ai  xûv  ï[l(iayY2iXavTa] 
ou  £[v5£(:avxa].  N.  montre  aussi  que,  dans  tout  essai  d'interprétation  de  ce  texte, 
il  faut  tenir  grand  compte  du  changement  de  temps  (présent  dans  un  cas,  aoriste 
dans  l'autre). 

Samos.  —  B.  Laum,  AM,  1913,  31-59.  Dans  la  dédicace  publiée  par  Schede, 
AM,  1912,  216,  n.  1",  les  cÏTayoïyai:!;  seraient  un  collège  public  d'importateurs, 
composé  de  5  membres  nommés  pour  un  an  ;  le  -rtpayixaTS'jjaiJLcvo;  est  l'acheteur 
en  gros,  citoyen  privé  ou  fonctionnaire.  Ce  collège  s'occupait  de  l'importation 
du  blé  que  la  ville  aurait  prise  en  main.  Le  ilernier  personnage,  dit  ô  àizl  toj 
àp/T,o'j  [à]TtoT£Tay[j.évoç  et  nommé  <t>apvaxT,(;,  serait  un  représentant  des  marchands 
du  Pont.  Ainsi  s'explique  que  la  dédicace  soit  faite  'Ep;jiEÏ  tûi  sîaaywyw  xxl  'A'fpo- 
ôirr,  rjvap/'ôi  'c.-à-d.,  selon  une  interprétation  de  L.  que  je  ne  prends  point  à 
mon  compte  :  celle  qui  entretient  les  bonnes  relalions  entre  les  différents 
membres  d'un  collège). 
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A.  Rehui,  Das  Deljihinion  iii  Milel,  394,  complète,  d'après  une  conjecture  de 
Laum,  AM,  1913,  59,  la  dédicace  des  Sauiiens  à  Pompée  [AM,  1912,  217,  n.  o)  : 
Tf,î  uôXsu;  —apail  [Tr,(T£i  £-'.jto»t,v  T:c~otTia£"ov  |  r^zpi  xwv  T:po5r,xovTt<)v  xf,:  t:ù).£1  | 
ôixaiwvj.  —  P.  393-4.  Complète  une  inscr.  de  Sauios  publiée  dans  le  nul!.  École 
Franc.  d'Athènes,  XI  (sept.  1871),  229,  n.  5  :  déd.  en  l'honneur  de  MSoxo:  IKtojv 
[«l>po'Jyi],  irpsTêsuTT.ç  ['Pwiiaiwv],  connu  aussi  à  Milet. 

Rhodes.  —  H.  Jacobsohn,  Hermès,  1913,  308-310.  L'ethnique  "ATTâoio;  qui  se 
rencontre  sur  une  stèle  funéraire  trouvée  à  Rhodes  BCH,  1910,  242,  n.  4)  doit  se 
rattacher  à  la  ville  de  Clialcidique  Asscrn,  dont  retlinique  ordinaire  est  "Aarr,- 
p;-r„-(?). 

Lindos.  —  La  «  Chronique  de  Lindos  »,  comme  on  le  pouvait  prévoir,  a  attiré 
l'attention  de  lou.s  les  antiquaires.  Une  traduclion  l'rançaise  annotée  en  a  été 
donnée  par  Ad.  lleinach,  R.  Ép.,  1913,  9G-109.  Des  corrections  nouvelles,  plus 
ou  moins  plausibles,  ont  été  proposées;  cf.  ibid.,  397;  H.  Grégoire,  Woc/t.  Idass. 
l'hil.,  1913,  1298-1300.  Il  faut  attendre  la  nouvelle  édition  in  iisii  scliolurum  que 
prépare  Biinkenberg;  cf.  Berl.  pliil.  Woch.,  1913,  1416. 

Nisyros.  —  M.  Chaviaras,  'Ao/.  'Ka.,  1913,  6-16.  Publie  ol  inscr.  —  1.  13ase 
de  statue  portant  un  décret  en  l'honneur  d'un  agoranome  ;'?),  AtÔûj^ap/o;  BojX'.o;, 
qui  a  pris  soin  du  ravitaillement  en  blé.  La  couronne  doit  être  annoncée  au.K  Dio- 
uysia,  xi:  r.oi-x:  f,;j.fpa'.  xwv  Koy.î^iwv  (m'  s.).  —  2.  Frg.  d'un  décret  pour  [Ka]A- 
XîOctii;  Sax...  —  6.  Déd.  à  Apollon  Delphinios.  —  9.  Eù8pa-xî5av  Ici;;.;^  xoO  |  Isiaix 
(jxpax3'j3i;j.£vov  |  iv  xot;  i-^pixxo'.î  xal  sxEl^avwSÉvxx  yp'JTÉois  ax£|'fâvo:;  ojcl  ù~ô 
navxQr|VXt|5xâ/  jxcax£'jo;j.£'vwv  xwv  |  izktô'j-ZMw  iv  xp'.f,[X'.o)>îa  a  ôvo([xa  Eùavôpîa  y.al 
j-ô  Ilavx6T|VaL3lxx/  ffxpaX£'JO;jL£vwv  xûv  ttAc'ov  [xoiv  iv  xpiTijjLioXîat  a  ôvojxa  lloAii^  | 
'OvaT'.-^wv.  ..  xôv  àÔ£>>ïôv  II"  s.  ap.  J.-G.?;  cf.  IG,  XII  1,  58  et  XII  3,  104).  —  10- 
48.   Funéraires     n.    20,  compléter   [A'jj5[i](i6p6x-r|]).  —    49.   TsXiTojv  <I>i)>o?£vo'j    | 

Pérée  rhodienne  et  Chersonèse.  —  N.  et  M.  Chaviaras,  "A p./.  'E^.,  1913, 
1-6,  n.  78-110  cf.  ibid..  1912,  52-69).  Publie  des  inscr.  de  Loryma,  Kasara,  l'irna- 
rion,  Phoinix,  Bosporos,  Tymnos.  la  plupart  funéraires  de  bonne  époque.  Quel- 
ques-uns de  ces  textes  sont  donnés  aussi  par  Th.  Leslie  Shear,  AJP,  1913,  451- 
459  :  ainsi  n.  78,  'ï'.u.xi':^to^  'ApisxùAAOu  |  'AtïôXXwvi,  etn.  82,  où  S.  a  écrit  à  tort 
Aa!JL3t}>'jvcxovo;  c't  Aa;jLay.wo!j  (au  lieu  de  AajjLà  A'jxaovo?  et  Aaizâ  Kojou  ;  la  famille  est 
connue  à  Kos).  —  87.  Mention  du  xoivôv    'AaxXa-taaxâv.  —  101.  Ai^ç  KaxatSâxa. 

—  104-103.  Déd.  impériales. 

Phoinix.  —  Ih.  Lcsiie  Shear,  loc.  laiid.,  a  revu  et  amendé  l'inscr.  SGDI.  4262. 
L'intitulé  de  cette  liste  de  souscriptions  est  :  To(o£,  xoO  Sâ;j.o-j  •^a-j'.?a|j.Evou  xaxaî- 
X£'ja5a'.  xôv  vaôv  xoô  A'.ovjffO'J,  |  izavyîîXavxo  5ojî£iv  -/pT.aaxa  Sojpeâv.  —  Col.  a, 
I.  3-j  :  .Ni/aja-'ôpa;  I5ojAa/.p(v£'j;  |  xov  tÔTrov  iv  oj  o  vaô;  |  xal  xo  xi;j.£vo;  xax£3- 
x£'ja5xai. 

Thyssununle.  —  Ad.  Wilhelm,  ,Y.  Bellr.,  III.  50-33,  n.  24.  Il  faut  joindre  les 
trois  blocs  inscrits  publiés  par  M.  et  N.  Chaviaras,  "Ap-/.  'Iï-j.,  1911,  59  et  suiv., 
n.  46,  52,  54.    Le  monument  devait  porter:  1"  Une  dédicace  à  Géta  (disparue). 

—  2"  <Unedéd.  à  Domitien  et  à  Dometia;  ou  y  rappelle  le  rétablissement  de  la 
Ttaxp'.oî  r.r,\'.%v.7.,  lequel  aurait  eu  lieu,  selon  \V.,  sous  Titus. >  La  pierre  en  son 
dernier  élat  porte  une  déd.  à  Julia  Domua  et  à  Septime  Sévère  (ap.  210).  —  3°  Une 
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dcd.  à  Caracalla  (210/1).  — •  Au  dessous,  inscr.  qui  court  sur  les  trois  blocs,  com- 
uiémorant  l'érection  du   monument  par  'HXiocwpo;  'kpo/Xo'j;  NEx'-cioaç)  ù-kç>  toO 

-TTXtpô;  ffTpaTTiyT,ffavTQ;  XsppovTiUOU  xal  £-j;xt,;. 


ASIE  MINEURE 

Troade.  —  Ale.mndreia  Trous.  —  Scymour  de  Kicci.  H.  Ep.,  1913,  143, 
publie  le  début  d'un  décret  de  cette  cité  rendu  en  l'honneur  d'un  Athénaios, 
acteur  tragique.  La  provenance  exacte  du  marbre,  maintenant  conservé  à 
Braunsberg,  et  quelques  corrections  indispensables  sont  indiquées,  ibuL,  p.  427. 

Ad.  Reinach,  R.  Ép.,  1913.  165-187,  publie  quelques  frg.  inscrits,  de  médiocre 
valeur,  relevés  au  cours  d'un  voyage  en  Troade  (inscr.  de  la  collection  Calvet 
aux  Dardanelles  et  àThymbra,  de  Ténédos  et  de  la  Pérée  de  Ténédos). 

Mysie.  —  P'dané  ou  Éluia  (Kopatzedes).  —  E.  Fabricius,  AM,  1913,  37-42. 
Publie  une  stèle  mutilée  qui  portait  deux  documents  :  le  premier  ne  peul  être 
identilié  (3  I.  mutilées i  ;  le  second  est  un  décret  d'une  [îûuVr,  et  d'un  5r,|io:,  rendu 
sur  la  proposition  de  cinq  5-ïpaTT,vc;.  Les  considérants  rappellent  que  le  peuple, 
après  avoir  rendu  divers  services  aux  Romains,  particulièrement  dans  la  guerre 
contre  Aristonikos  ([Û7:l]cjxr,  xiv5'j[vo'j;]  xal  -/a-à  yr,v  y.a".  /t[axà  fjjâ/.aaffx/]),  a  été 
reçu  dans  leur  alliance  et  leur  amitié  ;  le  sénatus-consulte  et  le  traité  ont  été 
gravés  sur  bronze  et  placés  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitoiin  à  Rome.  De 
même,  il  convient  de  les  i)lacer  [i']v  iz  iCy.  '.spov.  [t]?,;  Ar,;j.r,Tpo;  -/.al  i[v  xov.  ^îjou- 
A£'jTT,pion  [itap]à  z'j  icyaAax  tt,;  [Ar,tj.ox]paTia5.  Les  î'çîTasTaî  feront  préparer  deux 
plaques  de  bronze  que  l'on  adaptera  à  des  stèles  de  marbre.  L'àviÔsTi?  sera  célé- 
brée solennellement  par  le  stéphanéphore,  les  archontes,  les  prêtres  et  les  prê- 
tresses (cf.  OGIS,  332,  I.  28  et  suiv.)  :  invocation  poui'  le  salut  du  peuple,  des 
Romains  et  des  artistes  de  Diouysus  Kalhégêmon;  sacrifice  à  Démêler  et  à  Koré 
([xaïc  -]pcixa9f,|j.e/x'.;  [Ôîjaï;  xf,;  ~6'Ktb>;  'r^[ixCy/]),  a  Rome  et  aux  autres  divinités. 
Le  jour  sera  saci'é  et  férié  (àvsôfiva:  [xoû];  xî  zaïoa;  xwv  |ji[a6T,;j.âx]t.Jv  xa'i  xt,v  oiy.E- 
[xî]£av  x(Lv  à'pyiov;  ;  une  SiaSpôti-T,  àzô  xr,;  [O'jjaia;;  sera  faite  par  les  enfants  et  les 
vsoi  sous  la  direction  du  paidonome  et  du  gymnasiarquc.  Les  deux  xâjxiai  four- 
nissent les  ressources  nécessaires.  Le  texte  n)ontrc  qu'une  cité  de  la  côte  a  reçu 
l'autonomie  vers  129  et  que  sa  constitution  a  été  réformée  dans  un  sens  démo- 
cratique :  mais  les  raisons  alléguées  par  F.  p^ur  démontrer  qu'il  s'agit  d'Elaia 
plnt('it  que  de  Pitané  ne  sont  point  décisives. 

Bithynie.  —  l'rusa  ad  Ohjmpnm.  — Erwin  E.  Briess,  Berl .  Phil.  Woch.,  1913. 
190-191.  L'inscr.  IG  Rom.,  III,  1,  3.j,  a  été  donnée  d'après  une  coiiie  mauvaise, 
alors  que  Waddington,  \'oya;/e  circh.  en  Grèce  et  Asie-Mineure,  111  1,  n°  10u3  et 
111  2,  p.  2G9,  l'a  publiée  plus  exactement  d'après  Le  Bas.  Elle  ne  se  rapporte 
point  à  Antonin  le  Pieux,  mais  à  L.  .Velius  Caesar,  lils  adoptif  d'Hadrien. 

Pont.  —  Kabeira  ("?).  —  Schavarsch  Vardai^et  Sahakian,  prélat  des  Arméniens 
de  Tokat,  RA,  XXI,  41-43,  publie  avec  une  photog.  une  petite  déd.  à  Apollon. 
A  la  suite  du  nom  du  dieu  est  gravé  un  mot  bizarre  que  Th.  Reinach  tente  d'in- 
terpréter en  épithêle  locale  :  E-jTf,yp£ix£[i]  [ibid..  p.  44).  Je  croirais  plus  volon- 
tiers à  des  abréviations  :  zi7{E^jCi;]  T,y£tp£  (?). 
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Cappadoce.  —  Anisa.  —  Ad.  Wilhelm,  ,V.  Beilr..  III,  4S-50,  n.  23.  Dans  le 
décret  en  l'honneur  du  fonctionnaire  Apollonio.s  (Michel,  Recueil,  .'346),  on  lit  : 
i~v.  "AToX)>(ijViO;...  àiûça;  ts  àv  tw'.  3'  sTSi  ucTà  xxi  'F.xîpwvo;  xxl  àvT:7:o'.T,jâ|X£vo; 
■/.tX.  Mais  'Kxïo'ov  est  un  nom  étran,i;e  :  d'après  de  nouilireux  exemples,  il  faut 
entendre  :  entre  autres  offices,  et  admettre  qu'une  ligne  entière  a  disparu.  On 
peut  suppléer  ainsi  :  io'i^^  xs  iv  zCn  5'  i'xsi  acxà  xal  ixsoojv  (wv  T.xùi-;ytxo  xto'.  5r,[jLwi 
9'.Xoxi;xoûucv)o;  xal  àvxLTîO'.T|72;j.;vo;  xxa. 

Le  P.  G.  de  Jerphaniun,  iWe7.  Fac.  Or.  IJei/ioiilh,  VI,  .303-400,  publie  145  inscr. 
byzantines  dont  plusieurs  sont  déjà  connues  par  Rott,  Kleinasiaf.  Denkm.  (1908) 
ou  par  Grégoire,  liCH,  1901),  3-170.  Elles  ont  été  copiées  dans  les  églises  souter- 
raines de  la  région  d'Urgub  déd.,  épitaphes,  invocations,  textes  scripturaires  ou 
liturgiques).  Douze  textes  datés  fixent  en  partie  la  chronologie  :  du  règne  de 
Constantin  l'orphyrogénète  (912  9.j9)  à  l'année  1293.  En  appendice,  une  table  des 
principaux  phénomènes  phonétiques  et  grammaticaux. 

Galatie.  —  Kev.  M.  Linton  Smith  et  M.  N.  Tod,  Annual  of  Archaeolorpj  and 
A)i//n'(jpolot/!/,  IV,  1911,  So  et  suiv.  Publient  30  inscr.  copiées  en  1907  au  cours 
d'un  voyage  dans  la  Galatie,  la  Cappadoce,  laCilicie  et  la  Commagène.  —  Ancyre. 
1.  Déd.  du  xo'.vov  i:c6aïxf,vu)v  raXaxwv  {concilium  provincial  de  Galatie. 
—  2.  Fun.  d'un  xaSo'j/.io'.o;  (chrèt.). 

Phrygie.  —  \V.  M.  Calder,  J//S,  1913,  97-104  :  Corpus  inscriplioniim  neo-pJtry^ 
f/iantm,  IL  Complément  à  JUS,  19il,  161-215. 

Lydie.  —  Sardes.  —  Dans  le  dernier  Bullelm,  p.  477,  j'avais  indiqué  combien 
la  paléographie  de  la  grande  inscr.  A.IA,  1912,  11  et  suiv.  était  insolite  si  l'on 
plaçait  ce  document,  avec  les  éd.,  ù  la  lin  du  iv«  s.  La  même  remarque  a  été 
faite  avec  plus  de  décision  par  W.-Mœllendorll  qui  n'hésite  point  à  abaisser  la 
date  jusqu'au  w  s.;  cf.  G.  <r.  A/iz.,  1914,  89,  note  1.  'Avxiyovo;  n'est  point  Anti- 
gonos  Monophthalmos,  mais  un  fonctionnaire  quelconque  qui  U  conûrmé  Mné- 
simachos  en  la  [)ossession  de  son  o'xo;  ù  l'encontre  de  diverses  revendications. 
Les  chiliarchies  ne  seraient  point  des  circonscriptions  liscales,  mais  le  terme 
garde  un  sens  militaire  :  certains  impôts  sont  dus  par  Mnésimachos,  sur  son 
fonds,  àdes'chefs  militaires  du  voisinage,  c'est-à-dire  de  la  forteresse  de  Sardes, 
établis  peut-être  par  Euménès  II. 

La  suite  des  inscr.  trouvées  à  Sardes  est  publiée  par  \V.  II.  Buckler  et 
D.  M.  Robinson,  A.JA,  1913,  29-52,  n.  2  et  3;  333-370,  n.  4-7.  —  2.  Déd.  du 
peuple  à  'lôAAa;  'IôaXou  qui  fut  souvent  ambassadeur,  cinq  fois  stratège,  gym- 
nasiarque,  agonothète  des  Panathénaia  et  des  Euméneia,  prêlre  de  Rome  (deu- 
xième moitié  i"""  s.);  on  lui  décerne  des  couronnes  et  des  effigies  variées  (dorées, 
de  bronze,  de  marbre,  peintes,  à  pied,  à  cheval).  Commentaire  surabondant.  — 
3.  Déd.  métrique,  déjà  connue,  en  l'honneui'  du  gouverneur  Acholius,  qui 
répara  les  remparts  de  Sardes  iiii«  s.  ap.  J.-C).  —  4-7.  Déd.  en  l'honneur  de 
prêtresses  d'Ar:émis,  qui  portent  le  titre  de  xrjîtv  (6  Sf,|xo?  ou  t,  riou).r,  xal  ô 
ôf,;jLo;  £X£ÎjjLT,3-£v  XT,.»0£Ïvx  X  a  U  £  i  V ,  Upaxs'jaasav  à^ttix;  xf,?  ôeoû  OU,  une  fois,  xa'jsiv, 
x>,v  ■.£p£tav  xf|î  'Apx£|jLi5o;,  addition  pour  expliquer  le  titre).  Ces  textes  datent  de 
la  fin  du  i*"'  s.  ap.  J.-C.  l'un  de  126/7  (Stertinius  Quartus,  procos.  d'Asie).  — 
Etude  sur  le  mot  nouveau  p.  362-308)  ;  le  masculin  xaûr,^  est  donné  par  un  vers 
d'Hipponax  :  Kîxuv  5'  ô  -a/ox).T,xo;  à'uaopo;  xavr,;.  C'est  peut-être  le  terme  lydien 
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Icawes.  Autres  rapprochomenls  avec  tles  mots  de  racine  grecque  on  sémi- 
tique. —  Étude  sur  le  culte  d'Arlémis  à  Sardes  ji.  3(iS-370)  qui  suerait  purement 
lydien,  sans  mélange  avec  le  culte  perse  d'Anaïtis. 

[I.  C.  Butler,  AJA,  1913,  474,  signale  la  découverte  à  Sardes  d'une  courte 
inscr.  gréco-lydienne  (la  première  connue),  gravée  sur  la  base  d'une  statue. 

Éolide.  —  A.  Plassart  et  Ch.  Picard,  DCH,  1913,  p.  153-183,  n.  1-16.  ils  ont 
visité  en  1912,  les  stations  de  Kymé,  de  Mjjrina,  de  Cri/neion,  etc.;  ils  publient 
des  inscriptions  nouvelles  et  des  corrections  à  des  inscriptions  connues. 

Kym(''  :  n.  1-12.  —  1.  Fragment  d'une  loi,  dont  une  sanction  brutale  ;'xt;iv£t:w 
iï  aÙTÔv  ô  OsAtov)  parait  concorder  avec  ce  que  nous  apprend  Aristotc,  l'olilique, 
11,  1269  a,  1,  du  caraclérc  primilit'  et  barbare  de  la  législation  île  Kynié.  D'après 
la  paléograpliie,  le  document  n'est  point  antérieur  au- m''  s.:  mais  on  peut 
croire  qu'il  faisait  revivre  des  dispositions  antérieures.  H  est  très  mutilé  et, 
bien  que  les  éd.  l'aient  scruté  avec  une  attention  extrême,  le  sens  en  échappe  le 
plus  souvent.  Signalons  la  mention  des  Sixâ^xo-ot,  1.  7  et  14. 

2-3.  Fragments  de  décrets  tionorifîques.  —  5.  Corrections  Iniles  d'après  un 
ancien  estampage  à  l'importante  inscription  liCH,  1888,  p.  362,  n.  6  =  [lofr- 
mann,  (^rJec/i.  Dialekic,  il,  n.  157  (llne  de  ces  corrections  me  surprend  en  ce 
qu'elle  substitue  au  te.xte  ancien  un  texte  qui  semble  moins  intelligible;  il  fau- 
drait lire,  I.  2  et  suiv,  :  ::apay.x)viTX'.  tôv  -a|j.i.av  Ivjiz-ov  -poTJiTsviy/a'.  è~\  -ôowi 
Toî;  TtpôjTO'.î  -  0  p '.  tO  T,  70  ;j.  iv  0  i  T'.  (au  lieu  de  -pOT36£7o;j.£vo:3-t)  s".;  xia  ^'jAjc/.iv 
Ta;  7:ô),io;  ]X£xi  -p'jtaviv  HpaxX^tSav.  I^cs  correcteurs  entendent  que  l'avance  de 
fonds  est  destinée  «  aux  premières  dépenses  qui  seront  faites  l'année  suivante 
en  vue  de  la  défense  de  la  cité  »  ;  ce  qu'on  admettra  difficilejneut.  11  me  semble 
incontestable  qu'il  s'agit  d'une  avance  faite  à  des  personnages  qui  doivent  veiller 
à  la  défense  de  la  cité  ;  dés  lors  le  verbe  TropiÇîiv,  qu'on  nous  impose,  déconcerte). 
Commentaire  intéressant  sur  l'objet  même  du  décret,  qui  prescrit  des  mesures 
de  défense  extraordinaires  peut-étie  pour  résister  à  Antioclios  111  en  196,  et  sur 
les  moyens  employés  pour  subvenir  à  ces  dépenses  extraordinaires.  —  6  et  7. 
Fragment  nouveau  et  corrections  ;'i  un  décret  de  Baryglia  trouvé  à  Kymé  {BA., 
1883,  II,  p.  224),  d'oii  l'on  apprend  l'existence  de  Dionysia  dans  celte  dernière  cité. 

Myrina,  Gryneioii,  etc.;  n.  13-16.  —  15.  Dédicace  de  !£povty.at. 

Smyrne.  —  E.  Ed.  Hriess,  REG,  1913,  47-52.  D'après  une  inscr.  de  Smyrne, 
connue  seulement  par  une  copie  {CIG,  3348),  ou  a  cru  à  l'existence  d'un  stra- 
tège préposé  aux  processions,  le  Tîoa'ato;  aTpa-fiyô;  ;  en  fait  il  s'agit  d'un  per- 
sonnage no;j.-v-o;  l-cpïTTiYo;  (c'est  probable;  mais  il  faut  admettre,  je  crois,  que 
ce  personnage  se  nomme  n.  yi.  KJx'j/r,;,  et  non  point  faire  d'Ejxu/oo;  son  patro- 
mique  . 

Thyaleira.  —  \V.  11.  lUickler.  R.  P/ill.,  1913,  289-331.  Publie  21  inscr.  dont  19 
inédites.  11  donne  sussi  une  bibliographie  fort  complète  des  textes  déjà  connus. 

A.  Dix-sept  inscr.  honorifiques  rangées  chronologiquement  ;  1.  '0  5f,;jio;  xal  o'. 
-payaa-j'jôaîvoi  'Pojij.aî(jjv  à  KôivTo;  Baiêio;  «l'oOcrxo;,  s-iî'.xw;  xal  ■j'.).avOpwT:oj; 
i:apc-;ôr,|j.T,7ïî  (dernière  moitié  i''''  s.  av.  J.-C.i.  —  2.  Les  àXsi'fojxîvo'.  £v  im'.  xr.-zoy. 
■"javaîiui  à  'loûXio;  Mipxo-j  u'àç  AstisSc;,  ip/:zçz'u;  "Atu;  (25  ap.  J.-C;  son  père  est 
connu  par  une  inscr.  de  Sardes  du  début  de  noire  ère).  —  3.  0'.  ,3a'.ssrç  à  une  pré- 
tresse des  Augustes,  grande-prètrcsse  de  la  cité.  —  4.  Les  mêmes  à  un  grand- 
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[ii'rlrc  (le  l'Asie.  —  ";.  La  ville  cl  le  sénat  ;i  AUviXao;  'A-oAAwvio'j  r'f-o);  :  inenlion  de  la 
lireinière  pané.uyric  en  l'iumneiir  du  dieu  TJv.avo;,  déj.i  connu  ;'i  Thyateira  (vers 
140  ap.  J.-C.  .  —  S.  La  ville  et  le  sénat  ;i  un  -oiT.tr,;,  TTpaxr,-/?;-,  àYopivo;i.o;  x-c).. 
—  i).  A  un  athlète  qui  a  le  droit  de  cité  à  Athènes  aussi:  mention  des  jeux  BaX- 
ÇiAAT.a  (en  l'honneur  de  l'astrologue  éphésien  Balbillns).  —  12.  Déd.  faite  par  o'. 
i-ô  rr,;  o;y.o-j|j.svf,;  lîoovsTxai  -/.al  6  s'jvza;  luz-z6;.  —  i:{.  A  Julia  Domna  par  une 
feuiuie  qui  a  exercé  l'agonothésie  (2i:j).  —  14.  A  un  Olympionique  par  o'.  àx;jLa(j- 
-ai  (cf.  Denlisclir.  \Yien.  Ahad..  LIV,  p.  .'iO).  —  lîi-lG.  Déd.  du  sénat  et  du  peuple 
à  des  personnages  chargés  de  litres  :  -'pa;j.aaT£'j7avTe;,  Otxairpoxs'jjavTs;  xxX.  — 
17.  Frg.  d'un  milliaire  aux  noms  de  Gratien,  Yalentinien  II,  Théodose  I  (383). 
/?.  Funéraires  :  18.  Honneurs  ofTiciels  rendus  parle  peuple.  —  20.  Réflexions 
épicuriennes  :  oôS'  T,;x'f,v  tt?  oùS'  l\xtki  [ao*.  o'jô'  £t;j.i  xi;  oûoj  \i.i\i:  [xoi. —  21.  Monu- 
ment du  gladiateur  'Av-aTo;  Aa>>oiavô;,  acquis  par  le  Louvre  en  1904  (bas-relief 
représentant  le  Thracc!. 

lonie.  —  A.  Plassart  cl  Ch.  Picard,  ECU..  1913,  183-193,  n.  17-19;  236-246, 
n.  40-i3.  Publient  des  inscr.  copiées  au  cours  d'un  voyage  à  Clazomènes,  Téos, 
Kolophon,  Nea-Kolophon,  Notion,  Smyrne.  Je  signale  : 

Clazomènes.  —  17.  Fin  d'un  contrat  de  location  (m'"  s.).  La  restitution  de  la 
I.  S  [îiv  j;  ailT'av  iv.  /.oît:!.);  y;vT,i:a:  ne  donne  point  un  sens  satisfaisant:  il  faut 
entendre  sans  doute  :  le  locataire  paiera  jOjxt  àiv  f/.  xpt7:w;  vsvrja'.,  et  détacher  par 
un  03  le  membre  di'  idirase  suivant,  la  constitution  du  garant  devant  se  faire  pour 
tout  contrat,  et  non  dans  un  cas  de  chicane  particulière.  A  la  1.  7,  la  lecture  i[J-f'-- 
•ria<T>r,xai  est-elle  incontestablement  «  sûre  »  ?  Aux  I.  10-12,  évidemment  :  liv 
ôè  6É|[/vw;j.;v,  i];  tx/iXt,-/  îy7.û'.}>xvxcî,  àvaQïiaol  [;j.:6a  èî  x]o  IcCÔv  xf,; 'A9T,vâ;,  ce  qui 
écarte  la  mention  problématique  des  xa|jLÎa'..  Noter  à  la  1.  16,  le  magistrat  nommé 
TTpoûpo;  (ou    i-'i-po'jpo;  "?). 

Kulop/ion.  —  40.  Décret  très  mutilé  rendu  sans  doute  en  l'honneur  d'une  cité 
étrangère  et  de  trois  juges  envoyés  par  cette  cité  à  Kolophon.  Mention  d'une  '.spi 
7xoâ  et   d'un  o".xûvo;j.o;. 

Érylhrées.  —  J.  Keil,  /<'('//.,  1913,  449,  signale  que  le  frg.  copié  par  Plassart  et 
Picard  à  Smyrne,  ihid.,  240,  n.  33  appartient  à  la  stèle  qui  donne  la  liste  des 
sacrifices  annuels  d'Érythrées. 

P.  Corssen,  AM.,  1913,  1  et  suiv.  Reprend  l'étude  des  monuments  de  la  Sibylle 
découverts  à  Erylhrées. 

Téofi.  —  M.  IloUeaux,  l\llo,  1913,  137-1.'J9.  Remarques  sur  les  décrets  des  villes 
de  Crète  relatifs  à  l'iaoÀîa  de  Téos  [SGDI,  •■Jie.j-iilSO  ;  Waddington,  III,  68).  La 
présence  d'un  député  de  Philippe  V  à  côté  des  ambassadeurs  de  Téos  donne  à 
croire  que  les  décrets  doivent  se  placer  dans  l'été  de  201,  où  Philippe  fit  sentir 
son  autorité  à  plusieurs  cités  d'ionie.  —  Raisons  pour  lesquelles  les  Romains  ne 
reconnurent  Vii-j'/J.x  qu'en  193  [Sylloge,  279). 

Éph'ese.  —  Dans  le  IX^  rapport  de  R.  Ileberdey  sur  les  fouilles  d'Éphèse  (1907- 
1911),  Jahreah.,  XV,  Beibl.,  137-182  sont  signalés  quelques  inscr.  —  Col.  164.  Déd. 
en  l'honneur  de  T.  «I»Xao'j'.oî  Aocfiiavôî  ypaajxaxc-jsaî  ;  c'est  le  sophiste  connu  par 
Philostrate,  VU.Sopli.,  H,  23.  Entre  autres  mérites,  il  a  hébergé  Txpaxo^t^ôa  xà  à-::6 
-[?,;]  xaxà  rixpOojv  •jzi/.(\;  •J-07[xp£liovxa  (expédition  de  Marc-Aurèle  et  de  Verus). 
—  173-174.  Un  frg.  d'épistyle  parait  indiquer  que  l'Odéon  d'Ephèse  date  du 
REG,  XXVH,  1914,  n»  12o.  31 
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milieu  du  ii"  s.  ap.  J.-C.  —  173-176.  Déd.  mutilées  d'un  château  d'eau,  construit 
peut-être  sous  Auguste,  agrandi  vers  le  milieu  du  ii''  s.,  réparé  sous  Constantin 
et  Constance.  —  181-182.  Inscr.  indiquant  qu'on  travaillait  encore  au  stade  sous 
Néron. 

J.  Keil,  ihid.,  18.3-212,  donne  le  X«  rapport  sur  les  fouilles  (1912^.  Il  siiinale 
col.  207-210,  quelques  bases  remployées  dans  des  murs  modernes,  lesquelles 
avaient  déjà  servi  à  un  double  usage.  Elles  donnent  des  noms  d'artistes,  SsiÀavîojv, 
déjà  connu,  'AyâÔap/o-,  inconnu,  le  fils  d'un  Opâuojv  d'Éplièse;  l'une  —  fait  capital 
—  nous  fait  connaître  BûT|6o;  '.VTroXXoôojpo-j  Kap/ï,ôôv:ciî,  qu'il  faudra  bien  distinguer 
maintenant  de  J{ôf,6o;  'ABavaiov/o?  KaA/T,oc>v.G;  [OGIS,  230  et  auquel  on  devra 
peut-être  attribuer  la  statue  d'Olympie  mentionnée  par  Pausanias  (V,  17,  4). 

Dans  la  iî.  Phil.,  1913,  332-334,  j'ai  développé  la  brève  indication  donnée  dans 
le  précédent  Bidlelin,  p.  480,  sur  l'interprétation  de  l'inscr.  publiée  par  R.  Heber- 
dey,  Forschiuifjen  in  Ephesos,  II,  n.  1  (vente  du  droit  de  cité). 

Ad.  Reinach,  R.  Ép.,  1913,  227-238,  a  exposé  la  teneur  des  inscr.  relatives  à  la 
fondation  de  Yibius  Salutaris  [Forscli.,  II,  n.  27-29  et  appendice  I)  et  en  a  tiré 
quelques  conclusions. 

Priène.  —  I.  Lévy,  R.  Ép.,  1913,  2ol-2.r2.  Dans  le  règlement  relatif  aux  cultes 
égyptiens  (Inschr.  Priene,  193],  on  acceptera  aux  1.  28-29  les  suppléments  de 
Rusch  :  ir.h  S;  twv  TpaT.sI^wv  (Tjv  av  6f,a[o;  xoaijLT,  SsôôsOw  |  t]oTî  •/taT2/ô|j.cVGtî  ôtto 
ToO  ôîoG.  L.  en  conclut  qu'on  fournissait  charitablement  des  aliments  aux  xa-uc- 
/ôixcvoi,  selon  une  pratique  égyptienne,  attestée  par  les  papyrus  démotiques. 
Mais  en  fait,  s'agit-il  d'une  charité  ou  d'un  prélèvement  effectué  de  droit  par  ces 
personnages  mystérieux  qui  seraient  en  quelque  mesure  des  fonctionnaires  reli- 
gieux (cf.  Wilcken,  Arch.  Pap.  Forsch.,  VI,  184  et  suiv.  ?  J'ajoute  encore  que  le 
complément  ojv  àv  Qf,a[oî  xo5[j.r,]  me  paraît  inadmissible. 

Milet.  —  A.  Rehm,  Bas  Delphinion  in  Milel  (cf.  ci-dessus,  p.  442),  162-406. 
Publie  les  inscriptions  qui  proviennent  de  ce  sanctuaire.  Les  plus  importantes 
sont  maintenant  conservées  à  Berlin.  On  n'apprendra  point  sans  quelque  étonne- 
ment  ni  quelque  inquiétude  que  certains  marbres,  recouverts  d'un  enduit  calcaire, 
y  ont  subi  un  nettoyage  qui  les  rend  sans  doute  «  recht  lesbar  »,  mais  à  la  suite 
de  quoi  une  stèle  porte  maintenant  A'.-'j-tîuv  au  lieu  de  Èvavxîwv,  t\:^'.  au  lieu  de 
è'/£'.  (n.  139,  ].  33  et  42  ;  voir  le  lemma,  très  sincère). 

Les  textes  sont  numérotés  de  31  à  186  (la  numérotation  fait  suite  à  celle  du 
fasc.  II)  ;  quelques-uns  seulement  étaient  antérieurement  connus  :  n.  32.  Décret 
relatif  à  l'exposition  des  ex-voto  sU  ""'■,'''  TTC.'r.v  Tr,v  xa:vr,v;  cf.  Silzb.  Akad. 
BecZ.,  1903,  342.  —  133.  Loi  religieuse  des  Molpoi;  cf.  Zielien,  Leges  sacrae,  II, 
n.  138.  —  143.  Fondation  d'Eudémos  de  Milet;  cf.  Ziebarth,  Aus  dem  griech.  Schul- 
wesen(1909).  —  158.  Dédicace  à  Séleukos  I;  cf.  OGIS,  744.  —  165.  Dédicace 
bilingue  de  Syllaios,  vizir  du  roi  nabatéen  Obodas  ;  voir  particulièrement  Cler- 
mont-Ganneau,  Rec.  archéol.  orient.,  VII,  303-329. 

L'éditeur  a  groupé  en  premier  lieu  les  textes  gravés  sur  les  portiques  (portique 
du  v^s.  :  n.  31  ;  portiques  de  l'époque  hellénistique,  remaniés  à  l'époque  romaine  : 
u.  32-121j;  en  second  lieu  les  bases  ou  les  stèles  qui  ont  été  trouvées  dans  le 
Delphinion  ou  y  avaient  été  autrefois  exposées  :  n.  121-177.  Les  n.  178-186,  31  c, 
36  aa,  forment  un  supplément.  En  conséquence  de  l'ordre  suivi,  les  listes  des  sté- 
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plianéphores,  qui  sont  la  base  de  toute  la  chi-onoiogie.  sont  reléguées  aux  n.  122- 
128.  On  regrette  que  R.,  qui  a  établi  avec  soin  les  dates  des  stéphanéphores  men- 
tionnés dans  ces  listes,  n'ait  pas  étendu  son  travail  à  tous  ceux  qui  nous  sont 
connus.  Il  lui  est  arrivé  ainsi  d'assigner  des  dates  manifestement  erronées  à  des 
documents  qu'il  édite.  Ainsi  celle  qu'il  propose  avec  réserve  pour  le  n.  149  (con- 
vention entre  Milet  et  Pidasa),  février  182,  ne  peut  même  pas  être  prise  en 
considération,  puisque  le  stéphanéphore  naffixVr,;;  (<t>t)vi5o'j)  est  mentionné  dans  CIG, 
2836,  et  qu'en  combinant  les  données  fournies  d'un  côté  par  U.,  n.  12i,  1.  i9,  de 
l'autre  par  llaussoullier,  Études  sur  Milet  et  le  Didymeion,  p.  201  et  suiv.,  on  a 
la  succession  suivante  : 

184/3  :  'A-;rô>>>vWv  Atôî. 

l  'ETTÎyovoî. .  'Xew 
après  184/3  :      <    MT,vôSwpoç 

(  'A-ô)>).ojv  Aidî  (trois  stéphanéptiories  successives). 
au  plus  tôt  178/7  :  FlasixXf,;  «l)i>>ÎSou. 

En  conséquence  aussi,  le  traité  avec  Hérakleia  ^n.  KO}  ne  peut  dater  «  au 
plus  tôt  de  180/79  »,  mais,  d'après  la  succession  même  des  stéptianéphores  don- 
née par  R.,  p.  248,  de  17o/4  au  plus  tôt. 

Venons  à  l'analyse  du  recueil,  tel  qu'il  se  présente. 

31.  Calendrier  liturgique  de  la  fin  du  vie  ».  ou  du  début  du  v«  ;  cf.  Wilamowitz, 
G.  G,  Anz.,  1914,  99-100.  Fête  des  Dioskures  (?),  d'Héra  'Avoir,,  de  Zeus  Nôsio; 
(cf.  n.  186,  où  on  lit  :  Nôsis),  de  Asuxô^  et  d'  'Apy-r,,  d'Apollon  Ueliihinins. 

33-33  ;  36-38  avec  36  aa  (p.  404).  Deux  groupes  de  documents  fragmentaires  — 
décrets,  oracles,  listes  —  relatifs  à  l'admission  de  Cretois  dans  la  cité;  sur  les 
incertitudes  de  la  restitution,  cf.  Wilamowitz,  loc.  laiid.,  101-102.  Les  Cretois,  qui 
viennent  de  villes  ditlérentes,  étaient  probablement  des  mercenaires  à  la  solde 
(les  Milésiens  (cf.  n.  39,  décret  en  l'honneur  de  Koûtuv  Sr.pxijL^o'j  'A-Tspaïo;,  qui  a 
veillé  à  la  sécurité  de  la  cité).  Le  droit  de  cité  fut  donné  à  un  certain  nombre 
d'entre  eux  en  228/7,  à  d'autres  en  223/2,  sans  doute  sur  leur  requête.  Ils  ame- 
nèrent leur  famille.  Un  Milésien,  Lichas,  fils  d'IIermophantos,  dont  un  monu- 
ment a  été  retrouvé  [Milet,  II,  n.  [i  doit  avoir  joué  un  rôle  important  dans  ces 
circonstances.  On  assigna,  seiuble-t-il,  aux  nouveaux  citoyens  des  domaines 
dans  le  territoire  de  Myonte,  qui  dépendait  alors  de  Milet.  Lorsque  ce  territoire 
fut  donné  à  Magnésie  par  Philippe  V,  les  difficultés  que  souleva  la  présence  des 
Cretois  expliqueraient  les  décrets  de  Gortyne  et  de  Knossos  qui  supposent  ime 
intercession  de  Magnésie  pour  faciliter  le  retour  d'émigrés  crétois  dans  leur 
patrie  {Inschr.  Magnesia,  n.  63,  a,  h;  73;  76;  cf.  Deiters,  Rhein.  Mus.,  1904, 
p.  363  et  suiv.). 

40-93.  Extraits  de  décrets  accordant  le  droit  de  cité  :  date  donnée  par  le  nom 
du  stéphanéphore  et  à  la  suite  îSôOt,  ■Ko'K'.'zdx  xa-r'  s-jspysaîav  ou  o'îSe  èysvovTo  r^o'KX- 
Tït  xaxà  t6  '{;T',:f  iT[j.a  toû  ôr.ao'j.  —  94-119.  Extraits  analogues  d'actes  de  proxénie. 
II  faut  joindre  à  ces  deux  groupes  les  n.  179-183.  —  Commentaire  de  Ziebarth. 
p.  227-229.  La  plupart  des  personnages  qui  reçoivent  la -710X1x5(2  ou  la  proxénie 
sont  originaires  d'Asie-Mineure  ;  on  compte  aussi  quelques  Macédoniens,  des 
habitants  de  la  Grèce  propre  et  des  îles  (Thèbes,  Corinthe,  Karystos,  Ténos, 
Andros,  etc.)  2  Syracusains,  2  Cyréniens,  3  Sidoniens,  etc.  Les  vdôoi  ou  voSat,  dont 
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on  a  28  exemples,  sont  les  enf'anls  illéyitiiucs  de  bouryeuis  inilésiens  (cf.  la 
remarque  de  Rehm,  p.  228,  noie  2).  Aucune  cité  grecque  ne  nous  a  olfert  jusqu'à 
présent  l'exemple  d'une  telle  admission  en  masse  de  nouveaux  citoyens. 

122-128.  Liste  des  sléj)hnnépliores.  La  publication  en  est  précédée  par  deux 
études  :  1"  Le  calendrier  milésien.  L'année  milésienne  commençait  d'abord  au 
solstice  d'automne;  puis,  entre  313  et  288,  le  début  en  a  été  reporté  au  solstice  du 
printemps,  pour  une  raison  qui  nous  demeure  inconnue.  La  succession  des  mois 
fut  alors  la  suivante  :  Tauréon,  Thargélion,  Ralauiaion,  Panémos,  Métagcituion, 
Boédromion,  Pyanepsion,  Apatourion,  Posidéon,  Lénaiou,  Anthestérion,  Artémi- 
sion.  A  l'époque  romaine,  il  n'y  eut  à  Milet  même,  send)le-t-il,  aucune  modifi- 
cation dans  le  calendrier.  —  2"  La  chronologie  des  listes.  Discussions  qui  abou- 
tissent à  déterndner  les  dates  des  éponymes. 

122.  Stéphanéphores  de  o2o/4  —  314/3.  En  tétc  :  oioz  aoATuwv  ■f,ia'J;j.vT,aav  (le 
stéphanéptiore  est  ra;To;jLvr,Tf,;  du  collège  des  ;j.oa-::oî  :  sur  ce  collège  qui  aurait 
constitué  d'abord  une  aristocratie  dirigeante,  cf.  le  commentaire  de  n.  132  et 
VVilamowitz,  loc.  laud.,  p.  "6  et  suiv.).  En  334/3,  le  stéphanéphorat  est  exercé 
par  Alexandre,  'A)vÉ;2v3po;  (i>:}J.iz-o-j,  qui  venait  d'enlever  la  ville  aux  Perses;  en 
332/1,  pour  la  première  fois,  par  le  dieu  lui-même,  'A-oaXojv  Aiô;. 

123.  Stéphanéphores  de  3L3/2 — 200/")ll.  Eu  313/2.  ■l--o;j.a/o;  0r,pwvo;  ■  àr.'.  toûto'j 
•f,  t:o)>;;  I  £)>£'j9ipa  y.xi  a'JTOvoao;  syivîTO  ô~o  |  'Avxiyovo'j  xal  t,  OT.ij.ozpzTia  à7:cSd6T|. 
Le  roi  avait  délivré  la  ville  de  la  tyrauuie  du  Macédonien  Asamlros,  fils  d'Agathon. 
nonuné  comme  sléphanéphore  en  314/3.  En  280/79,  'Avr(o/o;  1c}>î-jxo'j  (Antioclios  I 
Sôter);  l'année  suivante  'Av-rrivwp  £,£vâpo'j;  •  £7c:  -zo-j-ou  £5ô|6t,  t,  /wpa  tûi  c-r,;j.w'. 
ÙTzà  TO'j  IjaffiXsw?  I  IlTûX^j-iaîo'j.  ce  qui  parait  indiquer  que  la  suzeraineté  des 
Séieucides  ne  fut  point  ellective.  En  2G2/l,Ta-/w:  royyû>»o'j,  sléphanéphore,  parait 
être  un  Égyptien. 

124.  Stéphanéphores  de  232/1-184/3. 

125.  Stéphanéphores  de  89/8— :;4/3.  En  8G/5,  lioLsChii,;  MiOpaSaTT,;. 

126.  Stéphanéphores  de  53/2—18/7.  En  39/8,  'A-o/J^ojv.o;  A-oAXuvt'o'j  •  àrA  toutou 
T,  iz6\:<;  ÈÀsuôipa  v.xl  aiTÔvoito;  èyÉvE-uo.  Ce  bienfait  est  dû  à  Antoine. 

127.  128.  Stéphanéphores  de  17  G  av.  J.-C.  à  31/2  ap.  J.-C.  Le  n.  128  débute  par 
l'indication  :  ittôcs avr/^pôpo:  o'.  v.aL  2'.s'j;j.vf,Tai.  Noter  :  AÙTOxpixwp  Kataap  Oeoû  'j'.Ô; 
il6/.j),  TÔ  Oc'JTjpov  (7/6',  Vi'.o;  KaÏTap  (1/2;  le  fils  adoptif  d'Auguste),  T'.^Ép'.o;  Kat- 
aap (8/9). 

129.  Dédicace  du  v  s.,  à  Ilékate.  —  132.  Eragmenis  d'une  loi  de  la  lin  du  v«  s. 
relative  au  culte  d'IIéraklés.  —  133.  Loi  des  Molpoi.  Le  texte  est  maintenant  daté 
de  450/49  :  c'est  l'année  même  où  la  constitution  de  AJiletfut  modifiée  par  l'inter- 
vention d'Athènes.  —  134.  Loi  religieuse  de  la  fin  dui^r  s.  ap.  J.-C,  prescrivant 
aux  prophètes  et  aux  stéphanéphores  de  célébrer  comme  par  le  passé  les  festins 
des  y.oju.oi  et  des  iJ.o\~oi.  Le  culte  des  empereurs  est  alors  associé  à  celui  d'Apol- 
lon Didyméen  et  d'Apollon  Delphinios. 

135.  Traité  entre  Milet  et  Sardes.  Le  document  serait  antérieur  à  323  selon  II., 
à  la  conquête  d'Alexandre  selon  Wilamowitz,  p.  89.  Sardes  paraît  avoir  eu  une 
constitution  encore  rudimentaire;  néanmoins  le  spécimen  d'écriture  qui  nous  est 
donné  n'autorise  point,  à  mon  avis,  une  date  aussi  ancienne.  Rappelons  qu'au 
m''  siècle  encore.  Sardes  entretenait  avec  le  monde  grec  des  relations  si  incor- 
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laines  qu'elle  n'avait  à  Delphes  aucun  proxène  (ci'.  Diltenberger,  Si/Uor/e,  im).  — 
P.  136.  Renouvellement  du  statut  ancien,  existant  entre  Milet  et  Olbia  :  txôô 
■nixp'.a  'OXS'.oTQAÎxx:;  xal  Mi>>ïiTioi;.  lin  passage  demeure  énigmatique,  I.  12  cl 
suiv.  :  s-a|pâ36:ti  (xqù;  I\hAT,î;'ou;  h  'OXôîxil  Ta';  Toiav-iffiy,  xaOâjsa  xxi  |  è;jL  MiXtitou 
i-apwv-2'.  (avant  323?). —  131.  Début  d'un  traité  iïisopoUlcia  entre  Milet  et  Ky/i- 
kos  (avant  323,  selon  R.;  plutôt  début  iir  s.). 

138.  Décret  honorifique  pour  les  Knidiens  qui  ont  consenti  un  pi-ét  à  Milet  ;  la 
cité  devait  ett'ectuer  le  deuxième  versement  de  la  contribution  exigée  par  le  l'oi 
Lysiniachos  (2cS2).  Des  notables  knidiens  sont  autorisés  par  leur  ville,  sur  la 
requête  de  .Milet,' à  l'aire  l'avance;  l'J  Milésiens  leur  garantissent  le  rembourse- 
ment 'j-èp  Toj  ôf,;j.oj.  Les  noms  des  nus  et  des  autres  sont  inscrits.  La  somme 
avancée  est  au  total  île  douze  talents  et  dix  mines  d'argent  rhodien.  La  plus 
grande  partie,  .'J'JjOOO  dr.,  en  est  prêtée  pour  3  ans  avec  intérêt  à  6  0/0;  le  reste, 
18.000  dr.,  pour  un  au  sans  inléiêt.  Ou  notera,  parmi  les  Knidiens,  la  présence 
de  cet  '.Avctyovo;  'lî-'yôvo';  qu'on  avait  voulu  identifier  avec  Antigonos  Gonatas 
(cf.  lîCH,  1904,  p.  413  et  note  2  . 

139.  Trois  documents  gravés    sur  une  même  sièle  :  1»  Lettre  du  roi  Ptolémée 
Philadelphe)  au\  Milésiens  :  il  rappelle   ses  anciens  bienfaits,  en  particulier  le 

don  delà  /'opa  Cf.  n.  123,i,  la  bienveillance  de  son  père  qui  a  libéré  .Milet  de 
lounls  impôts,  établis  par  ci'itains  souverains  ,1.  'i  et  suiv.  ;  .fôpwv  xz  \  tj-A-^pwv 
•/cat  /xXtT.w  àTTOAJsavTa  y.2'.  -apayojyiwv  -ap'  Jj^rv,  i  t'.vî;  xoia  jîaTiXc'ojv  xaT^TTTjirav). 
Il  a  été  avisé  par  50H  (ils,  par  Kaliikratés  et  par  ses  autres  aiXo-.  que  la  cité  per- 
sévérait dans  son  loyalisme  ;  il  l'en  félicite  et  promet  de  faire  tous  ses  elTorts 
pour  la  protéger  (je  suis  le  texte  donné,  bien  que  la  leçon  des  1.  11-12  :  —ipaiiô- 
[j.îOa  à[;j.J 'j  V  îjOa  :  xôv  cr||ij.ov  eûjpyeToûvT:;  et  celle  des  I.  30-37  :  i~OL-^'(iWtx-x: . . 
i[\i.u\\-ti'.  ::f)y.:  xaT;  îJîyîTÏa'.;  zr.:  r.lz'.ov  m'inspirent  ifuelque  doute).  Il  envoie 
un  ambassadeur,  llégestratos,  pour  régler  les  autres  questions.  ^  2"  Décision  de 
la  IÎojXt,,  qui  décide  d'introduire  l'ambassadeur  devant  l'assemblée  du  peuple  (sur 
la  rédaction  fautive  de  l'intitulé,  cf.  Wilamowitz,  p.  86,  note  l).  —  3»  Décret  du 
peuple  ;  les  considérants  rappellent  les  avantages  dus  à  laniitié  et  à  l'alliance 
contractées  avec  Ptolémée  l,  renouvelées  avec  Ptolémée  II  :  la  bienveillance  du 
souverain  se  manifesle  maintenant  encore,  dans  une  situation  critique  ;  1.  32  et 
suiv.  :  /.al  vO;j,  -oX£|xo)v  vcaxaXaÇôv-d)'/  -oaXojTv]  |  xal  jA^yâXwv  •r,;j.5fî  xxl  xaxà  yr-j  xai 
•/.axà  OâXaTîav  xai  xwv  [ijvavxîwv  j[T:t]  |  TCX-'jTâvxwv  îtil  x'r,;x  zùXtv  r^'j.Cyj.  On  décide 
de  remercier  Ptolémée,  d'inviter  tous  les  citoyens  à  garder  le  serment  d'alliance, 
de  faire  prêter  ce  même  serment  à  tous  les  éphèbes  au  sortir  du  gymnase,  de 
graver  la  lettre  et  le  décret  sur  une  stèle  qui  sera  placée  dans  le  sanctuaire 
d'Apollon,  zapà  xr,';  [s'.xôvja  xf,[jL  rixoXsaato'j  xoû  dzoù  -/.a'.  (Twxf|po;. 

Ces  documents  soulèvent  plus  de  questions  qu'ils  n'en  résolvent.  R.  identifie 
le  fils  de  Ptolémée  qui  se  trouvait  alors  à  .Milet,  en  compagnie  du  navarque  bien 
connu  Kaliikratés,  avec  celui  qui  était  gouverneur  d'Éphèse  vers  259  et  qui  fit 
défection  à  son  père.  Mais  la  personnalité  de  ce  dernier  n'a  pas  été  reconnue 
d'une  manière  certaine.  Wilamowitz,  p.  88,  voit  en  lui  le  co-régcnt  de  Ptolémée  II, 
qui  disparaît  en  239.  —  Milet  a  été  assiégée  par  terre  et  par  mer,  ce  qui  suppose 
une  défaite  de  la  flotte  égyptienne  :  ce  serait  la  défaite  de  Kos  (R.,  p.  304  ;  Wila- 
mowitz, p.  87).  L'inscription  se  placerait  entre  202  et  260.  —  Milet  parait  avoir 
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entretenu  des  relations  d'alliance  avec  les  Ptolciiiées  dans  le  temps  nirme  où  elle 
déi)cndait  successivement  d'Antigonos  Monophlhalnios,  de  Lysimachos,  de  Démé- 
trios  Poliorkétès;  on  ne  sait  à  quelle  date  Ptolémée  I  intervint  pour  alléger  les 
charges  financières  de  la  cité. 

140.  Conventions  avec  les  villes  Cretoises  divisées  en  trois  groupes,  le  premier 
sous  la  direction  de  Knossos  :  Tu^aaiot,  'Paù/ioi,  Xepaovr.ato'.,  MiXâTiot,  "EX<^du>Tu- 
v:etç  (R.  renvoie  à  AJA,  1897,  ISl  ;  voir  aussi  Inschr.  Mar/?iesia,  n.  21,  et  la  stèle 
du  musée  d'Alexandrie  signalée  dans  le  précédent  Bulletin,  p.  485  :  EOp'jSojxx; 
<l>p£^0'J  KpT,; 'lîT^T'jvio;  ;  j'avais  supposé  à  tort  'EXûpio?),  ('HypaxXsw-cai,  Ilpiâvatoi, 
'ÀTioXXtoviaTai,  llETpaïot,  'iTaviofi],  llpaiiio:,  'laxpojvto'.,  '0)v(o)ûvTtot,  ApT,piO'.,  A'ixto'., 
'E)ve-j6spvaÏ0L,  "A^tot,  K'jôojviâxai,  <t>aAX5âpv'o;  ;  —  le  second  sous  la  direction  de 
Gortj'ne  :  Ajxxioi,  'Apxâoeç,  AlMAIOl,  ITTAIOI  (les  deux  derniers  noms  sonl  sans 
doute  mal  gravés  :  Tappaî&t  ou'Epxaïoi  et  Tpxâxioi)  ;  —  le  troisième  sous  la  direc- 
tion de  Phaistos  :  MaxâXtot,  Ilo>>'jpf|Vio'. .  On  renouvelle  des  conventions  relatives 
à  la  libération  ou  au  rachat  de  gens  de  condition  libre  lombes  en  esclavage  et  à 
la  restitution  des  esclaves.  Clauses  importantes  au  point  de  vue  juridique,  mais 
parfois  obscures  (ainsi  1.  40  et  suiv.;  cf.  p.  ;iH.  Je  ne  comprends  pas  l'interpré- 
tation de  Partsch;  la  correction  de  R.  est  la  plus  vraisemblable;  elle  est 
approuvée   par   Wilamowitz,  p.  93,  note  3). 

141.  Décret  faisant  droit  à  une  requête  de  Kios,  colonie  de  Milet  qui  demandait, 
en  raison  de  sa  situation  obérée,  la  remise  des  phiales  dues  par  elle  au  dieu 
(228?).  —  142.  Traité  d'isopolUeia  avec  la  petite  ville  de  Phjjf/ela,  qui  maintint 
parfois  son  autonomie  vis-à-vis  de  Samos  ou  d'Éphèse  (avant  323  ?).  —  143. 
Décret  de  Milet  et  décret  de  Séleukeia  (Tralles)  :  octroi  réciproque  du  droit  de 
cité  (212/1)  ;  clauses  restrictives  pour  les  nouveaux  citoyens.  Noter  1.  31  et  suiv.  : 
éàv  ôi  1'.;  tto A'.xîÛTiXat  |  —api  xôô:  xo  '^T,-iLT[j.a,  c^/a'.  aùxôv  'jttsûO'jvov  xf,'.  xî  Èv  ]xoX- 
■zo";  èvCTxâjî  '.  xal  |  xf,i  ôi/r,'.  xf,?  ;£via;  xaxà  xo'j;  vo;j.o'j;.  —  144.  Traité  avec  une 
ville  inconnue  dont  le  dieu  principal  semble  avoir  été  Zeus  '0[j.o6o'JXio;.  —  14.'3. 
Fondation  d'Eudémos  (200/199).  —  146.  Décret  de  Milet  et  de  Mylasa  :  octroi 
réciproque  du  droit  de  cité  comme  dans  n.  143  (209/8). 

147.  Emprunt  contracté  pour  remédier  à  la  pénurie  financière  (205/4).  Consi- 
dérant, 1.  3  et  suiv.  :  ôttu^  xi  èvXEt'irovxa  èv  xwi  èveaxwlxi  èvix'jxw'.  ttooujOti'.  ô'jvaxwç.. 
|rf,xs  £'.ff|3opi;  Oii  xxîixa  v£voiiîvrj(;  6tcô  iXTiOjvôç  [J-'r,X£  xw;j.  ;j.taOo»ôpoJV  àœai |pé(j£(o; 
Sià  x6  TTSTtovYivisvat  xâi;  xe  v.o'.vàc,  nxi  xiç  Iota;  ixâuxoj  irpoffloSou;,  y£yjvTi[j.évf,;  s-kI 
T)%c(ova  è'xYi  xaxà  xT,y  yûipoL'j  àsopiotç.  Les  citoyens  ou  les  citoyennes  sont  invités  à 
verser  en  leur  nom  ou  au  nom  d'autres  personnes  3,600  drachmes  cliacim;  ils 
reçoivent  en  échange  une  rente  de  30  drachmes  par  mois,  soit  un  intérêt  de 
10  0/0.  La  rente  est  viagère;  aussi  la  plupart  des  prêts  sont-ils  faits  au  nom  de 
mineurs.  Un  amendement  prescrit  que  celui  qui  aura  faille  versement  touchera 
la  rente  jusqu'à  sa  mort,  et  qu'ensuite  la  jouissance  en  reviendra  à  celui  au 
nom  duquel  le  versement  aura  été  opéré.  Des  dispositions  minutieuses  assurent 
riniangibililé  de  la  rente.  La  somme  de  3,600  drachmes  doit  être  consignée 
en  deux  fois,  à  cinf|  mois  d'intervalle,  aux  mains  des  banquiers  publics  (ot 
s-'.  Xf,;  Sf,;j.o-ix;  xparsî^r,;,  1.  12.  ou  o'.  xp2-£^îx2i,  I.  15)  :  2,000  drachmes  la  pre- 
mière lois,  1,600  la  seconde.  Si  le  versenuMit  n'est  pas  effectué  intégralement, 
riiitèressè    pi'i-d    nou    seulement  son    droit   à   la  renie  (!jtxT,p£!j'.ov\  mais   encore 
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la   purliun  du  capital  di''jà  versée   (i.  2'j  et  suiv.^  L'opératinn  a  produit  plus  de 
23  talents. 

148.  Traité  de  paix  entre  Milet  et  Magnésie  du  Méandre  (automne  196).  Ce  texte 
important  a  été  étudié  spécialement  par  Fr.  Mezger,  Inscriplio  milesiaca  de  pace 
infer  Milelos  et  Mnrjneles  fada  (dissei'tation  de  Munich,  1913).  I^a  querelle  avait 
éclaté  à  l'occasion  du  territoire,  toujours  contesté,  de  Myonte.  A  Milet  s'était 
alliée  Hérakleia;  à  Magnésie,  Priène.  Les  deux  dernières  cités  paraissent  avoir 
eu  l'avantage.  La  paix  est  conclue  par  l'intermédiaire  des  États  qui  ont  parti- 
cipé à  la  guerre  contre  Philippe,  principalement  de  Rhodes  qui  joue  dans  l'af- 
faire un  rôle  prépondérant.  On  procède  au  partage  du  domaine  disputé;  le 
cours  d'eau  llybandos  (dont  la  situation  a  été  déterminée  après  coup;  cf.  "VN'ie- 
gand,  Milet,  IV,  Der  Latmos,  3),  forme  la  limite.  Nul  Milcsien  ne  pourra  rien  pos- 
séder à  un  titre  quelconque  dans  la  partie  donnée  aux  Magnètes  (ij-tits  5i"  aùtwv, 
[jiT|T£  5i'  Itépiov,  ;xT|T(£)  èy  xx[T,a£t],  [xr^zz  vj  Sôcsi,  |J.T|tî  sv  àvaOÉcret,  ij.t,tï  (iv)  xaOïspo'j- 
Œt:,  [J.T|Tc  xzx'  xaXov  Tpô~[ov  ]i.T|6s]va  |rr,5j  xaxà  Trapsûpiaiv  |j.T,os;jLtav);  il  en  est  de 
même  pour  les  Magnètes  dans  la  partie  qui  échoit  aux  .Milésiens.  Aucune  des 
deux  villes  ne  doit  fournir  un  point  d'appui  (ôp;xT,xfipiov)  ni  un  asile  à  ceux  qui 
exercent  le  droit  de  prise  contre  l'autre  à  titre  privé.  On  réglemente  le  transport 
en  franchise  des  objets  enlevés  au  cours  de  la  guerre.  Reddition  des  prisonniers  ; 
L  67  et  suiv.  :  xoùç  5è  6-!r£pâyov|xai;  aI/ijLa>>u)xo'j(;  xoù;  Mi,>v'f|att>)v  yaptî^ô|j.£vO(;  ô  5f,[j.o; 
ô  MayvT.xwv  e6(ox£v  [à]|v£u  Xûxpou  'Po5{otî.  C'est  à  Rhodes  encore  qu'un  exemplaire 
du  traité  de  paix  sera  conservé  jusipi'à  ce  que  les  stèles  commémoratives  auront 
été  gravées. 

149.  Convention  entre  Milet  et  Pidasa,  à  la  suite  de  quoi  la  petite  cité  disparaît 
dans  la  grande.  Les  habitants  de  Pidasa  deviennent  citoyens  de  Milet,  eux  et 
leurs  femmes,  si  elles  étaient  citoyennes  de  Pisada  ou  d'une  ville  grecque.  Les 
Milésiens  envoient  k  Pidasa  un  phrourarque  et  une  garnison  pour  entretenir  les 
murs  et  monter  la  garde.  Les  produits  du  pays  seront  taxés,  après  cinq  années 
d'exemption,  comme  cevix  des  Milésiens,  à  l'exception  de  l'huile  qui  paie  tout  de 
suite  les  mêmes  droits.  La  plupart  des  habitants  de  Pidasa  se  transportent  à  Milet 
où  on  leur  assure  des  demeures.  On  construit  une  route  à  l'usage  de  ceux  qui 
possèdent  des  biens  dans  la  plaine  d'Euromos. 

IjO.  Convention  entre  Milet  et  Hérakleia  du  Latmos  (au  plus  tôt  17.5/4  ;  cf.  ci- 
dessus,  p.  470).  Traité  d'alliance  défensive  qui  contient  une  clause  restrictive 
concernant  l'alliance  avec  les  Rhodiens;  1.  34  et  suiv.  :  •JTrzp/£Lv  aùxoLç  £l;  â'iTuatvxa 
xôv  /pôvov  xôv  a'jxov  £/6pôv  xal  otXov,  |j.T,6èv  6TC£vavxîov  TrpaTTÔvxwv  xwv  o/j|;j.(i)v  xf,i 
Tcpô;  'PoS'.'o'j;  c;u;j.[j.a/(ai.  Certains  territoires  sont  encore  contestés  ;  on  décide  de 
s'en  remettre  à  des  juges  pris  dans  une  cité  libre,  gouvernée  démocratiquement. 
Les  esclaves  fugitifs  seront  rendus  à  leurs  maîtres  par  les  soins  des  magistrats  et 
des  ôpo3Û)vax£;,  qui  sont  en  quelque  sorte  des  douaniers  (cf.  I.  90  :  xoùi;  iu.  M:)vr,xwi 
xf,v  o'jv'fiV  £/ovxa;  xoO  xsAous;,  et  1.  93-94  :  xoù;  iv  'HoaxXciai  xô  ôpo-fuXavi'. |xôv  TéXoi; 
è'/_ovxa;) . 

152.  Deux  décrets  de  Méthymna  et  un  d'Érésos  en  l'honneur  de  deux  juges 
milésiens  envoyés  avec  des  juges  de  Samos  et  d'.Vigai  pour  régler  quelque  ditlé- 
rend  entre  les  deux  cités.  (Sur  ces  documents,  voir  Wilamowitz,  104-106).  La 
date   doit  être   cherchée  dans   le  premier  quart  du  u^  s.  Le   formulaire  donne 
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quelques  indications  sur  les  magistratures  et  la  constituticin  de  Méthymna  et 
d'Érésos.  —  152  a.  Fragment  d"un  décret  rendu  par  une  ville  éolienne  en  l'hon- 
neur d'un  Milésien,  sans  doute  juge.  —  153.  Décret  de  Byzance  en  l'honneur 
d'un  juge  milésien  et  de  son  secrétaire  (n'=  s.).  Remarquer  l'intitulé:  i~\  Upoavi- 
[jLOvoî  'EffX'.aio'j  (toû)  AxtoEou  iy  |  xupîai  'jtàù  (stzotjou  ôtxaaxSi.  —  154.  Fragment 
d'un  décret  analogue  d'Érélrie  (n"  s.?).  —  15."i.  Déluit  d'un  décret  ir.VpdllDnia  du 
Rhyndakos  en  l'honneur  de  Milet  (milieu  du  ii'=  s.).  Les  habitants  d'.Viiollouia 
ont  envoyé  une  ambassade  pour  rappeler  qu'ils  descendent  de  colons  milésicns: 
ce  qui  est  reconnu  exact.  L.  9  et  suiv.  :  M:\f\T.o:. . .  i-'.T-/.3'|âij.svoi  |  Ti;  Ttsci  toû- 
Twv  tcToptaî  yal  xiWx  è'yypasa  àTrîxpiOTiTav  ]  t>,v  -oXiv  f,;j.wv  z~'.  xr,;  à)vr,Osîa.;  YJY2- 
vfjïôat  dÎTTO'.'/ov  I  tf,;  ia'JTÔjv  ttôXîo);  0'.a-pa';2;j.:'7(j)v  tiTjv  rpoyovwv,  |  xaO'  o-j:  -/.x'.poô; 
£X7:sjJ.'iavT£ç  axpâTiU[j.a  xaî  c".:  ~0'j;  |  [/,]a.Tà  xov  'irA/.riiTTOVTOv  y.al  Tr,v  Ilpo-ov-iSa 
tôto'j:  I  y.paTr'|5avTs;  5rip2T(i)  xwv  îvoi/.oovtwv  ^jxpGipiov  y.a-i')  i  •/.'.■jav  -â;  tî  ^aX^; 
'KTiATiviôai;  toAî'.;  y.al  x'r;/  r.asxipav  y.x  lOriyf.-atjivo'j  xf,;  C7xpax£'!a;  'A-oaX'ovo; 
A'.5'j|jLî'o);. 

156.  Lettre  de  rempereur  Claude  aux  artistes  dionysiaques  pour  leur  confirmer 
les  droits  et  privilèges  accordés  par  ses  prédécesseurs  (IS  ap.  J.-C). 

Parmi  les  dédicaces  inédites,  beaucoup  émanent  de  slé[)hanépliores  ou 
s'adressent  à  des  stéphanores.  —  162  et  163,  Signatures  du  sculpteur  AtovjTixA?,; 
"Axxivou  (Paus.,  VI,  17,  1).  —  164.  Le  texte  très  défectueux  de  cotte  insciiption 
métrique  a  été  corrigé  par  Wilaïuowilz,  p.  1(18  et  par  lî.  lui-uiéinc,  llp/'uies.  1914, 
314-315.  —  168  et  171.  D('dicaccs  de  deux  personnages  en  l'honneur  de  leur  luére. 
qui  est  dite  |jouXa/T,jï72  ;  H.  corrige,  les  deux  l'ois,  |'iouAa(p^,//,-a7a;  mais  W., 
p.  106.  établit  un  rapport  entre  ce  mot  et  la  ';:.o-ft-f'-y-  de  Didyuies.  —  172.  naujavia;; 
Mr.xpoôojpo'j  (stéphanéphore  en  7(S/7)  |  xpovor,7a;  xf,;  o'.v.ooo\\j.'.:tz  xôjv  -v.yihy  |  <|>ut- 
sôowt  (Hékate,  selon  lliller?).  —  173.  Les  Milésiens  'à  Ma5pxo;  Iloj-Lo;  .Maîpxo'j 
u'.ôî  nzivi-y/  «l'pojy^  rpsîGî'JXY,;  'ftouat'ov,  patron  de  la  cité.  Ce  personnage  est 
légat  de  Pompée  |ienilanL  la  troisième  guerre  conlre  MithriJale:  rinscri[)tion  date- 
rait de  la  tin  de  63,  époque  ou  la  pnnégyrii'  de  Didynirs  fui  rétablie  sans  doute 
par  Pompée  et  son  lieutenant. 

P.  400-410.  VViegand  publie  une  inscription  de  Didymes  rai)pelant  ;l.  11-15 
qu'un  stéphanéphore  JkT,|j.f,xp'.o;  V'k-xûy.ou  a  élevé  deux  statues  :  xôv  '.\-0A),'.)va  xov  | 
AîA-iaiviov  xï'  xôv  Xl^ioT.y.  xôv  /a)>xfiov.  La  slalue  d'.VpoUon  aurait  ét('  placée  dans 
un  bâtiment  circulaire  (exèdre  renuiniée),  occupant  le  milieu  de  la  cour  du  Del- 
phinion  ;  elle  aurait  été  dédiée  entre  184  et  8',). 

Didymes.  —Ad.  Wilhelm,  .V.  lietlr.,  lit,  40-43,  n.  21.  Dans  l'inscr.  0^;/.S,  225 
(achat  d'un  domaine  par  Laodilcé)  il  est  prescrit  que  certaines  sommes  doivent 
être  versées  ci;  xô  xaxà  orxpaxEÎav  yaî^ofjAzxiov,  selon  la  traduction  ordinaire,  au 
trésor  de  l'armée.  Mais  yaî^o^pjAâxiov  désigne  un  bâtiment  dans  un  lieu  fortifié; 
xatà  doit  avoir  ici  un  sens  local  et  dans  SÏPATEIAX  il  faut  chercher  un  ntun  de 
lieu,  soit  îixpax(ov!x)£'.av,  soit  plut('it  xax'  'ASpidxstav.  L'  'Aopaax^ta;  ôpo;  était  une 
montagne  avec  un  sanctuaire  d'Adrasteia,  au  sud  de  Kyzique.  W.  rapproche 
l'inscr.  Syllo;je,  477  (/fi^,  IX  1,  693  ,  laqviolh;  proviiuit  de  Crète,  comme  l'a 
reconnu  Th.  Reinach  :  don  de  vignobles  sv  xôii  -tôiin:  xaxi  ^^iaOîTav  ;  c'est  un 
nom  propre,  Bâôeiav. 

Didymes.  —  IL  Grégoire,  Mêlantes  IloUefiiii-.  p.  81-01  :  Les  cliréliens  el.  l'oracle 
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de  Dichjmes.  Une  inscription,  ilédaigno'C  jusqu'à  [u-rseiit  [CIG,  11,  add.,  ii.  28S:i'i), 
serait  «  un  ilocument  de  premier  ordre  sur  l'histoire  des  persrculions  ».  Elle 
rappellerait  que  l'oraçlê  de  Didyiues  prescrivit,  sous  le  règne  de  Dioclétien  et  de 
Galère,  d'arrêter  par  des  mesures  violentes  l'expansion  de  la  religion  chrétienne. 
G.  avoue  que  sa  restauration  est  un  peu  «  romancée  «.  Il  faut  convenir  que  la 
méthode  dont  il  nous  ilonne  un  ingénieux  spécimen  aboutii'ait  à  ériger  en  docu- 
ments d'inestimable  valeur  la  pluparl  des  innombrables  quisqiiiliae  ipii 
encombrent  les  recueils  épigraphiques.  Dans  le  fragment  dnni  il  s'oi-cupe  et  qui 
n'est  connu  que  par  une  mauvaise  copie  du  Grec  Cocconis,  ou  peut  douter  qu'il 
soit  même  question  des  chrétiens  :  on  y  louait  un  prophète  d'Apollon  Didyméen 
et  selon  toute  vraisemblance,  il  faut  compléter  à  la  I.  4  :  [£J]/pT,aT;av. 

Carie.  —  Nysa  ad  Maeandvum.  —  II.  v.  Gaertringen,  BrgiinzHnf/sliefl  Arch. 
Jalirh.,  X  (191.3},  appendice,  p.  62-69.  publie  trois  frg.  inscrits  appartenant  à 
un  pilastre  du  Ploutonion  d'Acharaka  //  =  CC//,  18S",  .'347,  n.  :'.  ;  h  =  Uiid.,  1S9(), 
224,  n.  1;  c  inédit).  11  en  rapproche  CIG,  2943.  En  1  av.  .I.-C.  un  bourgeois 
de  Nysa  reconslitiia  les  ijoà  yc,âij.ij.axa  T.zpl  twv  6:wv  -/.ai  t?,;  àTOAix;  aJT<Tjv  y.a'. 
Tf,[;]  '.v.t7'.-xi  y.al  xr,:  -sy.  -zô  Upôv  à-c[£]7â,a;  Nous  en  avons  conservé,  selon  II.  : 
1°  les  débris  d'une  lettre  du  roi  Séleukos  I  et  d'Autiochos  à  Sopatros  ■?).  sans 
doute  gouverneur  de  Cai'ie  (281  .  Nysa  s'appelait  encore  Athymbra.  2°  les  débris 
d'une  lettre  d'Antiochos  III  à  la  Iîo'jat,  et  au  peuple  de  Nysa.  Discussion  sur 
l'époque  où  ce  nom  fut  adopté  (sons  .Vntiochos  Soter,  selon  H.). 

AUnda.  —  Ad.  Wiihelm,  .V.  Bdlr.,  III,  43-48,  n.  22.  Restitue  le  frg.  de  décret 
honorifique  publié  ]iar  Cousin  ol  Descbamps,    BCII.  1S!J4.  39. 

Pisidie.  —  Andeda.  —  .J.  Sundwall.  Jahreslt.,  1913,  Beibl.  273-2'i6.  Découvre 
dans  une  inscr.  publiée  par  Woodward,  BSA.  XVI,  123  et  suiv.,  le  nom  d'un 
proconsul  de  la  province  de  Lycie-Pamphylie,  Vindicianus  (milieu  m"  s.). 

Cilicie.  ~  Mopsueslia.  —  Linlon  Smilli  et  Tod,  A))n.  Arch.  a.  Anf/n-..  IV  Cf. 
ci-dessus  Galalie  ,  n.  27  :  T'r,v  oaovo'.av  |  Mo'yîa-cwv  xoti  '.V/iJ  !ap6i(.jv  K/.a'jSiavo;  | 
K'JpO'J,  Ses-:',     ôè    C-)ï'j;j.ï-to'j    ou  Hxvaaïio-j  •?^;  |  -r^v    il  ■j-ot/stîm:. 

SYRIE   ET  PALESTINE 

Thanlia  ou  T/iaina/a'.'  Unun-idj-Djim.ll  .  —  E.  Litlmann,  D.  Magie  .Ir.  el 
Duane  Reed  Stuart,  E.rp.  Si/rla  (ci-dessus,  p.  442),  publienl  291  inscr.  de  cette 
cité  dont  l'identification  est  incertaine;  elles  soni  numérotées  de  232-.'j22  (n.  232- 
236  sont  des  inscr.  latines).  —  238'  f=  Liltmann,  Floviler/iinn  Vor/iié,  1909)  : 
'II  a-TT.Ar,  a'JTT,  «I>£pou  SqXXso'j  |  toq-jî'j;  ra5i|;xâ9o'J,  '^^T.tsi'keb:;  \  0avo'JT,vwv.  Ce  roi 
Gailimath  fut  l'ennemi  de  Zénobie.  Le  texte  nabatéen  de  cette  inscr.  est  donné 
par  E.  Littmann  dans  le  même  ouvrage  [Division  IV,  Section  A,  n.  41). —  239. 
0£(I»  SôXjxlw  Saoî'ôo;  |  Aojî'.ôo'j  £'j  |  [^eSjwv  àvsOfiXsv.  Ce  texte  tend  à  justifier  une 
hypothèse  de  C.-Gnnneau,  selon  laquelle  il  existait  un  dieu  Selem  ou  Salm. — 
241.  Ail  iyilu  s-rjy.ôw.. .  —  2.d6.  En  faveur  de  la  faction  des  Bleus;  cf.  n.  266.  — 
271.  Frg.  d'une  déd.  en  l'honneur  de  Gordien  III.  —  274  et  suiv.  Funéraires; 
beaucoup  de  noms  curieux.  N.  284,  discussion  de  l'énigmatique  |î|3  que  l'on 
rencontre  sur  une  dizaine  fl'inscr.  de  Syrie;  il  faudrait  interpréter  |3o'j)»î'jT'r,; 
no7-pT.vwv  ;  cL  n.  343  et  344  ofi  on   lit  33  ^v  -o-o-wv. 
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ISoslru.  —  Les  mêmes  savants  ont  rassemblé  78  inscr.  de  cette  \illc,  numé- 
rotées de  S23-600  (n.  523-545,  latines).  Je  signale  seulement  n.  558,  déd.  où 
C.-Ganneau  a  découvert  le  nom  de  Zeus  ila'^aOT.vôî  (le  dieu  de  Sala^. 

Ahila.  —  E.  Schwyzer,  Rh.  Mus.,  1913.  f)3i,  publie  avec  une  photogr.  l'inscr. 
nouvelle,  où  est  mentionné  Lysauias,  ti'trarque  d'Abilène  (cf.  Rev.  Bibl.,  1912, 
533-541).  S.,  qui  ne  connaît  point  la  publication  de  Savignac,  donne  à  tort  ce 
document  non  point  comme  un  double  do  OGIS,  606,  mais  comme  l'exemplaire 
même,  lu  jadis  incomplètement. 

Palestine.  —  F.  Bleckmann.  Zschr.  f.  deutsch.  l'alasIina-Vereins,  1913,219- 
240,  donne  un  Bericht  liber  f/viec/i.  u.  lat.  Epigruplnk  fur  19 10- 191-2  (11  sera 
désormais  annuel).  Ce  Bulletin  est  ainsi  divisé  :  1"  Inscr.  bistoriques  au  sens 
restreint  du  mot;  2»  inscr.  se  rapportant  à  des  villes  hellénistiques;  3"  inscr. 
byzantines  ;  4"  funéraires  et  diverses. 

G.  Dalman,  ibicL.  249-265,  publie  32  inscr.  provenant  de  la  région  trausjorda- 
nienne.  —  1 .  Borne  séparant  ayoo'Jî  xw]j.(à)v)  ïlaoijwv  xal  Bjpvixr,;,  élevée  -fpov- 
Ttôi  'EXîou  Ixi-o'j  5ta5T,[j.oT3tTO'j  (t,y£[jôvo?),  sous  Dioclétien  et  Maximien  (293- 
305).  —  15.  Déd.  en  l'honneur  de  l'empereur  Domitius  .Uirelianus  Plus  Fcli-X 
(270-275).  —  24.  Déd.  à  Hadrien  par  un  citoyen  d'Antioche  du  Chrysoroas  (130). 
—  Voir  quelques  corrections  de  Brunnow,  ibid.,  1914,  151-152. 


G  Y  PRE 

Kition.  —  L.  Meister,  Rh.  Mus.,  1913,  309-310:  Zu  den  Kyprischen  Alphabel- 
inschr.  Le  thiase  dit  SoavTcîwv  b  Sixso;  tt,;  '.AotéijliSo;  (Le  Bas-W.,  2725) 
comprendrait  les  habitants  de  la  ville  cappadocienne  de  SôavSa  (ethn.  îioavôcj;, 
d'où  le  gen.  Soavôciwv  pour  roavSÉuv  ?),  attachés  au  culte  orgiastique  de  Mû, 
IdentiQée  avec  Artémis. 

Salamis.  —  Ibid.,  310-312.  Dans  Inscr.  Brit.  Mus.,  II,  n.  382,  compléter  : 
NixôSt,ij.o;  b  A[r]6o  jioô;  upàv  |  ■zô  Koîtïvsoî.  Ge  serait  le  Zeus  d'Atabyris  de 
Rhodes,  vénéré  sous  la  forme  d'un  taureau  (?). 

EGYPTE    ET    GYRÉNAIQUE 

Alexundi'ie. —  P.  M.  Meyer,  Berl.  Phil.  Voch.,  1913,  737-742,  donne  un  impor- 
tant c.-r.  du  recueil  de  Breccia  [Cal.  Mus.  Alex..  Iscrizioiii  greclie  e  laline), 
signalé  dans  le  dernier  Bullelin. 

Un  frg.  publié  dans  ce  recueil  (n.  164  i  a  suscité  la  curiosité.  G'est  le  début 
d'un  décret.  Ad.  Wilbelm,  l'avait  naguère  revendiqué  pour  Rhodes  [Beilr.,  323- 
324).  G.  Plaumaun,  Berl.  Phil.  Woch.,  1913,  639-640  et  Klio,  1913,  485-490, 
essaie  de  démontrer  qu'il  appartient  à  Alexandrie  et  tire  de  celte  hypothèse 
d'importantes  conclusions.  La  ville  aurait  eu  son  autonomie  sous  les  premiers 
Ptolémées  avec  une  constitution  analogue  à  celle  de  Ptolémais  et  des  cités  rho- 
diennes.  Le  prêtre  éponyme  serait  préposé  au  culte  municipal  d'Alexandre, 
tandis  que  le  culte  national  du  roi-fondateur  était  assuré  par  un  prêtre,  fonc- 
tionnaii-e  l'oyal.  —  W.  complète  ainsi  les  1.  1-3  :  j»'  '.epéo);  AioTé).o'j;,  T£[>v...  toû  | 
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'AiTO])*AocwpO!J  ypa;i.;xa-cî[JovTo;  t?,:;  JjO'jAt,;'  |  -rp'jx3tv]éwv  twv    5'Jv    Swî....    P.  écrit  : 

èo    Uoitù^  A',GX£}>ouî    Tî ,|  ['A-Oj  aaoÔioooj  Ypïij.jj.ax£[(i);  tt,;   [iouAf,;]  xt)>.   Mais,   si 

l'on  admettait  le  génitif  AiotsXou  (à  Athènes,  dés  le  iv^  s.  on  trouve  Eùtb'm-j, 
au  lll<'  Af.aoTîXo'j ;  cf.  Ivirchner,  Pros.  att.,  C003,  9131),  on  pourrait  compléter  : 
sa'  '.coiw;  A'.oxéXoj,  !TT£[»avT/jôpou  oà  |  'ÀTrojW^oôojpou,  Ypa|x;jLaTé[o);  ôè  toO  Sstva] 
xx)>.  Cette  indication  aidera  peut-être  de  plus  habiles  à  déterminer  la  prove- 
nance exacte  de  ce  texte. 

Seymour  de  Ricci,  R.  Ép.,  1913,  14i-lo2.  Publie  20  inscr.  grecques  d'Egypte, 
la  plupart  funéraires,  rassemblées  par  \V.  Weissbrodt  à  Braunsberg  (je  déduis 
le  n.  1  qui  provient  d'Alexandreia  Troas  ;  voir  ci-dessus;  sur  le  n.  4,  cf.  addenda, 
p.  427  et  P.  Roussel,  REA,  1914,  349).  —  P.  153-164  :  24  inscr.  de  même  ori- 
gine, conservées  à  Saint-Pétersbourg.  —  1.  Double  de  OGIS,  82,  hormis  que  la 
déd.  est  faite  au  couple  royal  et  à  Dionysos.  —  2.  Copie  inintelligible  et  cer- 
tainement défectueuse.  —  21.  'ApsivÔT.i  |  ttiXaSéXsio;  |  T'.;-L'"o    r,   '.éoE^a. 

Pelouse.  —  J.  Clédat,  Ann.  Serv.  Ant.,  1913,  79-83.  Fait  connaître  deux  épis- 
tyles  appartenant  à  un  sanctuaire  dédié,  comme  il  semble,  à  Zeus  Kasios  (je  ne 
comprends  pas  la  lecture  de  la  1.  2  ;  ne  s'agit-il  point  d'un  personnage  qui  porte 
le  nomen  Kisio??).  L'édifice,  distinct  du  sanctuaire  exploré  par  Clédat  à  15  km.  de 
Pelouse,  daterait  de  l'époque  d'Antonin. 

Bubastis.  —  F.  Cuniont,  Musée  du  Cinquantenaire,  n.  146.  Trèp  ^aTiXÉwç  Il-uo- 
Xejiaîo'j  I  xaî  jîasiXÎTTT,;  KXso-âxpa;  |  Oswv  »'.>.o;AT>xôpwv  |  'Ajxepia  xxl  Tiiiapiov 
aï  I  2wxîwvo;  xoû  àp/iTWfiaxol'fjXavo;  xa!  jxpaxTiyoij  |  6'jyaxÉpsç  Bo'j6âax£[i]  (ép.  de 
Ptol.  VI,  entre  163  et  146).  Cette  dédicace  a  été  achetée  au  Caire,  mais  doit  être 
rapprochée  d'autres  qui  proviennent  de  Bubastis;  cf.  Preisigke,  Sammelbuc/i, 
n.  438,  1107,  1162. 

Euhemeria  (Kasr  el  Banal  du  Fayoum).  —  G.  Arvanitakis,  Bull.  Inst.  é;pjpl., 
Yi,  170  et  suiv.  Publie  la  requête  présentée  par  'AiroXXocpâvT,;  Biwvo;  'Avxtoys'j; 
xojv  a'  oîXwv  xai  /-.Xiâp/wv  Xoy/ofôpwv;  il  demande  le  droit  d'asile  pour  un  vieux 
sanctuaire,  situé  sv  EOT,|x-rip£a  •/.w^xr,  xoû  'Apswor.xoj  xf,;  0j;j.tTxo'j  iispiSo;  et  consacré 
aux  dieux  Crocodiles  (Upov  Wotjoluxo;  xal  nvî-js'poxo?  vtal  So^ixo;;  9cwv  KpovtoSsiXwvj. 
La  requête  est  adressée  pajiXsr  nxoXsijiaia)  (Ptolémée  XllI  Aulète)  xal  paj-.X^tfffri 
KXîOTtâxpa  x?i  >ial  Tpyaatvï^  9eot;  -jtXo-âTrooç  xal  cpiXaSsXcpon;.  L'apostille  gravée 
sous  la  requête  indique  la  12«  année  du  règne  (70y69)  ;  je  ne  devine  point  ce  qui 
se  cache  sous  la  lecture  :  i~[  Acto)vo'j  'ApaojSio'j  xoû  'AixXt, |-taoo'j  MaxïSovo; 
xwv  xaxotxwv  •-•ûTTîtov  (I.  29-30).  —  Il  faut  rapprocher  de  ce  document  OGIS,  736, 
comme  l'a  vu  A.  (même  xoivô;  ypa;xaaxîj;,  nxoXEaaïo^  Al5j;j.oj)  :  requête, 
émanant  peut-être  du  même  personnage,  où  sont  demandés  des  privilèges  pour 
un  nouveau  sanctuaire,  ixsvo'JaT,!;  xat  x?,; -rexpà  xwv  izlr^sibyj  Upwv  CTuxx;/[wp]Ti;xsv'ri^ 
(année  13  de  Ptolémée  XIII  =  69/8:  A.  donne  une  autre  date  pour  des  raisons 
qui  ne  soutiennent  point  l'examen). 

G.  Lefebvre,  Ann.  Serv.  Ant.,  1913,  87-108.  Publie  une  série  d'inscr.  de 
lÉgypte  gréco-romaine,  la  plupart  du  Fayoum  la  numérotation  fait  suite  à  la 
série  parue,  ibid.,  1908  et  1910).  —  Theadelphia  :  15.  Déd.  de  rédaction  obscure; 
selon  L.,  sous  Domitien  (année  93),  un  sanctuaire  de  la  déesse  Sacliypsis  appar- 
tenant à  la  confrérie  fondée  par  le  très  regretté  Harthotès  (xôito;  -iioX'.x£'j|  ;xaxoî 
'ApOwxou  I  ixsyâXo'j  [xaxap'|xo-j  Ssâ;  ;x£yiT',xf,;  lay-j'^/sw;)  a  été   réédific  par  les  soins 
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d'Abdon,  président  de  l'association.  ïLt/J'I:^  f=  ïaïG'y'.;  est  une  épilhètc  d'isis, 
de  sens  douteux.  —  IG.  Linteau  en  bois  d'un  naos  dédié  "I-'.oi  I.x^-J'L^tj'..  — 
17.  Déd.  aux  Dioslvures  Sauveurs  etKpiphanes.  —  Philadelpliia  :  18.  Stèle  gréco- 
égj'ptienne  représentant  .Vnoubis  avec  la  déd.  :  i-ïp  ■AirbAÀuvio'j  |  xai  ZT|Vwvoç  | 
n^Tio;  •/.•jvo6oa"/.ô;  I  'Avo'jiÇ'.  sô/r.v.  !..  veut  sans  raison  corriger  v.'jvoêosxôç  en 
/Vo^osy.o;:  cf.  Wilcken,  Arch.  Pap.  Forsc/i.,  VI,  222,  qui  a  rapproché  le  texte 
essentiel  de  Slrabon,  XN'II,  812,  sur  KuviTiv  -oai:.  —  19.  Déd.  d'un  autel  avec 
Ti  5'jvy.'JpcvTa  -i-jx-x  à  .Xéniésis  (.^9  ap.  J.-C).  —  21.  Déd.  à  Déniéter  et  Koré 
ôcxT:  ar/iîra'.r.  —  Evhemerin  :  22.  Déd.  [ô-jif.  'ia7iAio);  U-o\z\i.x[[r,'j  \  -/a]'  jïaj;- 
7>;TTr,;  K>.=o-i-p>[?]  ]  6:;T)v  i-'.favwv  Ptol.  V  et  Cléopàtre  1,  193-180).  —  Teblunis  : 
23.  Déd.  d'un  Isicion  par  un  ilanpie  'règne  de  Ptol.  XIII,  IS-.")"/).  —  Crocodllo- 
polls  (?)  :  2.J.  Uxipo-i-oa:  SapâufiSi]  (sous  Tibère  ou  Claude;. 

Knrnak  :  2.3.  Grafîite  de  la  Salle  hypostyle  :  proskynémc  des  planistes  du 
grand  Sarapis  et  du  dieu  Auguste  à  tous  les  dieux  de  Diospolis.  Les  péaiiisfes 
dépendraient  du  Sarapieion  de  Memphis  el  dWlexandrie. 

Denderali  :  26.  Mention  du  stratège  Tryphon;  cf.  OC,lS,  639.  — 2*.  Mention 
d'un  épistratège  dont  le  patronymique  est  Nlkanùr.  —  Photog.  de  OdlS,  663. 
Lire  au  début  ô-sp  Tf,c;  [TiSspioj. . .] . .  .3".pT,[vjr,:. 

—  G.  G.  Edgar,  Arch.  A}iz.,  1913,  238.  Signale  la  découverte  à  Denderah  d'une 
table  à  offrandes  égyptienne  avec  inscr.  grecque  :  '\p6iy.T[zi  ■/.]x\  -zoU  aVAoi; 
To[rc;]    £V...  I  ..[6]Efit;  'IIpi.V.ÔT,:  twv  ôiaô'j/w[v    y.x]'.   t.vîij.vv  s-'  à/ôpwv    y.al    i~['.-zpo- 

T.o;]  I  Tôiv   |j.£TâA>>'ov Ce  personnage  {one  llerodes,  dit  E.)  est  évidemment  'H. 

AT.ao-fwvTo;  n2pya;j.Tivôî,  bien  connu  {OGIS,  111   et  130);    1.  1,  p.  être  i'j[-zs'j.c'/'.o:z]. 

—  G.  Lefebvre,  Ann.  Sero.  Anl..  1913,  ;i-18  :  .(  Iravers  la  Moyenne  Éqypie. 
Dociimenis  el  noies,  §  IX  et  X  ;suitc  de  Ann..  1912,  81-94).  Le  §9,  qui  seul  nous 
intéresse,  donne  une  éd.  [dus  correcte  de  Odl.^.  702  (pou  de  changenieni)  :  déd. 
du  temple  d'Aminébis  de  la  grande  Oasis.  Un  gratfite,  dans  une  des  chapelles  de 
la  nécropole  chrétienne  d'El-Bagaouàt.  donne  le  nom  grec  de  la  ville,  'II?'.;. 
On  sait  qu'.Vménébis  =  Amon  de  Ilib. 

//e)Y</,-/eo/jy/i5  (Hénassîyé-el-Médiné).  —  G.  Lefebvre.  .I/cï.  Holleaii.r,  103-113  : 
Le  dernier  décrel  dex  Lapides.  Pulilie  une  stèle  contenant  :  1"  Une  lettre  d'envoi 
(/pri;j.aT'.7|j.ôO  au  stratège  de  l'IIérakléopolile  (1.  1-10,.  —  2»  Une  ordonnance 
(Tpùffxavua)  émanant  de  la  reine  Cléopàtre  el  de  son  fils  Ptolémée  XVI  Césarion 
et  adressée  à  un  certain  Théon,  peu^être  le  dioecète  d'Egypte.  Elle  prescrit  que 
les  gens  d'Alexandrie  qui  ont  des  cultures  dans  la  //ôpa  ne  sont  astreints  qu'aux 
redevances  proprement  royales  (-ri  yvr.sLï  jiaTiA'./.:»;,  mais  dispensés  des  taxes 
supplémentaires   dites    è-'.ypa-f-r,  et  ^xi-favo;  ainsi  que  de  l'impùt  rural  i  ;j.jp'.T;j.oi). 

Ahydos.  —  G.  Lefebvre,  CBAI,  1913,  466-468.  Fait  connaître  quelques  graffîtes 
découverts  dans  les  parties  récemment  déblayées  du  sanctuaire.  Le  plus  curieux 
est  celui  d'un  Démétrios,  fils  de  Théon,  qui,  venu  le  25  octobre  147  pour  demander 
d'une  manière  générale  des  àyaôâ,  revint  le  lendemain  pour  demander  la  santé 
(6  aÛTÔî  —âoE'.jjLi  xo'j;  9cO'j;  a'.xoû;i.£vo;  |  mz<siyt  ■Kot.paaysX'^  jiôua  iiéypiz  ou  Çwsw). 

F.  II.  Marshall,  JHS,  1913,  83-86.  Publie  un  moule  en  calcaire  à  deux  faces  du 
Musée  Britannique  ("provenance  égyptienne?).  Sur  un  côté  la  déesse  Elpis  avec 
l'inscr.  :  l'/w  TAziôa;  %a)>â;  ;  sur  l'autre  la  gryps  Némésis  :  Ni;jLS7^  (N)'.x£a  = 
Nixaix,  selon  la  ronjecture  de  P.  Perdrlzet. 
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Cyrénaïque.  -  1).  -M.  Kohinson,  AJA,  1913,  151-^00;  oOi-.iu.j.  Publie  iWi  inscr. 
dont  les  copies  ont  été  laites  par  Herbert  Fletches  de  Cou  (assassiné  au  cours 
de  sa  mission,!,  par  R.  Norton  et  0.  Bâtes.  Funéraires  et  lïg.  très  incomplets. 
—  H.  Stèle  d'une  femme  morte  en  couches,  avec  inscr.  métrique  dont  les  vers 
sont  assez  agréables.  R.  lit  ainsi  les  deux  premiers  : 

Tr,v  5:toxov  ;a.ovôzai5a  ôî  'i;f,  lIixîAr,v  oô;  IlXxÛTav 

VO'JTù)    /Cal    TO'/C£-CW   X'J|J.6o;    È'/£'.     'i6tIJ.ÉvT|V 

L'hypothèse  d'un  afTaiblissenicnt  de  z:  en  c  dans  6£(i/r,  (p.  a04)  n'est  point  satis- 
faisante ;  il  faut  lire  ; 

TTiV   Ô'.tôxov   1J.0VÔ— aioa  Oîf.ff'  ïxeXï,v  xxA. 

43.  Ta/axXsù;.  —  47.  E'jxyôpa;  'AîJiw;j.T,to).  —  48.  KopGasiiî  Woi-ïio:.  —  104.  Malé- 
diction d'ép.  chrétienne  contre  ceux  qui  léseront  un  sanctuaire.  —  .\  la  suite 
p.  193-200,  quelques  corrections  au.x  inscr.  CIG,  3129  et  suiv. 

ITALIE 

Naples.  —  A.  Maiuri,  Sltidi  Romani,  1913,  21-3(5.  Publie,  après  D.  Mallardo 
[Mem.  acad.  arch.  Napoli,  1913,  150-175),  une  inscr.  relative  à  une  phratrie  napo- 
litaine célébrant  le  culte  d'Arlémis  (194  ap.  .J.-C).  1"  Décret  des  confrères 
'ApTcu-ciaitov  -jpT.TÔpê;)  en  l'honneur  de  Mo'jvâxio;  r/.apiavô^  qui  a-orné  magniflque- 
uient  leur  olxo;,  a  construit  un  temple  à  Arténiis  r,;  ^jtiv  èirojvutio?  r,  -^pa-pia. 
On  décerne  des  statues  à  lui-même  et  à  son  lils  décédé,  Mipio^  OuT,po;  T,pu;  et  on 
lui  concède  encore  d'autres  privilèges.  —  2»  Réponse  de  MouvâTto;  en  grec  et  en 
latin.  Il  n'accepte,  avec  modestie,  qu'une  partie  des  honneurs  qu'on  lui  confère. 
Notons  dans  l'intitulé,  I.  4,  la  construction  ypa'jojjLÉvwv  Trapr.aav  que  Maiuri  croit 
locale,  mais  qu'on  rencontre  en  fait  dans  plusieurs  sénatus-consultes.  — 
Ad.  Reinach,  R.  Ép.,  1913,  239-242,  a  donné  la  traduction  de  ce  texte.  — 
A.  de  Marchi,  Sludi  Rom.,  1913,  326-328,  tente  l'explication  d'un  passage  difficile  : 
parmi  les  privilèges  accordés  à  Mcjvâx'.o;  est  le  suivant,  I.  23-24  :  -pos-iépï'-v  ôï 
aJTcô:  -/.ai  r.v/zi-/iO'/iOL  \  /wpa;  6Xo/.Af',po'j;  y-aî  xs/aXxoAoyfiy.ôxwv  i-  z-l^i  .ipaxp'.a 
-poïxa.  Il  ne  s'agirait  point  comme  on  l'a  cru,  de  terrain,  mesuré  en  /wpaî  (que 
le  texte  latin  rend  par  clioras),  mais  de  places  que  Munalius  pourrait  concéder 
gratuitement  de  manière  à  accroître  le  nombre  des  adhérents  (I.  26-27  :  ôj;  ...tw 
ûAf,6î:  xoJv  vîuôvxojv  E'j;r,30a:  x'r.v  -.ppaxpiav;  ;  ces  places  dites  ÔAoxXT.poi  corres- 
pondraient à  une  division  parliculièrc  de  la  phratrie;  ce  serait  des  places 
d'ex-trésoriers  (xc/aAxoAoyf./.oxio/  avec  privilèges  spéciaux.  Il  reste  à  expli- 
quer pourquoi  dans  te  texte  latin  on  a  ailoidé  le  mot  grec  au  lieu  de  tra- 
duire par  loca. 

Cames.  —  Nol.  Scavi,  1913,  is.'j.  Manche  de  slrigile  en  bronze  avec  l'inscr. 
i:wyévT,î,  écrite  à  rebours  (nif  s.  .  Trois  autres  strigiles,  une  de  Rhodes,  deux 
de  Préneste,  portent  ce  nom. 

Sardaigne.  —  Taramulli,  Not.   Scuui,  1913,  89-92    et  Comparetti,  ibid.,  423. 

Inscr.  fun.   qui  serait  partie  en  vers,  partie  en  prose,  trouvée   près  d'Iglesias, 

Elle  est  dédiée  à  une  femme  par   un  Dionysios  qui  était  à  la  fois  son  alfranchi 

et  son  mari. 

P.   Roussel. 
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Bon  à  tirer  donné  le  7  mai  1913. 
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